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La pensée que Frédéric ne UE pas laisser pénétrer à Voltaire 
était, au fond, déjà arrêtée dans son esprit. Deux incidens, survenus 
pendant qu'il semblait ne s'occuper que de ballets et d'opéras, 


ras avaient fixé ses incertitudes, et sa résolution d'agir était prise. 


La première de ces causes déterminantes était la conclusion si 
longtemps attendue, si vivement disputée, mais enfin réalisée, d’un 
traité d'alliance entre l'Autriche et la Sardaigne, sous la garantie de 


2 à Angleterre. Ge traité venait en effet d’être signé le 13 septembre (pen- 


dant le séjour même de Voltaire à Berlin) dans le camp du roi George 
à Worms, par les plénipotentiaires des trois puissances. L’enchère 
ouverte par Charles-Emmanuel était close, et le lot de l'alliance pié- 
montaise adjugé à Lu due au plus offrant des deux com- 
peurs. LUS AUS EN | 

() - pl la Reoue: du 1 et du 45 janvier, du 15 févrtér, du 1% mars et du 
| id avril. 


24 


RS : es . 
‘de F Es ÈS = 
k & | 
6 REVUE DES DEUX MONDES, sp 


1e résultat, incertain jusqu à la dernière minute de Ja dernière 
heure, avait été précédé de péripéties vraiment comiques. Comme 
la reine de Hongrie persistait à se refuser aux concessions qu 
étaient demandées, Charles-Emmanuel, voulant en finir, eut recours 
‘la faire céder à un procédé très simple, mais franc jusqu'à 
l'éffronterie. Il se fit remettre par le marquis de | 
traité que proposait la France, tout rédigé et n’attendant plus q que "+ 
signature; mais il prévint en même temps l'ambassadeur que cette 
signature, encore laissée en blanc, ne serait donnée par lui que si, 
dans un délai dont il fixait le jour final, l’Autriche n’avait pu être 
amenée aux sacrifices qu’il exigeait. En même temps, un exprès 
allait de sa part avertir le roi d'Angleterre que si, à.la dite date, 
l'Autriche n’avait pas entendu raison, tout serait consommé ‘sans 
retour avec la France. Il mit alors en panne et attendit le retour du 
courrier dans l’attitude vraiment convenable à un fils de cette mai- 
son de Savoie qui voulait toujours, disait le proverbe italien, avoir 
son pied chaussé de deux souliers à la fois. 
Puis, pendant ces jours d’attente, le roi se promenait familière 
ment dans ses jardins avec l'envoyé français, qui, ne voulant pas 
manquer linstant critique, n’avait garde de le perdre de vue. — 


« Gonvener, lui disait-il en riant, que ma situation est singulière. 


À l'heure qu’il est, je ne sais pas avec qui je Suis. Si mon Courrier 
est arrivé à temps, je suis l’allié de l'Angleterre, sinon je suis ayec | 
vous. — Laissez-moi espérer, répondait l'ambassadeur, dans les | 


hauteurs de la reine de Hongrie et la dureté de la cour de Vienne. … À 


— Ah! dit le roi, sur ce point vous avez raison; on ne peut rien 
ajouter à la hauteur avec laquelle on pense à. “Vienne (1). » La 
hauteur fléchit pourtant devant la nécessité, et moyennant la ces 
sion des duchés de Plaisance et de Pavie, plus quelques autres 
parcelles de territoire sans importance, plus aussi un subside de 
200,000 livres sterling promis par l’ Angleterre, Charles-Emmanuel 
fut décidément enrôlé parmi nos ennemis. « Croyez à tout mon 
regret, disait en son nom le marquis d’Ormea, en congédiant Sen- 
neterre qui venait lui annoncer son départ; ce sont de ces choses 
afiligeantes comme, il en arrive dans la vie. Que puis-je pour votre 
service ? » Etses yeux, dit Senneterre, parurent baignés de larmes (2). 
Comme tous les actes qui, après avoir été souvent annoncés, ont 
beaucoup tardé, la nouvelle convention prit à peu près tout le monde 
par surprise. Frédéric, en particulier, qui ne s’y attendait plus, fut 


(1j Senneterre à Amelot, 5 et 6 Re 1743. (Correspondance de Turin. — 
Ministère des affaires étrangères.) 


(2) Senneterre à Amelot, 26 septembre 1743. Cure de Turin.-— Minis 
tère des affaires étrangères.) 
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ait" cas affecté de n’en avoir pas été prévenu : autrement que 


voix publique. La lecture du texte n’atténua pas cette impres- 
ne Les (es souverains € qui se partageaient désormais la Haute-Ita- 


lie s'engageaie it: .se garantir réciproquement toutes leurs posses- 


1e qu’elles étaient déterminées par des traités antérieurs. 
ins l’é jumération de ces traités qui remontaient jusqu'à celui 


 d'Utrecht, Frédéric chercha vainement la moindre mention du traité 
de Breslau et de la réduction apportée, l’année précédente, aux 


ines:de l'Autriche par la cession à lui faite de la Silésie. Cette 


- omission-lui parut suspecte. Dès qu’on n’exceptait pas expressément 


la Silésie des possessions garanties à Marie-Thérèse, c'est qu’elle 


… prétendait encore l’y comprendre ou l'y faire rentrer. De plus, les 
dispositions ostensibles étaient complétées par d’autres secrètes dont 
le mystère même était inquiétant, et il ne fallut pas beaucoup de 


peine à la police active et vigilante du cabinet prussien pour se 
procurer la connaissance d'un. certain article 13, en vertu duquel le 
roi de Sardaigne s ‘engageait «dès que l'Italie serait délivrée d’en- 
nemis, à fournir les troupes nécessaires pour assurer la sûreté des 
étatside la reine en Lombardie, afin qu’elle pût se Servir d’un plus 


grand nombre des siennes en Allemagne, » 
SET Voilà donc , s'écria Frédéric, la reine de Hoirie qui veut 
-retirertses troupes d'Italie pour les employer en Allemagne, Contre 


qui sera-ce? Contre la Bavière? Elle à si bien humilié l’empereur 
qu’elle possède son patrimoine. On peut en conclure qu’elle 


 médite une nouvelle guerre, et ce ne peut être que contre moi... 


Le roi d'Angleterre, ajouta-t-il, par les engagemens pris à Breslau, 


- dévait me communiquer tous les traités qu'il ferait et n'a garde 


de m’ouvrir la bouche de celui-ci. La raison est claire : ce qui est 
forgé à Worms et ratifié à Turin renverse tout ce que le roi d’ Angle- 
terre avait stipulé à Breslau. » — Ainsi raisonnait Frédéric, ainsi rai- 
sonnait-il encore vingt ans après dans ses Mémoires, Voyait-il juste? 
Était-ce fa mauvaise conscience qui soupçonne toujours chez autrui 
lestorts dont elle se reconnaît coupable? Était-ce le génie politique 
quivdevine l'orage dans le nuage à peine encore visible à l'horizon ? 
Quoi qu'it en soit, il fut confirmé dans ces craintes par la nou- 
velle d’un autre traité conclu presque immédiatement après entre 


Marie-Thérèse et Auguste de Saxe, et qui semblait en effet remettre 


entre les mains de l'Autriche la clé d’une des portes de la Silésie. 
Mais:ce qui contribua plus que toute chose à le convaincre qu’il 
pénétrait la pensée de sa rivale et ses projets de revanche, ce fut une 
démarche dont le caractère, à la vérité très provocant, semblait 
indiquer chez elle un redoublement de hauteur et de confiance. 
Marie-Thérèse n’avait jamais reconnu, on le sait, la légalité du vote 


i 


» n’avait pas empêché le cabinet de Vienne d'ouvrir à ph 
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| fédéral qui avait porté Charles VII au trône, acte. vicié, 


__elle, dès l’origine, parce que le souverain légitime de la Bob 
_ n'avait pas été appelé à y concourir. Mais cette réserve; bien 


constamment renouvelée dans toutes les publications autrichien 


reprises l'oreille à des propositions faites au nom de l'empereur lui- 
même. On s'était donc habitué à n’y voir qu’une clause. de style dont 
la répétition même atténuait l'importance. Marie-Thérèse choisitrle 


lendemain du traité de Worms pour reproduire subitement sa pro= 


_ testation avec un éclat inaccoutumé, Cette fois, ce n'était pas seu- 


. Jement l'élection de Charles VIT, c'étaient tous les actes 


smanés de 
l'autorité impériale ou fédérale depuis deux années qui étaient 
déclarés nuls et non-avenus, y compris la convocation de la diète 


_ actuellement réunie à Francfort, dont l’existence était, par là même, 


dénoncée comme irrégulière ; le tout accompagné des invectives 


accoutumées contre l'alliance conclue avec l'ennemi de la patrie.et 
la violation flagrante des constitutions germaniques. Ce défi, jeté 
en face à tous les pouvoirs établis, eût déjà été un acte en soi très 


audacieux : mais ce qui en accrut le retentissement et le scandale, 


ce fut que le nouvel archevêque de Mayence,-archichancelier de 


l'empire, mais créature connue de l’Autriche, en ayant reçu com- 
munication, en ordonna ce qu’on appelait la dictature, c'est-à-dire 


- l'insertion aux procès-verbaux de la diète. La seconde autorité de 


l'empire entrait ainsi en quelque sorte en complicité d'insurrection: 
contre le corps même qu’elle était censée diriger, x 
L’émotion fut grande, moindre pourtant qu’elle n’aurait dû être : 


car l’empereur ayant vivement réclamé contre la décision du chan- 


celier, exigé la radiation immédiate de l'acte de* Marie-Thérèseet 
fait appel, pour l'obtenir, au concours de tous les princes, — et sur- 
tout de ses électeurs, dont l'honneur, disait-il, était mis en causeen 
même temps que la dignité qu’il tenait d'eux, — les réponses’ furent 
d’xbord lentes à venir, puis timides et embarrassées. On y décou- 
vrait sans peine avec le dessein de témoigner encore au pouvoir du 
jour un respect au moins apparent, le désir de ménager d'avance 
celui du lendemain. Frédéric seul bondit de colère et exprime son 


indignation avec sa verve et sa vivacité accoutumées: c'était, à ses 


yeux, la résurrection du joug odieux et trop longtemps supportéde 
la maison d'Autriche, on ne pouvait trop s’empresser de le secouer. 


À Podewils, qui, toujours prudent, lui conseillait de concerter sa 
réponse avec les autres membres du collège électoral: «Non, 
disait-il, je veux qu'on parle fort ; vous êtes la plus grande poule 


mouillée que je connaisse : je veux qu’on parle sur le plus haut 
ton; je veux lire moi-même la note que vous écrirez à l’empereur. 


À 
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Avant tout il faut parler tout haut de la liberté de etat que 
_ la reine He Hongrie veut opprimer. Il faut sonner le tocsin contre : 
| cette reine... Il faut faire là-dessus un carillon de tous les 
ables (4). » Sonner les cloches à toute volée, c'était pistes 
_ annoncer que les canons allaient partir. | 
"On peut donc tenir pour assuré qu’à partir de ce moment la 
; scene dé rentrer en lice pour prévenir à temps le triomphe 
complet suivi du retour offensif de Marie-Thérèse ne fit plus doute 
-dans l'esprit de Frédéric. Mais, avant de se découvrir, plusieurs 
_ précautions lui paraissaient indispensables à prendre pour sa sûreté 
personnelle, ce qui explique suffisamment qu'il ne se souciait pas 
“de livrer prématurément le secret de ses desseins à la bruyante et 
vaniteuse inexpérience d’un négociateur tel que Voltaire. | 
… Entpremier lieu, la prudence lui commmandait, au moment d’ se 
lerbraver au sud de ses états un ennemi toujours redoutable, de 
commencer par préserver ses derrières de toute atteinte du côté | 
“du Nord, et il croyait ne pouvoir obtenir cette sécurité qu'en se 
ménageant, sinon l'appui, au moins la neutralité bienveillante de la 
Suède et de la Russie, La paix conclue récemment entre ces deux 
‘puissances, dans des conditions très défavorables à la Suède, ne 
rendait que plus nécessaire de s'assurer des bonnes intentions de 
toutes deux, puisqu'on ne pouvait plus espérer de faire diversion 
à l'hostilité de l’une avec le concours de l’autre. En outre, le jour 
où il se hasarderait à rentrer en lutte avec la plus grande, la plus 
_ illustre, la plus allemande (si on ose ainsi parler) des puissances du 
 saint-empire, il ne voulait plus, cette fois, être le seul parmi les 
princes allemands à soutenir le choc. Le temps n'était plus où, ne 
| respirant que l’audace de la jeunesse et n ‘ayant, en fait de réputa- 
tion, que tout à gagner et rien à perdre, il s'était lancé en avant sans 
appui, sans allié, à la garde de Dieu et de son épée, au milieu de la 
surprise et du blâme universels, au risque de n'être plus le lende- 
main, sila fortune le trahissait, qu’un aventurier malheureux. En 
possession maintenant d'une renommée qui faisait l’orgueil de l’AI- 
lemagne, fixant les regards de toute l’Europe, de telles équipées ne 
| pouvaient plus Jui convenir. S’il devait reparaître sur les champs 
| de bataille, il prétendait que ce fût à côté et pour la défense de 
| l'empereur légitime et entouré d’un cortège de princes dévoués 
comme lui à la cause du droit. Son projet de faire lever officielle- 
_ ment par la diète une armée d’empire proprement dite avait échoué 
| devant l'impossibilité de mettre cette vieille machine en mouvement 
Es et ne pouvait, à son grand regret, être repris, Mais, au moins, on 


(1) Pol. Corr., t, , p. 439-440. — Frédéric à Podewils, 6 et 7 octobre 1743. 
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pouvait former une ligue d'un certain nombre de princes et d 
volontairement rassemblés pour soutenir le drapeau it = ial et qui, 


partageant l'Allemagne en deux camps, enlèverait t 
_ de Marie-Thérèse le vernis de patriotisme dont elle.se plaisait àtse 
couvrir. Ce serait la guerre civile peut-être, mais:c'était,;:à.ses yeux 
et pour son honneur, encore mieux qu’une partie liée seulement 
avec l'étranger. Enfin, avec cet étranger même, avec la France, 
pour l'appeler par son nom (s’il fallait, bon gré malrgré, recour 

encore à. cette fâcheuse et gênante compagnie), il lui convenait a 

tout de se mettre en garde contre les défaillances et les défections. 
possibles. Frédéric, on le sait, ne cessait pas de prétendre qu'en, 
nous abandonnant à Breslau, il n'avait fait que devancer la trahison … 
déjà consommée à Versailles. C'était une fausseté dont lui-même 
n’était pas dupe, mais, dans le cas d’une alliance nouvelle, ce men- 
songe pouvait devenir une réalité justifiée par son propre exemple 
et par le précédent qu’il avait créé. Le tour qu'ilavait joué àla 
France, la France, si elle trouvait à son tour l'occasion favorable, 
pouvait être tentée de le lui rendre en le payant dans satpropre. 
monnaie : « Le roi.me pardonnera-t-il jamais ma paix partieu-. 

lière? » avait-il dit à Voltaire dans sa première conversation. Pour- 

suivi de cette crainte, il ne voulait rentrer en affaire avec Louis XV 
qu'après avoir engagé le cabinet français par des liens si étroits 
et des démarches tellement compromettantes que, si le souverain | 


—_ 


offensé gardait encore un fonds de rancune, il ne füttplus en liberté | 


d'user de représailles. è | 
C'est à mettre ordre à ces soins divers qu'ilse proposait de consa- 
crer dans le silence tout Le loisir que la saison d'hiver, ‘qui commen. 
çait, lui laissait encore avant l’époque ordinaire de la reprise des 
opérations militaires. Peut-être aussi se souvenait-ilqu'envessayant 
l’année précédente d’intimider l'Angleterre par des paroles commi- 
natoires, demeurées stériles, il n’avait pas mis les rieurs desson 
côté, et était-il, cette fois, décidé à ne proférer de menaces que 
quand il serait sûr que les effets pourraient les suivre. 
Du côté du Nord, tout marcha facilement et au gré de ses désirs. 
La reine de Suède, Éléonore, sœur de Charles VII, n'ayant point 
eu d'héritier de son mariage avec le landgrave de Hesse (qu'elle 
avait associé à la couronne et qui lui survivait), ce fut à la diète 
nationale à pourvoir, suivant la loi constitutionnelle, à la prochaine 
vacance. du trône. Le choix fut longtemps. et vivement.disputé :1de 
concert avec le cabinet russe, Frédéric réussit à déterminer enfin 
la majorité des suffrages en faveur du prince d’Holstein-Eustin, 
cadet de la maison de Wasa et allié à la famille de Pierre le Grand. 
Puis, pour se concilier plus sûrement l'esprit du nouveau prince 


/ 
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| al il lui accorda- la. main de sa sœur Ulrique : c'était la beauté | 
‘célébrée ire Voltaire qui: obtenait ainsi une couronne moins:idéale, 
= moins brillante, mais: plus-solide que celle dont le rêve du poète 

_ avait flattée: Voltaire, il faut le dire, quand il apprit ce projet 
retrcette rivalité royale, continua la plaisanterie de très 
bonne grâce : « ‘Je regrette, écrivait-il gaîment à Frédéric, de n’avoir 
* Sas encore réuni les trois cent mille hommes avec lesquels j je devais 


davantage (1). » 

_ Cette union, en. de netie agréable à Élisabeth, puisqu’ ’elle 
rt l'influence russe à Stockholm, aurait dù suffire pour 
rapprocher les cabinets de Berlin et de Saint-Pétersbourg ; mais 
une action en sens contraire était encore exercée par plus d’un 
- des ministres russes, entre autres par le chancelier Bestuchef, 
out dévoué à la politique austro-anglaise. Avec l'humeur capri- 
“cieuse delà princesse, on ne savait jamais la veille quelle serait sa 
- disposition du lendemain. Heureusement un’ incident: inattendu, 
survenu à peu près au même moment et dont Frédéric sut'habile- 


à fait ses bonnes grâces. Arrivée au trône par la surprise d’une 
_ insurrection militaire; Élisabeth craignait à tout instant d’être à son 
tour victime d’une de: ces pér ipéties si fréquentes à la cour et dans 
_les armées russes qu on s’ ÿ attendait toujours et qu'on ne les COMp- 
tait plus. Dans cet automne de 1743, on lui persuada qu’ on était sur 
latrace d'une-conspiration ourdie par des officiers supérieurs pour 
rendre la couronne au jeune Ivan, l'enfant qu’elle en avait privé et 
qui grandissait misérablement relègué dans une- province éloignée 
avec ses’ parens.. Une instruction criminelle fat commencée, et, 
+ dans l'enquête qui suivit, on crut reconnaître, non-seulement que 
le‘complot était sérieux, mais que l’origine en remontait à l’année 
précédente, et que l’un des premiers instigateurs n° ‘était: autre 
qu'un envoyé de Marie-Thérèse, le marquis de Botta, alors ministre 
a Saint-Pétersbourg et récemment transféré à Berlin dans: la même 
qualité. La dénonciation était-elle fondée? Botta avait-il réellement 

cherché à assurer le succès de: sa mission diplomatique en introni- 
sant un souverain à sa dévotion? On peut en douter; mais, en tout 
cas, si le fait n’était pas certain, il était possible et même vraisem-— 
‘blable,, car Botta, dans cette supposition, n'aurait fait que suivre 
l'exemple donné par le Français La Chétardie, dont Élisabeth elle- 
même avait profité. Aussi la tsarine, que ce souvenir rendait facile- 
ment soupçonneuse, n'eut-elle pas de peine à se laisser convaincre, 


(1) Voltaire à Frédéric, 16 novembre 1743, (Correspondance générale.) | 


à Maitre la princesse; ni on récompense, le roi de pie RE ena. " 


-ment-profiter, lui permit d'aller droit à son cœur et de gagner tout. 
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et, sans se soucier de recueillir trop soigneusement les pre uves de 


| cour de Vienne. Marie-Thérèse, comme tous les souverai 


r : Fr 


la trahison prétendue, elle en demanda justice avec he 


l'instinct de l’autorité et en connaissent les conditions, n’aima pas - 
À abandonner ses serviteurs : elle défendit énergiquement son 


représentant, et la querelle devint très vive entre les deux souve- à 


+ 


Frédéric, aftentié: à tout, saisitle joint et intervint à temps pour enve- 


_ nimerledébat. « Ilfautprendrelaballeau bond, écrivait-ilsur-le-champ £ 
. À Podewils et à Mardefeld, son ministre à Saint-Pétersbourg. C’est. 


l'heure du berger ;.. il faut que j'aie la Russie cette fois, ou je ne 
l'aurai jamais. » Sans se mettre en peine de s enquérir si Botta était 
accusé justement ou à tort, il déclara qu’il ne pouvait garder à sa 
cour, accrédité auprès de sa personne, un homme dont une souve- 
raine, sa sœur et son amie, avait à se plaindre, et engagea poliment 
l'ambassadeur à demander ses passeports. Il poussa même l’empres- 


. sement jusqu’à faire à la tzarine des remontrances amicales sur lex 
_cès et les dangers de sa clémence. Jamais elle ne serait en sûreté, 
- lui fit-il dire, tant qu’elle laisserait la famille détrônée vivre nn. 


blement dans ses états. Il fallait au plus tôt expédier le père en 


_ Allemagne, enfermer la mère dans un couvent et confier l'enfant à 


une famille obscure dans un pays où son origine serait inconnue. 


. Sans cela, elle ne cesserait d’avoir à trembler pour ses jours et ver- 
. rait toujours des canons pointés contre elle (1). “ 


Élisabeth fut touchée jusqu'aux larmes de ces soins ter: us 
« Croirait-on, Scrivait-elle, qu'il y a des langues de vipère qui pré- 


. tendent que je ais me défier du roi de Prusse. et de sa fourberie? 
Je .vois bien que ce sont ceux-là qui me trompent, » Dans l'effusion 

. de sa reconnaissance, elle accorda sans hésiter son accession et sa” 
| garantie au traité de Beslau, faveur qu’elle avait toujours promise, - 
. mais jusque-là tardé à réaliser. Ge ne fut pas tout : un nouveau 
. mariage dut sceller d’une façon définitive l'union des deux 
couronnes. Ge fut cette fois le propre neveu de l'impératrice, 

: Pierre de Holstein-Gottorp, fait par elle grand-duc de Russie et 


appelé à sa succession, qui fut fiancé. à une proche parente de 


. Frédéric, la fille de la duchesse d’Anbalt-Zerbst, sœur elle-même du 
- nouveau prince royal de Suède, La future dut se rendre sur-le- 


champ à Saint-Pétersbourg pour que la cérémonie se fit sans délai. 


 Sophie-Auguste d’Anhalt n’avait pas encore achevé sa quinzième 
année, et bien que, dans cet âge encore tendre, elle subit entière- 
. ment la domination d’une mère intrigante et spirituelle, au moment 


(1) Pol, Corr., tm, p. 406-408. — Droysen, t. n, p. 118-453, 
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: de se lier. par un serment indissoluble, elle semblait hésiter, ne 
vant cacher sa répugnance pour l'époux qu’on lui destinait et 
Lo parte anale devait embrasser, Frédéric dut exercer 
vaincre cette résistance, qui paraissait plus mutine 
enfant céda et vint recevoir au pied des autels de 
loxe ce nom, de Catherine déjà porté par une vivan- 
ière cot onnée et qu’elle devait illustrer par. un éclat inattendu. 
. Qu'aurait ue Frédéric s’il eût pu prévoir que cette fille timide 
CA na sauvage, dont. il fixait ce jour-là la destinée au gré de son ambi- 
tion, deviendrait sa rivale dans l’admiration du monde et l’impé- 
- rieuse alliée qu’il serait contraint d'associer au partage de ses con- ; 
bee comme à la complicité de ses attentats? Mais aucun œil 2 
. n’était assez perçant pour discerner cet avenir, et, pour l’heure | 
_ présente, Frédéric était tout entier à la joie d’avoir pu metire, par 
. une double alliance, toutes les forces du Nord dans sa main, « Jai 
… fait, écrivait-il à son ministre Mardefeld, tout ce qui était humai- 
- nement possible pour faire réussir mes affaires, ayant travaillé 
_ pour faire le mariage entre le grand-duc de Russie et la princesse 
_… de Zerbst et accordé ma sœur au prince successeur de la couronne 
. de Suède et employé des sommes considérables pour le succès de M 
ces affaires: si, contre mon attente, elles venaient à manquer, je Hd 
n n'aurai rien à me reprocher (1). » 
_ Le projet de former une confédération armée d'états favorables 
en à . cause impériale, de princes bien intentionnés, suivant l’expres- 
. sion de Frédéric, rencontra à l’exécution plus de difficultés. C’étaient 
. ces princes dont il ayait été sonder les dispositions dans ce voyage 
_de Bayreuth et d’Anspach auquel Voltaire s'était associé sans en 
« être.prié et sans parvenir à en pénétrer le secret, et le silence signi- 
ficatif gardé par Frédéric au retour était un indice suffisant qu’il 
n’était pas content du premier résultat de ses démarches. Il n’avait 
rencontré, même chez les DEUISUES et les pins fidèles, que doute, 
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Ce 


” Pol. Corr., t. n, p. 47, 48 et 166, — Droysen, loc. cit. — Le double mariage 
d'Ulrique et de Catherine n’eut lieu que dans le cours du printemps; mais l’un et 
l'autre étaient arrêtés{dès le commencement de l’année, et l’effet diplomatique. était 

| produit. La répugnance de la jeune princesse d’Anhalt à embrasser la religion 
grecque est mentionnée dans les lettres de Frédéric à sa mère ; une publication, récem- 
ment faite par la Société de l’histoire de Russie, du récit de son mariage par sa 
mère atteste aussi qu'il fut difficile d'obtenir son assentiment à ce changement de 
croyance. Dans la lettre où elle annonce sa conversion à son père, elle écrit elle- 
même qu’elle s’y décide parce qu’on l’a convaincue qu’il n’y avait presque aucune 
_ différence entre la religion grecque ei la religion luthérienne, et qu’elle a regardé dans 
les gracieuses instructions de son altesse. On peut croire que Frédéric, tout-puissant 
dans le petit duché d'Anhalt, était pour quelque chose dans ces gracieuses instruc- 
* tions. (Publications dela Société de l’histoire de Russie, t. vir, p. 2 et suiv.) 


14 REPARER 
hésitätioh et timidité, Ce qui les retenait, ce-n'était pas: 
là-crainte bien’fondée d’être mis en avant et dé ne pas s 
soutenus à la dernière heure par un roi qui ne passa 
esclave de’sa parole; un motif plus pressant. les: arr tait tousces 
étaient besogneux, leurs sujets ne l'étaient pas moinsyet 
comment lever et enrôler des hommes sans argent Si-Eréderic 
eût laissé ses parens et ses añris puiser dans sa» 
sans doute trouvés mieux disposés à: le seconder. Maisrlui-mé 
n’avait que des ressources limitées et de grand ge besoins; et 1 
_écononiie voisine dela parcimonie, dont. son père L l ‘# ya 
l'exemple,’était: chez lui une qualité héréditaire. Qui done pr 
gerait de faire les frais de l'association ? Dans M Frédéric 
trouva tout simple de se retourner encore vers la: 
faire payer par'avance le secours qu’iln "était pas en nc éc 
À Jui fournir. Mais la question était de-savoir siontrouvérait 
“côté des prêteurs assez complaisaus pour escompter de confiance ae 
des billets dont on n’était jamais sûr qu ‘ils: ne seraient nie pe 
tés à l'échéance. | 
Le doute à cet égard était assez fondé, et la probolibit par elle- UE 
même de nature’assez délicate pour que Frédérie crût devoir enga- 
ger Valori àaller lui-même en faire l'ouverture à Versaïllesi: c'était 
la mission dont il voulait le charger, le jour même où il congédiait 
Voltaire sans luien faire part. Mais telle était pourtant devenue 
son habitude de ne garder ducun ménagement avec les: personnes, 
et surtout avec les Français, et de se raïller dés gens en: face; au 
moment où il réclamait leurs services, qu’il ne réussit pastmême 
à donner à sa communication la forme de la plus simple politesse. 
Il rédigea de sa main une note qu'il remit à Valori; et: qui portait 
en tête cet intitulé : « Plan-que devront suivre les Français, stils 
sont sensés. » — Après quelques indications données sur les mesures 
à prendre pour défendre le territoire français, les dispositions etlef- 
fectif convenable pour les troupes à opposer soit à l’armée anglaise, 
soit au prince Charles de Lorraine, la. note RATER en ces 
termes : | 
« Mais comme, dans les circonstances où se trouve la on il 
ne suffit point de se défendre, et qu'il faut bien plusse procurer 
des secours étrangers, on ne peut assez penser à lès trouver, et 
cela même le plus promptement possible, Ces secours ne peuvent 
-se trouver qu’en Allemagne. Le roi de Prusse ne peut pas à la vérité 
secourir ouvertement la Francé sans contrevenir à sa paix avec la 
reine de Hongrie, mais il ne saurait se dispenser de donner son con- 
tingent à l'empire, quoiqu'il ne puisse le donner sans que d'autres 
princes s'associent dans l’ Allemagne, La France peut faire réussir 


— ÉTUDES DIBLOMA MATIQUES, + En 45 
EL. ride elle, promette.au. roi de Prusse la garantie 
de ste o sort, de ce qui REA es de: ph 


. pi La duchess 7 L J ù uni €: + ü ue Fast 
demmême.qu à (lu ot ae duchesse de) Saxe- 
S CON me il à il ne contient point: que 1la France :e, mêle 
ctement de tout ceci, il faut, pour.éviter les dissipations del’em- 
ur, qu'elle mette lemaréchal.de Seckendorf en état de faire 
toutes ces au nom ,de l'empereur, Cétte dépense assem- 
biéca une armée de soixante mille hommes dans le cœur de l’Alle- 
D ne coup sûr, les fanatiques de la reine de Hon- 
grie.à prendre des sentimens plus pacifiques et plus raisonnables, 
a Fra 166 est capable de prendre un parti sensé, elle:choisira à 
Fe" coup sûr celui qu'on lui |proposé et qui est.en vérité l'unique à 
suivre re dans da situation où se trouve ce royaume (4)..» 
_ «wGette pièce,tdit Podewils dans une remarque écrite en marge de 
ce document, 1m’ a. été remise par Sa Majesté, de son auguste main 
| (hüchsteigenhändig), et il m'a recommandé de bouche de la faire : 
_lire.en,.ma présence au marquis de Valori, de lui-en.dictertensuite | 
A le.conteny, mais.sous,le sceau firmissimi silentii, et.en l’avertis- 
sant que si, dela part des Français, la, moindre indiscrétion était 
| rise, tout serait. unions pv Sa Majossé, C'est ce que j'ai fait 
| purd'hui (2). : 
D recommandation du PR ie tite) car iln'y RE éan | 
; ne aucun danger que Valori eût la tentation de se vanter 
avoir écouté sans saurciller ‘une. telle proposition, pas. plus que 
a -se:montrer assez naïf pour aller plaider une telle cause à Ver- 
sailles. Sans parler du ton cavalier de cette étrange: pièce. diploma- 
tique, larmoindre clairvoyance suffisait .pour apercevoir que Fré- 
déric poussait cette fois l’arrogance jusqu’à tout demander: à :la 
. France, non-seulement sans lui rien donner, mais même sans lui 
rienfpromettre, Il ne s’engageait nullement:à entrer:en campagne à 
| aucune époque; persistant à se couvrir dela neutralité promise à 
__  Breslau, il ajournait toute action «sérieuse jusqu’à la formation 
d'une ligue de princes «dont laccord:n'existait encore que: dans son 
Penn En attendant, la: Frgnse devait Jui “o ‘: a sécurité 


 (t): Pol. ICorr. ss Itotit, p.480. .— Ces : mots entre. frais k Sioréplitque 
duchesse dé) ne. se trouvent pas dans cette: note, mais: dans une précédente (p.425), 
où le même plan est exposé presque dans les mêmes termes. La duchesse fs 
Saxe-Gotha était une princesse qui recherchait le bel esprit et correspondait avec 
Frédéric sur les sujets littéraires et philosophiques, C’est à elle que Frédéric recom- 
mande d'offrir ce.qu’il appelle des corrupiions. | 
(2) 1bid., in Not. | 
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de ses états, même des possessions qu'il “avait : acquises à se 
dépens ; de plus s'engager, d’une façon vague, à le se 
immédiatement enfin, avancer de grosses sommes do 


à faire elle-même ni l'emploi, ni même la distribution. Elle pai STE 


par avance la solde de troupes 4e ne seraient pas levées en | 
nom, dont elle n’aurait pas le commandement et ignorerait jus- 


qu’à la dernière heure la destination, C'était là ce que Frédéric, par pr 


dérision sans doute, appelait agir en gens sensés. Jamais pareil 


” métier de dupe ne fut pre de pen à un Lie os 


sérieux. | 


-Valori RS on et assez d'empire : sur lut-midfis pour se. : 


borner à recevoir la communication avec froideur et à décliner poli- 


ment l'invitation de s’en faire porteur, « Tout cela est Hate 


répondit-il sans s ’émouvoir : les princes d'Allemagne ne bougeron 
pas tant que le roi de Prusse ne donnera pas l'exemple et ne se 


mettra pas en devoir d'accomplir, pour venir en aide à la France, 


toutes les obligations du traité qui le lie encore envers elle. » 
Frédéric, sans se mettre en peine de répondre à cet argument 
ad hominem, témoigna une surprise jouée ou véritable de n'être 


pas mieux apprécié. « Quoi! dit-il, je mets mon imagination à la 


torture pour trouver le moyen d’être utile à la France et elle ne me 
rend pas plus de justice? Eh bien! que la couronne LP é 


retourne à la maison d'Autriche; la mienne a bien su y résister 
pendant des siècles, et dans un moins bon état que. De où je me 
trouve (1). » 

Il était pourtant, au fond, si peu indifiérobt à cette Un Le, 
que, pendant les deux mois qui suivirent, il ne pouvait rencontrer 


Valori, même dans les réunions publiques, sans revenir à la charge : 
pour cette demande de subsides; dissimulant toujours, à la vérité, È 


cette mendicité déguisée sous ce ton goguenard et hautain qui lui 
était familier, et auquel Valori répondait souvent avec une gaîté 
qui, sans manquer au respect, n’était pas moins piquante, « Ah! 


rt 6 


mon ami, lui disait Frédéric dans une de ces rencontres, où est le” 


temps où vous n’auriez pas manqué la plus belle occasion du 


monde pour le double de la dépense que je vous demande? — gites | 


répliqua Valori, voulez-vous nous prêter de l'argent? — Ah! que 
dirait le monde si un petit roitelet comme moi offrait de l’argent 
au plus grand roi du monde? » Puis, deux jours après, abordant 
Valori à un bal chez la reine : « Bonjour, la France que dit-elle? 
— Sire, la France dit qu’elle est votre servante. — Ah! c'est moi 


(1) Valori à Amelot et au roi, 3 et 5 octobre 1743. (CO e ETES, — 
Ministère des affaires étrangères, ) 
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| quisuiset qui dois être son serviteur, mais non pas son admira- 
teur, car vous êtes des avares, des ladres, des vilains. La Saxe 
*possible que vous n’aperce- 


e-Vn 


né emagne vous éviterait les dépenses 

cam es au se toits sont plus avisés. » 
jurnant vers un de ses familiers, le comte de Rottenbourg # 
dont le nom va reparaître tout à l'heure dans ces pages) : « Que 
ites-vous de ces vilains, qui ne veulent pas donner de l'argent | 


F aux princes ‘allemands?.. Vous avez les épaules larges, mon cher 40 


* Nalopiss vous pouvez supporter tout ce qu'on vous dit. — Que diable, 
aloris «poussé à bout, que voulez-vous que nous 

fassions ? Ce serait de l'argent donné en pure perte, si Votre Majesté 
ne sonne pas les grosses :cloches! —: Et qui vous a dit que je ne 
men mêlerai pas® mais je ne veux pas être seul, — Qu’à cela ne 
tienne, sirelique nous y voyions Votre Majesté et tout ira bien.» 
Ces prises personnelles et cet échange de propos piquans entre 
l'envoyé de France et le roi n’échappaient pas à l'Anglais Hynd- 
ford, qui avait toujours l'oreille au guet : « Le roi de Prusse est de 
bien mauvaise humeur, écrivait-il; je ne sais si c’est parce que les 
représentations de son opéra ne vont pas comme il le désire, ou 
parce que les Français n’ont pas passé le Rhin pour entrer en Bris- 
gau, ouparce querles électeurs ecclésiastiques se comportent en 


véritables Allemands. Il ne m’honore plus de sa conversation, le 
* marquis de Valori est son favori; mais il lui lance de tels lardons 


que celui-ci s’en montre piqué, quoiqu'il les supporte avec dignité. 


_ La dernière fois que j'étais à la cour, il a demandé à M. de Valori : 
« Eh bien! messieurs les Français, où en êtes-vous? Allez-vous : 


_ passer le Rhin? —;Je crois que oui, sire. — Ah! vous le passeriez 


bien, si les’ Autrichiens n'y étaient pas, » Valori, du reste, se savait 
appuyé dans sa résistance par le jugement unanime de sa cour; car, 
s’il n'avait pas consenti à porter lui-même l’étrange projet du roi de 
Prusse, iln'avait pas négligé d’en envoyer le texte à Versailles. « Le 
roi de Prusse, écrivait au maréchal de Noaïlles le cardinal de Ten- 
cin,.a communiqué à M, de Valori un projet qu’il a composé, en le 
chargeant: de l'envoyer promptement au roi comme une marque de 
son amitié. Ce projet n’a pas le sens commun (1). » ge: | 
On ne sait combien de temps cette controverse, toujours renou- 
velée, aurait duré sans pee et lequel se serait lassé le PAPER 


(4) Valori à Lt, et au roi, 14, 21, 31 décembre 1143. D rondance de Prusse. 
— Ministère des affaires étrangères. — Le cardinal de Tencin au maréchal de Noailles, 
16 octobre 1743. (Collection imprimée déjà citée.) — Frédéric à Chambrier, 6 octobre. 
— Chambrier à Frédéric, 24 octobre 1743. (Ministère des affaires étrangères.) — 
Hyndford à Carteret, 1 décembre 1743. (Correspondance. de Prusse. — Record Office.) 
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«L'empereur, comme mp niv pens 
les mains au plan de confédération i 
procurait l'espérance d'avoir, au moins no < 
d'argent à dépenser, et un supplément es 
nom. Mais en attendant que le projet füt. 
nuait pas moins à réclamer et à med Æ 
sonnel et celui de sa petite armée, un:$ LUCE 
millions dont il ne cessait de donne nt LC 
que le montant fût accru. C'était chaque mois, ave. 
de la France à sa cour, des difficultés nouvelles, 
la quotité du paiement, et de celle de l'ambassade 
faire des: fonds. A: chaque réduction qu’on pr Du: 
chaque augmentation qu’on lui refusait, à chaque ob 
osait lui faire sur l’inutilité et souvent la prodigalitéc 
il :s’irritait, :S ’emportait, ‘menaçant de ‘fausser 
subir, quelles qu’en fussent:les condo 
anglaise, Le successeur de Belle-isle, le comte d , S'éf te 
dans ces récriminations :incessantes, qui:tournaient: — à l'ai- 
greur et pouvaient amener à tout instant une rupturevinattendue. 
Pour y mettre un terme, pour sonder les vraies intentions du prin ] 
et contenir ses exigences, on résolut de:lui. dépêcher, avec une mis-. 
sion spéciale, un agent renommé parisa dextérité, sonlexpérience 
etses lumières. Chavigny (c'était sonnom) appartenaitärcetteclasse | 
de l’ancienne diplomatie française dont j'ai eu occasion, dans d'au- 
tres écrits, designaler les mérites 6bscurs «et les:services modestes, 
et. qui, éloignés des plus hauts emplois par les préjugés-aristocrati- 
ques du temps, ne s’en consacraient pas moins-dès leur jeunesse, et - 
pendant toute: leur vie, à létude:de nos grands intérètsimationaux. 
Passant, au moins en sous-ordre, par tous1les postes detquelque 
importance, s'élevant à tous les degrés .de échelle hiérarchique | 
(sauf le premier),rils-acquéraientpar cettelonguerpratique awcon- 
naissance approfondie :de tous les ressorts. de dawpolitique euro- 
péenne. Ghavignyÿ arrivait en:ce moment de Portugaliet était, par 
conséquent, étranger aux:derniers ‘événemens «du Nord mais mêlé . 
au début de sa carrière, et depuis le traité d'Utrecht, à toutes les 
négociations “qui ‘avaient eu ‘pour but d'assurer où de maintenir 
l'équilibre du corps germanique, il ne lui fallut que quelques jours 


passés à Francfort pour comprendre les intrigues qui.s’y . AGAAENS | 
et .en.démêler tous.les fils. 


par Cr er pelle à 
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s de quelle utilité peut être, dans les circonstances les 
ques a sou pire des nécessités les plus impérieuses, 
l'ex] e d'un bon: agent. Chavigny n'eut pas plus 
1 pa rs * dévant lui d’une association à former entre un 
prince stalematidh, que sa mémoire, richement 
> tous les précédens diplomatiques, lui rappela sur-le- 
un one qui se ratiachait aux temps les plus glorieux 
plus prospères de la politique française. Une alliance de’ce 
tiété: Éouélos: en éflet, un siècle à peine-auparavant, sous 
auras Mazarin, au lendemain de la paix de Munster, entre 
_ les princes dé l'Allemagne méridionale, pour la défense des libertés 
_ germaniques, Le Rheënbund, comme on l'appelait (alliance du Rhin), 
_ demeurait fameux dans les fastes du saint-empire. La France n'avait 
__  pasété seulement lâme’etl'inspiratrice de cette confédération, elle 
_ s'y était fait officiellement admettre, et son nom figurait en tête 
_ même del acte fédératif en sa qualité de protectrice des petits états 
_ d'Allemagne et en vertu de la garantie apportée par sa signature à 
la paix de Westphalie. C'était là, pensa tout de suite Chavigny, le 
_ modèle qu’il fallait suivre et le seulirôle qui convenait à la France. 
 Ala vérité, il s'agissait alors de défendre les états secondaires contre 
Le envahisserens de Ja puissance impériale détenue par la maison 
d'Autriche "Aujourd'hui; tout l’ordre des choses était renversé, 
iitäné c'était l'empereur qu’ il fallait défendre contre des vassaux 
rebelles; maisepeu importait cette différence plus nominale que 
_ réelle, c'était toujours au fond l'équilibre de l'Allemagne à protéger 
et les usurpations dé l'Autriche à combattre. Les droits comme les 
intérêts de la France étaient les mêmes; ce n’était donc pas à côté 
et en dehors d’elle, mais avec sa participation et sous sa tutélle, 
que la crea association, si elle voyait ss jour, dre entrer en 
exercice." | 
:.. Chavigny n’eut pas beaucoup de peine à faire entrer dans cette 
pensée l'empereur lui-même, qui ne désirait rien tant que de voir 
la France s'engager de nouveau et par un lien plus étroit dans ses 
intérêts} et à qui d’ailleurs on avait toujours le moyen de faire 
entendre raison en'se montrant coulant sur ses réclamations pécu- 
niaires, Mais ses ouvertures trouvèrent de plus un accueil favorable 
de la part de plusieurs princes présens à Francfort, de leur per- 
sonne ou.par leurs envoyés. De ce nombre étaient le nouvel élec- 
teur palatin, l'aîné de la maison de Bävière, et qui, ayant dû à 
 . l'intervention de la France la paisible possession des duchés de 
| _ Juliers et de Berg, craignait toujours d'en être privé si la voix de 
la France cessait complètement de se faire entendre en Allemagne ; 
_ puisle jeune duc de Wurtemberg, élevé à Berlin et, par là même, mal 


x k 


| petit duché de ce nom, .en qualité de régent, depuis,qt 


wait quelque hésitation à le renouveler, et ce fut, luimèm: ft 
entendre qu’on le trouverait disposé à changer de camp, pour peu 


RÉ ee. REVUE DES. DEUX- MONDES, as 
vu de l'Autriche; enfin le prince Guillaume de Hesse, gouver 


le landgrave était devenu roi de Suède par son mariage. Celui-là 
surtout était un aide précieux à ménager, Car il était, e pére dun 
des gendres du roi d’Angleterre, et c'était Jui qui avait incorporé 
dans l’armée britannique une légion de six mille Hessois, dont la 
valeur avait fait bonne figure à la bataille de Detti de 


l'engagement de ce corps auxiliaire étant expiré, l 


qu’en lui offrant les mêmes conditions pécuniaires,. on y ajoutât ie 

l'espérance d’élever à la dignité électorale la couronne ducale-dont  - 

il devait hériter (1). A 
_ Toute la question roulait donc encore ici sur l'argent ätrouveret 

à fournir; mais elle se présentait dans detout autres conditions que 
celles qu'avait proposées impérieusement Frédéric. Autre choses 
était, en effet, pour la France de prendre à sa charge les frais d'une | 
confédération où elle aurait non-seulement une part-ostensible, 
mais une voix décisive et prépondérante; autre chose dewlaisser 
puiser de confiance dans son trésor pour subventionner“ensecret 

une armée dont la direction anonyme cacherait une maïn suspecte. 
C’est ce que Chavigny, d’abord dans un long mémoire adressé au 
roi lui-même, puis dans un voyage rapide qu'il fit à Paris, s’appli- 
qua et réussit à faire comprendre. « Gette ligue, disait-il; dela 
plus saine partie de l'empire, sous lautorité de son chef suprème 
et sous la puissance du roi, serait plus politique que militaire, et 
son poids serait tout-puissant pour contenir les uns au ‘devoir, y 
remettre les autres et imposer à tous.» L'objet propreet parfaite- 

. ment défini serait de forcer la reine de Hongrie à reconnaître l'em- 
pereur et à lui restituer ses états, puis à soumettre le reste-deses  » 
prétentions à la diète, double hommage rendu à l'autorité quirepré- 
sentait par excellence le droit germanique. Ges considérations l'em- 
portèrent, non sans peine, à la vérité, sur la résistance de quelques- 
uns des ministres, en particulier du ministre desaffaires étrangères, 
Amelot, qui, trop heureux de s’être tiré d'Allemagne n'importeà quel 


(1) Chavigny à Amelot et au roi, novembre et décembre 1743, passim. (Correspon- 
dance de Bavière. — Ministère des affaires étrangères.) — La correspondance de 
Chaviguy, très spirituelle, très animée, est pleine d'intérêt: Je regrette que l'impor- 
tance relativement secondaire de la négociation dont il était chargé ne permette pas 
d’en faire de plus longues citations. — Le cardinal de Tencin au maréchal de Nouilles, 

2 octobre, 31 décembre 1143, 95 janvier 1144. — Mémoires du duc de Luynes,t. v, . 
p. 193. — Le même Luynes dit de Chavigny : « Il fant lui rendre la justice qui lui 


: est due. Outre ses talens supérieurs pour la négociation, il ne m'a pas paru avoir 
oublié sa naissance, » | 


ect; il ne Ÿ yait os l'autre côté du Rhin que mensonge et per- 


a | si une solde, et même une solde assez grasse, 
pas n aoins à le planter là, était un monstre en poli- 


# ne put-il décider ses collègues à ouvrir la caisse qu’en leur repré- 
_ sentant que le meilleur moyen de ne plus envoyer de soldats en 
Allemagne, c'était, à l’nstar de Richelieu et de Mazarin, d’y solder 

_ des troupes allemandes. Bref, Chavigny revint à Francfort porteur 
d’un crédit ouvert de 10 millions pour faire face aux subventions et, 

comme disait effrontément Frédéric, aux corruptions nécessaires (1). 
Restait à savoir de quel œil Frédéric lui-même verrait une com- 
binaison si différente de celle qu'il avait imaginée et où on ne pou- 


 vait lui offrir qu’un rôle si peu semblable à celui qu'il avait rêvé; 


car se passer de lui et, avec lui, dela meilleure ou, pour mieux dire, 


… la seule armée qu’eût l’Allémagne, était impossible. Son abstention, 


| prêchant d'exemple, eût inspiré un découragement et une défaillance 
universels. Son déplaisir pourtant n’était pas douteux, car, avec la 
{  perspicacité dont il était doué, la seule présence de Chavigny à 


| Francfort lui avait inspiré tout de suite de l’ombrage; le voyage de 
cet agent en France et son prompt retour l’inquiétèrent encore 


davantage. « Écrivez à Chambrier, disait-il à Podewils, de bien 


| . savoir ce que fait Chavigny à Paris et de se donner toutes les 
{ peines du monde pour découvrir quel peut être le plan qu’il veut 


. souméttre au gouvernement français. » Et ordre fut envoyé aussi 
au ministre de Prusse à Francfort, le baron de Klingskræff, de 
_ suivre de près toutes ces démarches et de sonder à fond les inten- 
tions du diplomate français. (2). 
Chavigny n’attendit pas les résultats de l'enquête et, à vrai dire, ne 


_ laissa À personne ni le temps ni la peine de le faire, car il accepta et 


. même rechercha tout de suite la conversation avec le ministre prus- 


sien et eut avec lui plusieurs entretiens confidentiels dont les termes 


(4) Mémoire de Chavigny au roi, 18 janvier 1744. — Mémoire du maréchal de Noailles, 

14 janvier. — Pleins pouvoirs donnés à Chavigny, 16 janvier. — Directions données 

par le ministère à Chavigny, 20 janvier 1744. (Correspondance de Bavière. — Minis- 

tère des affaires étrangères.) — C. Rousset, Cor réspondance du maréchal de Noailles, 

t. x, p. 94 et 115. Le mémoire du maréchal au roi, cité en entier dans cette cor- 

. respondance, porte la date du 10 février 1744, et correspond exactement au moment 

|. du voyage de Chavigny à Paris, 

(2) Pol. Corr., t. 1x, p. 12, 31. 
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jugnait à y mettre le pied sous une forme et un prétexte 
C Lonqus. To ce qui venait de ce pays maudit lui paraissait 


, qui, allié au roi d’Angle- 
oser s’y fier? Ce fut Noailles, qui, moins découragé 


et ss M Je terrain sur lequel il avait à combattre, fe. 
_ penche po en faveur des demandes de Ghavigny : et encore 


29 


_ plus sûr de son fait, ayant en poche le nerfde 1 


gny ne craignit pas d’élever le ton et de laisser voir 


. son maître. « Il-est temps, lui ditl, de: 


_ me hâtais de le juger définitivement avant | 
la Silésie que par les mêmes moyens qui l'ont à d 
- et ce sera la part qu’il prendra au dénoûment gén 
_nera pour jamais sa gloire et sa sûreté. Il a les car 


elles peuvent passer à d’autres... Votre maître, ajouta-t-il encore“ 


pas être prévenu, il faut qu’il prévienne. » 


lg : : ai ë 
RON AL 
\ée-E7 . 


furent d’abord assez vagues, mais, à mesure qu'i 
plusprécis et plus pressans. Quittant le mode déf 
Voltai 


pliant même qu’avaient employé jusque-là 
avait pénétré les embarras , les inquiétu. 
et de ne plus vouloir tromper autrui. Je 
vôtre maître qu’une fois, une bonne demi- 
‘une grande opinion de lui; depuis je l'ai 
de bien loin, mais il aurait [ui-même pe 


bles qui agitent l'empire. Pour faire court 


ral qui couron- 
mais, qu'il se le tienne pour dit, faute de savoir les jouer à propos, 


dans: un autre entretien, n’a point d'amis, l'Autriche est irréconci- 
liable avec lui, et la Saxe fait cause commune ave elle, S'il ne veut À 


PT à 


Et comme le ministre de Prusse, beaucoup moins prompt'à la 
réplique que son souverain, insistait timidement sur les difficul-" 
tés qu'opposait à une action énergique la neutralité stipulée par le 
traité de Breslau et dépeignait la situation faible des états prussiens 
répandus en Allemagne sur une ligne longueet sans défense, « comme : 
une sorte de boudin, » disait-il, Chavigny, après avoir insisté sur le: 
péril de l’abstention, se mit en devoir de lui démontrer que ceux 
d'une conduite active, beaucoup moins graves, étaient, en quelque 
sorte, imaginaires. « Je ne connais pas Si peu l'intérieur dè la 
Basse-Allemagne et la situation actuelle du Nord, lui dit-il, pour 
me figurer des fantômes là où il n’y aurait que des moulins à 
vent. Dès que la France se met visiblement en état d’ occuper l’An- 
gleterre et la Hollande, ce n’est pas un problème de statuer que le 
roi de Prusse, aussi puissamment armé qu'il est, a ses coudées 
franches, et je ne crois pas qu’il ait aucune inquiétude du côté dé la 
cour de Russie, qui est hors de toute mesure avec. celle de Vienne. » 
Enfin Klingskræff ayant exprimé la crainte que la France, réduite 
à une guerre défensive sur ses frontières, ne fût paralysée par la 
nécessités de Sa préservation personnelle: « Je vois bien, dit Cha- 
Yignÿ avec hauteur, qu'on ne peut donner de la confiance à qui 
Pen veut pas prendre, Dieu merci! la nôtre est fondée sur nos 
propres forces, et la France ne s’en est pas plus mal trouvée dans 


és momareu a “ | “23 ; 
iles.» Pc ssé € ain épée de les reins, le 


“ministre hessois, un dorées das 
| la Prusse, le roi de Suède en 
ur palatin et le duc de Wur-_ 
a sécurité de l'empire et l'équilibre de 
la paix de Westphalie. Le seul fait que 
de sa propre main un tel acte enga- 
À le la France elle-même : ‘aussi, dans la 
ec ‘48 projet à Versailles, Ghavigny excu- 
tiative en pi Ja pression violente 
1 lé prince pressé s lui- même par le 
agem ns envers l'Angleterre, “puis laissant bientôt ” 
+ Woïlà, disait-il, le‘roi de Prusse au pied'du 
_ mur. dl RRCRETES peut-être quelque chose de plus que la Silésie, 
dk: à faudra lui faire un pont d’or. » Il faut ajouter que, pour bien mon- 
-ombie à il se croyait sûr d'avance d'emporter à Berlin une 
1dhésion forcée ou volontaire, il comprenait parmi les signataires 
luturs pi traité les propres beaux-frères de Frédéric, les margrayes 
_ d’Anspac “et dé Bayreub, dont les sentimens favorables à à le France 
‘étaient connus (2). 
Sa confiance fut distféé, non que Frédéric, Maude le projet tai | 
fut remis, meise récriât tout de suite avec hauteur et ne déclaràt 
méme en termes ‘assez positifs qu’il refusait d'y apposer sa signa- 
|  ture.…l s'éléva surtout contre la prétention de la France de s’y faire 
_ admettre tant qu’elle w’aurait pas donné des gages de sa résolution 
d'agir plus vigoureusement qu’elle n’avait fait jusque-là. Il s’ex- 
_ chama aussi contre le procédé, en effet, un peu familier, qui consis- 
… “ait a promettre l'accession de ses beaux-frères, tous deux cadets de 
| samaison, Sans s'être assuré de son consentement ou du leur. Il 
| inSista également sur le danger de mettre par une levée de bou- 
|." cliers Por. R reine de Hongrie en garde. A en réalité, 


Lot () MS à: dnelot et-au roi, 25 St GtbEs, 4 déco is 1743, 14, 19, 29 février 
| 1744. (Correspondance de Bavière. — Ministère des affaires bre y. — Les 
| entretiens de Chavigny avec le ministre prussien furent nombreux et répétés. J'ai dû 
| enreproduire-seulement l'esprit général et les traits les plus saillans. —: Pol. 1 
| _  Klingskræff à Frédéric,:4 février 1744, t. 111, p. 30. 

| (2) Ghavignyà Amelot etrau roi, 29 février 1744. (Correspondance de Bavière. — 
| | Ministère des affaires étrangères.) — Pol. Corr., t. ur, p.30. 
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2e 
le coup était porté : il avait compris que son jeu é 
et qu’à persévérer dans ces ambages, il risquerait 
LES dans le filet de ses propres artifices, D 
mais d'obtenir ni argent français ni troupes aller es autr 
qu’en payant lui-même le premier de sa ne il se résis # 
à franchir le pas. Les résolutions hardies succédaient rompie UNE 
ment chez lui à l'excès de la prudence. ee I ue l’origi 
du projet de traité fût remis entre ses s, 
débattait encore à Francfort, il décidait d'envoyer à Ver 
mission spéciale, son. chambellan et son ami, UR de Rot + 
| bourg, avec pr de négocier. un traité direct entre la Pace LÉ 


Il renonçait ainsi à faire agir autrui en restant A l'on re, afin 
de fixer plus à son aise le jour et le lieu de son entrée en ve ; 
S'il ne ratifiait pas le projet de Chavigny, il l’exécutait, ce qui valait 
encore mieux; mais la malveillance et le dédain qu'il témoigne pour 
cet agent, et de ses lettres, et bien longtemps encore après dans 
ses Mémoires, montrent assez quelle contrariétéil éprogat de 
s'être vu forcer la main (1). | 


IL. 


Le \ 
— " ; 


J'ai dit quelles étaient les préoccupations provenant du cu 
d’une mauvaise conscience qui avaient longtemps retenu Frédéric 
et qui le tourmentaient encore au moment où il se décidait à 
renouer une partie belliqueuse avec là France. Il craignait toujours 
qu’en cas d'échec survenant dans une nouvelle campagne, la France 
ne s’autorisât de son exemple pour le laisser dans l'embarras, si. 
elle en trouvait l’occasion, en se tirant elle-même d'affaire. De plus, 
le dégoût, presque l’horreur que les armées françaises témoignaient 
pour le séjour de l'Allemagne, la joie qu’elles exprimaient tout haut 
d'en être sorties, lui faisaient redouter que le cabinet de Ver-. 
sailles, se concentrant désormais dans le soin de la défense de ses. 
frontières, lui remît à lui seul, en compagnie de l'impuissant 
Charles VII, le soin de faire tête aux ennemis qu'il allait se créer 


(4) Pol. Corr., p. 42, 49, 51 et 52. — Frédéric à Chambrier, 18 février. — A/Klings: 
kræff, 5 mars. — Au prince de Hesse, 9 mars 1744.— Histoire de mon temps, ch. 1x. 
On négociait partout, dit-il, dans ce temps critique, et si l’on ne négociait pas, on fai- 
ae du moins des projets. Le sieur de Chavigny et le sieur de Bunau, ministre de 
l'empereur, avaient « ébauché ensemble un traité d'association des cercles de l’em: 
pire. Les termes en étaient vagues, l’objet obscurément exposé, l'ouvrage entier 


paraissait inutile, je fis des remarques sur ce projet : rien de tout cela ne réussit: » 
(Texte primitif.) — Droysen, t. 11, p. 237 et suiv. 
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sx imagina toute une pare de garanties à la fois matérielles 
e t ve l'exposé raisonné dans ses documens 
1r's | ar sur des modèles différens. Par- 
le résumé en est présenté sur un papier à deux colonnes 
1 côté les avantages, de l’autre les inconvéniens possi- 


É Fes ë Fe les mesures à prendre : sorte de bilan où sont mis en 
r id à le ur et l'actif de chaque affaire et qui termine par une 


À “résolution définitive formant comme le solde de la ‘balance, Il 
affectionnait, nous l'avons déjà vu, ce procédé commercial pour se 


tous ses actes (1). 
_ Le résultat de cet examen fat que trois conditions HÉRACS lui 


à s'engager dans lés liens d’une nouvelle alliance. Il comptait exi- 

ger, en premier lieu, qu'avant la reprise des hostilités une décla- 
_ ration de guerre authentique et solennelle fût envoyée à l’Angle- 
_ terre d’une part et à l'Autriche de l’autre. Jusqu'à ce moment, 
en effet (on se le rappelle), malgré tant de sang français versé à 
… Prague ou à Dettingue, la France n'avait encore agi qu’en qualité 
de simple auxiliaire de Charles VII, d’abord comme électeur de 

Bavière, et ensuite de l’emperéur : à tel point qu’elle conservait 


ménageait la possibilité de sortir à tout moment de la lutte, sans 
autre formalité qu'un avis donné à ses alliés ou un ordre expédié 

. à ses généraux. Et, de fait, c’est ainsi que, lorsque Noailles, l’été 
_ précédent, avait fait repasser le Rhin à toutes ses troupes, l’envoyé 
de France auprès de la diète n'avait avisé la haute assemblée que 


toire allemand. C'est cette facilité même de retraite qui inquiétait 
Frédéric, et à laquelle il voulait fermer la porte en établissant, dès 
… le premier jour, entre la France et ses ennemis, un état d’hostilité 
déclarée dont elle ne pourrait être dégagée que par un traité formel, 
précédé d’une négociation qui préviendrait toute surprise. 
Un second engagement devait être réclamé de la France : c'était 
la promesse de ne pas poser les armes avant que la Prusse eût 
obtenu, pour prix de son nouvel effort, une extension de territoire 
sur les frontières de la Bohême et de la Silésie, destinée suivant 
Frédéric à PPT et à assurer la poser de sa première con- 


wo Pol. /Corr:s tn, p. 35 49, 43, 63, 66, ete. 4 1 te 


ns l'empire. Pour se préserver, de ces éventualités, qui, le cas : 
nt, n'auraient été que le juste châtiment de sa conduite égoïste, 


- rendre compte, dans les situations LR des ne 613 


| | paraissaïent devoir être obtenues de la France pour qu’il consentit 


toujours soit à Londres, soit à Vienne, des représentans accrédités. 
Cette fiction diplomatique, moins vaine qu’elle n’avait l'air, lui 


- par une simple notification de cette évacuation complète du terri- 


RUN CAL TT € 
rt HN e- 


chir le Rhin à deux de ses corps d’armée, dont 


pour aller traiter une affaire si grave,. et, dont. 


pue Le 


* RE Enfinset ceci. était le point le plus délic .e L : 


À gagner, il fallait que la France se décidât à faire d 


le cours inférieur du fleuve, aux environs de Col 


_dorf, pour contenir les Anglais et. menacer le Hanor \ first 


amont de Strasbourg, pour occuper le are da Le ni | pen ik ele 
que Je armées esse attaquer at = 


‘Ilne NT pas, à première v vue, TaR envoyé ch 


tant de prix à ses yeux, fût l'agent le mieux approprié à cette tâche. 
Frédéric, comte de Rottenbourg, n’était rien pra tt qu'un Hier ; 
mate de profession. C'était un gentilhomme de bonnèsehasraahléd | 
compagnie, mais qui, dans un âge déjà mûr, restai | 
années, très jeune de caractère et d’habitudes..Appartenant à Ne 
famille noble de Livonie, dont une branche avait pris a service 
en France, il était venu de bonne heure à Paris visiter. ses parens’ 
et chercher la fortune avec le plaisir. L'une et l'autre lui avaient, 
souri. Le régent, l’admettant dans sa, société de plus intime etla. 
plus gaie, l'avait marié à la file de sa maîtresse, la marquisede 
Parabère, sans exiger de lui plus de fidélité UE. balle hérédité | 
n’en comportait, Il avait dû à cette alliance la faveur de prendre part, 
avec un grade élevé, à la guerre soutenue par Louis XV pour replacer 
son beau-père Stanislas sur le. trône de Pologne : ce qui ramenait 
naturellement le jeune Livonien dans le voisinage de son paysinatal. 
La crainte lui vint alors que, malgré la bienveillance qu'on lui témoi-. 
gnait, son origine {il était né protestant et sa conversion restait | 
douteuse) ne fût tôt ou tard un obstacle sur le chemin de sa for- . 
tune, et il prit congé des drapeaux de la France pour passer Sous 
ceux de la Prusse. Le hasard le mit aux côtés du jeune roi à Mol-. 
witz, et il se fit blesser généreusement en le couvrant de sa per 
sonne, au moment où l’escadron royal quittait à la hâte le champ 
de bataille, Depuis lors, son intimité avec le prince était restée 
grande : mais c'était entre eux camaraderie de plaisirs plutôt.que | 
confidence d’affaires. Chaque année, Rottenbourg, resté Parisien 
dans l'âme, prenait le chemin de la France, en apparence pour . 
faire soigner ses blessures, dont il souffrait encore, en réalité pour 
entretenir et renouveler connaissance avec ses compagnons d'armes 
et de jeunesse. Nul n’était plus familièrement admis que lui,dans 
tous les cercles de la capitale, depuis les boudoirs des grandes 
dames jusqu'aux coulisses des théâtres. Frédéric trouvait.en lui, 
tantôt un pourvoyeur de ses plaisirs qui recrutait à prix d'or, 


pour le théâtre de Berlin, des premiers sujets de ballet.ou d'opéra, 
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2 correspondant très bien ele qui le tenait au cou-. 
e toutes-les-anecdotes non-seulement de la cour et de la ville, 
e ce monde He rares le moindre incident l’intéressait, 
us, ci a e) » faisant mine de quitter.sa patrie en : 
remière confidence de ses feintes. colères, 
dénr avait chargé: -de déjouer. par un 
sant que loyal le piège qui lui-était tendu. FE 
D. très lestement exécuté, faisait honneur à la 
e Rottenbourg. De là cependant à lui confier une mission 
GE eu loin encore, si, avant toute négociation, Fré- 
es “cru nécessaire de commencer par une enquête, une 
sorte, de reconnaissance du terrain. à laquelle les habitudes, les fai- 
blesses et, même les vices de Rottenbourg le rendaient au contraire 
singulièrement propre. Frédéric voulait savoir avant tout à qui on 
pouvait parler à Versailles avec une chance sérieuse d'être écouté, 
de/se faire croïre et d'obtenir un échange de promesses suivies 
À d'effet. On a vu ce qu’il pensait du ministre des affaires étrangères 
| Amelot, à qui il prêtait toute la timidité, toute la duplicité de Fleury, 


moins son adresse, Il ne paraît pas qu’il eût beaucoup meilleureopi- 


* nion de;son propreministre à Paris, Chambrier, dont effectivement les 
_ rapports lourdement écrits, empreints d’une malveillance banale et 

_ monotone, ne donnent qu’une idée assez peu avèntageuse. En tout 
cas, après tant de mécomptes suivis de tant de méfiance et de tant de 
récriminations réciproques, les anciens ressorts diplomatiques Jui 

_ semblaient tous faussés et hors d'usage. Pour un nouveau jeu, il lui 
_ fallait de nouvelles cartes. Puis on parlait beaucoupet Voltaire avait 

- fait beaucoup d’état dans sa conversation de la résolution prêtée . 
à Louis XV de gouverner et même de combattre en personne. Fré- 

| déric était bien assez perspicace et trop enclin à mal penser de ses 

| semblables en général, et de ses confrères en royauté en particulier, 
pour ajouter sérieusement foi à cette résurrection tardive. Mais n’y 
eüt-iltchez le débile souverain qu’une velléité d’action passagère, 

… c'était un réveil d’un jour dont, entre deux sommeils peut-être, et 
prenant bien son temps, on pouvait profiter. Pouvait-on aborder le 
roi lui-même et entrer directement en relation avec lui? ou bien à 
 Supposer, ce qui était probable, que cette émancipation ne fût 
qu’apparente, et que Louis continuât à obéir en paraissant et en 
croyant commander, quelle main se cachait derrière la sienne, et 
qui donc le gouvernait sans en avoir l'air? À quels mobiles obéis- 

_ saïent ces inspirateurs nouveaux? À quelles séductions seraient-ils 
accessibles? Cette maîtresse altière, dont la fierté, disait-on, relevait 

_ les charmes, serait-elle insensible à l’orgueil de former elle-même 
un lien entre deux rois? Le premier ministre occulte, était-ce Tencin, . 


/ 


| 


+ 


à 


dente? Tels étaient les points obscurs de l'horizon; afin de leséclair- 


_ pect ni même de surprenant. 


son cabinet, et, se posant en face de lui, imitant deson mieux les 


vêtu de cette robe rouge qui avait couvert tant d 


__ lières, et nourri dans cette curie romaine dont l'adresse L 


tique profonde étaient encore légendaires ? ou bien était-c > 


à demi vainqueur hier et pressé sans doute de sai CR oute occasio RE 
= favorable pour courir après la gloire qui lui avait échappé au moment 


où il croyait la tenir ? Enfin Belle-Isle, l’inappréciable Belle-Isle, éti it 1 | 
réellement et pour jamais en disgrâce? Fallait-il renoncer à mettre  . 
encore ‘une fois à profit et ses talens élevés et sa fougue impru- 


cir, il fallait, dit lui-même Frédéric, une boussole pour s’orienter. | 
C'est le rôle dont Rottenbourg dut être chargé, et dont lui seul. 
pouvait s’acquitter sans bruit, sans même avoir besoin d'écouter | 
aux portes; car toutes lui étaient ouvertes d'avance, sa présence - 
dans les lieux où on était accoutumé à le voir n’ayant rien de sus- 
Avant de le mettre en campagne, Frédéric eut pourtant la fantai- 
sie de voir de ses propres yeux comment il sauraït se démener dans 
sa tâche improvisée d’ambassadeur. Il le manda en tête-à-tête dans 


gestes et la physionomie d’un ministre français tel qu’il pouvaitse 
les figurer, il lui fit, par avance, toutes les objections que pouvait 
rencontrer, à Versailles, le projet d’une alliance renouvelée avec 
la Prusse, y compris même celles qu’on pouvait tirer "du carac-" 
tère de son roi, de sa versatilité, de son égoïsme et du peu de 
foi que méritaient ses paroles. Il s’amusa ainsi à faire lui-même, de” 
sa propre personne, un portrait dont il n’adoucit pas les couleurs : 
« Voyons, maintenant, lui dit-il, comment vous vous y pren- 
drez pour me défendre. » Rottenbourg entra en riant dans le 
jeu, et, sans démentir absolument les défauts prêtés à son maître, | 
montra si bien le parti qu’on en pouvait tirer, en un mot, s'acquitta 
avec tant de tact et d'à-propos de sa réplique que le roi lui dit en se : 
levant : « Parlez seulement ainsi et vous êtes sûr de réussir (4). » 

La mission de Rottenbourg devait être gardée secrète plus encore 
à Berlin qu’à Paris, Frédéric se méfiant: toujours des sympathies de 
tout son entourage et principalement de son ministre Podewils pour 
l'Angleterre, Le comte obtint pourtant la permission d’aller en entre- 
tenir confidentiellement Valori avant son départ,'et, dans cette con 
versation à huis-clos, il fit preuve de la même adresse cachée sous 
une bonhomie apparente qui lui avaït valu l'approbation royale. 


(1) Hyndford à Carteret, 22 février 1744. (Correspondance de Prusse. — Record 


Office, cité par Raumer, Beitrge sur neuen Geschichte. Je n'ai pu vérifier ce passage 
sur le texte anglais.) te AS | 
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être même, si le maître, écoutant aux portes, avait entendu 
2! ne: il eût trouvé qu’on faisait un peu librement les : 
1eurs si 1e caractère : «Dites-moi franchement, dit Rotten- 
à i, comment je vais être reçu à Paris et ce qu'on y 
"Y est-on véritablement animé contre lui de | 
igeance dont il redoute toujours les effets? » Valori, 
| u au dépourva- “par la question, répondit pourtant sans 
… trop d’embarras que, si la méfiance existait, il dépendait du roi d'y 
pipe our n donant lui-même des gages qui ne permissent de 
ile laner aucun doute sur la sincérité de ses intentions : « Un 
is pr t, ajouta-t-il, comme la France ne connaît pas l'esprit de 
| vengeance et ne consulte que son intérêt. — Mais, reprit Rotten- 
_ bourg (de plus en plus confiant), je ne fais pas façon de vous dire 
. qu'il faut montrer de la pâture à mon oiseau. Qu'est-ce que la 
France consentira qu’il lui revienne quand il se sera mis dans cette 
_ affaire jusqu'au cou? Vous savez aussi bien que moi qu'il lui faut 


un ‘appât et qu’il n’est pas homme à s’engager sans des vues de 


profit. — Je lui répondis, écrit Valori, qu’il y en avait une cer-” 
- taine, c'était sa sûreté et celle de ses conquêtes ; que je voyais avec 
_ douleur qu’il n’était pas aussi sensible à cet objet que son intérêt le 
… demandait. — Vous le connaissez, me répondit-il, vous savez que 
32 le présent est le seul objet qui le touche et qu’il s’embarrasse peu 
de ce que les affaires peuvent devenir après lui. — En ce cas, lui 
_ dis-je, il me paraît que la Prusse, ne pouvant agrandir ses états 
. qu'aux dépens de la reine de Hongrie, il ne doit pas balancer à 
entrer dans des mesures contre elle. » Et Valori continuait : « Je 


_ nai rien à yous dire, monseigneur, du caractère de ce gentil- 


homme; je crois que vous le trouverez aussi parlant que quand il 
est parti de France. En tout cas, quoi qu’il en soit du succès de 
son voyage, j'estime qu'il donnera à penser à nos ennemis (1). » 
; L'arrivée de Rottenbourg en France ne causa, comme on l'avait 
- prévu; aucune sensation, et le duc de Luynes , en général bien 
informé, ne fait de sa première visite à la cour qu’une mention indif- 
. férente. Mais lui-même ne fut pas deux jours à Versailles sans com- 
prendre d'où venait le vent et de quel côté il devait se tourner. Il 
y trouvait aux prises deux partis de plus en plus tranchés : celui des 
anciens ministres, qui, avec Amelot et Maurepas, restaient fidèles 
aux traditions prudentes, économes et même timides de Fleury, 
et ceux qui suivaient avec Tencin les inspirations plus ardentes du 
maréchal de Noailles et de jicicneR Depuis la sn ADEUIAUES de 


(1) Valori à à Amelot, 22 février 1744. (Correspañdance de Prusse, — Ministère des 
affaires étrangères.) 
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la dernière campagne, c’étaient, entre ces opinions contraire 
conflits incessans et que chaque incident faisait renaî 
fait, la questionse posait chaque jour plus nettement sous | dot: 
d’une alternative plus étroitement serrée. Il fallait ou redoubler 
plus que jamais d'efforts et de vigueur, ou poser les armessen 
demandant grâce. Le traité de Worms en particulier (ce traité mé: 
causait à Frédéric tant d’alarmes) rendait la situation dela politique 
française plus critique que jamais : car l'importante access 
Sardaigne à l'alliance austro-anglaise pouvait jeter dans | 
_des forces un poids décisif en menaçant nos provinces meridionales, 
au moment où_celles du Nord, naturellement très découvertes, étaient 
défendues par des forces à peine suffisantes. La, gravité du péril était 
accrue par l'irritation même que l'Espagne avait ressentie d’un 
dénoûment qui trompait sa longue attente. Déçue dans ses ambis 
tions maternelles au moment même où elle les croyait réalisées, 
l’ambitiense Farnèse menaçait tout haut, si on ne l’aidait pas à obte- 
nir réparation, de se jeter elle-même avec armes et bagages dans 
le camp du plus fort, sûre qu’elle était de faire payer cher une 
défection qui laisserait la France isolée au milieu d'un cercle de | 
fer et de feu. AA | | Fm EE 
“Louis XV, très irrité aussi du mauvais tour que son cousin de 
Sardaigne jouait à son oncle d’Espagne, s'était montré dès le pre- 
mier jour disposé à en tirer vengeance. On peut douterpourtantque 
la fierté blessée eût été un aiguillon suffisant pour. l'émouvoir long- 
temps et le porter à des partis décisifs, si ce ressentimentmleüt.été 
secondé et entretenu chez lui par de tendres et même brûlantes … 
excitations. Mais M®° de La Tournelle veillait au poste où Noaïlles 
et Richelieu l’avaient placée .et suivait fidèlement des conseils qui 
flattaient son orgueil, Si elle n’avait.pas réussi à vaincre la répu- 
gnance du monarque indolent pour le travail et l'étude, elle avait 
au:moins réveillé dans son cœur.ce goût de la gloire et des com- 
bats dont le feu circule toujours, même quand l’ardeur en est 
latente, dans les veines d’un prince français. Très réellement, cette 
fois-ci, Louis XV avait conçu le désir de se montrer lui-même sur 
le champ de bataille à la tête de ses armées; soit que l’orguëil. de 
race dont il était nourri lui fit croire que sa seule présence ramè- 
nerait la victoire sous ses drapeaux, soit qu'il fût flatté en imagi- 
nation de se montrer dans cette noble attitude aux yeux d'une mai- 
tresse bien-aimée, « J'en grille d’envie, écrivait-il au maréchal de 
Noailles le lendemain même de la bataille de Dettingue... Sion 
veut manger mon royäume, je ne puis le laissér croquer sans faire 
mon possible pour l'empêcher. » Noailles, sans arrêter tout à fait 
ce généreux élan, = en laissant même voir qu'il prendrait en 


na 


. 
Et 
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à mobile d’un coup de tête, Lhyitale pourtant lui 
mr Li défensive, après une 
lue et sa e revanche immédiate, n’offrait 


ale une bien: éclatante: de rentrer en 
an Es #C éder. ve sa tn de ses courtisans ; qui 
( lit Tencin, qu’un roi ne-devait #rarcher qu'avec 
2 Mais la saison nouvelle, en ouvrant de meilleures espé- 
+ cafe it plus de place à ces prétextes auxquels une voix 
ai ii reproche peut-être iout bas d’avoir eu trop d’égards. 
ardeur d'autant plus excitée-qu’elle n’avait pu être satisfaite, en 
_le-détournant.de tous-les partis de faiblesse, le rendait plus acces- 
-sible aux conseils dexceux qui lui prêchaient les résolutions héroï- 
—_ quess.« Je suis comme l'oiseau sur la branche, écrivait-il en voyant 
EEE moment de se renier et je désire de vieillir à un 
mexprimable (4). »: PAPA 
nous nommerions: sr "# le parti. d'action gagnait 
F jour du terrain dans les conseils et surtout dans l’es- 
| prit de. Louis XV. Dès la fin de l'automne précédent, deux faits 
-.. qu'il est: singulier, mais nécessaire de: rapprocher, donnèrent, la 
_ mesure de ce progrès. Le 22 octobre, M" de La Tournelle recevait 
—  lesbrevet de duchesse qu’elle avait exigé dès le premier jour comme 
ODREE le ‘signe éclatant de safaveur,.et, le lendemain 23, un traité d'al- 
_  liance était signé avec l'Espagne, stipulant en termes exprès une 
u déclaration de guerre immédiate faite à la Sardaigne et en laissant 
_ pressentir une autre à courte échéance à l'adresse de l'Angleterre. 
La, grâce-accordée à Mr° de La Tournelle eut un éclat et une 
ampleur qui dépassaient tout ce qu'avait fait Henri IV pour Gabrielle 
ou Louis XIV pour La Vallière. Le duché créé pour elle n'était 
point assis:sur quelque fief obscur, mais bien sur le château royal 
qui dominait la cité de: Châteauroux, ville de plusieurs milliers 
-d'âmes,.et sur un domaine de la couronne pris à bail par les fer- 
_miers-généraux pour une rente annuelle de 85,000 livres. Les let- 
tres patentes enregistrées au parlement donnaient pour motif d’une 
si généreuse, concession «les: services qu'avait rendus à la cou- 
ronne,. depuis plusieurs siècles, l’illustre famille dont M de La 
Tournelle-était issue, et aussi les qualités d’esprit et de cœur dont 
elle avait fait preuve depuis qu’elle était attachée à la reine (notre 
Chère compagne) et qui lui avaient mu une estime et une consi- 
dération-:universelles. » 


(1) sx roi au maréchal de Noailles, 24 juillet, 9 août, 3, 16 ob nbre 4743. — Le 
maréchal au roi, 6, 30 août 1743. — Rousset, t. 1; 08 PU xCÿ Cx1. — En 
racontant ces hésitations du roi pendant la fin de la ee re de 1743, M. Rousset 
me paraît les avoir jugées trop sévèrement. 


_ avait quelque temps possédé le cœur et dont elle châtiait, ce jour-là, 
avec tant d’éclat l’inconstance.. « De là, dit le duc de Done 
passa chez la reine. La reine s’est approchée de M®° de out 


que le roi vous a accordée... » Les trois dames, debout; sont. 
entrées; il n’y avait pas de dame du palais dela reine an qui 
indique probablement que la duchesse de Luynes avait pour 
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Es: présentation de Ja nouvelle duchesse fat faite avec 
elle prit son siège devant le roi, entre sa sœur, M | 
duchesse comme elle, et d’autres dames du même rang, par 
quelles figurait, par un hasard qu’on aurait pu croire cale: + 
duchesse d’Agénois, l’épouse légitime du jeune seigneur oil 2 


nelle et lui a dit : « Je vous fais compliment, madame, | Û 


moyen de s'éloigner). C était un quart d'heure avant la comédie ; 
la reine s’est levée au bout de fort peu de temps;.. le roi a des 
une loge à la comédie à M"° de Châteauroux, » Après ces tristes 


_ cérémonies, dont la froide étiquette sauvait à peine le fond d'indé- 


cence, la grande dame improvisée allait se délasser dans son cercle 
intime avec ses protecteurs, dont elle appelait l’un (le maréchal de 


, Noailles) son parrain, l’autre (le duc de Richelieu) son oncle; et eux, # 


de leur côté, au lieu du titre pompeux dont on venait dela parer, 
s’amusaient à lui donner le surnom plus familier de La Ritour- 


nelle. Leur crédit d’ailleurs croissait avec le sien. « On sut hier, dit 


encore Luynes, à quelques jours de là, que le roi a donnéles grandes 
entrées chez lui à M. le duc de Richelieu. On peut voir par cequra. 
été dit ci-dessus, au sujet de l'affaire de M° de Châteauroux,que … 
M. de Richelieu était en droit de dire que le roi lui avait quelque | 
obligation; au moins c’est ainsi que le public en pensait (4). : 
Le traité signé avec l'Espagne fut conçu dans des termes très 
énergiques et d’une grande portée. La France se mettait immédia- 
tement en guerre avec le roi de Sardaigne, joignant un corps d'ar-… 
mée français aux troupes espagnoles, auxquelles lehpassage était 


accordé à travers nos provinces méridionales pour pénétrer dans la 


Savoie et dans la rivière de Gênes. Louis XV s’engageait, de plus, 
à ne poser les armes que quand un établissement suffisant aurait 
été assuré en Italie à l’infant don Philippe. Enfin les deux rois 
devaient se mettre d’accord sur le moment où il Me per 
déclarer la guerre à l'Angleterre. 

Ce moment ne pouvait plus tarder du j jour où Aa arri- 
vait à Versailles, car les actes avaient suivi de près les paroles. 
Non-seulement le corps d'armée destiné à faire la guerre en Italie 
était déjà réuni, prêt à partir sous un commandant qui n’était pas 


(1) Migros du duc de Luynes, t. v., p. 164, 167, 188. 
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| moindre qu'un prince du sang royal, le prince de Conti, dont la 
_ valeur s'était signalée dans la campagne de Bavière : mais une 
escadre française avait reçu en même temps l'ordre de quitter 
- Toulon pour & joir adre à la marine espagnole et faire tête avec elle 
iglais Mathews, qui croisait sur les côtes du royaume 
depuis été précédent. Un engagement eut lieu le 
ier entre les marines rivales, et, bien que l’escadre fran- 
e, n'a} ant pas l’ordre précis d'attaquer, n'eût pas pris de part 
fee lirecte à la lutte, sa seule présence, encourageant son alliée et 
D tant la flotte anglaise, força l’amiral Mathews à se retirer 
8 quelques heures de combat et à délivrer ainsi momentané- 
ment le rivage italien de son inquiétant voisinage. pe 
_ Get acte d'hostilité, pourtant assez significatif, n'aurait Pontêe 
pas encore suffi pour mettre un terme, entre les deux cours de 
_ France et d'Angleterre, à l’état de relations équivoques que la 
bataille:même de Dettingue n'avait pas fait cesser. Mais un inci- 
— dent, imprévu du gouvernement français lui-même, vint mettre tout 
à fait le feu aux poudres. C'était le débarquement, sur les côtes 
de Provence, de GCharles-Édouard Stuart, fils aîné du prétendant 
- à la couronne britannique, de celui que Louis XIV avait fait autre- 
fois la déplorable imprudence de saluer du nom de Jacques III. 
{  Depuisla paix d'Utrecht, toute l'Europe, y compris la France, et 


terre, l'héritier de la famille déchue vivait retiré à Rome, dans une 
condition modeste, entouré d’un petit cercle de fidèles et élevant 
avec soin ses deux fils, dont l’aîné paraissait doué de qualités 
brillantes et brülait, dès son enfance, de se distinguer par quelque 
action d'éclat, Mais toutes les démarches de la famille étaient sur- 
veillées de près par ceux qui avaient intérêt à l'empêcher de 
troubler de nouveau la paix européenne, en particulier par les 
’agens de l'Autriche, devenue la meilleure amie des rois électeurs 
- de la Grande-Bretagne. Ce fut donc en cachette et nuitamment, 
| après être sorti de Rome sous le prétexte d’une partie de chasse, 
_ que le prince Charles-Édouard se mit en route, vers la fin de jan- 
vier, sans prévenir personne. Il réussit, sous un déguisement, à 
traverser les provinces occupées par les troupes allemandes et vint 
_ prendre la mer à Livourne. Quand son départ fut connu, on sup- 
posa d’ abord qu’il allait s’enrôler dans l’armée espagnole sous les 
drapeaux de l’infant Philippe; mais on sut bientôt qu'il s'était fait 
mettre à terre à Antibes, et il fut clair qu’il venait offrir au gouver- 
nement français ses services pour tenter en Angleterre une contre- 
révolution contre la maison de Brunswick. On se souvint alors que 
le ministre Tencin, pendant son séjour à Rome, avait vécu en rela- 
TOME LxilI, — 1884, is TAATE CAE 


_sauf le saint-siège, ayant reconnu la royauté protestante en Angle- 2 


34 | | REVUE” DES DEUX MONDES. . 
‘tions assez ‘intimes ‘avec da maison: Start obavat 
‘par l'intermédiaire du prétendant,’ le chapeau ide 
_.cour:de'Romeïtenait toujours à la disposition 
_‘gleterre. ‘ On >supposa naturellement que la fuite duwpr 
‘combinée avec le cabinet ‘de Versailles pour l'aider à'st 
“embarras à ses rivaux et profiter des divisions croissan 
“d’après la vivacité: de certains débats PR devait sup- 
‘poser que l'Angleterre était travaillée, 
C'était vraisemblable, mais ce-n’était pas, ou du 1s ce-n'éta: 
qu'à moitié vrai. Tencin, ‘par ses relations priv : 
vaguement averti des projets du prince ét avait ‘quel- 
ques encouragemens plus vagues encore. Des: Mr 
aussi depuis longtemps entre le cabinet français et plusieurs chefs 
Jacobites d'Angleterre, et, pour profi iter à l’occasion du concours 
plus oumoins efficace que ces seigneurs ne cessaient d'offrir, | 
“quelques préparatifs étaient déja faits, à petit bruit, à Dunkerque, 
afin de leur faire passer, si besoin était, des munitions, (des sub- 
sides,: peutiêtre même un corps auxiliaire de débarquement. Mais 
l'aventure, si on se décidait à la tenter, devait suivre et non pré- 
céder la déclaration d’une guerre: ouverte, et rien au fond Le 
encore à cet égard définitivement arrêté. Il ne manquäit pas de 
gens, en effet, à Versailles (on peut le voir par des lettres y dt 
Chal de 'Noailles), assez au courant de l’état véritable des choses 
‘en Angleterre, pour ‘avertir que Popinion nationale y était toujours . 
très prononcée en faveur-de la succession protestante, et qu’ aucun 
homme ni aucun parti aspirant sérieusement au pouvoir n'était 
prêt à se compromettre en se ralliant à un prétendant catholique. - 
La diversion espérée n’aurait donc, suivant toute apparence, d'autre 
effet que de rallier les dissidens autour du trône de George et de 
faire’ cesser ainsi les dissentimens mêmes dont on se proposait de 
profi iter. En tout cas, le dessein d’une si grosse affaire devait être 
müri longuement et en secret avant d’éclater, ‘et la venue prématu- 
rée de Gharles:Édouard en France ne pouvait que SOrprOmeRrÉ le 
TROUVÉES en le ppt (2). | 


2 Fe 
(4) Il paraît bien, malgréiles dénégations que ‘fit alors, comme on! va le voir, le gou- | 
vernement français, que le projet de tenter une:contre:révolution en Angleterre futagité 

-dans le, conseil, :dès-le commencement! de:1744,. puisque une patente:du 43: janvier 

investit le comte. de Saxe du: commandement.à exercer, le cas échéant, len.Angleterre, 

au nom de Jacques III. Mais rien n’indique que. ce dessein, encore vague, eût reçu 

avant la venue du prince Édouard'même un commencement d'exécution. Une réuniôn 

de bâtimens ‘dé transport et même de troupes: eût-elle eu déjà lieu à Dunkerque, ce 
n'était‘encore qu'une menace simple: d'hostilité contreille ‘gouvernement anglaistet 

qui ne soulevait pas, de question: dynastique.. — : L'opposition : faite! par Noaïlles au 

projet est consignée dans ses lettres au roi, 10 février 174%, et à Chavigny, 5 mars. 
(Mémoires de Noaïlles, édition Petitot, t. 111, p. 304.) 


léq eodu prince ‘était de -celles- qu'on eût désiré 
site O1 “a OCO! mplie il était difficile, à peu ‘près imF ossibl à 
le Ja:désavoue Per re a peine avisé dessa 
e. é d'affaires d'Angleterre;:encorerprésent à Paris,:ne ’ 


AA un pé amne ae c'était bien 
sacre client Dans l'état des rapports des: 
rate peine de s’exposer une sorte de répro- 
re pour maintenir, pendant quelques jours encore; une 


n'empêchait 
et dont on se proposait de fairedisparaître, du soir au 


nt contre lequel on était déjà prêt à sortir en armes? 
«Jene d'u pas évi ‘Amelot à Valori, qu’on'ait appris à 

_ Berlin l'évasion subite de Rome du fils-ainé du/prétendant, et il est 
raisen *que'le qu'on ‘en aura porté sera que son 
déateroe se faire que de ‘concert”avec la France: Il'est néan- 


_ 


| Majesté n’en a ‘été nullément prévenue... On doit s'attendre que la 
| cour 5 Sr EN en fera grand bruit. Mais, outre-qu’on ne voit pas 
tpersonne puisse trouver à redire à ce que le fils du prétendant, 
ennuyé dé son oisiveté, pendant que toute l’Europe est en armes, 
veuille faire une campagne, nous’ne sommes plus avec la cour dé 
Eondres-dans'une position qui doive nous obliger de chercher à la 
tranquilliser et à calmer la mauvaise humeur qu’elle‘en pourra 
concevoir. » Et il ajoutait'peu‘de jours après : « Léchargé d'affaires 
d'Angleterre est venu demander l'expulsion du prétendant, confor- 
mément aux traités. On lui a répondu que les traités étaient réci- 
proques, et qu on ferait droit à la demande de l’Angléterre, quand 
elle aurait réparé les Le Este sans nombre qu'elle se permet- 
tait tous les'jours (1). » 
--C'était en réalité - offrir ses passeports à l'agent anglais : il ne 
tarda pas à les demander, et quinze jours après, la déclaration de 
guerre officielle paraissait dans toutes les gazettes d'Europe. Comme 
_ conséquence, les préparatifs qu’on faisait déjà à petit bruit.à Dun- 
kerque furent :subitement-et publiquement accrus. Un véritable 
corps’de-troupes fut rassemblé, destiné à-traverserole canal sur. 


dés bâtimens de transport, sous la protection d'une crue; et à 


mn lAmelot à! Valori, 15, 28 février 4744, (Correspondance ‘de Prusse. re ‘Ministère 
dés’affäires étrangères.) — Le: “maréchal de Nouilles a roi,” 0 février 1744 — Rous-- 
set, Introduction, p. cxxxuI. 
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déjà:pas desse battre sur terrecomme 
, mème l I »? Fallait-il'montrer cette déférence à 


 moïins”très vrai que, bien vin que le roi y ait aucune part, Sa: 


_ ment le titre de prince de Galles (OR er + t we 


_ déric satisfait d'avance, peut-être au-delà même de ce que son ma 


remonter la Tamise aussi haut qu'il serait possible dans le y 
nage de Londres. Le comte de Saxe en eut le ommandement, 
Ja direction nominale du jeune Stuart, à qui on. 


2 Far À 
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_Rottenbourg, en arrivant, trouvait donc sur ce point le vœu e 


iire 


4 n 


désirait, et dans des conditions que sa prudence et sa perspic 
politique auraient peut-être désapprouvées. Mais si cette p: 


Œ ñ 


la besogne était faite, c'était la moindre; si ce qui reg rdait l'An 
gleterre était réglé, restaient les rapports avec l'Allemagne, .q 
présentaient les difficultés les plus délicates ; restait la rupture 
officielle à provoquer envers l'Autriche, les deux corps d'armée à 
faire expédier au-delà du Rhin, les indemnités à assurer pour Fré- 
déric en Bohême. Réflexion faite, ce ne fut à aucun ministre, mais 
à Richelieu qui ne l'était pas, qu’il se décida à faire les premières 


“ouvertures. Richelieu, sans hésiter, en porta la confidence à M de 


Châteauroux, à Choisy, où, pour le moment, cette dame suivait la 
cour. Il ne fit point difficulté de. pénétrer dans son appartement, 
bien qu’il fût prévenu qu’elle y était seule avec le roi. « Que vou- 
lez-vous? lui dit le prince, un peu surpris d’être dérangé dans un 


tête-à-tête. — Vous entretenir, sire, d’une affairequipresseet qui 


me surprend autant qu’elle vous surprendra vous-même. » Puis il 
fit part de la confidence qu’il avait reçue en ajoutant que Frédéric 
désirait traiter l’affaire de roi à roi, sans passer par les ministres. 
Louis XV, bien que flatté d’être regardé pour la première fois 
comme maître chez lui, et traité de tête politique, se défiait trop 
de lui-même et aussi de Frédéric, pour accepter la responsabilité 
de conduire à lui seul une négociation avec le fourbe le plus réputé 


d'Europe. Consentant à tenir pour le début au moïns le ministre 


Amelot à l’écart, il désigna Noailles et Tencin pour l'aider à enga- 
ger conversation (2). | , LR 
L'affaire marcha plus vite que Rottenbourg ne s’yétait attendu, 


(1) Mémoires et Correspondance du comte de Saxe, Paris, 1194. — L'instruc- 
tion donnée au comte de Saxe porte en propres termes qu’il sera sans difficulté 
subordonné au roi Jacques et au prince de Galles son fils. Elle porte la date de 
février 1744, quelques jours après l’arrivée de Charles-Édouard. Tous les détails de 
l'évasion de Charles-Édouard se trouvent dans une dépêche de Robinson à Carteret 
du 25 janvier (Correspondance de Vienne. — Record Office), ce qui montre avec quel 
soin, les agens autrichiens surveillaient les démarches du prétendant et de sa famille. 

(2) J'emprunte le dialogue de Richelieu et du roi aux Mémoires du duc rédigés par 
Soulavie, bien que j'aie averti moi-même le lecteur du peu de confiance que ce 
recueil mérite. Mais je suis autorisé ici par le témoignage de Frédéric, qui dit expres- 


sément de Rottenbourg: « Il fit ses premières insinuations par Richelieu et la duchesse 
de Châteauroux. » | ; 
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“cer le roi ne ds aucun signe de l'humeur vindicative et SOnp= 


 çonneuse qu’on lui avait fait craindre. Dès le 16 mars, Rotten- 


, ou écrivait à Frédéric : « Le moment me paraît venu de con- 


_clure tout à fait avec la France; le roi paraît sérieusement résolu 
à Cup ier tout à fait le passé; il a fait dire à l'empereur qu'il lui 

ole royale de ne-pas poser les armes jusqu’ à ce qu'il 
donner satisfaction. La majorité du conseil n’est pour- 


cs il faudra ménager les quatre autres (Orry, Amelot, Maurepas 
et d’Argenson) jusqu’à ce que j'aie trouvé le moyen, si faire se 


_ peut, de les bouleverser par le parti que je me suis fait dans le 


conseil du roi de France et qui sera tout à fait à notre dévotion. 
Le roi ya me recevoir en audience privée chez Mw° de Châteauroux. » 


es Ce fut probablement cette confiance qui décida l’envoyé prussien 
à outrepasser un peu ses instructions : il ne devait qu'observer, 
écouter et répondre; il se résolut à passer une note qui résumait 


en six articles les désirs du roi de Prusse et qui ne > pouvait man- 
quer d’être soumise au conseil (1). 

La réponse fut favorable presque sur r tous les points; nulle diffi- 
culté sur le passage, dans les rapports avec l’Autriche, de lhosti- 
lité de fait à l'hostilité de droit; nulle objection élevée contre les 


à; avantages territoriaux réclamés par le roi de Prusse, sous la seule 
_ réserve d’une entente préalable avec l’empereur dans le cas où il 


serait question d’un démembrement de la Bohême. A cette condi- 
tion, la France pouvait d'autant moins s'opposer à cette extension 
de la Prusse que, renonçant cette fois, pour son compte, à la poli- 
tique de désintéressement, ou plutôt de duperie, qu’elle avait sui- 
vie jusqu'alors, elle demandait à s’étendre elle-même du côté des 
Pays-Bas, au moins par l'acquisition de quelques places fortes. Mais 
l'envoi d’une force armée nouvelle en Allemagne renconira, comme 
-on devait s’y attendre, plus de difficultés. La note s’exprimait sur 
ce point en termes évasifs et légèrement ironiques. « Le roi, y était-il 


- dit, désire à cet égard se conformer à ce que le roi de Prusse 


désire, et, pour entrer dans ses vues autant qu’il est possible, 
comme iln’ya pas lieu de douter que la reine de Hongrie ne retire 


ses troupes des bords du Rhin dès que les opérations du roi de 


Prusse commenceront, alors Sa Majesté fera passer le Rhin à son 


(1) Droysen, t. ux, p. 265. — La mention de Belle-Isle au nombre des membres du 
conseil est singulière. Belle-Isle n’était pas ministre et même ne l'avait jamais été, 


__ ce poste étant incompatible avec les hautes fonctions de diverses natures qu’il ayait 


remplies en Allemagne. Rottenbourg voulait dire, sans doute, qu’il comptait sur le 
concours de ce maréchal, qui, comme on va le voir, essayait alors de rentrer en grâce 
et s'était mis en relations suivies avec Tencin. 


pas encore sûre : j'ai pour moi Noailles, Tencin, Belle-Isle? 


ne 


"se sors - sis en. armes. C'était lui care 
= méfiance.et exactement la sons de an pe (1) Er 
. Frédéric sentit.le trait et fit voir qu'il était | 
vertement'son envoyé : « Mon cher Rottenbourg, 
avez.été ébloui par. la cour de Versailles, et n 
- oublieriles instrnctions que je vous avais She 
d'entendre: parler les autres; au lieu. de. cela, wc TOUS: arlé tout 

seul,.ce qui n'était pas mon compte. Je ne me-paie pas de paroles, 

_ je veux.voir des actions et l'accomplissement de.tout le:préalable 
que.j'exige, sans quoi je .neme remue-non plus quur ine > pa 30 de 
Pékin dans :sa niche; prenez tous les matins une, poudre blanche: 

_ etnevous précipitez.en rien. On ne fait: pas des alliances commedes 
parties de plaisir; ily faut plus de précautions (2).» Et pourbienfaire, 
sentir qu’il était décidé à ne pas partir le.premier, il déclara qu'il 
ne pourrait enaucun cas être.prêt à entier Ms Paca ON | 
mois d'août suivant, et qu'il entendait que, jusque-là;sa coopéras 
tion avec:la France restât secrète. La raison qu'il donnait pour moti- 
ver ce délai était la nécessité de terminer ses: préparatifs : nn 
mettre le sceau à son alliance avec la Suède et la Russie: double 
prétexte aussi vain l’un que l’autre, caril armait depuis plus d'un am 
et il avait manœuvré de manière:à:être ‘aussi maître: à Stockholm 
qu'à.Saint-Pétersbourg: « Mais, dit-il lui-même dans son. Histoire, 
cet article lui donnait la faculté d’agir:ou de n’agir ‘pas; CS 
lescirconstances seraient favorables ou contraires, ».. 

L'excuse eût été meilleure s’il eût dit, ce qui étaitevrai!: que 
l'adhésion donnée par la: France à l'incartade du prétendant avait 
jeté dans les esprits, autour deilui, un trouble! qu'il fallait: laisser 
le temps de calmer. La faute-commise par: cette imprudentetrése- 
lution n'allait pas tarder: à être évidente, en-Angleterre mêmes 
et fut tout. de: suite sensible.en Allemagne. J'ai expliqué àplus 
d'une reprise. comment, par suite: duvcroisement.des intérêtsquiy 
depuis Richelieu .ow Mazarin, emmêlaitiles: fils de la politiqueeure 
péenne, tandis qu’en Angleterre, en Hollande, dans toutes! Europe 
occidentale, la France passait pour la puissance catholique, et 
même fanatique par excellence,.—.encore imparfaitement lavée: du 


ui écrix or Ne 


(1) Voir, dans ‘la Correspondance de Prusse,:sousla-datei aie 34 (mars, les proposi- 


tions de :Rottenbourgyet en regard .les: nn d’Amelot, ‘suivies ‘de «nou: 
velles observations.de l’envoyé:prussien ARS Ca 


(2) Frédéric à Rottenbourg, t. nr, 30 mars 1748 
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] la France, il n’y.en, avait point detel, 
| ie, apres celui. des) petits - états : protestans, 
réditaires de lapostolique ‘maison d'Autriche. C'était 
NT. ceux ge Rare avait recruté les associés .de se 
de 0 éd et que Frédéric pouvait trouver des.alliés pour:s 
| Pen. prit Mais c'étaient ceux-là aussi à qui la ue 
De l'un prince allemand et protestant, leur :semblable-en tout, sur 
se ® trône d' une grande nation, causait le: plus: de: joie et. d'orgueil. 
L'humiliation “iufligéer-au papisme par-la révolution anglaise de 
[1688 était oélébné à pti los. fils de Luther comme: une faveur:de..la 
Providence, dontil m'ysavait point de pasteur.en chaire, point de 


père de famille danssa prière domestique, qui. ne rendit publique- - 


ment grâces. L'idée que:ce-triomphe-de leur foi était menacé par 
-une coalition dont on les engageait à faire partie et qu’on leur deman- 
-daït-desverser leur sang-et de donnerdeur argent, non pour abaisser 
_ l'église catholique en Allemagne, mais pour rétablir sa domination 
_“en-Angleterre, causa: dans tous les: rangs des a une -vio- 
lente réaction et une’ rumeur générale. 
_“AFrancfort, en particulier,ee fut:ccommeune tourmente Les 
"quivmenaçarde ‘balayer d’un coup :tousrles plans-si adroitement 
formés: par Chavigny. C'était beaucoup :si le-texte déjà préparé du 
projet d'union n'allait pas être déchiré dans:un accès de-colère.par 
_ nceux-mêmes: dont la-signature: était attendue. ‘Plus, d’un de ces 
“associés: futurs, d’ailleurs parens ou alliés de la nouvelle famille 
__1royale. d'Angleterre , était personnellement, intéressé au maintien 
d’unvordre.de succession à la: fois protestante.et féminine qui pou- 
-vait, un jour ou l’autre, profiter à eux-mêmes jou à-leurs, descendans. 
«Mon. fils a épousé une princesse anglaise, s’écriait le prince. de 
_ Hesse, le plus chaleureux pourtant. des partisans de! la. nouvelle 
- “union :. comment veut-on que je lui-enlèvemei-même tous ses. droits 
à la couronne? Et-si le roi George a. besoin des Hessois pour se 
défendre, son. gendre. peut-il. les refuser ? La France veut donc, 
_ajoutait-il, la monarchieuniverselle pour sa religion favorite? ».L’em- 
_pereur lui-même était. consterné. —:« Omaurait pu me.consulter, 
 disait-il,.avant. d'allumer autour de moi une-guerre. de religion. 1 
« Daignez, sire, écrivait CGhavigny en rendant compte avec déses- 
‘poirude ce-retour d'opinion, et en: invoquant. les souvenirs que lui 
avait laissés un assez‘long séjour fait en Angleterre, éloigner ce 
‘fantôme de prétendant. Il y aura toujours en. Angleterre des mécon- 
tens, mais quel fond peut-on y faire? J’aurais eu le temps. de me 


@. ete + -cont > rquinarait: lieu...Là le parti, 


DES | À ÉS 
vi D 
Es Ter 


L0 REVUE DES DEUX MONDES. 


ÈS désabuser des jacobites si je m'y étais jemais mépris : ne son 
bons à rien, sinon pour se précipiter et ceux qui se concertent avec 
ce eux. Unissons-nous pour sauver l'empire avec les protestans d'A: 
lemagne ; c'est par cette voie, sire, que vos aïeux ont me ils 


s’en sont bien trouvés (1). » “ASS 


Il faut rendre cette justice à Frédéric qu'il fit tête avec sang-froid 
| | gny, lui vint 
ya avec zèle 


à cette tempête, et, malgré son désaccord avec Ghavi 
chaleureusement en aide pour la dissiper. Il s’employa 
auprès du prince de Hesse pour lui persuader que la Francewne 
$ *_ pouvait avoir conçu sérieusement l'intention de détrôner un prince 
=. aussi solidement établi dans son royaume que le roi George, et 
à qu’il'ne pouvait être question que de susciter chez lui quelques 
mutineries qui lui donneraient de l'embarras. « Je vous prie, lui 
: disait-il, pour l’amour de Dieu et de la patrie, n’abandonnez point 
le bon parti dans lequel vous étiez prêt à entrer ;.. distinguez, s’il 
vous plaît, le roi de France et l'empereur. Pourquoi voulez-vous 
faire souffrir ce dernier des actions du premier? Songez, je vous 
prie, que vous prêtez le cou aux fers que les Autrichiens veulent 
donner à l’empire. Pour moi, quoi qu’il arrive, j'ai pris mon parti de 
me servir de tous les moyens que la Providence m'a donnés pour. 
soutenir l’empereur que j'ai élu avec tout le corps germanique... Je 
vous conjure par tout ce que vous avez de saint et de sacré de ne 
point vous précipiter dans le parti que je crains que vousne preniez.» 
Quelques mots murmurés à l'oreille sur l'inconvénient de sacri- 
fier la chance prochaine d'acquérir pour soi-même la digniéélec- 
torale à l'éventualité éloignée de voir son fils appelé-à la succession 
anglaise eurent peut-être plus d’effetencoresur le prince Guillaume 
que ces adjurations patriotiques. En tout cas, le premier moment 
passé, il se calma sensiblement et aida à faire le calme autour de 
Jui, tout en alléguant toujours qu’il lui serait impossible de nepas” 
porter secours au roi son parent ; si la couronne britannique était 
menacée, il promit de ne lui venir en aide qu’en Angleterre même, et: 
re de ne mettre à son service aucun de ses soldats en Allemagne (2). 
# Mais, en attendant, par ces retards volontaires ou non, la négo- 
ciation pendante à Versailles n’en était pas moins tenue en suspens, 
et cependant le temps s’écoulait, la saison d'agir approchait, et 
l'impatience du roi croissait d’heure en heure. Ne pouvant se con- 
tenir plus longtemps, il résolut, sans interrompre les pourparlers 


(1) Chavigny au roi, 15, 26 mars 1744. (Correspondance de Bavière. — Ministère 
des affaires étrangères. — Mémoires de Noailles, t. v, p. 453.) : 
(2) Frédéric au prince de Hesse, 19 mars 1744. — Pol. Corr., t. 11, p. 61. — Cha- | 


vigny au roi, 23 mars 1744. (Correspondance de Bavière. — Ministère des affaires 
étrangères.) | | 
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avec le roi de Prusse, de lui donner tout de suite satisfaction sur 


tous les points qui ne souffraient point de difficultés, mais d’en- 

_gagèr l’action, sans attendre son concours, dans tous les lieux où. 
27 Sr: cire ne sais si ce fut M de Châteauroux qui 
_ lui donna ce conseil généreux, et s’il le suivit pour lui plaire; mais, 


cas, l'inspiration était heureuse, comme le sont toujours 


tion te était la meilleure manière de répondre aux méfiances 

toujours amèrement exprimées par Frédéric sur le courage des 
Français: Dans l’état d'inquiétude, en effet, où l’on voyait ce prince, 
et avec sa résolution très évidente de ne pas laisser le sort de la 
guerre se décider sans son concours, il était clair qu’une fois la 
France de nouveau en campagne, bon gré mal gré, victorieuse ou 
_ vaincue, il faudrait bien qu’il lui vint en aide, soit pour partager 
. ses avantages, soit pour ne pas laisser consommer, avec sa défaite, 
_ le triomphe de ses propres ennemis, Agir sans lui, ou du moins 
avant lui, au point où l’on en était, c'était donc à peu près, à coup 
sûr, l’entrainer et le compromettre. Frédéric lui-même, d'ailleurs, 
_ paraissait plus d’une fois avoir prévu et désiré cette manière auda- 
cièuse de brusquer les événemens, car, à plusieurs reprises, cau- 
sant avec Valori des divers incidens qui PER la négociation, 
il Jui était arrivé de ls‘écrier : « Mais, pour Dieu! montrez donc 
quelque vigueur. Faites quelque action d'éclat. » 


Un branle-bas général fut en conséquence immédiatement donné. 
Dans la première quinzaine d'août, le prince de Conti franchit les 
Alpes et la déclaration de guerre fut expédiée à Vienne : le roi 


‘annonça, pour les derniers jours du mois, son départ pour la 
Flandre et son entrée dans les Pays-Bas à la tête de son armée. Il 


n’y eut que le projet de débarquement en Angleterre qui dut être. 


abandonné, parce que, le secret en ayant été éventé trop tôt, le suc- 
cès, qui dépendait de la surprise, se trouva tout de suite absolu- 


ment compromis. Une escadre anglaise, commandée par l'amiral 
Norris, seprésentant devant Dunkerque, vint rendre le passage 
impossible, et il fallut renoncer pour le moment à l’entreprise, ce 


qu'on fit d'autant plus facilement qu'on apprenait en même temps 
le mauvais eflet qu elle produisait en Allemagne. | 

Le passage de si longues hésitations à une si vigoureuse impul. 
sion ne s’opéra pas sans résistance et sans déchirement dans le 
conseil. Les vieux compagnons de Fleury en étaient tout étourdis 
et murmuraient presque tout haut. Maurepas, en particulier, ne 
pouvant contenir son humeur railleuse, insinuait à l'oreille que ce 
beau jeu royal pourr ait bien s’amortir à l'approche du péril. « Est-il 


sûr que le roi soit si brave? disait-il, On assure qu’il veut emmener 


:48 F 


partis hardiesse dans les momens critiques : une résolu- 


© tranchée-qu'il-auræ envie de l'appeler: » Un coup d'éutori 


traire, avait le malheur’ d’agacer” toujours; à au conseil, les-nerfs s de 


raïlleries habituelles du roi de Prusse, contre lequel den es pate 


deux souverains, On le: renvoya sans le prévenir; et, ce quiest 


Duatheil et Ledran. En fait d'action personnelle, c'était: plus: que “10. 
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nt nn ‘t'il a raison, car‘il nesera. pas plus-tôt\ 


mettre fin-à: ces: 1rauvais ‘Propos ; s® mais ‘cetre fut pas 1 r y rire | 


| futvatteinty ce-plaisant ministre ayant l’art d'amuser assez Feet 
_sarprésence pour lui faire oublier lesquolibets. qu’il pouvait 


mettre par derrière: La victime ‘fut Finn à: “Sa Le 


son royal auditeur par sa parole lourde et'traînai 
plus ridicule un bégaiement naturel. C'était d’ aïlleu 


même, tout plein des souvenirs de la dernière campagne, -mestaris- 
sait pas, de son côté, en récriminations monotones. Al parut nature] 
de-le sacrifier au rétablissement de: la: bonne harmonie «entre les 


plus-singulier, sans le remplacer. Louis XV annonça l'intention de 
diriger lui-même les affaires extérieures-de son royaume sans'autre 
auxiliaire que les deux premiers commis duministère; Laporte | 


n’avait tenté Louis XIV etplus, peut-être, qu'iln'était Épgret ni 
même. possible à son-petit-fils d'entreprendre (1). bep 

Mais rien n’arrêtait le zèle du roi novice, et Rottenbourg, étonné 
d'être tout d’un coup gagné à la mainet de-se trouver obligé, par 
ses instructions, de ralentir le mouvement plutôt que-de le presser, 
en rendait compte avec surprise: On l’appelait, disait-il} à peu 
près chaque soir à souper, en tête-à-tête avec leroi,chez M de 
Châteauroux, et c'était pour le ‘presser d' intarissables questions 
sur l’organisation de l’armée: prussienne et lui faire recommencer 
sans cesse le récit des victoires de son maîtres « Quel homme! 
s’écriait Louis XV, avec un enthousiasme où il entrait autant de 
secrète admiration que ‘d’adroite flatterie, voilà l'exemple querje 
vais suivre. Quelle discipline il ‘sait faire régner dans:son armée! 
Les revers l’ont détruite dans la-nôtre, mais, à sonvexemples je 
saurai bien Ja rétablir. C'est une vraie fête d’être enrallianceravec 
un tel homme, ce sera mon œuvre, je n’en laisserai l'honneur à | 
personne: » Puis il laissait entendre qu'il‘pouvait biensyavoir euÿ 
derrière son dos et à son‘insu, quelques chipoteries du cardinalide 
Fleury, qui justifiaient la défection-de Breslauy «mais toutcela-est 
fini, ajoutait-il, et du moment. que tout se traite de roi à roi, rien 
ne pourra plus nous désunir; le roi de PEUR UREES mon: meilleur et: 
mon plus-fidèle ami (2). » j 


(1) Mme de Tencin à Richelieu, 19 avril, 8 mai 1744. — Rousset, t. , Introduction 
P. CXXXIY. 
(2) Droysen, t. tr, p.:209-270. 
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ée en deux corps 


eu en réserve! sur’ Mai ‘couvrait 
u’àla rive gauche du Rhin. Conti, qui 


tes past (jeun et plein dardeur: ‘le 
ro côtés pour conseiller le maréchal de Noaïlles lui- 


opinion publique rendit justice ‘comme à l’habile préparateur 

._ dune bataille-dontrun malheureux hasard seul avait compromis 
RS était confiée à Maurice de Saxe, élevérce 
A ième ‘aurang dermaréchal de France. Cette hits dignité, 
_ A larvérité, ne’lui fut pas conférée sans quelques hésitations de 
la part du roivet sans “quelques #murmures de la-part des cour- 
-tisans. "C'était ‘un ‘Allemand , disait-on, le ‘frère d’un' roi engagé 

dans des ‘alliances :suspectes ; un chercheur d'aventures et- un 

LL  quéteur de couronne, prêt à vendre son épée à toutes les causes. 
L Puis’ il était protestant , “et, depuis le maréchal de Schomberg 
FPE DES après la révocation de édit de Nantes, aucun hérétique 
n'avait commandé en: chef une ‘armée: française. = «TkWarien, 
disait Louis XV, qui l'attache à la France que ses maîtresses, et 
‘il'en: retrouvera: toujours. » Ce fut Noailles qui, par une géné- 
reuse insistance, vint à bout de ses: scrupules, et il y'eut d'autant 
plus: “de ‘mérite que, Maurice étant resté l’ami et le coufident du 
maréchal de Broglie jusqu’à la ‘dernière heure, il pouvait craindre 
”defsarpartwune“malveillance ‘personnelle. « Mais, dit-il au roi, les 


"officiers quirsont:portés-vers le grand sont:si rares que je regarde 


"cetrhomme comme précieux : il a de Pélévation dans l’esprit et du 
sentiment dansle cœur;.. la méfiance Péloignerait, la confiance 
‘Mattachéra, » — C’étaitparler lui-même en homme de cœur et les 
en homme d'esprit. 

L'armée ‘d'Alsace paraissait la moins bien partagées non que le 
vieux Coigny qui en restait chargé fût sans mérite, mais îl était usé 
par l'âge et les fatigues, Suüffisant tant qu’il n'y:auraît qu’à rester 
surla défensive, et garder le territoire français, il serait évidem- 
mentau-dessous de sa tâche si on se détvidait à'satisfaire aux exi- 
_ gences de Frédéric et à pousser une pointe en Allemagne. Mais, 
. pour ce jour-R, il M avait un candidat au commandement que dési- 
gnait l'amitié du roi.de Prusse, ou plutôt qui.se désignait lui-même. 
| . C'était Belle-Isle, dont la santé était imparfaitement rétablie par une 
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ne re te > souverain lui- 


momens d'irritation passés, 
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année de repos, mais dont l'ambition, plus ardente que jamais; était 
pressée de savoir si, comme il le disait familièrement, la « faveur 
ne pouvait pas repousser comme la barbe. » Par l'intermédiaire du 
comte de Rottenbourg, qu'il avait connu en Allemagne, il avait 


trouvé moyen de se faire enfin admettre chez M*° de Châteauroux: 1 


il était consulté secrètement par Tencin sur les articles du traité à 
soumettre au roi de Prusse. En attendant, il avait repris son ancien 


6: 


commandement de Metz, dont il était toujours titulaire, commeun 
poste avancé, d'où il pouvait, à un jour donné, s'élancer demou- 
veau sur l'Allemagne (4). PCT SN 
Dans l’ensemble, c'était un grand et puissant effort qui, partant 
d’une nation qu’on croyait affaiblie et découragée, faisait honneur 
et au roi qui l’inspirait et aux sujets qui s’y prêtaient sans défail= 
lance. Trois cent mille hommes, dont plus de soixante de milice, 
étaient sous les armes : c'était un effectif inaccoutumé dans les habi- 
tudes du temps et dont la levée, comme l’entretien, chargeaient 
d’un poids très lourd les populations. Pour y faire face, ilayait. 
fallu élever l’octroi des villes au taux des dernières et plus mau- + 
vaises années de Louis XIV, créer plus de 3 millions de rente, 
demander des dons gratuits à tous les pays d'état, et même avec. 
ces ressources, la dépense annuelle allait dépasser la recette de 
plus de 100 millions. Quelques années plus tôt ou plus tard, de 
telles exigences eussent suscité une rumeur et un gémissement uni- 
versels. Le parlement en corps eût porté à Versailles ses remon- 
trances. Maïs, ce jour-là, on était si heureux d’avoir enfin retrouvé 
un roi que pas un murmure ne s’éleva. RES SR di UNPE 
Le succès d’ailleurs, au moins pour la première heure, pouvait 
paraître assuré. Si Louis XV se proposait de suivre sur le champ de : 
bataille les exemples de Frédéric, Noailles, qui le guidait, lui met- 
tait sous les yeux un autre original qu’il prétendait lui faire copier" 
c'était le souvenir de Louis XIV, et, parmi les exploits personnels 
(d’ailleurs peu nombreux) du grand roi, le modèlé qu'il avait 
choisi à lui proposer, c'était la brillante campagne de 1673, dans 
laquelle le souverain, encore dans tout l'éclat de la jeunesse et 
ayant Vauban à ses côtés, avait dirigé lui-même le siège de l'im- 
portante citadelle de Maestricht. Une guerre de sièges avait l'avan- 
tage de donner à Louis XV (comme autrefois à son aïeul) l'occasion … 


POE 
bac: 


(1) La Correspondance de Prusse (Ministère des affaires étrangères), contient plu > 


sieurs lettres de Rottenbourg à Belle-Isle que j'aurai occasion de mentionner plus | 


loin, et qui attestent leur intimité. Voir aussi dans la collection que j'ai déjà citée 
(Paris, 1790), une lettre du cardinal de Tencin à Belle-Isle, du 24 avril, qui fait voir 


À X 
qu'il consultait ce maréchal sur les clauses du projet de traité, mais qu’il ne voulait 
pas que Ce concert fût connu du roi. | 2 
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_ valeur dans les tranchées sans exposer sa dignité à tous les hasards 
Dre - ces en rase neue En mettant les choses au pis, 
e n’exposait Aupais jus chance dune geptivité ou … 


os t cet Hospie emprunté au he pe naître tout 
une question très délicate. Dans l'expédition de 1673, be 
- Louis XIV s'était fait suivre de toute sa cour. La reine et ses 
. dames, parmi lesquelles figuraient M" de La Vallière et de Mon- 
n, l’une déjà en disgrâce, l’autre à l'apogée de sa faveur, 
venues s'établir à Tournai pour recevoir plus tôt les nou- 
_velles et accourir au lendemain de la victoire. Louis XV allait-il 
donner le même spectacle et paraître entouré du même cortège? ; 
. Une personne le désirait ardemment : c'était la Montespan du j jour, 
- celle qui, fière d’avoir armé elle-même le bras du roi, était pressée re 
_ de jouir de son œuvre. Déjà l'automne précédent, quand le roi 
avait songé un instant à partir pour l'Alsace, M®° de Châteauroux 
avait exprimé tout bas ce vœu au maréchal de Noailles : « Si le roi 
_ part, écrivait-elle alors, que deviendrai-je? Serait-il impossible que 
_ ma sœur de Lauraguais et moi nous le suivissions? Je ne voudrais 
rien faire de singulier ni’ qui pût retomber sur lui et lui donner du 
- ridicule. Donnez, à cet égard, vos idées à votre Æitournelle, » 
 Noaïlles, sentant probablement que Louis XV était encore trop loin 
_ d’égaler son aïeul pour avoir le droit de limiter tout de suite dans ses 
_ écarts, avait éludé l’insinuation avec tous les égards dus par un bon 
courtisan à une favorite et par un parrain à sa filleule. Cette fois, 
avant même que M®° de Châteauroux eût renouvelé l'expression de 
son désir, et craignant que le roi n’eût la tentation d'y céder, il 
alla tout de suite au-devant pour le prévenir. Il représenta que la 
dureté des temps ne permettait guère l'énorme dépense qu'entrai- 
nerait le transport de toute la cour à la suite de l’armée, Louis XV, 
peuhabitué encore à faire ses volontés et encore moins à exprimer 
tout haut ses fantaisies, céda, non sans regret. Comme le train 
dont il serfit accompagner était encore très considérable, personne 
ne se méprit sur la valeur du prétexte et on sut gré à Noailles de 
l'avoir fait prévaloir. « Tout suit à l’armée, écrit le sarcastique mar- 
quis d'Argenson, le grand maître, le chambellan, la cuisine, la 
bouche; il n’y a que la maîtresse qui reste (1). » 
Mais on avait compté sans l’épouse légitime, qui, de tous les 
droits dont elle perdait trop souvent le souvenir, ne tenait qu'à 
celui de partager les périls de l’objet de son timide et Ho ES | 


(4) Foutest, t. 1. — Barbier, t. 11, p. 380. — D'Argenson, Journal, t. 1v, p. 98. 


| D ciné de se faire voir à ses soldats et de déployer sa 
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amour et qu _. lente sur le en PR é 
| peut-être d’une âme si chère. La reine brûlait de’ s'attache: pa " 
ÉSE pas de son “époux : ce vœu, qu’elle n’osait exprimer, se. soit 1S 
sesrepards. « Je pris'la liberté de lui'demander, écrit le rer 
"ME Luynes, si elle ne désirait pas d’ aller sur la frontière; elle me dit 
qu’elle le souhaitait extrêmement : « Cela étant; madame, lui di se, Fi 
pourquoi Votre Majesté ne le dit-elle pas au roi? » Elle me: parut S 
embarrassée d’avoir à parler au roi et croire enmême temps quele 
4e roi serait embarrassé de l'écouter et encore plus de lui répondre, ES 
ea Eufin elle ne trouva pas d'autre expédient que delui- écrire. Jeudi : 5 
matin, effectivement, après avoir été quelque temps-avec le: roi et 
étant au moment de s’en aller, elle lui remit elle-même sa lettre, “0 
mais avec beaucoup d'embarras, et s’en alla immédiatement: après. LS 
Je n’ai point vu cette lettre, maïs j ‘ai ouï dire qu’elle lui offrait de 
Je suivre sur la frontière de. quelle manière il voudrait et qu’elle D 
NA ne lui demandait pas de réponse. Vraisemblablement, ce dernier 0 
article sera le seul qui lui sera accordé (1). » | va 
L'habile courtisan se trompait pourtant; le roi Réperidits mais F 
évasivement, ‘en alléguant pour motif de son refus cette crainte de  « 
l'excès de la dépense qu’on avait opposée au"vœu de-sa maîtresse. D. 
Puis ilprit la parole plus nettement pour répondre sur untonäla 
fois paternel et royal à un désir pareil exprimé par le jeune dauphin, 
qui, bien qu'à peine âgé de quinze ans, briguait l'honneur d'aller  « 
au feu. «Pourquoi n'irais-je pas? disait le noble adolescent; le petit 
Montalban y va bien, qui est petit et: faible, et moi je suis grand 
étfort: — Je loue votre désir, lui dit le ‘roï; mais votre personne au 
est trop chère à l’état pour l'exposer avant que la succession à la 
couronne soit assurée par votre mariage... Quand'vous aurez des 
enfans, je vous promets que je ne ferai jamais la guerre sans VOUS: 
mais je souhaite de n'être jamais dans lecas détenir cette parole. 
Comme je ne fais la guerre que pour assurer à mOn peuple ‘une 
paix solide et durable, si Dieu bénit mes intentions: je sacrifierai 
tout pour lui procurer cet avantage tout le reste de mon règne (2).» 
Enfin il écrivait d'autre manière encore et plus tendrement à son 
ancienne gouvernante, la duchesse de Ventadour, qui l'aïmait d'une 
affection maternelle, ce billet dont le style enfantin ne manquait 
pas de grâce : « Ma chère maman, j'ai omis & mon départ pour vous 
l'adoucir de mon mieux à vous apprendre que c'est avec grand 
plaisir que je vous accorde ce que vous me ‘demande pour voire 


da as 


(4) Mémoires du duc de ra à t. v, p. 393. 


(2} Emmanuel de Broglie, le Fils de Louis XV, P: 54. — Mémoires. du duc de 
mo & wvr, p. «235. | 
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| petite-fille la duchesse de RS Priez Doc maman, pour . 
… prospérité de mes armes et pour ma gloire personnelle, J’emporte 
5h Karpéaponte la Loue volonté possible. Que le Dieu des armées 

soutier t bénisse mes bonnes intentions. Adieu, 
re Fu er en aussibonne santé que je vous 
sse e du fond du cœurs» 


étiquette et de dévotion : « Le roi, dit Luynes, soupa au grand 


Il ne fut nullement question du voyage pendant tout le souper ni 
_ après. Il entra chez la reine au sortir de table, comme à l'ordinaire, 
fit un petit quart d'heure de conversation indifférente et sortit de 
- qu’elle faisait bien des vœux pour sa santé et pour sa gloire. Il ren- 

tra chez lui et donna l’ordre pour se coucher à une heure et demie... 

Après être rentré chez lui, il envoya quérir M. le dauphin et lui parla 
en présence de M. de Chantillon (son gouverneur) avec beaucoup de 


lettre à Madame (l’aînée des princesses) qu’elle a reçue ce matin, 
Il lui mande qu'il avait 6 été tenté de les envoyer quérir, mais qu’il 
n'avait pu s'y résoudre, craignant un attendrissement réciproque, 
que pour les consoler il leur donnait deux dames de plus ; qu’il 
_ écrirait alternativement à M, le dauphin, à Madame, à Madame Adé- 
laide, qu’il désirait fort recevoir de leurs nouvelles... A une heure 


il.ne fit que changer d'habit. Lorsqu'il entra dans .son cabinet, 
M, l'évêque :de-Soissons (son aumônier) y était; il fit la .conversa- 


rie, d’où. il alla ayec.M, de Soissons dans la chapelle (dans-sa:tri+ 
bune).sans qu'il y.eût, personne d’averti pour le-suivre; il fut un 
etit quart. d'heure à..faire sa prière, après quoi il revint chez lui, 
on carrosse était dans. la cour, au pied de la cour de marbre, comme 
à l'ordinaire; il: y monta avec. M. le Premier, M. le duc d’Ayenet 
- M. de Meuse. Il.est:allé.entendre la messe à La A d’où il-doit 
aller coucher à.Péronne (4)..» 


- Duc DE BROGLIE, 


(4) Mémoires du duc de Luynes, t, v, p. 442-413. 


TE Fe mêlée de sentimens naturels et pR 


à has hier, comme à l'ordinaire ; il y avait un monde prodigieux. 


chez elle sans rien lui dire. M*° de Luynes le reconduisit et lui dit 


- tendresse. Il n’envoya point avertir Mesdames, mais il écrivit une 


et demie, il.vint dans.sa chambre comme, pour.se. coucher, mais 


tion avec lui pendant quelque, temps et. sorlit-ensuite dans la gales ; 


r% 
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l, 


— À toi! ramène-les!., Hardi là, Vaillante! : | 
C'était un pâtre, un vieux, qui gardait les brebis en filunt! de 


l’étoupe, assis au sommet d’une levée de terre qui formait palissade AN 


le long de la Garonne. Devant lui, par-delà les têtes ondulantes 
des jeunes saules, apparaissait toute blanche, dans l’éclat du soleil, 
une grève de sable et de cailloux; et au fond, étagés en murailles 
au-dessus de la rivière qui s'en allait, d'un seul bloc, froide et pure 
comme une coulée de cristal, montaient des taillis de saules et des 
champs de peupliers, des alignemens d'arbres tout d’une venue, 
pareils de taille et d'envergure, qu’on nomme dans le pays des 
ramiers. Derrière le berger, de l’autré côté de la palissade, on 


aurait dit d'un désert. Rien que de lherbe et des peupliers; un 


pays tranquille, obscur, silencieux, profondément endormisous les 


branches, bercé nuit et jour au bruissement monotone des feuilles 


nouvelles, ruisselantes au moindre souflle comme des rivières de 
verdure. 

— À toi! répétait le pâtre. 

Et, s'étant mis sur pied, il frappait l’une contre l’autre, pour 
exciter la chienne, ses mains décharnées, qui sonnaient aussi sec 
QU. des cer de buis. 


ee LÉ ENNOCEN TE PR ee gg) 


- Vaillante aussitôt, gambadant et sautant, courut aux ouailles en 
Araudii qui, furtivement, en grande hâte, écimaient de jeunes 
Ro d’amarines plantées au ras de l’eau, à même le clayonnage 

: pssqne en même temps que la chienne, un blon- 
de Fherbe et se jetait après elle à la poursuite du 
Jemi- nu, la pr à l'air sous ee “loques crevées, il 


bai nt au joe sur ses épaules, sur ses yeux, des yeux bleus 

grands ouverts où nageait comme dans un brouillard d’aube un 

_ perpétuel étonnement. Vous auriez dit une figure d’ange, sans un 

vilain pli de la lèvre très forte, qui tombait, lui épaississant le bas 

du visage. Avait:on affaire à quelque tout jeune enfant à croissance 

trop hâtive ou bien à un adolescent retardé par une incurable 

_ maladie? Le cas était douteux et même, à première vue, on ne PCR 
savait pas trop si l'individu en question était garçon ou fille à cause Su 
de ses haillons sans sexe, jupe dans le bas, veste au-dessus, comme | 
_ les vêtemens des petits qui commencent à marcher. De fait, ce 
n’était guère qu'une moitié d'homme, un infirme, un de ceux pour 
qui la pitié des campagnes a inventé ce mot si gracieux et si lamen- 
table : un innocent, | | 

. Son frère Donat avait dix ans quand celui-ci vint au monde, où l’on 

se serait passé de lui bien aisément. Déjà pourvus d’un enfant mâle 
solidement construit et capable de perpétuer la race, les Trémissal, 
avares et glorieux, jaloux par-dessus tout de l'intégrité de leur 
domaine des Albarèdes, que le vieux grand-père venait de leur 
céder en avancement d’hoirie, n'avaient que faire de ce cadet, de 
ce nouvel héritier, Au lieu de lui donner le nom de Désiré, ainsi 
qu’on le fait quelquefois aux enfans tard venus, on aurait ia le 
baptiser : Jean-de-Reste. 

Du chagrin et du mauvais sang qu'elle s'était fait, étant gr osse et: 
n'osant pas tout d’abord le déclarer à son mari, la Ramonde, sa 
mère, avait per du son lait. 

er Ce fut un premier malheur pour lenfant, que l’on expédia en 
nourrice chez une voisine pauvre. Assez chétif de naissance, le petit 
Pierrillou ne se développa guère avec la Gyprienne, qui lui donnait 
le plus souvent, au lieu de sa mamelle aride, un morceau de pomme 
à têter. Pour comble de malchance, sa mère, à qui son amour des 
‘écus n'avait pas tout à fait ôté son bon cœur et qui venait caresser 
son petit dernier de temps en temps, mourut des fièvres, alors que | 
le nourrisson n’avait pas encore mis sa première dent. 

De ce jour, Pierrillou fut seul au monde. Encore la Cyprienne, 
par‘habitude de nourrice plutôt que par amitié, — car c'était une 
personne insouciante et comme abrutie par la misère, — l’embras- 
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_ sait quelquefois, au moins pour le calmer Le criait &rop 
© fort et l'obliger à dormir. Mais, le temps du sevrage étant arrivé; 
Miquel, son père; réclama l’enfant et le: ‘retira aux Albarèdes 
| C'était tomber de mal en pire. A | 

On'n’a pas l'habitude de gâter les enfans scan A peine 
peuvent-ils mettre un pied devant l’autre, on vous les lâche avec. a 
une gaule en main et un troupeau d'oies à conduire à travers 
friches et guérets: On les aime pourtant, ces. petits; mais, ee | 
voulez-vous ! on a tant à faire! La terre, les: animaux; prennent 
tout le temps; il y a les vaches à panser, les, brebis à conduire 
au pacage, et puis, c’est la poule qui chante: crdénttlife EP 
cher l'œuf, Les enfans ne viennent qu après. Pour price ce 
n’était jamais son tour. “ 

La dureté de ses parens encourageait la négligence -de la: sorante | 
ahurie de travail depuis la mort de la Ramonde et qui ne-pouvyait 
vraiment pas suffire à tout. Sauf qu’on 'évitait de marcher sur lui 
quand il dormait le ventre au soleil en travers d'unevornière, on 
ne se gênait pas autrement pour le cadet. Personne ne: l'appelait À 
s’il oubliait de rentrer aux heures des repas, et, le-soin, quand 
Bièbe avait fini de visiter les étables, de compter et de verrouiller 
les bêtes, elle allait s’étaler sur son grabat sans-s’inquiéter de l'en- 
fant, qui avait pris l'habitude, quoique frileux, de passer la nuit 
dehors, gîtant en compagnie des chiens dans la litière, des paillers, 

Il grandit ainsi, toujours serré des épaules, incertain sur ses, 
_jambes.et bredouillant au lieu derépondre owriant sans savoir pour- 

quoi, si quelqu'un s’avisait de lui parler, ce qui n'errivait pas trop 
souvent. Très doux toujours, mais de plus.en plus indifférent, il - 
s’enfonçait dans sa vie d’oublié; une vie à quatre pattes, au ras 
de terre, de plain-pied avec les bêtes et les fleurs. Et vraiment il 
était plus ressemblant à une bête qu’à un: chrétien, encore. qu'ileût 
appris, on ne savait trop comment, à faire le signe: de la croix et 
qu’il le fit quelquefois pour s'amuser pendant des:heures.. Un jour, 
— Pierrillou avait alors cinq ans, — le père averti par Bièbe que 
l'enfant n'avait pas mangé depuis l’avant-veille et qu’il tremblait 
la fièvre :en plein soleil, sedécida à: le regarder d’un. peu. près. La 
maladie ne l’arrêta pas longtemps. Ce n’était rien, estima-t-il, qu'un 
léger mal de croissance ; mais s'étant avisé d’interroger.le: petit, il 
fut grandement surpris ‘de le trouver: si retardé pour san. parler, 
l'esprit obscur et la langue lourde. Il lui avait pris le menton pour | 
le dévisager plus à l’aise ‘et l'observait attentivement. Son examen 
fini, il démeura un moment sans se prononcer, grave, .hochant la 
tête, avec une grimace dechagrin surses.lèvres, et un éclair.de 
joie qui échappait de ses yeux; après:quoi,. maître.de.sa paroleset | 


L'INNOGENT.. Ar x à 51 


x re # il laissa as, cette sentence aussitôt recueillie et. 


des rs fièvre  Éa mais j'ai 


| bl pparen: EC dans la 

sens 1; qui m'est p pas tendre. Innocent, cela 

‘interd jan d'acheter, de vendre, 

r, mort civilement ou peu s’en faut, mort au travail, mort 

| D bn 1 ce que souhaitait, ‘ce’ ‘que rêvait le père 
ue 4 ré } i de Pi ; ce qu'il sait à peine espérer. Innocent, 
ri ang cuit tout, réparai tout. Plus de partage en perspective, 


2 Tr Phi 
_. 


vertu de ces trois syllabes; Donat l'aîné, tuteur désigné de son 


_ de la race, le vrai maître, le possesseur sans conteste des Albarèdes, 
que ‘Tout à l'idée de ce bonheur, Miquel ne se demanda pas si l’aban- 
_ don n'avait pas pu contribuer à nouer l’entendement de Pierril- 
lou. Ge scrupule ne lui vint pas. Sa conscience ne lui faisait aucun 
Rs reproche, et même, comme il avait de la religion à sa manière, il 
_ remerciait Dieu d’avoir exaucé le désir honteux qu’il nourrissait en 


. son cœur et s'aitendrissait d'avance à la pensée des bénédictions 
célestes que, selon l-croyance des campagnes, la présence d’un 


innocent ne manque-pas d'attirer sur la maison. 

Pierrillou ne perdit pas, d’ailleurs, à changer son nom pour celui 
d'Innocent. Si l’on continua de le mépriser, au moins le traita-t-on 
avec plus de douceur, A mesure que son infirmité se déclarait avec 

_ plus d'évidence et que sa réputation se répandait dans le pays, le 


père, le grand-père, S’humanisaïient avec lui, Ils vivaient ensemble 


un peu plus qu'avant et tout de suite, avec cet abandon des faibles, 


YInnocent se donnait à son père, à son grand-père , à son frère 


Donat. A Donat, plus qu'aux autres; il le suivait partout, et c'était 
curieux de le voir, tout petit gar connet, emboîtant le pas à son 
ainé, marchant dans le même sillon quand il menait la charrue, 
envoyant devant lui ses mains vides et se balançant en mesure du 
même coup de reins si son frère fauchait l’herbe, s’essayant à copier 
ses gestes et ses attitudes. Même, pour mieux limiter, il mit plu- 
sieurs fois la main à l'outil, et il le faisait de si bon cœur que l’idée 
. vint à Miquel d'utiliser ces velléités de travail ; mais il était déci- 
- ment trop chétif et trop indolent pour qu'on pût l’assujettir à rien 
de sérieux. C'était un mauvais ouvrier qui gâchait la besogne ou 
s'en dégoûtait au bout d’un ‘moment. 
Tout au plus le trouva-t-on capable de vaquer aux occupations 
des tout petits ou des vieux, de surveiller, allongé dans herbe et 
le menton dans la main, le bateau-pêcheur et sa grande roue qui 


ment de la terre entre les deux héritiers. Par la 


enr redevenait en fait, après la mort de Miquel, l’unique, le seul 
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_ appelée tamne qui grimpe si vite, — assurent les bonnes femmes, — 


plonge, armée de nasses, et cueille les aloses au fil du ce Re 
bien encore de garder les chènevières ensemencées en secot 
longue ficelle garnie de plumes tendue en travers du champ 


épouyanter les oiseaux. Le -plus souvent, il ne faisait rien que us 
paresser, blotti dans les feuilles à de certains gîtes qu'il s’arr A 
geait au bord des fourrés et qu’il abandonnaït pour en chercher w» 
d’autres dès qu’on l’avait découvert. Même en été, même en plein 
midi, il choisissait de préférence les endroits chauds exposés au 
soleil, mais, si brûlant qu’il fût, le soleil ne l'était pas enc re 28 DL, 
pour lui dégeler l’âme, sa pauvre âme d’infirme toujours engourdies 
Créature débile et manquée, il était soumis plus qu'un autre aux 
influences, aux fatalités des heures, des saisons. C'était curieux de 
voir comme sa gaîté, son peu de force vitale croissait chaque jour 
avec la montée de la lumière et décroissait avec elle. Ses petits 
rires d'enfant s’éteignaient avec les derniers piaulemens des oiseaux : 
dans le gris du crépuscule, et c'était fini jusqu’au lendemain. La lune | 
aussi le tracassait, et, chaque fois que soufllait l’autan, des foliesle … 
prenaient ; il galopait après les feuilles envolées ou se balançait, 
suspendu aux branches, en jetant des cris dans le vent. Ilravait. 
l'oreille sensible, trop sensible, tendue, vibrante à l'excès, tou= 
jours exaspérée ou ravie...  - te RON EN 
Donat, allant un matin relever les nasses qu'il avait tendues dans 
la gaure de Tortonde, le trouva qui dormait allongé dans la rosée 
au pied d’un saule, Le sommeil l'avait pris là, raconta-t-il, épiant | 
au clair de lune les agissemens d’un rossignol et de cette herbe 


que l’oiseau chanteur ne discontinue pas de rossignoler toute la 
nuit de peur que, venant à fermer l’œil, il ne meure étouffé dansses | 
vrilles. Une autre fois, comme l’Innocent traversait une prairie basse 
où les eaux de pluie avaient séjourné pendant l'hiver, s'étant arrêté « 
de marcher, il entendit une rumeur qui naissait tout à coup autour, “ 
de lui et, se propageant en l’air, l’enveloppait de mille bruits con- 
fus : chantonnemens d’eaux vives sur les cailloux, jacasseries de 

pies dans les arbres, bourdonnemens d’abéilles dans les herbes. Or 

il n’aperceyait aucune pie branchée aux environs, il ne distinguait 
aucune abeille dans l’herbe, et, quant à la rivière, elle coulaït bien. 
trop loin pour qu’on pt l’ouir de l'endroit où il était. Qu'était-ce ” 
donc? L’Innocent se fatigua bientôt à éclaircir ce mystère et se 
remit en marche. Les bruits cessèrent aussitôt, mais pour reprendre * - 
chaque fois qu’il demeurait immobile. Sans doute c'était l'herbe 
spongieuse, imbibée d’eau, qui rendait cette musique sous ses 
pieds, plus fortement appuyés quand il s’arrêtait, Plus d'un parmi 

les bergers qui gardent au bord des palissades a rencontré la prairie 
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anteet passé outre sans s'inquiéter autrement du phéno- 
ne. Mais l’Innocent ne se rassasiait pas de l'écouter, Il y revint 
plusieurs jours de suite jusqu’à ce que, le soleil de mai ayant assé- 
es El Fr pe plus aucun son. Et ce fut une décep- 

R i, comme si des voix amies avaient cessé de se faire + 


Lies 


 D’autr ré F lisent un n peu die ee à l'estsef F4 

| Depuis longtemps il avait passé l’âge où les enfans de la campagne 

fontleur première communion. Le curé d’Estorrebaque enavait touché 

_ un motdiscrètement à son père, et Miquel, après s'être fait un peutirer 

É l'oreille à cause dela dépense, finitparexpédierlegaminaucatéchisme. 
Mais si la vieille Bièbe, chargée de l’habiller pour la circonstance, 
avait eu du mal à lui démêler les cheveux et à lui nettoyer la figure, 

_ ce fut bien une autre affaire quand le brave homme de prêtre essaya 
de lui-décrasser l'esprit. Il en eut assez avec une leçon. L'enfant 
regardait de tous ses yeux, écoutait de toutes ses oreilles, ne com- 
prenait pas un mot, ne retenait pas une syllabe, et répondait à 
contre-sens dans un langage à lui qui faisait éclater de rire, dans 

leur béret, tous ces petits effrontés du catéchisme. Toute son idée 

… était de fuir, de gagner la porte, dès la prière dite, pour échapper 

: aux huées des camarades, qui ne manquaient pas de le bousculer à 

la sortie et de piailler à ses trousses comme une bande de moineaux 

_ à la poursuite d’un malheureux hibou fourvoyé en plein jour. 

Il n’oubliait d’avoir peur qu’en écoutant les cloches. Encore son 
émoi fut-il grand au premier coup, quand la machine s’ébranla dans 
un gémissement de la chérpente et que le lourd battant heurta le 
|. métal. Comment cet homme, cet Hilari qu’il voyait manœuvrer d'en 
| bas, du sol même de la nef, ainsi que cela se pratique dans les 
| églises de campagne, comment ce chétif avait-il le pouvoir, en se sus- 

_  pendantä un bout decorde, d’éveiller la puissante musique d'en haut? 
_ Mme après que son oreille se fut accoutumée au choc des ondes 
sonores; après qu'il eut saisi le rapport entre le carillon et le caril- 
lonneur, il y eut encore de l'inexpliqué pour lui dans la chose, et cela 

même le charmait comme, ayant, le mystère de la prairie qui chante. 
Un peu plus de force était venue à l'enfant pendant qu'il finis- 
sait de croître; mais comme il faut que toute chose tourne au 
détriment des malheureux, cette vigueur nouvelle ne lui fut qu'une 
nouvelle occasion de souffrir. Son appétit, s’étant développé en 

_ même temps que le reste, ne trouva plus de quoi se satisfaire avec 
_ la portion qu’on lui servait aux Albarèdes; et où prendre le sur- 

- plus? L’Innocent devint voleur, Avec ces autres affamés, les chiens 

de borde, il faisait la chasse aux œufs de poule, quêtant et furetant 
le long des haies, sous les pailles du hangar; ou bien c’étaient des 
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en automne, avec les raves qu'i il arrachait en Se 


AEReus, frais et savoureux en dedans. . hé, Ye 


rel, qu'il avait prêté secours à Vaillante, eat vainrener* ‘le 


_tude et, dressant l'oreille, se mit à grogner doucement-pour avertir, 


nobles ac “1 devinait au plus: épais des br US 
qu'il cuisait, — quand il n’était-pas trop pressé, —:sur de 
brindille,ainsi qu'il l'avait vu. faire’ aux petits bergers. {( 
I ne voulaient pas pondre ou que la: saison des nic ds ét 
sée, il trompait son estomac avec les fruits qui tombent desaubres 


gelées dans les champs. Tout lui‘était ‘bonquandila fri inga 
l'herbe au. besoin, les feuilles tendres. Il lui arriv it. de eise 
en avrilavec les jeunes pousses des cognassiers qui laisse 
home: une saveur d'amande amère, ou les: ge 
presque-aussi parfumés que les fruits mûrs. Mais tout cela ne valait 
pas une bouchée de bon pain, du pain:de Maison, ee et:craquant 


Quand sur la grand’ route il rencontrait un M A avec fa 
besace bossuée de pain d’aumône, il lui emboftait le pas,vet, ten- | 
dant la main, il mendiait à son tour. Ainsi avait-ilfaitce jour-là 
même en accompagnant au pâturage:son grand-père, le: vieux Pierril, 
dont il espérait bien attraper quelque miette à l'heure de son déjeu- 
ner, Et c'était pour amadouerle: bonhomme, pastendre deison natu- 


troupeau. 


IL 


Vaillante avait fini de japper; les ouailles avaient reprisilèur 
parcours. Un peu lasses à cause du soleil, très chaud'ce jour-là 
quoiqu'onne fût qu’à la première semaine: d'avril, elles tondaient 
sans grand appétit le peu d’herbage, maigre qui: neue dé sable 
au bord de l’eau. 

Le grand-père et l’enfant les regardaïent faire: ‘assis tous dec 
adossés au même arbre, ils surveillaient vaguement; plus éveillée 
qu'eux, plus attentive, la chienne marqua’tout à coup une. inquié- 


Des gens venaient; des blouses bleues, des: juponswouges tche- 
minaient sous les RU le long de l’eau. C’étaient des journaliers, 
une équipe commandée par Donat, l'aîné des Albarèdes, qui venait 
de travailler à la digue, Ils marchaïent lentement, lun derrière 

l'autre, se dandinant des hanches, balançantiles épaules, comme:des 
gens las et pas pressés, Tratnant le pied à dessein, les deuxder- 
niers, Donat et une voisine appelée Bernade, avaient laissé-les autres 
prendre quelques pas d'avance, et à voix très! basse, remuant à 
peine les lèvres, sans se regarder ni faire un geste, ils'se PTT 


ie Et T6 ER. ces A PTS 
— T'INNOGENT.. 


iss vient si bien !--. 


ior ss ug né. le dot ong-des mares. Ils ne:se-quittaient pas alors. 
He darts mn EH ec LE 


__aw :. des s de mûres sauvages dans les ronciers. Puis, 
 quandik blonde commençait de pousser: etique sa figure toute 
F . enjoues;-ronde:et-rieuse, faisait:mine de se dégrossir, voilà que 


ses parens UE louée bergère: dans une ferme: du Quercy. 
lieu dessix: ans. Plus: étoffée de son corps et pas: mal 
_embellie, la-petite. voisineétait revenue, sarmère:étant morte, pour 
tenir le:ménage.de son père; un:triste homme, malheureusement 
pour elle, un mange-tout, un coureur «de gueuses, .qui:la laissait 
libre plus qu’il ne:xconvenait à son âge, la tenant quitte du reste, 
| pourvu qu'iltrouvât bon visage etsonpes chaude quand ik lui: plai- 
sait de rentrer àla maison. 
Pourtant, grâce à son bon naturel, Bernade n’ avait pasitrop mésusé 
- de cette liberté-qu’ôn lui:donnait, car un bon bout de temps: plus 
tard; quand Donat revint du régiment, il ne ‘trouvarien de suspect 
dans ses-alluresset:il ne lui fut rien rapporté:sur son compte, sinon 
que; depuis:son départ, elle: était courtisée par deux ou trois gar- 
cons des plus fringans du pa pays: À cela l’ex-fantassin n'avait pas 
grand’chose à dire. Si c'était son idée, elle était bien. maîtresse, 
_cette fille, de parler avec qui il lui plaisait. Elle ne lui avait fait 
aucune promesse, et lui, dë:son côté, ne serait pas en peine d’en 


que la Bernade. 

Il raisonnait fort bien, le Donat; maïs:s’il put:prendre sur lui de 
nepas revoir la petite, il s aperçu: bientôt qu'il aurait du mal à 
l'oublier tout à fait. Ghose étrange, le: goût qu'il avait pour cette 
blondel"Encore, si:elle avait été vraiment belle! Solidement plantée 
sur jambes; trapueet râblée comme la Guillalmète.. ou-riche:en -cou- 
leurs, appétissante à cueillir, comme la Mariounil? Non; l'enfant 


n'avait rien de remarquable sur elle; ni grande, ni forte; ni particu- 


lièrement bien faite de son corps ainsi que certaines; à qui la taille 
fine’ou la gorge pleine tient lieu:de joli visage. La: figure de Ber- 
nade, toute ronde, un peu molle, la peau gâtée par les fièvres de 
maraisiqui lui ‘avaient  Missé le teint‘blême, ne paraïssait pas non 
plus tellement engageante, au moins au ‘repos; mais: quand elle 
riait, quel changement ! C'étaient alors comme des remous: d'ombre, 
des: fossettes: qui plissaient si gentiment ses joues pâles; et en 

. même temps, ses-yeux s'allumaient, des yeux gris; étroits, coulant 


.# ler ? il n'éta Nu ; depuis longtemps l’un l'autre, 
% Le ‘aîné; nr enr pge ont: vue: nee # 


indienne bleue.noué:sous le men- 


trouver une autre aussi agréable à voir et D riche, à coup sûr, 


une bonne saison pour les amoureux, à qui les occasions heymans: 


dérangeant pas souvent pour l'aller chercher. Elle arriva bientôten 


_sous les cils comme un à luisant dans sous JS feuilles. Que 


ceci ou cela, le fait est qu’ une fois pris, ae > ans, | 
toujours, Donat n avait jamais pu se déprendre Pa out à fa 
_ Pauvre Donat! On était alors au temps des veillées d'au 


quent pas de se parler dans les coins. Il se rencontra un soir avec 
son ancienne chez les Antibel, où il avait été convié, ainsi que SR “4 
sieurs autres, garçons Ou filles, à boire du blanc en épouillant 1% 
coques de maïs. Elle était 1à, très entourée, et ne sefaisant pas 
faute de badiner avec ses voisins, de les pincer au vif ou | eur. 
donner des tapes d'amitié, comme on fait; même elle affectait de 
jeter des cris d’effarouchée comme si on mn chatouillait trop fort, 
chaque fois que manquait le luminaire, du ciel, Me RRQ se 
tenait devant la porte au clair de la lune. à 
Triste et mécontent, l'aîné des Albarèdes Te je ne sais quel Ye 
prétexte et s’en fut pour n’en pas voir davantage, mais au lieu de 
rentrer chez lui et de dormir par-dessus son chagrin, comme xl 
voulait le faire, il s'arrêta à mi-chemin, au bord de la palissade, et 
— qu'il y eût pensé ou non, — à un endroit où Bernade ne devait 
pas tarder à passer probablement seule, son père Mataly ne se 


effet et ne fut pas peu surprise; entendant quelqu'un qui l'appelait , 
très doucement par son nom, Une ombre en même temps se levait Ÿ 
devant elle, | #4 : er CU 

— Toi, Donat? | CE PA 


Elle avait reconnu sa voix tout de suite, et le c cœur du sautait v un - "1 
peu. 

— Moi, qui Cao pour te parler. | 

— Pas maintenant; demain... NY & 


Mais il la retint moitié de gré, moitié de force, 'apaisant et l'emu- 
sant avec des paroles d’amitié. ë 

— Alors, fais vite, insistait-elle. En deux mots, que me veurui | 

— Je te: veux: voilà tout. Écoute, je! ne peux pas ser sans Le | 
j'ai essayé, je n’ai pas pu. | 

— Sans rire? 

— Vrai, vrai! je te le jure. ES 

En même temps il lui prenait les mains et l'obligeait à s'asseoir 
près de lui, 

— Ça serait si bon d’être ensemble, ajoutait-il, le soir des épou: 
sailles!.. Eh! qu’en penses-tu, Bernade ? | 

— Mais ton père, ton père? objectait-elle, 

— J'ai vingt- cinq ans, je suis mon maître, réplique Et me 
le père n’est pas si méchant qu'il en a l'air; tu VEITaSe. 
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, sf Etil l’attirait à lui, il glissait le bras autour de sa taille. 
 — Je te le promets, fi te le ENEEE lui répétait-il, bouche, à 
| bouche... | 


ee Mn A “ok ue 


» dix ans, ce Dont, et ses atéies avec ee autres n'étaient 
que des ruses pour le mieux prendre. Un bonheur fou lui emplis- 
sait le cœur; elle avait peur de se trahir. 
_ —Je t'aime. je t'aime!.. protestait l’autre. 
Etil recommençait le même mot indéfiniment, ne songeant plus 
_ à ce qu’il disait, à cet amour PU Rs jte efficacement avec 
ses gestes. PE 
Le vertige la gagnait. 
Une fois elle tenta de se dégager : 
— Laisse-moi rentrer, suppliait-elle ; il est près de minuit : que 
va diremon père? | 
— Ton père? il est couché à cette heure avec sa maîtresse, la 
_  Matalène, à moins qu’il ne boive au cabaret de la Tantare. Reste 
donc. Que crains-tu, voyons, puisque je t'épouse? 7 
“Elle fit comme d’autres, d’autres mieux instruites, plus surveil- 
lées qu’elle. Elle eut confiance, elle resta. Un bruit dans l’eau, 
l’éboulis d’une motte de terre dans la Garonne, qui coulait pas loin 
de là, dans l’ombre, les fit se rédresser comme en sursaut. Et ils 
se quittèrent brusquement, un peu étourdis tous les deux, laissant 
une foulée dans l'herbe, qu’elle eut un peu de honte à reconnaître . 
en passant le lendemain, 4 
Plusieurs fois depuis, ils s'étaient retrouvés la nuit, et, comme 
leur intimité était venue tout d’un coup et qu’elle n'avait pas eu 
besoin des clignemens d’yeux, ni des serremens de mains, ni autres 
manèges préliminaires qui trahissent les amoureux, personne n'avait 
deviné leur liaison. | ÿ 
-— Ce soir, après la lüne, à la coupure de Lolière! 
Cela fut parlé entre les dents, envoyé comme un souflle dans le 
cou de Bernade, Et comme ils n’avaient plus rien à se dire, ils 
pressèrent le pas tous les deux pour rejoindre ceux qui étaient 
en avant. | | 


| | DL. 
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L'Innocent, qui, de loin, les avait vus venir, courait à la rencontre 
de la troupe. Une bordée d’éclats de rire coupa net son élan. 


‘ahuri, qui baissait la tête  niroen à qui répondre. Ma 


Câlin, il s'était mis à suivre Bernade,et, pour plus de: sû 
‘peur:de la perdre, il serrait un peu de son jupon rouge da 


‘d’un: feu de branches sèches allumé .à la hâte, des: soupières en 
rond chauffaient leur ventre à la, braise. Deuxwou “trois ouvriers 


pain de leur bissac, écrasaient une gousse d’ail:sur da croûte, et 
‘un silence accompagnait. les premières/bouchées piquées à k PE 


‘à leur'repas. 


de déception lui allongeaitiles lèvres: Ibn’étaitpas-le seulrälespérer. 


froncés, jouant des prunelles et hochant la queue. Donat, assis près 


— Bonjour, sonia Le sou irniqu 
svannier de: Gouchurles. 
© — Salut, Rit-Toujours! one Gorjolis.… 
. — Où vas:tu, Court-d’Esprit? interrogeait le: dela Back 
| Toutex partait lu fois ottombait dru com ne sur le 


intervenait : 

_— Laisse-les di les viens. RTS tif 

a quelque chose de bon pour toi, là,:dansimon panier, 
Le panier ! cette fois, l'Innocent avait compris du-premier cou 


doigts. Arrivée à l’ endroit où l’ancien gardait le troupeau, la bande 
avait fait halte. Il y avait là, sous un carolin, un p u de nbre 
chacun s’assit à son idée et s'arrangea pour. déjeuner. Janet 
Ce fut une installation rapide, des paniers, -des: sacs y ile | 
ouverts et vidés sur l'herbe pendant qu’au milieu du‘cercle;autour « 


venus de trop loin pour: porter:leun soupewtiraient: un chanteau.de 


du couteau et mâchées posément: avec:cette. lenteur bienséante.et 
cette application sec Dire que: les gens’ de la or mettent 


Agenouillé dans l'herbe aux piedside: Done l’Innocent FANS 
dait déjeuner, suivant avec des inclinationsidentête-lesmmoindres 
mouvemens du couteauret, à chaque bouchée: disparue, une moue 


Plus affamée que lui, Vaillantemimait les mêmes attitudes, sourcils 


T- PS + à: LE dl 4 


de Bernade, s’amusait à les voir faire. Même, pour! aiguiser leur 4 
envie, il présentait tantôt à l’un, tantôt à l’autre, un:peuw de pain 
qu'il retirait aussitôt. Plus généreuse, Bernade compa tune‘bonne 
tranche à l’Innocent, qui:serjeta dessus-et l’engloutitid'unstrait.. à 

— Ole loup! voyez, fit observer-Biro-Soulél. Pas unrplitsurasa 
figure ; ni un coup de dent ni un COUP de Bosiér ; Je morceau: ‘est À 
descendu sans toucher les bords. . E 

Offert ensuite et aussitôt arraché des doigts de la Bernade, . un 
second morceau disparut plus vite encore. On riait. Mais J’aïeul le 
prit sur un autre ton, 

— Goulu! fainéant ! vociférait-il: en levantsa quenouille sur son 
petit-fils ; nas-tu pas honte? Est-ce qu'onte laisse j jeûner à la: mai- 
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prier, rien La n'est-ce : pas assez, dis; 


x pe re? répliqua- Bernade:. Si est 
a e foi js ce meurt-de-faim ; laisse-moi 


seul UE CHAUSSEE pas 


“Mie ‘fait d’ôter l'eau de la Garonne avec une 
pr tune sais donc pas que, lorsqu'il peut se 
x wentre d’unevache;, le:veau ne ‘trouve: plus rien à 


La sonne ne le _guérira jamais. 
À — Le père a raison, insista Donat. Pas-plus : ter que la 
semaine dernière, après diner, conditionné de bonne soupe, repw 
comme nous-tous, est-ce que'Bièbeme-l’a pas trouvé la tête dans la 
nfc pleine: bouche:la pâte à peine levée, et Dieusait, 
sion ne l'en pri pesto rs cn'auraié PE laissé miotte 1° 
+ —0'le jp 
_— Quel estomac! 
Tout le monde se récriañt à la fois: 
- Mais cefut/ bien une autre clameur un moment après, quand 
_ Barutel, des’Tlettes, qu'on appelait aussi Gorjolis, s’aperçut que le 
_ mécréant “en question venait de-lui dérober une miche:de six livres, 
‘ achetée le matin même chez le + età Pr 
_ entamée d'un'quant.. | 
_—Attraper-le! attraper-le! 


Sans perdre un instant, le volé s'était jeté à: lapoursuite du voleur, 


quiidétaldit de toute’ la: vitesse de ses: jambes. Elle s'en allait, la 
 … miche, elle filait bon-train, encore quelques pas, elle disparaissait 
_ avec le petit/dans les roncières de l’tlot: Non; Gorjolis maintenant 
|  gagnait du-terrain sur l’Innocent. Aïe! malheur Jui si le ‘maître 
… dela miche-pouvait lui mettre la main sur l'épaule! Pour sûr, il 
| Jui imprimerait la marque-de ses cinq doigts sur la peau. Dieu'sait 
| commentçaallait finir! Tout le:chantier était en l'air. 
—À toi, Gorjolis’; tu letiens! | 
| — Ah! mon Dieu! regardez, voil l'Hinocent ‘qui’se‘branche, 
_ remarquait un'autre. 
Talonné:par-son ennemi, Doria Han l'avance, lé: fugitif 
grimpait, la miche aux dents, enlacé au fût d’un peuplier. 
__  — Voyez donc comme il monte! On voit bien qu’il s’est risqué 
plus d’une fois pour manger des œufs d’agace dans les nids. 
Perché touten haut de ue: à ne ed sur une branche, 
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tu rends. Contenter l'appétit de linnocent! 


su : Son: appétit ! c’est une “nt nf a-et dont per= 
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le petit dévorait son pain, vite, vite. Et, entre deux morceaux , enten- 
dant rire ceux d’en bas, il riait aussi, la bouche e pleine. ( Cette gaîté 
exaspérait Gorjolis. Le 

— Attends, bel oiseau, cria-t-il d’en bas : avec un do ne 2 
je vais te faire chanter, moil 

Et, ôtant ses souliers pour être plus este, il commença de se 
hisser à l’arbre. - 4 
_ L’Innocent le vit et an la dernière branche, si mince Li | 
là qu’elle ployait sous lui prête à se rompre. Au-dessus plus rien 
que le bouquet, le fin bout de l’arbre; au-dessous Gorjolis. Pris 
entre le danger d’en bas et le Made d'en haut, l'enfant s 'agitait 
indécis, tremblant de peur. Ë 

On ne riait plus. « «Laisse-le! Arrète-toi! » Rue Donat à 
Gorjolis. 

— Aie pas peur, petit, c'est pour rire,.. criait Bérnidis 

Mais l’Innocent n’entendait rien. On le vit tout à coup <q se 
balapeait dans le vide, pendu au bout d’un rameau, puis après 
une seconde d’angoisse, quand on le croyait déjà mort, écrasé à 
teïre, on l’aperçut accroché au peuplier voisin, en sûreté sur une 
branche qu'il avait visée et saisie au vol avec cette adresse tout 
animale et d'autant plus sûre des inconsciens. LES 

Cette fois, force fut à Gorjolis de renoncer à sa poursuite. k 

Quelqu'un approchait d’ailleurs qui allait mettre tout le monde 
d'accord. Miquel, le propriétaire des Albarèdes, Miquelle maître à 
tous, et un maître redouté, montrait sa figure au tournant dela 
palissade ; une fi igure pas commode, creusée, plissée, soucieuse, 
avec un regard aigu sournoisement dibsimalé sous un battement 
perpétuel des paupières. 

De loin, de la maison où il s’occupait avec Bièbe à charrier le 
fumier des étables, ‘il avait entendu crier les ouvriers et tout de 
suite, il venait voir. Chose grave! l'heure de reprendrele travail 
était sonnée depuis un gros moment, et on riait toujours. 

— Hé bien! toi, dit-il à peine à portée de se faire entendre, et il 
s’adressait à Donat, tu ne vois donc, pas que le soleil va toucher 
tout à l'heure le haut des arbres ? Que faites-vous là, plantés? Si tu 
crois que la Garonne attendra que vous ayez fini de vous. amuser 
pour emporter la digue 

— Voici celui qui nous a retardés, répondit Donat en montrant 
du doigt l’Innocent qui se faisait tout Denis dans les feuilles. Il a 
volé une miche de pain... | 

— Et à qui la miche? 

— À Gorjolis. 

— Tant pis pour lui! Il n’avait qu à ne pas la laisser. prendre, 


ZA. 


Ja tre, a nel te habituelle des paysans, aggra- 


à, vil chômerait ce jour-là. 


| tout de noir habillé, un sisi fut signalé, venant à leur ren- 
4 __ contre. £ ; 
_. — Tiens, à qui en at-il, par ici, le citoyen ae HN 
: Donat en l’apercevant. 
 — Peut-être, répondit Miquel, ail un congé sur papier mar- 
? qué à Bonafé, le maître-valet de la Haies qui doit quitter à la 
Saint-Martin prochaine. 


sordide, vaguement bossu, une figure de gratte-papier, étrange à 
voir là, dans le plein /soleil de la campagne. Arrivé au droit de 
; Miquel, l’homme tira très honnêtement son chapeau et fit le geste 
_de fouiller dans sa redingote. Il souriait, 
__ — Excusez, Miquel, c’est quelque chose que j'ai-là pour vous, — 
ettout en cherchant, il continuait : — La santé toujours bonne ? Par- 


partir. 
Toujours gracieux, l'huissier avait tiré de sa ie un den dé 
| papier timbré, très Baoprement ficelé, et l'offrait au maître des Alba- 
0 rodage 
| Discrètement, les journaliers faisaient mine 1e on ter en conti- 
nuant leur route; mais Miquel les retint. Qui sait ce qu'ils iraient 
raconter après, quelles histoires ils feraient courir sur son compte? 
Ses affaires, Dieu merci, n'étaient point embrouillées, et il ne 
demandait pas mieux que tout le monde püût y voir clair, : 
— lgne-Girma-Miquel Trémissal, c’est bien vous? demandait 
encore le sieur Ucafol. 
— Quelle question! Donne done, l'ami, “élue Miquel i impatienté. 
Sourcils froncés, il parcourait le libelle, tournait les feuilles du 
pouce, regardait la signature; après quoi, s’excusant sur l'absence 
de ses lunettes, le bonhomme, qui n’avait jamais su lire que dans 
l’imprimé et encore dans le gros, passa le grimoire à Donat, lequel 
ayant les yeux plus j JSUnes, saurait tout de suite à quoi s en tenir. 
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ence des RES c'est- à-dire is ceux eds due. 


di L e #0 en marche vers la digue; mais il était dit que le gt 


: AR sie peine ouvriers et maîtres avaient- ils fait dix pas, un Sera 


| Ucafol était, vu de près, un monsieur HAS LEE ES mine, diatie, | 


_ faite, ça se voit; Donat aussi. Et quel beau temps, dites-moi, pour 
_ réveiller l'herbe! À la prairie de Clottes, elle a as commencé de 


ER 


| Que racontait-il.donc, ce chiffon-là? 


_envoyait son bon ami. 
_ nous verrons bien quel lièvre-ellewvascourirs « Ne RER 


quait; on voyait venir l'attaque: C'était, appuyée d” «attendu!que » 
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Pas si vite que ça cependant. La chose était ent mé 
A la difficulté de l'écriture serrée pour. es l'espaci 


en une compacte mosaïque, à l’étrangeté du vocabul: ai e dont s” 
brouille comme à dessein le style de k chicane, s’ ajc utait le trou 
du lecteur, du paysan effarouché à sera du procès à 


Une date d’abord: 5 avril 1874. a prénom: 
noms des requérans, autrement dit des: adver aires, la plupa 
sens, journaliers à la solde de. Miquel, et qui, le es: uns pruder 
détournaient la tête, les autres, plus. Eee en! 
d’un air gouailleur, quand ils étaient désignésspar 
Hilari, Jean Orens Barutel; dit Gorjolis, sab 6 
Ilettes; Vinagre Pierre-Alpinien, dit Biro-Soulél, er, 4 
cilié aux Couchurles; Sernin, Raymond Mataly, orpailleurau bac 
de Lolière, Cette fois ce fut Bernade qui baïissa le tête, et elle 
ne la baissa pas à temps ‘pour éviter le regard de. colère que lui . 


— Va toujours, petit, disait Miquel à Donati qui faisait halte an: SR 
tournant de la première page. Maintenant. que la RÉ SERR Se, , 


Donat continua. Ça commençait à’ se déseinépi ratée A tiss : 
vers la phraséologie. barbare de la:sommation; le-plan:se démas 


très perfides, une revendication formelle-de larpropriété des Alba= 
rèdes, indûment usurpée sur les alluvions de-la Garonne par le grand- 
père et injustement occupée: par son donataire ‘et fils Mgne-Ginmas 
Miquel Trémissal, lequel était invité à venir wle huitième jour, après! 
la signification du dit exploit, à l'audience du tribunal de première: 
instance de Sarraïs pour se voir condamner à abandonneret délaïsser 
sans délai aux requérans tous les:terraïns par lui jouis etpossédés: 
entre les pièces de terre appartenant à ces derniers etlecours actuel! 
dei la Garonne; les dits terrains‘devant être partagés entre tous les … 
intéressés selon leurs droits; ordonner la restitution des faits 
perçus; commettre un‘juge-et fixer de-délai dans lequelle LE de 
sera rendu conformément à'la loi: » | 

Il resta juste assez deisalive à Donat'pour fai, Spore se NET 
rait. Le dernier mot, ce motde loïsi mystérieux, si’effrayant pour 
les gens de la campagne, ne voulait pas sortir. Miquel” M: 
calme, « On verra bien, » dit-il simplement. 


« QE 


es De quoi:s'agit-il? que nousveut: on? 
C'était le grand-père, le pauvre sourd, quilarrivait, ‘ému sans” 


mur sante de moi aw secours de ses enfans.. Là, Fan lui, *| en. 
rer choses Cereal EL A écoutait, ne 


+47 9 1929" 


le: repous n. geste. het ft comme s’il ne Veréit 
u er “Æ | remercie avait droit d’être instruit, 
ui-là, sans qui, ‘faute de terre: à disputer, lerprocès 
Rédetans qui avait inventé, créé pièceà pièce 
noise des Albarèdes, 
* Mème-dans le pays de-Garonne, où l’on est-habitué à voir se faire 
| faire si promptement, selon les volontés de la rivière et 
Mann des riverains, des! fortunes terriennes partout ailleurs si 
solides, l'histoire .de: Pierril des: Albarèdes avait fait époque. Petit 
_ louvrier de campagne, ‘journalier à trente sous l'été, vingt sous 
l'hiver, plustard vacher.de.Tortonde avec quarante écus de gages 
_vetile-profit à moitié-sur le bétail, à force :dene pas ménager :Ses 
“bras et d'épargner sur. son ventre, il avait amassé de quoi s’acheter 
sun lopin deiterre, bâtir une chambre, se mettre chez lui enfin. Pas 
- atrès loinide Tortonde, justement, un: champ se trouvait à vendre, + 
dernier reste d’une terre jadis importante, avalée bouchée à‘bou- 
‘chée depuis. cingans, dévorée parles corrosions de la Garonne; 
| une étroite lisière qui:s’étrécissait, s'effilait de jour en jour. 
C'était: si peu de: chose, etce peu: de-chose savait si peu de temps à 
vivre que «le propriétaire, assez ‘riche d’ailleurs, avait renoncé à 
_ «défendre son bien, lequel, faute: d’acquéreur, demeurait en friche, 
livré aux bergers et aux troupeaux des environs, : Pierril y était 
venu plus d'une:fois) avec le troupeau: de vaches:  de:Tortonde, et, 
"pendanttque:ses bêtespaissaient les’armoiseset les brinsières, 11 
-avait supputé plus d'une fois aussi, nom sans: crève-cœur, ce que 
pourrait porter, en chanvre oem maïs, cette bonne terre à l’aban- 
| don, condamnée à. s’émietter dans le fleuve: Quel dommage ! 
| _ Sans idée arrêtée, pour passer le temps, il chérchait en lui- 
| même lemoyen de. la sauver, il.éalculait, il combinait. Et pendant 
-cetemps, la Garonne travaillait dei son côté; le grondement:de l’eau 
«battant la rive, la chute des mottes de terre qui s'éboulaient, englou- 
ties:par Je: fleuve, accompagnaient. la songerie.du paysan. Un prin- 
temps: vint où la.crue faillit emporter: tout, le-rêve-avec le champ. 
-Une: brèche: pratiquée : en-amont dans le graviercavait rouvert:en 
“partie un ancienJhit. du fleuve, et, pris des deux côtés, enveloppé, le 
champ des-Albarèdes flottait,; comme une: épawe; à demi: re er 
par da Garonne. 
1Ge fut le moment que choisit le gardeur de: vaches: pour se: pré- 
senter: chez le-marchandde:biens  de>Sarraïs, chargé-de:la ‘vente, 
runfinaud qui se crut-très! habile en prenant:au mot l'acquéreur et 


“ 
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en ne le lâchant point qu’il n’eût, tant bien que mal, écrit son nom au 
bas d’un sous-seing privé qui le constituait propriétaire d'un mor- 

ceau de terre et d’un projet enterrés sous trois pans d'eau ] 
quart d'heure. On s’étonna quelque peu dans le pays q 
Garonne s'étant retirée, le nouveau maître prit possession des 
rèdes et on ne se gêna pas pour rire en voyant qu’il commençait 
à bâtir. Ils’y était mis rondement. Abattant, équarrissant les arbres, 
creusant les fondations, faisant tantôt le maçon, tantôt le charpen: 

tier, Pierril ne perdait pas une minute. Et il ne lésinait p: 
matériaux. Tout en béton, en cailloux de rivière et en mor 


rt AE 


chaux, — comme pour un richard ! Une vraie folie! pensaient les voi=. 
sins. Et où prenait-il son gravier ? Juste au point le plus menacé du 
rivage, dans une baisse du terrain où la Garonne était passée jadis 
etoù elle semblait avoir envie de revenir. Évidemment ce Pierril 
_ avait perdu l'esprit. Au lieu d’une maison, que ne construisait-il 
un bateau? Au moins aurait-il chance de se sauver quand la rivière 
viendrait le prendre. Et autres facéties. Pierril laissait dire etn'en 
perdait pas un coup de truelle; la Pierrille non plus. C'était sa 
femme et son ouvrier. Elle en valait bien dix, toute piètre qu'elle 
parüt, réduite et fondue dès son jeune âge par les besognes des à 
champs. Quels bras! quelle âme! Elle montait les soupes, gâchait 
le mortier, menait le tombereau et trouvait encore le temps de sur- | 
veiller du coin de l’œil les vaches lâchées au pacage, quelquefois 
même de gourmander en passant le jeune Miquel, un drôle de qua- 
torze ans déjà, qui tantôt gardait le troupeau, tantôt charriait les 
matériaux à son père. SEA ie HOTEL. 
La maison était à peu près finie quand la Garonne vint à s’enfler 
et à visiter les murailles neuves, qui résistèrent très bien. Il n’en fut 
pas de même de la barre de gravier si imprudemment ou si habi= 
lement affouillée par Pierril en amont des Albarèdes. Ruinée, trouée 
de part en part, elle céda du premier coup à la poussée du fleuve 
qui fit irruption et, retrouvant son ancienne pente, s’en fut rejoindre 
en ligüe droite gagnant un bon kilomètre, la percée d'Estorrebarque 
et le hameau de Tortonde, dont les habitans furent joliment étonnés 
en retrouvant un beau matin devant leur porte la terrible voisine 
oubliée depuis quinze ans. Méchante affaire! Ils n'avaient plus envie 
de rire de Pierril maintenant. Pas si nigaud vraiment ce trayeur de 
vaches! Il avait bien vu, bien calculé. Ainsi qu'il l’espérait, la grande. 
masse du fleuve, qui portait toute jusque-là sur la mince lisière 
des Albarèdes, divisée en deux bras, perdit aussitôt de sa force et 
de sa nuisance. Jetée partie à droite sur sa nouvelle pente, partie 
à gauche sur la rive opposée, vers les rives de Gascogne, elle laissa 
bientôt affleurer comme une île à la baisse des eaux un large mor- 
ceau de gravier, C’étaient les terres des Albarèdes qui reparaissaient 
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D re ans, À peine entrevues, elles dinirateite il est vrai, 

_ enterrées par les crues du printemps. Mais Pierril savait qu’elles 

. émergeraient de nouveau, et une joie lui venait en regardant avec les 

yeux de la foi cette terre promise devinée par lui, à moitié dégor- 

gée déjà par le fleuve et ta, bientôt reconstituée, le ferait au pre- 
petit acheteur de trois nd maître de vingt hec- 


Seulem ont cette proie, en admettant que la rivière consentit à 

, lu laisser, d’autres pouvaient la lui disputer ; l'administration, 
_les ingénieurs, les agens voyers, des gens qui ont le bras long et 
les mains toujours prêtes à prendre. Et si l’état ne demandait rien, 
les voisins, bien sûr, n’y mettraient pas tant de discrétion, Les 
gens d'Estorrebaque et de Tortonde, dévalisés qui d’un morceau 
de jardin, qui d’une bribe de maison, ne manqueraient pas de 
réclamer. Les batailles judiciaires ne sont pas rares entre les rive- 
rains de la Garonne. Ses déplacemens, ses corrosions lentes ou ses 
percées brutales fournissent une ample matière aux conflits de toute 
espèce, compliqués encore par l'incertitude de la jurisprudence et 
| rendus plus féroces par la richesse de l'enjeu, le haut prix des allu- 

_ yions en Litige. 

Miquel n'aurait certainement pas échappé au papier bre S'il. 
avait eu affaire à quelque. voisin riche, bien apparenté en ville, 
sachant comme il faut s'y prendre pour parler aux messieurs du 
tribunal. Heureusement pour lui, les pêcheurs ou les sabotiers 
_d’Estorrebaque, les orpailleurs ou les vanniers de Tortonde n'étaient 
que de piètres bonshommes, des citoyens bas percés, incapables 
les uns et les autres de tirer de leur maigre substance de quoi 
nourrir un procès. 

Un-seul, Mataly, l’orpailleur, un jeune RATE plus avisé que les 
autres, avait envie de lancer l'affaire et d’attacher le grelot; mais 
c'était un mange-tout qui devait au tiers et au quart, et sa signa- 
ture, que Pierril possédait en son armoire, apposée au dossier d’un 
engagement de cent pistoles, le mettait pour le moment à la merci 
de son créancier. Faute d'argent, il dut se tenir tranquille. Autant 
en firent les ponts-et-chaussées après quelques essais de barrage 
aussitôt emportés par la rivière, qui finalement donna raison à Da 
ril, Les Albarèdes étaient à lui, à lui seul. 

Certain de n'être pas évincé au bon moment, l’heureux proprié- 
taire pouvait se mettre en besogne; une besogne assez rude et 
pourtant très simple; il n’y fallait que Deateaue d'énergie et un 
couteau de dix sous. 

Rien autre chose à faire que de couper de menues branchettes 
de peuplier et de saule, de les tailler en sifflet et de les planter dans 
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— l'alluvion. Pierril 3 Ent cinq ns. Les ru 


.d’îlettes microscopiques communiquant ensemble par 


“troupeau plus nombreux, l'argent commença de tomber à belleet \ 


_ Caractère comme pour la figure, rappelait son père trait pour trait. 


de aa ñ£ jusqu'à mi- 

_ Après ces cing ans, il se trouva que petits moi x de bc 
ayant jeté des feuilles, puis des branches, pad qu . de 
la Garonne était changée en taillis; des feuilles ee: e l'eau n 
dessous, un terrain vaseux, coupé de fossés, pa rcelé en un a rchipel 


l'arrêtaient pas, 


des palanques faites d’un arbre mal équarri jeté en tri 
cela rapportait peu, par exemple, et de longtemps Pierril ne 
retira pas d’autre récolte, à part la dépoletiiets Je deux vaches, 
que des sardines d’eau douce, des anguilles, des barbillons etautre 
menu fretin qui se faisait prendre chaque fois que Lo la 
Garonne dans les nasses tendues au pertuis des fossés. Ne RS RS 
On vivait là-dessus, aux Albarèdes, et d’un peu de. oi à a qu'on 1 
avait soin de ne manger que bleui de moisissure, afin d’amortir 
l'appétit. Mais bientôt, dès que les saules furent de taille à être 
vendus pour la coupe et l'herbe assez abondante pour nourrir um 


claire musique dans le gousset de Pierril. Et, après l'argent, les 
honneurs; le respect des voisins, les coups de chapeau du notaire 4 
chargé de placer ses économies, les poignées de main: du marchand 
de bois, à qui il vendait ses arbres ; finalement, aux eux premières 
élections qui se firent, le titre envié de conseiller municipal. 1 
Malheureusement sa femme n’était plus là pour triompher avec 
lui. La pauvre âme était morte par force, comme on dit, épuisée M 
de fatigue et de privations, Pierril s’ennuya de sa Pierrille. I 
aurait langui tout à fait sans l'enfant, le ; jeune Miquel, un garçon «4 
selon son cœur, robuste, vaillant, un vrai riviérain qui, pour le 


Même son de voix, mêmes grimaces, même tendresse pour l’ar- 
gent. Aussi s’entendaient-ils à merveille et vivaient-ils, malgré la 
différence d'âge, quasiment en camarades, toujours dans les pas 
l'un de l’autre, s’éreintant aux mêmes besognes, et le soir, après 
les soupes mangées, parlant marchés et cultures comme des asso- 
ciés. Excellente école et qui profita plus à Miquel que les leçons 
du régent. À l’âge où ses amis pensaient encore à lever des nids 
sur les arbres, le petit homme savait déjà la manière de faire les. 
éeus, Et il en faisait! Pour acheter, pour vendre, pour connaître la 
dimension d’un arbre en l’entourant avec les bras, pour toiser une 
génisse en foire, pour évaluer du foin en tas ou de la luzerne sur 
pied, il avait le coup d'œil aussi juste qu’un ancien. La grande 
amitié du père pour le fils se vit bien quand, ses dix-huit ans étant 
venus, il fut question de lui trouver femme. Afin de la lui avoir plus 
ricue, il vida sa bourse, il retourna ses poches. Go plusieurs. 
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uand le VER e nouveau maître 


utiac Ti aux intérêts communs, possédé comme avant 


enait autant de plaisir que si ces choses avaient été 


Rés en printemps l'odeur des prairies mûres, à cares- 


es fortes vaches agenaises occupées à r'urniner Pas 


see pe nouveaux de endimanchés, pimpans, lui tout en 
ir comme-Ur , elle en bonnet blanc à fleurs, des den- 
telles au un châle long sur les épaules, montaient en jardi- 

re pour se rendre au marché de Sarraïs, il jubilait à les voir. Ça 


et ce fut son premier grand chagrin de se voir infirme, les bras 
mous, la mémoire absente, lintellect engourdi. Plus rien là, ni là! 
Il fâtait ses bras amaigris, il se frappait le front, il se désolait. De 
lui-même alors, plutôt que de paresser, il se condamna aux besognes 
“des femmes, il prit le fuseau, fila la laine en gardant les brebis. 


Mieux encore : il économisa sur sa nourriture, mesura sa portion 
-de pain à son travail; si ses entrailles criaient la faim, tant pis pour 
ses entrailles! Du reste, il ne songeait pas à se plaindre, il n’était 
pas malheureux, il consentait à tout, les choses allaient bien ainsi. 
Satisfait des autres, indifférent à lui-mmème, Pierril vivait désormais 


dans le rêve éveillé des vieillards et des sourds, inerte, enfoncé En 
lui-même, comme enveloppé déjà des ombres dernières. 


_“. 
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"Le papier une fois lu, il s'était fait un silence. Gorjolis, Alric, | 


Biro-Soulél, Gaulémas, Croquelardit, Sardos, toute la bande s'était 
reculée à l'écart. Bernade, égarée, très pâle, fixait obstinément 
les yeux sur Donat, qui ne la regardait pas. 

L'air résolu, les dents serrées, l’aîné des Albarèdes marchait 
droit sur les journaliers. Miquel essaya de lé retenir. | 

== aisse donc! laisse donc! disait-il en le tirant par la manche, 

Mais son fils l’écarta de la main rudement. Arrivé devant là 
bañde, il croïsa les bras et, tantôt l’un, tantôt l’autre, il les toisait 
du regard : 
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sen sont repentis plus tard, l’avare d'hésita pas à faire | 
et entière de ses biens à l'enfant, Il ne s’en repentit 
MCE ft RL So si lui faisait le reste? 


RUE ce, pr n’était sie la première, , le ue resta 
cr de l'accroissement, de la prospérité des Alba- 


Qui + oi chaud au cœur, ça l’empêchait de sentir l'abandon où on 
“le laïssaït, la vieillesse qui commençait à venir. Elle vint tout à fait 
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: pête de colère qui le gonflait à crever. Les associés se reg " 
un moment indécis, ne s'étant Ps concertés pour répondre. Ce 
Gorjolis qui porta la parole. 
Nous ne voulons pas toutes vos terres, ue 


_ quillité, Nous réclamons notre part, voilà tout. 


- vais te la faire embrasser, cette terre que tu voudrais DOUS 


ipuire? Ce que tu viens de dire, Donat, Je juge de paix pourrait te 
_le faire payer cher. 


_forces, je dirai par qui furent volés, l'an dernier, les jeunes. 


à l’espère de la loutre cette nuit-là, caché dans les amarines, et 


 risquait pas de les flétrir, pas vrai, l’honnête homme? 


êtes tous de la même confrérie. Oui, toi le premier qui as le toupet 


MR ne ou ME UE EC Pr à 
ss ER Lac ton EVER M. NFSRI : 
& s æ # or 4 P #e 
: me, Sr + » À o : 


“ 
‘ Va 


. Alors, demanda-t-il, vous voulez les Albarëdes? s 
Il parlait lentement, à voix “basse, ayant pou de lâcher 


— Ta part! ta part! balbutiait Donat; ta part! tends: s 
n'es pas un lâche, je vais te la régler tout de sui 


je t'en donnerai à manger RER ce qu ‘el t'étoufte…. Maker 4 
voleur! voleur! 0 | se 
Mais Gorjolis ne se troublait pas : = LS 
— Tu n’as donc pas assez d’un procès que tu ARS 4 + 


— Assez, mon ami! assez! intervint pour la seconde fois qd À 
Donat continuait: a 
— Je paierai donc, mais je parlerai, ajouta-t-il. Puisque tu m Y 


pliers que Jean de Maquefabe avait plantés à Bramelaïgue, l'étais 4 


tu me touchas presque avec les feuilles des arbres que tu empor- J 
tais. Ose dire non! Les transplantant à cette heure-là, le sais ne «1 


— Vous l’entendez, vous autres? vous témoignerez, se contenta A 
de répondre Gorjolis, s'adressant aux journaliers, 
— De jolis témoins! qui ne valent pas mieux que l'accusé, Vous 


de lever le nez, toi, Biro-Soulél. Combien ‘de fois t’ai-je pardonné, 
trouvant tes oies dans nos maïs ! Tu ne faisais pas linsolent alors, 
tu pleurnichais, tu tâchais de m’enfariner : Mon bon Donat par-cil 
mon brave Donat par-là! Et moi, qui me laissais prendre! Ah! tas 
de crève-la-faim, ça vous irait, hél de jouer aux messieurs, de 
vous promener les mains dans les poches en regardant pousser vos 
arbres? Tu trouverais ça plus commode, pas vrai, Sardos, que de 
iresser tes osiers pour monter des paniers à pigeons" 

— Sans doute, et pourquoi pas, l'ami ? répliqua l’interpellé. Autant 
nous que d’autres. Ne dirait-on pas, que toi et ton père vous êtes 
des bourgeois de père en fils? 

— Des bourgeois, non; mais des PA des économes et non 
pas des tripe-molle, des propres à rien comme vous. Tu ris, Gau- 
lémas ! ça t’'amuse, tout ça ! Toi aussi, ça te conviendrait de te cou- 
cher dans le lit des autres. Imbéciles ! Et vous vous imaginez comme 


F à que, parce que nous sommes en république, ces messieurs du 
nal vont perdre leur temps à écouter vos raisons? Pécairé! vous 


» qui. ne le Hors Et ce sera bien fait. Par exemple, quand vous en 
AT ‘votre pain, ne venez pas quêter à la porte des Alba- 
, Siv ve: ; besoin de quelqu'un, vous irez trouver celui 
à enjôlés, celui qui vous à fait venir dans la mie cette 
PA. | de Mataly.…. 
C2 “ Mataly? présent!.. Qu’ est-ce qu on lui veut à Mataly? 
L'ÆR s per descendu de son bateau, sans que on l'entendit, arrivait 
‘2 à Pimproviste, 
_ Et Bernade aussitôt se jetait sur son père, mettait Li main sur sa 
| Pouehe pour l'empêcher de parler. | 
| . Mais il se dégagea lestement. 


14 


4 
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F 


__—Eh bien! quoi? tuas peur qu’on me mange? Laisse donc! nous 


allons rire un peu, n’est-ce pas, vous autres ? Et il clignait de l’œil 


aux camarades. Puis s'adressant à Donat : « À qui en as-tu, mon 


garçon? Qu'est-ce qui te fâche? Serait-ce rapport à ce papier 
marqué que le citoyen Ucafol vous a servi tout à l'heure? La belle 
affaire ! Et de quoi vivraient les procureurs, de quoi se nourrirait 
le citoyen Ucafol ici présent, si tout le monde était d’accord? 
Voyons "on avait de la terre que la Garonne a emportée chez le 
_ voisin, on la réclame. Vous l'avez eue à vous tout seuls, vous l'avez 
- jouie vingt-neuf ans ; : maintenant c'est notre tour. Vous ne consentez 
* pas ? Eh bien! les j juges prononceront. À toi mon ami, il te revient 
_ ceci; à toi il te revient cela. Toi, mon garçon tu as gagné ton 
affaire ; toi, tu as perdu, tu paieras. Et tout est réglé gentiment, 
sans avanie, sans mauvaises paroles, comme ça doit se faire entre 
braves gens. Voilà. Tiens, perdant ou gagnant, écoute, Donat: le 
soir où les jupes noires décideront, je t'offre à diner aux Trois-Rois. 
Ça te convient-il? 
- — Assez raillé, Mataly! En attendant que vous soyez chez vous 
ici, toi et ta bande, faites-moi le plaisir de filer un peu rondement,. 
_Entendez-vous, les autres ? Montrez-moi les talons, s’il vous plaît. 
— Ne bougez pas aucun, commanda tranquillement Miquel, qui 
‘avait repris son sang-froid à mesure que s’échauffait Donat. Ne 
bougez pas. Ce n’est pas lui le maître. Si vous voulez gagner votre 
journée, il n’est que temps de se remettre à l’ouvrage. La digue 
presse. Quel que soit le gagnant du procès, il ne gagnera pas grand'- 
chose si la Garonne emporte les Albarèdes. Au chantier, vivement 
ceux qui veulent toucher leurs trente sous! Et toi, porte-maälheur, 
vilain oiseau, ordonna-t-il en se tournant vers Ucafol, Lire 
d'ici et tâche qu’on ne t'y revoie pas de longtemps. 


L 
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; Pie serez pour votre argent et pour votre honte: c’est moi Donat 


à à sci, sn ps 


n l'accrocha au passage, st 


qu'il (Ât, sa redingote un peu MAO 
“ee | BEA TOL, je t'en prie, _—— ancien : di dis-n 
ES < avait dans le papier. SR a 
‘Le = — Pas grand’ehose, mon vieux Biertil? presq 1e rien, 


a: citation, une petite affaire à régler devant les jug 
Te _ sieurs et vous. He ne vous réclament: a E 
5} feet M, FAR ARS 
Ayant glissé la cho en doneett à l'oreille de nd-père, le 
malicieux gratte-papier se déroba ee ne qui a 
| mis le feu à une pièce d'artifice, "AO OENReEeS TR 
L'effet ne se fit pas attendre, 
Pierril-chancelait, atterré... So At à 
— La moitié des Albarèdes ! balbutiait-i. # SENTE MA 
Sa voix s'étranglait, | - wi | 
Un élan de colère le ranima pour une seconde, eo euro, 
poing levé, contre les journaliers. | TR 
Mais le bras, raidi pour menacer, se détendit subite ‘4 
battit l'air; les genoux ployèrent, l'ancien _— LA tre, abat 3 
en avant d’un seul coup. se 
Donat avait couru à son secours. Agenvaitlé près du grand-père, “4 
il soulevait sa tête inerte, frappait dans ses mains "M 
1e — De l’eau! de l’eau! — criait-il. Ras 
Mais l’eau, jetée à pleines écuelles aux temps de l'évanoni ne 
le faisait pas revenir. | ES. 
Tête nue, le col de la ae sn laissant voir da its A 4 
poils qui grisonnait sur sa poitrine, il ne bougeait pas plus que 
l'arbre auquel on l’avait adossé. Frappé dans‘ une grimace de colère, « 
le visage froncé, houleux, s’apaisait insensiblement; le feu des 
pommettes s 'éteignait, de la su montait au front avec la. 
pâleur de l’agonie. | 
— Si l’on allait à Sarraïs os M. Oustric? suggérait Ba 
nade à Miquel; une saignée le sauverait peut-être, 
— Laisse voir, fut-il répondu ; peut-être est-il inutile de déran- 
ger le médecin. 


I se pencha sur le vieux ; l'oreille collée à sa paitehies il écouta 
un moment : 


— Rien, conclut-il en secouant la tête. C'est fini. Le père est 
mort, dis 


Mort! cela fit une minute de recueillement. Ni EAN LOIS 
La vanité du procès, le vide de leurs colères, l’inanité/de leurs 


AAAPDENDOUENTUN WITAË | RTS: 
et décevans labeurs, peut-être les uns et (é autres sen- 
D tre À she fe 

anger Pierril a avait boutonné le. ec Fe 
es bras sans trembler, très soigneusement, il 
sur ” regard des nr fes puinent 


GE Fi Es a $ 
y » Biro-Soulél, tous s'ofraient à porter | le corps 


| ide _ si po vous qui line Hé je vous défend de É a. 
dit-il. Mon père et moi, nous le porterons bien, ( 
M … — Et qui ramènera le troupeau ? objecta Miquel. 
. — Moi! répondit l’Innocent, se laissant glisser du Dani de 
l'arbre, d'où ia mem à sans y rien Dre les incidens de 
la dispute. 
Les brebis scies étaient revenues à leur péché du matin. La 
_ saveur amère des jeunes pousses ayant excité leur hope elles 
tondaient à belles dents les amarines de la digue. 
PE Vaillantel! Vaillante ! — hêla l’enfant. | 
.  Rappelée au devoir, la chienne, depuis un moment disiraite et 
; troublée, et qui allait des uns aux autres, du troupeau à son maître, 
et deson mäître au mort; eut bientôt fait de rassembler les brebis. 
Pressant l'allure, tricotant de leurs jambes menues dans un nuage 
de poussière, les bêtes, très en retard ce jonr-h, reprirent le che- 
_ min des Albarèdes. 


FA 


Les gens partis, il étre encore un peu de buctlbrdent en 


l'air, comme si la mort avait laissé de la solennité après elle. 

L’herbe piétinée gardait le pli de la dispute, plus écrasée là où 
était tombé Pierril, Rien ne bougeait. 

Ce fut un grillon qui rompit le silence. À la place même, au 
pied de l'arbre où l’on avait adossé l’agonisant, il commença de 
chanter; d’autres lui répondirent. C'était comme une traînée de 
bruit qui gagnait de proche en proche, s’enflait prolongée à au loin- 
tain des prairies. 

En même temps, un frisson passait à la cime des branches; des 
bourgeons démaillotés éclataient et les écailles résineuses s’envo- 
laient dans une odeur d’encens, 

Le vent s'était levé; un vent tiède à poussées etes, lentes 
d'abord, puis ardentes, appuyées, secouant, embrassant les arbres 
d’une folle étreinte pour s ‘adoucir ensuite en caresses dans une 
amollissante langueur, 


Cest le vent du printemps, le vent de la sève, celui qui ‘détend ; 


les fibres des écorces, qui fait monter jaune ou rouge la couleur de 
la vie au front des futaies mortes, peintes en gris par l'hiver. 


CRE RS 
SN TS PE LES 


* 


dans l'herbe. 


| d'hommes résignées ou gouailleuses : « Son âge l'appelait! » dit 
l'un; et l’autre : « Logé pour rien et nourri de racines de fenouil à 
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Rien que la Ms A vent dans les dur Pre 

_ À des momens, les géillons chantent p plus fort; d’autres fois, 
sont les feuilles. CN NES 

-I1y a des minutes de calme où J bruissement des aile d'or 77 
emplit seul l'étendue. On dirait des grelots secoués très loin par 
un attelage en marche. Puis, sur cette cadence, la chanson d'en 
haut reprend; elle arrive aussi ténue qu’un fil, elle monte, elle se 4 
répand et décroit aussitôt ne en insaisissables murmures. | 

* Ainsi pendant des heures. Ma 

Après, les bouffées de vent s "emptdoié les Mn e plus faibles, 
remuent à peine les jeunes verdures. 

C’est le chaud de l'après-midi, 196aHIEnE à de certains jours de 
ce premier printemps, un printemps encore sans tou! Lot 
sans autre abri que l'ombre maigre, éparpillée des branchés dem 1 
nues, Toujours le même grésillement d’insectes dans l'herbe, mais 
plus strident encore, comme attisé par les piqûres du soleil. 00 

Puis, là-dessus, une batterie à petits coups secs, répétés, 8 bruit ON 
d’un marteau poussant un clou dans le bois. Si 

C'estde charpentier qui travaille là-bas, sous le hingar des Alba 
rèdes, qui assemble des planches de peuplier de longueur égale, de 
bonnes planches bien unies, bien lisses entre lesquelles le défunt 
dormira tranquille, solidement logé pour toujours. 

Bientôt la cloche, à son tour, se met en branle. Un tintement | 
tombe, se répand multiplié sous les hautes arcades des : ei) 
sonores comme des voûtes. | ï ; 

Après ce tintement, unsilence, puis un nouveau coup etun troi- fi 
sième à de longs intervalles. à 

C'est le glas, la sonnerie lente à pauses solennelles, à vibrations 
larges brusquement étouffées en sanglots. | 

Les gens d’Estorrebaque, les cultivateurs qui travaillent penchés | 
de ci, de là, sur la glèbe, se redressent, écoutent, la main “one sur 
l'outil. De l’un à l’autre ils s en a 

— Qui est mort? | 

La funèbre annonce voyage, soulevant des apitoiemens de tés 
des : « Pécaïré! » des: « Notre-Seigneur le garde! » et des réflexions 


discrétion, il va être content, le vieux grigou des Albarèdes! »° 

Un mot, un geste, et letravailreprend : l'existence à quatre pattes, 
l'idée à l'argent, le visage sur le sillon, 

Le glas à fini de sonner. 

La vie fait toujours dans l'herbe et dans les feuilles sa musique 
printanière, Au bord de la digue, les dernières traces de la dis- 
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2 pute, le dérnier pl laissé par la mort, ont disparu. Une fourmilière 
écrasée à rouvert ses a ct l'herbe os s'est redressée peu à 

po | 

w soir vient. Faire 

vec la tueur, te oiseaux quittent les fourrés, s'en 


wc à gagnée dans les champs; les gens aussi se remuent, s’ac- 
vel Pavant la tombée de la nuit. Un piéton qui rentre à Sarraïs 
_ héle le passeur au bac de Lolière; on entend le bruit de la chaîne 
_ détachée qui heurte les douves de la barque... Une poulinière lâchée 
traverse le pacage en secouant ses enferres; une vache meugle les 
cornes en l'air et d’autres tondent l’herbe, le mufle baigné dans 
la vapeur d’or du soleil horizontal. Le jour disparaît; les braises 
du couchant meurent en jetant des reflets aux nuées. C’est comme 
_ un bouquet de couleurs, de l’or, du vert, de fAtstyste qui monte, 
fleurit et s’efface aussitôt dans la pâleur du ciel. 
Les ombres s’évanouissent ; l’obscurité arrive. Timide, elle sort 
des flots, se montre sur les lisières, puis, tout d’un coup, elle a 


tout envahi. La terre fume... des plantes plus hautes flottent comme 


décapitées au-dessus des prairies noyées de crépuscule. Une étoile 
_ s'allume, puis deux. Elles tremblent. Une, plus grosse, s'écrase en 
faisant une large traînée d'argent dans la rivière. Les palissades, les 
lignes de peupliers, les cultures, tout se trouble, tout perd pie 
dans lenoir, Dry 

À de certains braite seulement, à de: PAS odeurs, on 
_ s'oriente, Des coassemens limpides, sentant l’herbe humide, mar- 
quent la direction de la gaure (ancien lit de la Garonne); la rivière 
se devine au parfum des menthes ; les ramiers, à ARR no. 
des bourgeons de ps 


A | à RU 


Les grillons et les courtilières s’arrêtèrent tout à coup de chanter 
le long de la digue. Quelqu’un passait. Doucement, frôlant le sen- 


tier de ses pieds nus, Bernade venait au rendez-vous. | 
Arrivée à l'endroit où Pierril était mort, elle fit une pause pour 
écouter. Rien de suspect; des pas légers, des bonds inquiets de bêtes 


nocturnes, des randonnées dans l’herbe de renards ou de lapins ; et 


c'était tout. Personne ne la suivait; personne ne l'avait entendue, 
Quittant le sentier, elle se jeta brusquement à gauche et disparut . 
dans les branches. Il y avait là, tout près, une coupure ancienne de 
la digue, un trou déjà à moitié comblé, garni de fascines, planté de 
saules en estacade; un endroit très commode pour les rendez-vous, 
à cause de l'obscurité plus profonde qu'y faisait l’enchevêtrement 


LS 


ot, METRE 


PE LS REVUE DES D Ux MC D + 
des jeunes a à cause aussi a bites À here ère grondant 
contre les enrochemens de la digue de manière à ouvrir la 
ceux qui se cachaient. Ren.. © 
_ C'était là que Bernade s'était donnée à son amant, un soir d’au- 
| tone, et deux ou trois fois, depuis que les nuits se faisaïent plus 
_ douces, c'était là encore qu'elle l'avait rejoint. Un peu inquiète déjà 
ces dernières fois, mais pas autant que ce soir. Jusc 
surtout la frayeur d’être surprise, une serrée au ( 
bruit, une angoisse d'une ire bientôt oubliée dan 
bon ami. BA RE 
Ce soir, c'était plus te. Elle avait peur d’être abandonnée 
par Donat. Sans doute, le galant avait promis de l'épouser. 1 
quoi? la lune et les étoiles, qui seules l'avaient entendu ju 
n'iraient pas témoigner contre lui, et si peu que, sa fantaisie. 
fois contentée, il lui eût pris envie de rompre, ce maudit vent 
manigancé à son insu par Mataly on bien à is pour lui ie 25 
fournir l’occasion, "20 
Le fait est qu’il ne paraissait pas die pressé de se “es # 
son père, le garcon. Depuis six mois, il allongeait lancourroie, 
musait, biaisait, inventait des histoires, quand il lui aurait été si 
facile de la demander en mariage. Sa niet T'ennuyait, voilà 
tout. 4 
Ah! si elle avait su le rêner court, tenir son envie à distance, DUR 
avec l'appétit qu’il avait d’elle, si pauvre füt-elle et lui si riche, cer- 
tainement elle l’aurait conduit à ses fins. Mais non; du premier jour, | 
elle s'était donnée. Tant pis pour elle, après tout! Fat 
Et tout à coup, en pleine inquiétude, elle avait un soupir d'allè- 
gement à la pensée de ce qui aurait pu arriver, aux suites possibles 
de sa faute. De ce côté-là, par bonheur, il n’y avait aucun mal, Et 
cette cértitude la réconfortait, la remontait un peu, lui LA net un 
brin de courage pour attendre son galant. 
Elle s’éveilla de rêver pour tendre l'oreille, On avait sifflé tout 
près; une fois, deux fois. C'était Donat.. 
Elle s'était levée, elle avait pris la main de celui qui arrivait, 
Il la repoussa, 
— Ton père et toi, dit-il, vous faites du joi trahi, Mes comp 
mens à tous deux ! 
La nuit était trop noire pour que FORTE pût déchiffrer le visage 
de son ami; mais sa voix, qui tremblait, en disait assez, et cette 
colère, qu elle entendait sans la voir, l’épouvantait encore plus. 
__ — Tu m'accuses, méchant! tu m’accuses! balbutiait-elle. Comme 
si tu ne savais pas de quelle façon mon père et moi nous vivons 
ensemble! Avec ça qu’il à l'habitude de me trahir ses secrets ! 


Qu'il te les ait confessés ou que tu les aies s devinés, peu m'im- 
sr Le a 4 comnpet lui st na avoue 1 tu n’en étais 


| eds. je me ls répétait l'autre, et même, 1 aurais dû 
| ré plus tôt. Bon sang ne peut mentir, mauvais sang non 


Maintenant écoute; voici ce que je suis venu te dire : Adieu, Ber- 
nade! tout est fini entre nous. | | 
MIls'émallaits : 29: 
_ Bernade se pehdit à sa 17428 et l'obliges de rester. 
_ Non, disait-elle, il faut que je te parle. Après tu feras ce que 
tu voudras. Rien qu’un mot. Approche-toi. | Me détestes-tu à ce point 
_de ne pas vouloir me toucher? 


Il avait laissé prendre sa main par la BE qui “Pre sa Fe 

dessus en manière de caresse. 

+ = Donat, mon ami, mon homme, comment peux-tu croire que 

jé Vaie trahi? Voyons, réfléchis; tu sais bien que je suis tienne, 
_ toute tienne, C'est triste à dire, mais un père comme celui que 
j'ai, mieux vaudrait n’en pas avoir du tout. Je n’ai que toi, rien que 
toi au monde. Tu m'as voulue, je me suis donnée à toi. Nous ne 


faisons plus qu’un... Oh! fi t'en prie, ne me méprise pas, ne que | 


pas ta Bernadel 
Donat se taisait. 


- — Tu as promis, tu tiendras ta parole, n’est-ce pas? Dis-le- moi, 


dis-moi oùi. Que ton père et le mien bataillent l’un cohtre l’autre, 
ça les regarde; nous sommes d'accord tous les deux. 

-— Les femmes, vous arrangez vite lés choses, répondit Donat, 
toujours décidé à en finir, mais un peu rapaisé tout de mêmé par 


les protestations de Bernade. Nous sommes d'accord... c’est bientôt 


dit. En attendant, le mal est fait, Écoute-moi, puisque te voilà plus 
calme, je vais te parler raison. Écoute, Je veux bien supposer que 


tu es innocente dé ce procès, bien que ce Soit un peu diflicilé +. 


croire. Maïs le procès n’en est pas moins entamé ét nôtré inariage 
impossible, Ni ton père, ni lé mien surtout, n°ÿ consentiront pouf 
_ Je moment; et quant à envoyer des actes de respect, à nous mettre 


ensemble sans le consentement, autrement dit sans l'argent dé mon 


père, je n’en ai aucune envie. Épouser déhors, à l’aubefge, tendre 
_ le chapeau aux garçons d’honneur pour qu’ils ÿ mettent de quoi 
payer le diner de noces | merci bien! Et puis aprés? Me louer à la 


ct 
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tl est-ce possible! Te méfier de moi! pro 


4 me né A père canaille, fille menteuse. La chose est toute simple. 


Raide, obstiné, Donat se tenait debout à côté de Fe assise, 
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journée, travailler chez les autres, manger du pain à « édit? Oh! 
que non! Tu sais ce qu’on dit chez nous de Pitié et de Misère qu: 
se marièrent ensemble? Ils eurent un enfant qu’ils, appelèrent 
Pécaïré! Eh bien! je ne veux pas de ce nom-là pour mon fils. / Alors, 
que faire? Attendre la fin du procès? Mais les procès ont la 


| Quand s’achèvera-t-il, celui-ci? Mettons deux ans. Cest bien. Le | 


D'ici là, notre fantaisie aura passé fleur. 


Sans s'arrêter de lui parler, Donat s'était assis à côté de Bernade, | ‘#4 


avait passé le bras autour de sa taille et l’attirait à lui doucement : 


— Çate chagrine, ce que jete dis là, ma pauvre Bernade; jele. n 


comprends ; mais que veux-tu que ÿ y fasse? La faute en est à celui 
qui a soulevé ce maudit procès. Si j'ai été méchant avec toi tantôt, 


ne m'en veuille pas non plus. J’en avais gros sur le cœæurcontreton 


père et contre toi. Puisqu’il faut nous quitter, ne nous quittons pas 
brouillés. Convenons de nos faits et séparons-nous de bonne ami- 
tié en nous disant au revoir. Qu'en penses-tu? Rien de plus aisé, 


puisque personne ne nous à vus ensemble et qu'ainsi je n'ai pute 


faire aucun tort. Nous aurons pris notre plaisir l'un avec l'autre, et 

rien ne nous empêchera de recommencer plus tard si l'occasion le 

veut. Je voudrais que ce fût demain, Ça te va-t-il, petite, … ÿe 
Donat avait débité son affaire tout d’une traite, satisfait du lenca 


de Bernade, qu'il prenait pour un acquiescement à ses projets, heu- ; "4 
_reux aussi de s'être déchargé de ce qu ’l avait à dire et Fu de: “1 


pesait depuis le matin. gt 
— Que décides-tu, Bernade? at, de nouveau. : 
Étouflée de colère et de chagrin, la gorge nouée, Bernade se 
débattait dans une crise de désespoir. Pas moyen de parler ettant 
de choses à dire! La colère, les larmes, tout partit, tout fit explor | 
sion à la fin, 
— Va-ten, lâche! va-t’ en, renieur!.. Je te déteste! jete déteste! à 
Elle criait, sanglotait, crispée, roulée à terre, et, pour passer sa 
colère sur quelque chose, elle mordait l'herbe à belles dents. 
— Tu mens! oui, tu mens, Donat! disait-elle. Tu ne m'aimes pas, 
tu ne m'as jamais aimée ! Tu dis si et môi je dis non. Quand tu cou- 
rais apr ès moi, tu Courais après ton plaisir, voilà tout. Ah! pour- 
quoi t’ai-je écouté? Avant de t’avoir connu, je n’avais rien fait de 
mal avec personne. Et maintenant!.. Ah! païen! renégat! lâche! 
Ces insultes de femme, au lieu d’encolérer Donat, chatouillaient 
son amour-propre. Comme elle l’aimait, cette ae ne Très adouci, 
il inventait des excuses et, comme ce qu'il disait se perdait dans le 
torrent d’invectives que sa bonne amie lui crachait au visage, il lui 
envoyait sa pitié en caresses, cherchant sa bouche qui le mordait, 
ses mains qui l'égratignaient au vif : 
— Va-t'en! va-t'en! criait-elle, 


LR VITRE PPT, er LE ons 167 12 + VAS RE RP ln a re 
D 2 LR AE 
TV 7. ET à 
% rue FRET # L » x 
Pa” * are ‘ L " = ; 


a 


LA 
ra 
j: 
* 


Fe à lui celle qui ne le voulait plus : 


ie! 
aus 


aps, il halé de Péltene 


r les enrochemens de la digue : 


pas, si tu me touches, je me jette dans la Garonne... 

Et comme Donat, décontenancé, ne soufflait mot : 

— N'as-tu pas honte? ajouta-t-elle. Tu m’abandonnes, tu me 
méprises et tu voudrais encore prendre ton plaisir avec moi! 
_ — Quelle affaire, bon Dieu! répliqua l’autre, à qui le sang-froid 


revenait. C'était mon idée que nous nous quittions bons amis; tu 
ne veux pas : soit. Nous nous séparerons fâchés, puisque tu le pré- | 


_ fères. Adieu! 
- Donat était parti. La colère de Bernade tombait peu à peu, 


_ Elle s'était allongée là où elle était sur les pierres de la digue. 
Elle avait passé un bras autour d’un saule et laissait aller ses jambes, 


ses pieds nus qui frôlaient la rivière, 
_ De se disputer avec son bon ami, ça l'avait pts. corps et 
âme. Elle s’abandonnait. ; 


… Et dans cet accablement, un mot lui revenait Le elle répétait sans 


| Jidées + "%# 
E Fini! c’est fini! disait-elle, 


Et il semblait que ce mot s’accordât bien avec la ads alan= 


guie de cette nuit printanière, avec la plainte de l’eau soumise aux 
volontés du courant, avec le bercement des saules pliant aux soufles 


de l'air. Fimi ! Bernade ne souffrait pas. Rien que ce navrement de 


= tout son être et aussi des chaleurs subites au visage, aux mains 
qui Jui faisaient chercher le froid de l’eau. 


Les aspérités des rocs qui la portaient la meurtrissaient et l'obli- 


geaient à se soulever par moment sur son matelas de pierre, 


Alors, elle croyait être dans son lit, malade de la fièvre, tourmen- Q 


tée par le cauchemar. Et n'était-ce pas un cauchemar, en effet, 
cette scène “de tout à l'heure, cette dispute entre fantômes sans 
corps, sans visage, en pleine obscurité? . 


Bientôt, Bernade perdait le fil de ses pensées, Inattentive, elle * 


regardait devant elle. 


Des masses confuses qui suént être des arbres s’écrasaiéent en 
faces noires au bord du ciel plus clair ; un peu d’eau luisait au-des- 


sous de la digue; des saules tout près se penchaient en avant. 


| L'INNOGENT, TR 
ue attendri par ses rebuffades. Allumé pour tout de bon, | 


u Ar 2 jet Bernade! disait-il; > je paie toujours! je à 
Mais l Fi ne tant elle parvint à lui échapper; et, se jétant 
sans ir où à travers les saules, elle posa le pied au bord de 


GÉEr Mi. maintenant, si tu l’oses, Lta si tu fais un 
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parlé, pas très loin; un appel bref, puis rien, es. 


_nence; elle pouvait compter sur une bonne ne er dans 0 


_nant. 


Le vent dormait; tout était noir, tout était | 


bien, c'était un bruit d’eau remuée, le grincement d 
le bois d’un bateau, et tout de suite après le coup defi 
bée d’un épervier cinglant la rivière. : ges 
C'était bien envoyé, tous les plombs avaient touché ile! vis. r- 
nade ne put pas s'empêcher de lobserver.. + , … Tr 
Machinalement elle s'était mise à suivre, | l'oreil lle tendue, 
manœuvre des pêcheurs. Une fois l'épervier k cé, le , daitle 
moment où, ramené à bord, le filet lâchait sa prise, tantôt des cail LS 
loux qui, rejetés aussitôt, faisaient le plongeon Et rivière 4 
tôt des poissons qui frétillaient en tombant sur le ple ne her de 
barque, — et elle reconnaissait au bruit si c’étaient.des brignes ie 
des barbeaux. La pêche abondait, Sans doute, " M pus Ne 
de Toulouse et l’eau trouble avait mis le fretin en mouvement, … 
Bernade se pencha un peu pour toucher l’eau. Elle avaÎE monté 
d’un bon empan depuis deux heures. | 
— Allons, DePENÉRRNES les cordes et les nasses Es se gir 
d'ici à demain. | 
Demain, c'était justement vendredi, jour de maïgre et d’al 
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le quartier bourgeois. | 

Cela ne l’empêchait pas de sentir son alias mais son male 
heur ne l’empêchait pas non plus de songer à l'argent, Heu 

Le bateau se rapprochait. Bernade n’eut que le temps de se reje- 
ter en arrière dans les saules pour ne pas être aperçue. C'étaient 
les deux Biro-Soulél, le père et le fils, qui pêchaient en maraude. 
Elle reconnut la voix du fils, qui tenait l'épervier et commandait au 
père de godiller vers le large. Le bateau la frôla presque en à tour 


Elle s’était mise sur ie Un peu de vaillantise lui remontai au 
cœur. Elle était décidée à vivre, à se défendre. RUE 
Avant tout, elle devait rentrer chez elle, et puisque ce “ape 
vous était le dernier, ne pas se faire prendre en chemin. | 

Une chose l’inquiétait. Combien de temps était-elle demeurée à 
révasser et à pleurer, demi-morte sur les pierres de la digue? La. 
nuit sans étoiles ne lui donnait aucune indication de l’hetrre, et elle 
avait peur de trouver la porte de chez elle fermée par son père et 
verrouillée en dedans, C’est vrai qu’elle ne le redoutait pas beau 
Coup cet homme, et qu’il ne s’avisait pas souvent, —et pour cause, 
— de lui faire la leçon. C’est égal, c'était son père et, dans son 
abandon, elle se sentait un peu moins seule en pensant à lui. De 
ce côté seulement pouvait lui venir aide et Fee revanche aussi, 
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tre Qui sait si ce e procès qu’elle avait renié tout à etes ne . | 
mènerait ré pen pme. el de s’humilier devant 


à 
re 7) u 


| concluait-elle. Et vivement, elle 
de a 


it part rm 2 coup et porta la main mr ue 0 
Une aibl , ste venait d'y vibrer, comme la détente Mr 7 OS AUTRES 


ère mouvementintérieur. Bérnade tremblait, Comme toutes 2e 
os et, initiée de bonne heuré par les soins don- ne a. 
nés aux animaux aux mystères de la maternité, elle savait bien No 4 
s, celle-là entre autres, elle n’ignorait pas ce que VUE PRE ÉTE .: 


dire cette sers de A dans ses PARLE mor. 
Une minute s’écoula ; pute comme un peu rassurée, ne sentant 
* rien venir, elle allait se remettre en marche, une nouvelle pulsa- 
tion, plus distincte celle-là, monta du profond de son être et vint 
_ battre à fleur de peau, sous la pression de sa main. 
Et Bernade se souvenait de la Guillalmète, une amie à elle, mariée 
depuis peu et qui, toute heureuse et souriante, l'avait obligée EN 
veille, par manière d’ enfantillage, d'écouter, la main appuyée sur 
fe son ventre, l'enfant qui remuait. | 
Mais elle, Bernade ne riait pas. Ses genoux fléchissaient ; une 
ngoisse lui mouillait les tempes. ie ue t 
Si path un ne la secourait pas, bien sûr r elle lit mourir, AA CAE 
_ — Donat! Donat! ee 
Comme si elle ne l'avait pas renvoyé tout à l'heure, comme s’il 
pouvait encore l’entendre, elle l’appelait à grands cris : 
— Donat! Donat! 
Mais sa voix se perdait sans réponse, s'en allait dans les lointains ue 
des ramiers. | es 
Anéantie, n’en pouvant plus, la pauvre abandonnée se laissa cou: 
| ler dans l'herbe, et couchée dans la froïideur de la rosée nocturne : de” 
elle | oral : je 
% È 
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_ Les gens de de qui « ont ouvert à Paris trois Sn où | cinq cents 

personnes peuvent trouver un refuge pendant la nuit n appar- 
tiennent à aucun ordre religieux; l’œuvre” qu ls ont fondée est 
exclusivement laïque; néanmoins elle a été inspirée par la foi en 
Dieu, par la charité envers le prochain, par l’espérance d’ arracher di 
celui-ci à un sort néfaste. On n’y aperçoit ni scapulaire, ni soutane, k 
ni robe de bure, mais on y sent planer l'esprit de miséricorde qui 
s’ ingénie à soulager la souffrance et à ramener dans le bon sentier 
ceux qu’une circonstance adverse ou le vice en à écartés. Les 

officiers en retraite, les hommes du monde, les négocians, les 
anciens notaires qui dirigens, cette > Jasper AE où L fortune "4 


# 


(1) Voyez la Revue du 1° avril, du 45 mai, du 4: juillet, du 1% août 188, ds 
1° février, du 17 mars et du 1°7 avril. 
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… vient au secours de la misère, ne donnent pas seulement leur argent; 
ils sacrifient leur temps, délaissent les loisirs de leur existence et 
s'empressent, comme des volontaires de la bienfaisance, de veiller 
eux-mêmes à la réception, à l'installation, souvent méme au salut de 
ceux D ils ont recueillis. Ce spectacle a sa grandeur, et les résul- 
| de les. Tel qui est entré dans la maison révolté, " 
far he et Re uant des blasphèmes, en est sorti apaisé, vivifié RE 
. par un repos momentané, réconforté par le bon vouloir dont ila 
été l’objet et résigné à faire acte de courage pour arracher son pain 
à un métier mal rétribué. En telle matière il faut s’attendre à des 
déceptions et ne s’en point émouvoir. La conséquence immédiate 
_ de la charité est d’être un bienfait pour celui qui l’exerce; si elle 
atténue la pauvreté et.la douleur d'autrui, elle a touché son but; 
_ si elle ne réussit pas, elle n’en est pas moins un agrandissement 
moral pour celui qui a tenté l’aventure, C’est pourquoi les hommes 
qui se consacrent aux bonnes œuvres ignorent le découragement. 
Lorsque la première maison de l'Hospitalité de nuit fut ouvertea 
. Paris en 1878, ce fut un applaudissement général; on comparanotre 
_ temps aux temps anciens et l’on s’enorgueillit de la marche incessante 
du progrès. Je l'approuve avec autant d'énergie que quiconque, mais 
à la condition de ne point mettre en oubli les droits de l’histoire. Je …  *. 
_me voudrais, sous aucun à prétexte, être maussade envers les fonda- 
teurs de ces irréprochables asiles, mais il m'est impossible de ne Ds #1 
pas constater que leur invention est renouvelée des Grecs. Le nom 
| 
originel l'indique : &evodoyeiov (4), le lieu où l’on héberge les étran- 
gers, c’est le Xenodochium de l'église primitive, qui se souvenait du Me 
mot de saint Paul aux Romains : « Empressez-vous d'exercer l’hos- 
pitalité, » et qui ne ménageait point ses refuges aux pèlerins, aux ; 
voyageurs, aux infirmes, aux malades. La plupart des hôpitaux et 
des hospices n’ont pas d’autre origine; aussi l’on peut dire que 
c'est le vieil esprit chrétien qui a inspiré les créateurs de ces nou- : 
_velles maisons hospitalières. Au moment où la révolution va boule- 
_ verser la vieille société française, deux asiles temporaires, datant 
ious les deux du xu° siècle, fonctionnent encore à Paris et relèvent 
de la même congrégation. Le premier, dont une charte mentionne 
l'origine dès 1171, est l'hôpital Saint-Anastase et Saint-Gervais, 
dirigé par les hospitalières de Saint-Augustin, et qui occupait l’em- 
placement où s'élèvent aujourd’hui les constructions du {marché 
des Blancs-Manteaux, Là on ne recevait que des hommes, qui cou- 
chaient un peu pêle-mêle, comme il était d’usage alors dans les 
PARMAURS les salles pouyaient”abriter jusqu’à deux cents « passa- 


4 Le grec moderne a c'nservé le mot, mais ayec le sens exclusif Derre. pa 
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Cet « hospital » était l’ancien hôtel d’O, que les Augustines avaient | à ; 
acheté en 1655 lorsqu'elles quittèrent la rue de la Tixeranderie; il 2 
| “en reste quelques vestiges qui n’ont point été absorbés par le mar 
ché (1). L'autre asile, situé à l’angle dé la rue Saint-Denis et de la 
rue des Lombards, appartenant également aux religieuses de la 
; règle augustine, était F hôpital Sainte-Catherine, fondé en 1188, et à 
avait primitivement porté le nom d'hôpital des Pauvres de Sainte- 
Opportune; les sœurs étaient tenues, par vœu spécial, de domer 
la sépulture aux cadavres non réclamés exposés à la morgue du 
Châtelet, aux détenus morts en prison et d'accorder, pendant l’es- 
pace de trois jours, lhos italité à des femmes sans domicile, à la 
disposition desquelles on pouvait mettre soixante- neuf lits; les” 
« Gatherinettes n’avaient qu'une seule et unique mensé pourelles. 
et pour les pauvres, » Le 18 ventôse an nr, la maison des Cathe- 
_ rinettes et celle des hospitalièrés de Saïnt-Gervais furent réunies à 4 
.… l'administration centrale des hôpitaux, qui ne rétablit pas « Pope + 
- talité de nuit, » parce qu’on ne voulait pas « ouvrir un refuge, à És 1 
paresse et au vagabondage. » | 240 
de Les administrateurs du système Hs ialien de Paris usaient a 
leur droit en ne réorganisant pas les asiles transitoires, Surtout à. 
un moment où l’état lamentable dé nos hôpitaux réclamait tous 
leurs efforts. Gardiens et responsables du bien des pauvres, singu- . ‘4 
lièrement diminué par la ruine de toutes les fortunes, là rareté du ; 
métal, la dépréciation des nn les confiscations, les ti «a 
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(1) Un décret du 21 mars 1813 prescrit l'établissement du marché des Blancs- 
 Maneaux, qui ne fut inauguré que le 24 août 1819. 
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ï 2 aise directeurs de ce que nous nommons aujourd’hui 
_ l'assistance publique en au plus pressé, c’est-à-dire à la mala- 


Me tt s men 
ét ' ne £e souciaient pas de savoir si elle cou- 
it tàla] à b le. rt elle ne deviendrait pas une recrue pour 
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__ dians, ends qui devenaient trop importuns, on livrait les 
_  grabats de Bicêtre ou des Madelonnettes, lorsque les aristocrates, 


k politique et redoute « d’encourager le vagabondage et la paresse, » 


de la pauvreté, qui, du reste, à cette | 


les agens de Pitt.et Gobourg y laissaient quelque place. La charité 
e pouvait agir ainsi, car, avant tout, elle fait œuvre 


Mdvies détrousseurs de route. On avait bien autre 
; que de continuer l’œuvre des béguines. Aux men- 


La charité privée a le cœur plus large et l'esprit moins SCrUPU- 


_leux; dans l'infortune elle ne recherche pas la cause, vice ou 


_ malheur, elle ne voit que l'infortune; elle ne punit pas, elle 


_secourt; elle espère atténuer le vice, dite s'efforce de soulager le 


_ malheur. Elle s'offre aux déshérités de la vertu, aux déshérités du 


en secourant un malheureux, elle rend service à un homme; en 


secourant un être pervers, elle rend service à la société, qu elle 


sauve du méfait qui pourrait la menacer. Aussi les hommes bien- 


sort; elle ne se réserve pas, car elle sait que sa mission est double: 


7% 


faisans qui ont rétabli parmi nous l'antique institution de l'Hospita= 
lité de nuit ne demandent point à celui qu’ils accueillent un certifi- 


cat de bonne vie et mœurs : il'est misérable, ilest errant, il à droit 
à un lit. Si c’est un brave garçon sans ouvrage, tant mieux! il 
reprendra des forces pour courir après la bonne occasion; si c'est 
un Vaurien, tant mieux encore! pendant qu’il dormira sous un toit, 


il ne fera point de mauvais coups et les rues de Paris en seront plus 1 


tranquilles, 
G'est dans le comité (a olique. siégeant rue de Funisetsitl que 
l’œuvre fut ressuscitée, En 4874, on y lut un rapport sur l'Hospi- 
 talité de nuit fondée à Marseille par M. Massabo et qui fonctionne 


| depuis le 25 décembre 4872. On fut frappé des résultats obtenus + 
| et l'on se demanda s’il ne serait pas possible de doter Paris, la 


ville par excellence des chercheurs de condition et des vagabonds, 
d’un établissement hospitalier analogue à celui, qui chaque soir, 
démontre son utilité aux environs de la Canebière. L'idée était 
née ; peu à peu elle se formula, elle müûrit et l’on décida de tout 
| tenter pour la réaliser. Je crois bien que l’initiateur et le plus 
| ardent à l’action fut le comte Amédée Des Cars, un membre du 
Jockey-Club, dont la race historique n’a manqué ni d'ambassa- 
deurs, ni de chefs d'armée, ni de cardinaux. Son père, qui fut un 
des mieux méritans de la conquête d’Alger, commandait une divi- 
sion à la journée de 7 ; quant à lui, il a consacré sa vie à la 
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yne piste, il ne s’en détourne pas. Autour de lui se groupèrent des 
hommes pour qui la charité est un besoin : Hector Bouruet, que 
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bienfaisance; bon veneur dans la chasse à la misère, lorsqu'il 


mort a saisi trop tôt et dont la bonté fut inépuisable, M. de Bentque, 
le secrétaire du conseil général de la Banque de France, que je 
retrouve partout où l’on fait du bien; M. Dutfoy, un banquier dont 
la caisse semble s’ouvrir devant les malheureux; M. Paul Leturc, qui 
dépense au service des bonnes œuvres une infatigable activité, d’au- 
tres encore entre les mains desquels le projet prit une consistance 
définitive. Un conseil d'administration fut choisi et la présidence en 
fut confiée au baron de Livois, qui pendant la guerre franco-alle- 
mande porta les épaulettes de colonel. À Paris, là bienfaisance ne … 
s'exerce pas toujours d'emblée; dans bien des circonstances, illui 
faut des autorisations qui ne sont accordées qu'après enquête. On se” 

trouvait en présence d’un cas qui nécessitait l'intervention admi= 
nistrative; en réalité, on allait ouvrir une maison de logeur : or, 
gratuite ou rétribuée, la maison d’un logeur, —1le garni, —ne peut 
fonctionner qu'en vertu d’un permis délivré par la préfecture de 
police. Les formalités à observer sont prescrites par l'ordonnance 


du & juin 4820. une 
0 


1 eut donc à s'adresser à la préfecture de police et l’on se mit 


‘en rapport avec le chef de la première division; on eut la main 


heureuse ; la bienfaisance avait trouvé son homme. C'était alors 
M. Lecour ; je l'ai connu, je l’ai vu au labeur; par son excellent … 
livre, la Charité à Paris (1876), il avait prouvé qu'il avait étudié 
la question sous toutes les faces et que, nulle bonne œuvre ne le 
laissait indifférent. Ce n’est pas en vain que, pendant plus de trente 


années, employé, chef de bureau, chef de division, il avait con 


couru au fonctionnement de cette énorme machine qui est le maître 
ressort de la sécurité à Paris. Passionné pour ses fonctions, où il. 
apportait une ampleur de vues, une science de détails, une Jar 
geur d'indulgence qui en faisaient un administrateur exception 
nel, il avait imprimé aux multiples services qu'il dirigeait une 
impulsion dont l’active ponctualité était pour surprendre. Comme 
les hommes de cœur chevaleresque qui s’attachent d'autant plus. 
à une femme que cette femme est plus injustement calomniée,“il 
aimait la préfecture de police et s’était donné à ‘elle avec un dévoü- | 
ment que rien n’a jamais ralenti. De tous les fonctionnaires qui en” 
étaient l'honneur et la force, il se retira le premier devant les” 
iniquités municipales ; abreuvé de dégoûts, saturé de vilenies, se 
sentant devenir impuissant au bien devant une opposition systéma- 
tique et outrée, il donna sa démission et sortit pour toujours dela 
maison dont on peut dire qu’il avait été l'âme: il la quitta en pleine 
maturité, à l'heure même où son expérience et sa sagesse le ren 
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# daient indispensable. Au fond de la retraite où il vit aujourd’hui, ila 
pu emporter la consolation de n’avoir jamais fait que le bien dans les 
délicates fonctions qu'il a exercées avec une supériorité dont le 
BORNE hi Et de s’éteindre (1). Avec un pareil homme 
tendre. Le baron de Livois ne l’a pas oublié, Par une 

goinci ence, ce fut M. Lecour qui renouvela un article du 
ent d A ternaues et des Sœurs de Saint-Gervais ; il enga- 


Je LATE de l’œuvre à limiter l'hospitalité de façon à n’ac- 


AS - > ler le droit de séjour que pendant trois nuits. En faisant inscrire 


_cette clause dans les statuts, j'imagine qu'il avait en vue le nombre 
croissant des provinciaux qui encombrent Paris et qui s’y prolon- 


| geraient au détriment de la sécurité publique si on leur euvrait 


un refuge permanent, ou même si on les y recevait à des espaces 


de temps peu éloignés. C’est ainsi que furent déterminées les con- 
_ ditions.qui sont la base, de l'Hospitalité de nuit : on n’y est reçu 


_ que.la nuit, on n’y est reçu que pendant trois nuits consécutives, 
on n’y est reçu de nouveau qu après un intervalle de deux mois: 


pour éviter toute fraude, les maisons échangent chaque “af entre 


elles, les feuilles de présence de la veille. 


L'autorisation de la ie de police était accordée ; la pre: | 


mière mise de fonds, —50, 000 francs environ, — avait été versée 
| par les fondateurs; on était prêt à fonctionner; il ne manquait que 
_ le local, qui n’était point facile à trouver. Après bien des recherches, 


on le découvrit au milieu de l4 plaine Monceaux, dans l’ancienne 
. rue d’Asnières qui est aujourd’hui la rue Tocqueville. La plaine 
 Monceaux! autant parler du chemin de l’égout de Gaillon, qui est 
_ la rue de la Chaussée d’Antin, ou du port de La Grenouillère, qui 


est le-quai d'Orsay. On a à peine le temps de vivre une soixantaine 
d'années que Paris est devenu méconnaissable. Là où j'ai vu des 


champs couverts de moissons, des jardins maraîchers, s’est élevée 


une ville dont l’avenue de Villiers est l'artère centrale; des maisons, 
_ des hôtels et même un palais ont pris la place des masures à toits 
 dechaume qui jadis étaient disséminées dans la plaine aux envi- 
-rons.du petit village de Monceaux. Je me souviens, lorsque j'étais 


. enfant, d’avoir été conduit dans une ferme où l’on buvait du lait 


et où l’on mangeait de la galette de paysan. C'était une maison de 
nourrisseur, qui sentait la vacherie et où l’on achetait des œufs 
frais. Une large porte charretière s'ouvrait sur une cour où les 
poules éparpillaient le fumier en cherchant la picorée; à droite, 
l’étable abritait les bestiaux ; en face une énorme grange était con- 


(1) M. Lecour semble avoir résumé sa vie administrative dans cette phrase que je | 


lis, page 46 de la Charité à Paris : « Sur toutes les espèces les considérations d’hu- 
manité priment la règle écrite. » 


pe 
Peas 
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tiguë aux Da 1 


+: 


encore à l'heure qu'il est dans les maisons de Saint-Marylebone, 


_ tivait cette ferme, appelée la ferme de Monceaux, s s0 
_sillonnés de rues, et la vieille maison est la maison r 


premier 

_workhouse parisien ne fut inauguré que le 2 juin 4878, L'assis | 
milation aux workhouses de Londres n’est point HBOUTEUSEMENt "4 

| exacte. Au début, les workhouses ont été créés en vue de secourir . 


de moralité, d'ordre et d'hygiène prescrites pour le règleme 


muraille : nr par que de are af 
fini de. manger ue c'était actif et gras. Les 


pitalité de nuit. On l’a louée, on l’a aménagée, on. re ; pr à 
sa destination nouvelle; là où les bœufs ont ruminé, Où les léau 
ont battu les blés, les surmenés du sort, les aband nnés d’e 
mêmes et des autres viennent san, sous le regard de la 
qui leur a préparé un asile. | LERCENE 
Il à fallu diviser la grange en deux écigee D escalier 
de communication, installer des dortoirs, établir: des conduits de 
gaz, transformer l’étable en lavabo, organiser une poui 
changer si bien les intérieurs de la ferme que les ancien: SR 
ne la reconnaîtraient plus. Gela exigea du temps et le 


la pauvreté, mais aussi et surtout de réprimerla mendicité; ce 
dernier caractère tend à s’effacer aujourd'hui, maisilaétélemoteur 
principal de l’œuvre et il en reste quelque chose. Nul n’est reçu 


de West London, de Gity of London et de Kensington sans avoir été 
préalablement fouillé et privé de tout instrument qui peut ressem- 
bler à une arme. À l’Hospitalité de nuit, rien de semblable; les ù 
statuts sont explicites : « L'œuvre a pour but: 4 d'offrir un abri 
gratuit et temporaire, pour la nuit, aux hommes sans asile, sans 
distinction d'âge, de nationalité ou d religion, à la seule condition 
qu'ils observeront, sous peine d'expulsion immédiate, les mesures 


rieur; 2° de soulager leurs misères physiques ou morales dans 1... 
mesure du possibles. » C'est la tradition du moyen âge qui se 
réveille après un siècle d'assoupissement; je retrouve là l'esprit 
qui dominait les Augustines de Saint-Gervais. Écoutez ce qu’en 
a dit Sauval : « Leur hospital est établi pour recevoir les pauvres 
pendant trois jours, afin que, dans cet intervalle, ils puissent trou- 
ver de emploi ou quelque condition (4). » Il est impossible de 
mieux définir le but visé par l'Hospitalité de nuit. 

Les débuts furent modestes ; peut-être avait-on trop compté iles 
belles nuits d'été qui engagent au sommeil en plein air, car aujour- 
d'hui, comme au temps du neveu de Rameau, « quand le vaga- 
bond n° a pas six sous dans sa POUR ce qui lui arrive quelque- 


(1) Antiquités de Paris, 1, 359. | | 4 


né GHARITÉ PRIVÉE À HR 7568 


n, ncore une partie de son matelas dans les 
0 a et d ce, il jute la nuit le Cours ou 
es.» 0 de aus qui, selon 

t pendant les premiers temps et donneraient 


TE ET nf. } 


IP VE a 2 juin, jour de l'inauguration, trois pénsionnaires 
tent ; le 3, on en reçoit sept; le 4, on en voit arriver dix- 
A, on se trouve en présence de trente-sept individus 
À andent asile; on en concbe vingt et les dix-sept autres sont 
its à sé tendre sur le planch. 

Bou ii a pren ds postes militaires et vingt nouveaux 
dits sont établis dès le 28 juin. Done, en vingt-six jours, on s'était 
_ vu dans l'obligation de doubler le mobilier primitif. Rapidement le 


mir à l'abri sans redouter les rondes de batics et Les voleurs « au 

à DATE | ASE 

: : La presse ab 1e e avait ÉAtemeNt compris l'importance 
D cette fondation, Elle en avait parlé, l'avait signalée à l’atten- 


tion publique et ne lui avait pas ménagé les éloges. En France, 


compétitions et les rancunes politiques se taisent lorsqu'il est 


question de Charité, Les journaux des nuances les plus opposées, 
qui, bien souvent, entraînés par l’ardeur des polémiques, ne reculent 
ni devant: l'injustice, ni devant la médisance, sont unanimes dès 


qu'il s’agit de soulager la misère. On le vit une fois de plus et on 
reconnut qu’à Paris, la presse quotidienne est l’infatigable pour- 
voyeuse des offrandes charitables ; à elle aussi, comme à la péche- 


her. Il fallait aviser au plus tôt; un 


| | s'était. répandu parmi le peuple errant de la misère que, 
là-bas, dans la ville nouvelle de la plaine Monceaux, on pouvait dor- 


il a recours soit à un fiacre de ses amis, soit au cocher d'un 
seigneur, HR en lit sur la paille, à côté de ses 


Ut Guvoens. dortoirs. On ne tarda pas à être pris / 


gé 


resse derMagdala, il sera beaucoup pardonné. Grâce à l'empresse- 


ment des journaux, l'Hospitalité de nuit fut connue et put sans 
délai atteindre le but qu’elle s’était proposé, non sans redoubler de 
sacrifices, car quarante nouveaux lits sont montés, et, le 8 octobre, 
le-nombre des pensionnaires est de 105. On peut apprécier l’im- 
_ portance de l’œuvre par ce fait que du 2 juin au 31 décembre 1878, 
c’est-à-dire dans pe sos de sept mois, elle a reçu 2,874 per- 
sonnes, 


Les bonnes œuvres appellent les bonnes fortunes: es grands 


magasins de Paris semblent rivaliser de zèle pour aider l’Hospita- 
lité qui vient de renaître et pour secourir les malheureux. Les 
magasins du Louvre, du Petit-Saint-Thomas, du Gagne-P«tit envoient 
_ des couvertures et des objets de literie; M. Théodore Lelong, direc- 
teur de la blanchisserie de Courcelles, — une blanchisserie scienti- 
fique et modèle, — se charge de blanchir gratuitement le linge 


x 
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de l'hôtellerie de la rue Tocqueville: un médecin donne . à. à 
aux pensionnaires malades; un pharmacien du quartier fournit, | ant 
rémunération et pour l'amour de Dieu, les médicamens prescrit 
Chacun s’empressa ; le bon cœur de Paris s'était ému, et | | 
d'asile fut fournie de façon à abriter bien des pauvres qui, ts | 


longtemps, ne connaissaient plus les matelas. Un homme de carac- | 


tère original et bienfaisant, M. Beaudenom de Lamaze, fils d'un 
ancien notaire, habitait à cette époque Amélie-les-Bains, où l'avait 4 
conduit une maladie mortelle qui touchait à son dénoûment. Ilut 
dans un journal le compte-rendu des premières opérations de 
l'Hospitalité de nuit. Tout de suite il apprécia la grandeur de 
l'œuvre; il fit parvenir 15,000 francs au comité directeur par l’en- 
tremise d’un abbé de ses amis. Le désir exprimé par M. Beaudenom 
de Lamaze était que cette somme fût employée à la fondation d’une 
_ nouvelle maison d’hospitalité que l’on établirait, autant que pos- 
sible, dans la région du Gros-Caillou. Le vœu du donateur ne pui 
être accompli d’une façon absolue. Le quartier du Gros-Caillou, qui 
renferme le Champ-de-Mars, le Garde-Meubles, la Manufacture des 

tabacs, l'Hôpital militaire, la pharmacie centrale des hôpitaux -mili= 


taires, la buanderie de l'hôtel des Invalides, un dépôtdelacompagnie 1 


des Petites-Voitures et l’hospice Leprince, n’offrait aucun emplace- 


ment convenable, car il est en quelque sorte absorbé par ces divers 


établissemens. On ne voulait pas cependant s’éloigner de la zoneindi- 
quée et l’on finit par découvrir au n° 14 du boulevard de Vaugirard 
un vaste immeuble qui pouvait être amenagé facilement. C'étaitun | 
immense magasin, loué à la librairie Hachette, qui y avait installé | 
le dépôt de ses volumes « en feuilles » et des ateliers de reliure. Le 
bail de 6,500 francs n’expirait qu’au bout de quatre années et repré- 
sentait une somme de 26,000 francs, trop onéreuse pour l'œuvre 
qui se fondait. On offrit, en échange d’une cession immédiate du 
droit de location, les 15,000 francs que l’on devait à la libéralité de 
M. de Lamaze, Les chefs de la grande maison, que l’on nomme en 
plaisantant la tribu des Béni-Bouquins, se réunirent pour délibérer. 
La conférence ne fut pas longue, on échangea un coup d'œil, et, en 
moins de deux minutes, la librairie Hachette consentait un sacrifice À 
de 11,000 francs au profit de l "Hospitalité de nuit, c’est-à-dire de la 
misère vague. Est-ce cela qu’ en langage anarchiste on appelle Ja 
tyrannie du capital? Le 12 juin 4879, un an après l'inauguration de 
la maison de la rue Tocqueville, l hôtellerie du boulevard de Vaugirard 
était ouverte et recevait le nom de maison Lamaze. Ce n’était que 
justice, car le bienfaiteur, redoublant de bienfaisance, avait donné 
100,000 francs afin que l’on püt se rendre acquéreur de l’ immeuble, 
Il ne devait pas s’en tenir là: lorsqu’après sa mort, survenue le 
15 juillet 1881, on ouvrit son testament, on trouva qu'il léguait 


ne peuple de Paris ne devra pas oublier le nom de M. Beaudenom de 


? e, qu’il n’a sans doute jamais entendu prononcer : c'est celui 
qui lui à voulu du bien et qui luien a fait. 
> lé s 1879, VHospitalité de nuit était donc en pos- 


ir à lutter contre les rigueurs d’un hiver exceptionnel. On se 
Tap pelle ce mois de décembre implacable, où, à la suite d’un oura- 

gan qui ensevelit nos rues sous la neige, le thermomètre tomba et 
se maintint pendant vingt-neuf jours à plusieurs degrés au-dessous 


suspendus, le sommeil en plein air est meurtrier, les petits enfans 
n ont pas encore, les vieillards n’ont plus la force de vivre; la mort 

_ passe et fait ses récoltes. On fut troublé de tant de souffrances. 
_ Comme toujours, la presse quotidienne sonna la diane de la charité 
etréveilla les cœurs. Le Figaro, qui a l'habitude d'arriver « bon 
premier » dans les courses de bienfaisance, provoqua des souscrip- 


|” tions, les recueillit, ouvrit des chauffoirs publics dans les boutiques 
en location et, voulant avoir son dortoir à lui, fit organiser et meu- 


bler un vaste local au “boulevard Voltaire, n° 81. Lorsque l'hiver 
a paisé, les lits et lé3 meubles qui avaient servi à outiller cette 
tellerie transitoire furent dénnés par le Figaro à l’œuvre de l'Hos- 


de voitures; les écuries, les remises, les greniers à fourrages furen- 
divisés en Hoftinirs, en salle d'attente, badigeonnés, bétonnés, plant 
chéiés, et cent cinquante nouveaux lits furent occupés chaque soir. 

Dans le principe, une société civile s'était formée pour veiller 


| l'Hospitalité de nuit fut reconnue établissement d'utilité publique 
par décret présidentiel, en date du 11 avril 1882. M. Goblet, 
ministre de l'intérieur, a dit à la chambre des députés : « que 


connaisse la charité publique à Paris. » Le ministre a eu raison; 
mais la langue lui a fourché à son insu, et il a attribué à la cha- 
rité publique, c’est-à-dire administrative et budgétaire, ce qui est 
le fait de la charité privée. pereur n’est pas compte, et il est certain 


A 
ré 


(1) Le 7 décembre, 13 degrés; le 10, 17 degrés; le 16, 14 HAE le 17, 16 on 
le 21, 14 degrés; le 27, 14 degrés. À l'observatoire de PRPRIeNTE, le minimum a été 
de 13° 9. 
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FAT somme de 112, 000 francs à l'œuvre qu il avait adoptée. Le < 


aisons pouvant abriter ensemble trois cents per- 
ut un grand secours pour la population, car on allait 


_ de zéro (1). Le froid centuple la misère; les travaux extérieurs sont 


4 ia de nuit; valeur totale 123,857 fr. A0. C'est à l’aide de ce. 

_ mobilier et du legs de M. Boaudenom de Lamaze que l’on put 
installer une troisième maison qui est celle de la rue Laghouat, 
dans le quartier de la Goutte-d’Or. C'était l'établissement d'un à loueur. 


aux intérêts matériels de l’œuvre; cette société s’est dissoute lorsque 


l'Hospitalité de nuit est une des œuvres les plus excellentes que 


ta 2 que. Gobet a point cherché à | 
ASSISES 2 se produire, Il à Paris Miche arité 
RSS paliqs c'est ‘celle: dont le- siège central est s 
 ria n° 3, et que la constitution de 1848 à rendi | 
… m'avoir pas à inscrire le droit au travail, que réclamait Px 
et qu’appuyait l’éloquence de M. Billault, le fente ministre 
. parole de Napoléon HE, A cette heure, l'Hospitalité , 
e à une personnalité civile, elle peut posséder, re 
“is % accepter des donations ; elle en profitera. 
- I] ne suffisait pas d’avoir des dortoirs et detief y a 73) 
retenir les noctambules; il fallait mettre chacune des raon oë a 
._ pitalières sous la direction d’un homme qui eût de la om ra 
tion parce qu'il avait vu la souffrance de près, qui eût l'habitudh 

e commandement parce qu’il avait exercé l'autorité, qui eût la s LE 
Lre de la discipline, parce qu’il avait appris à obéir. ‘Ces trois condi- 
= tions, indispensables en présence d’un public fort mélangé, oùla 
paresse et la misère, le vice et la souffrance se côtoient, n'étaient 

point faciles à trouver réunies chez le même personnages on vit : 

. juste, et l’on choisit des capitaines retraités et décorés, auxquels 
le ruban rouge passé à la boutonnière et le képi ä“trois galons 
d'or donnent un prestige réel aux yeux de la tourbe” famélique 
que l'on doit maintenir dans l'observation d’un règlement très M 
paternel, mais assurant la bonne tenue de la maison. Les capi- 
taines, — on les appelle toujours ainsi, — représentent le pouvoir 
exécutif; c’est à eux que le comité a délégué l’autorité disciphi- 

_naire; nas il s’est réservé l’autorité morale, qu’il exerce parses 

_vice-présidens, lesquels sont au nombre de trois et qui ont chacun 
une hôtellerie dans leurs attributions, La maison de la rue Toc- oO” 
queville est placée sous la haute main de M. Gh. Garnier, ancien 
juge au tribunal de commerce, dont un de ses collègues me“disait 
qu’il pousse la bonté jusqu’au paroxysme : ilest familier aux actes 
de charité prolongée. Son géndre, M. Hamelin, que je me souviens 
d'avoir rencontré à Constantinople, au mois de novembre 1850, 
avait fondé un orphelinat de jeunes filles dans le quartier de La 
Glacière ; après la mort de M. Hamelin, M. Garnier a hérité decette 
bonne œuvre, et il veille aujourd’hui sur trois cents orphelines qui, . 
depuis la guerre de 4870, ont été transportées, grandissent et tra- 
vaillent aux Andelys. La maison du boulevard de Vaugirard reçoit.le 
comte Amédée Des Cars, qui semble s'être créé l'obligation d'ap- 
porter chaque soir quelques paroles d’encouragement à ceux qu'il 
appelle volontiers « mes bons amis. » La maison de la ruede 
Laghouat, qui à été aménagée sous la surveillance de M: Paul 
Leturc, secrétaire de l’œuvre, dont le dévoûment a été de toutes 
minutes, relève de M. Th. Sauzier, ancien notaire, à la bienveil- 


d'administration, va d’une maison à l’autre, dans 
vérifier 1 pans 


> Donc, capitaines, qui sont ses 
ésident Let ses dre are qui sont ses 
is, l’œuvre de l'Hospitalité de nuit s’efforce 


N- pe emise du loueur de voitures sont pareilles. Après avoir fran- 


chi la porte d'entrée, on pousse une barrière qui doit rester 
ne pendant la nuit et qui précède la cour, pavée et à ciel 
RTE ruée Hoëqueville et à Vaugirard, bétonnée et couverte d’un 


une des set lautre est réservée à la pouillerie, au vestiaire, au 

_ lavabo ; à Vaugirard, une chambre spéciale, munie d’un large lit, 
_- forme ‘une infirmerie temporaire où l’on peut garder un malade 
pendant quelques j jours, où lon héberge une femme ahurie, qui 
s’est rl qui à pris l'Hospitalité de nuit pour la Société phi- 

Jan ue et qui vient demander asile, Au fond de la cour, 

| face à la grande porte, s'élève le bâtiment de l'Hospitalité 

| proprement dite. Il est vaste, avec quelques apparences de ces 


constructions où les théâtres mettent leurs décors en réserve. Deux. à 
_ étages : au rez-de-chaussée, le bureau d'inscription, la salle 


a Cane dont mi, ne. D 
it ne nuit pas. Le baron de Livois, qui est présie 


re es, le soir pour assister au coucher 
nine manque au confortable 


Au" * 


= dèle. ‘e ne ous: soulager les misère ee 
sie M +. SP 

elles aient eu jadis des destinations différentes, tés trois 
s se ressemblent aujourd’hui; la ferme, le dépôt de librairie, 


puat. Le logement, le bureau du capitaine, occupent 


d'attente ; garnie de bancs, une estrade munie de chaises, un dor- d 


toir; au premier, deux dortoirs ; des poêles de fonte dont les tuyaux 


rampant au-dessous des plafonds attiédissent les nuits d'hiver ; de 
distance en distance, des becs de gaz; sur une table, des bidons 
pleins d’eau et des gobelets en fer; au bout de chaque dortoir, 
une estrade pour le lit du surveillant, qui peut, d’un coup d'œil, 
apercevoir toutes les couchettes; à la muraille, le Christ et un 
-rameau de buis. Les lits sont en fer, avec un sommier en treil- 
._lage, un matelas de varech, un traversin, des draps de toile et 
deux couvertures qui m'ont paru plus moelleuses que les couver- 
tures du soldat en campagne. À l'extrémité du dortoir du rez-de- 
chaussée, un lit de camp, divisé en boxes, recueille les retardataires 
qui ont trouvé les lits occupés, ou est réservé aux « pratiques » 
trop sales pour être confiées à des draps. Au dessus des lits une 
pancarte inscrit le nom des donateurs; j'y vois quelques « ano- 
_mymes, » des initiales, parfois un pseudonyme : « Patchouns. » 
La réception des pensionnaires est fixée par le règlement de sept 
à neuf heures du soir; j ‘ai pu me convaincre que l'horloge du règle- 


#2 


… Je surveillant, qui se promène les mains derrière le dos et le képi 


ge  nnue DES DEUX MONDES, 


ment n'hésite jamais à retarder. Les prémiersile rrivés prennent 
- quelque volume dans la bibliothèque GHdvr ee approvisionnée, 
s'assoient sous un bec de gaz et lisent ; d’autres s’installe 
_ table et écrivent des lettres; on leur Brit papier, l’enve 
_ et l’on se charge de l’affranchissement ; de ce seul fait, en 
_ l'œuvre a dépensé 482 fr. 75, représentant 3,218 timbres-poste. 
On reconnaît tout de suite l’homme qui a traversé les prisons; il 
apporte sa lettre ouverte, pensant qu’elle doit être lue et visée 
comme dans le greffe des pénitenciers. Je n’ai pas: besoin de dire 
qu’on l’engage immédiatement à sceller son enveloppe. P 
Ja salle d’attente se remplit; le bruit que le nouvel arrivé produit 
en entrant est déjà une indication d'origine; le soulier ferré du ter- 
rassier sonne autrement sur les dalles que la savate du rôdeur ou 
le sabot du paysan. On est silencieux, ou tout au moins l’on parle | 
à voix basse; le lieu ne parait point propice aux confidences, on a 
l'air de se méfier de son voisin, et l'on ne regarde pas trop fixement 


galonné sur la tête. Les costumes sont bien disparates : blouses, 
tricots, vestons délabrés, quelques redingotes qui ne sont plus et 
s'efforcent d’être encore; cà et là, sur le dos des domestiques sans 
place, un habit noir luisant aux coudes, fripé aux manchettes et 
dont les boutons n’ont que des capsules de métal. Les pantalons 
sont lamentables; le linge est au moins douteux, quand il y à du 
linge. À ce sujet, j'ai entendu une réponse étrange. Un: homme 
allait s'installer au lit de camp; je me suis approché de lui et j'ai 
été surpris de son odeur, qui me rappelait celle des vieux ragots à | 
demi forcés, faisant tête aux chiens, à l'instant où l’on va les por— 
ter bas d'un coup de carabine, Je lui dis : « Vous n'avez pas delinge? 
— Non, monsieur. — Pourquoi? — Je ne peux pas en porter. — 
Pourquoi? — Quand je mets une chemise, ça me donne des maux 
de tête, » | 

Il est huit heures, ïa capitaine est venu so le strétste. SE 
assis dans un bureau vitré, ouvert d’un vasistas devant lequel 
chaque pensionnaire doit se présenter successivement, tenant en 
main ses Papiers d'identité, s’il en a. Chacun dit ses noms, son 
lieu de naissance, son âge, sa profession, que le secrétaire inscrit 
immédiatement à la suite d’un numéro d’ordre sur « le livre des 
logeurs, » que les agens du service des garnis visent et relèvent tous 
les jours. Les papiers d'identité sont des passeports d’indigent, des. 
livrets d'ouvriers, des certificats, ou simplement une adresse de 
letire, Parfois, à la demande : « Vos papiers? » l’homme répond : 
« Je n’en ai pas; » on rappelle alors que l’œuvre acquitte les frais 
de livret et le fait accorder à ceux qui sont en droit d'en avoir. 
Lorsque l'inscription est faite, on remet à chaque individu "une 


5 . muni de la planchette, qui repfésente pour lui un bon de sommeil, 
s'approche du capitaine et lui dit quelques mots à l’oreille, Le 


re homme, qui lui fait un sourire et un clin d'œil de 


. Pendant l’année 1883, les 37,041 individus qui ont défilé devant le 
_ bureau des capitaines, qui ont passé 104,482 nuits dans les trois 
_ maisons hospitalières, ont reçu 29,485 bons de pain et 18,754 bons 
_ de fourneaux, Ces fourneaux économiques fonctionnent d'une façon 
_ permanente; les portions que lon y distribue sont suffisantes et la 
_ qualité de la nourriture est bonne. Ce système est supérieur aux 
_ mesures que l’on adoptait jadis pendant les jours de grande 
_ disette : « Le 2 juillet 1586, on établit dans vingt-sept rues des 
vers midi, les restes de « leurs potages et viandes, » qui seront 
_ - distribués aux indigens (1). » 
__ Lorsque la distribution des numéros de lit as terminée; in est 
- pas loin de neuf heurés; c'est en général vers ce moment qu'ar- 
. rivé le vice-président, qui a charge d’une des trois maisons. Avec 
ei capitaine et le secrétaire, il prend place sur l’estrade devant 
_ la rangée de bancs où sont assis les pensionnaires. Il lit le règle- 
ment et le commente; il parle de courage, de résignation, du 
devoir pour tout homme de lutter contre les difficultés de l’exis- 
tence, de l'espérance, qu’il ne faut jamais répudier, et de la dignité 
humaine, qui se relève par le travail, quel que soit le travail, quel 
que soit le salaire. En deux mots, il explique que, si tant d’incon- 
nus se trouvent réunis dans un asile ouvert et subventionné par 
d’autres inconnus, c’est que ceux-ci obéissent aux suggestions de 
la charité inspirée par la foi et la croyance à une vie future, Puis il 
_ se lève pour réciter la prière, en ayant soin de faire remarquer que 
. nul n'est forcé de s’y associer, car on à les hypocrites en aversion, 
_ mais que chacun y doit assister avec décence, tête nue et debout. 
On dit l’Oraison dominicale et la Salutation angélique. Dans cha- 


l’'estrade, je dominais les cent ou cent cinquante pensionnaires. 
J'ai été très surpris. Le vice-président ou le capitaine, à très haute 
voix, disait la première partie de la prière; toute l'assistance répon- 
dait en récitant l’autre moitié, non pas en forme de murmure, Mais 
d’une façon distincte, sans fausses simagrées, sans ricanement, 


(1) Voyez la Revue du 15 juin 1870 : Magsittulos publique. Le Bien des pauvres. 
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_ planchette en bois, sur laquelle est timbré le numéro du: lit et le 
_nom du dortoir où il doit. coucher. Bien souvent, le pensionnaire 


_ capitaine fouille dans sa poche, en tire un petit carton carré et le 


| an k. Qu'est-ce donc que cette fiche mystérieuse? C'est 
De de pain, un bon de fourneaux pour le repas de demain. 


| _marmites, après avoir enjoint à tous les bourgeois d'y apporter, 


cune des maisons, j'étais présent à l'instant de la prière; placé sur 


de qui mar Cr ne avaient apprises et ne le 
| oubliées. Écho du souvenir de l’enfance, réveil d'u 
| endormie, acte d'imitation involontaire, désir de sr mettre 
TRE formalité facile qui accompagne un bienfait : re nc! sé " ; 
de raconte ce que j'ai vu, et il m'a semblé que ceux pour quilavie 
FRS est sans clémence n ‘étaient pas fiches de croire Res “ms Fi 
ne. pensations futures. “A "#2 
+ Lorsque la prière est Hotrintes on fait spa chacun ri 
gagne son dortoir et se couche. Le coucher est silencieux et d’une 
extrême décence. Dès qu’un homme est fourré dans son lit, ilras- 
semble ses vêtemens sur lui, comme si deux couvertures me suffi- 
saient pas à le réchauffer. Tous ne font pas aïnsi, car quelques 
uns ont été se déshabiller à la pouillerie et en a 
d’une longue chemise de cretonne, qu’on leur a prêtée pour 
la nuit; demain ils reprendront leurs hardes purgées des parasites 
_ qui les habitaient et les leur rendaient insupportables. Jour et nuit, 
la pouillerie chauffe; le jour au profit de la literie, là nuit au pro- 
fit des vêtemens des pensionnaires; on ne méne es 
fectans. En 1883, on a dépensé 256 fr. 80 pour bent, le chlo- 
_ rure de chaux et l'acide phénique. Mesures excellentes pour les 
ue costumes dépenaillés, meilleures pour les hommes, auxquels on les 
mr: applique régulièrement. Les lavabos sont primitifs, et je reconnais 
que les cuvettes ne sont que des baquets ; mais Peau chaude ne 
manque pas, ni les outils de propreté, voire même les rasoirs; que 
l’on prête à ceux qui les demandent; le savon est en pâte liquide : 1 
comme le savon de Naples, ce qui est de notable avantage dans ces 
hôtelleries, car on ne peut l'emporter. Le soir; à l'arrivée, le lavage 
est facultatif; le matin, avant le départ, il est de rigueur. Parfois un 
homme vient se faire inscrire, reçoit son numéro de lit et ne répond 
point à l'appel de son nom. Il sait que son inscription lui donne droit 
à jee station au lavabo; il y est fourbi des pieds à la tête et s'en 
est allé, 

D'où sort le monde qui, chaque soir, se presse ds les salles: 
d'attente? De tous les coins de l'horizon social. Je ne crois pas que 
les gens qui viennent là soient tous dignes d’un prix Montyon'; il 
n'ya pas que des brebis dans le troupeau humain; mais j'estime 
que l'on se tromperait si l’on s’imaginait que le plus fort contingent . | 
est fourni par le vagabondage et la fainéantise, Certes j'ai vu lale 
rôdeur, « le cagou de vergne, » comme dit le langage du méfait, 
le sacripant à longs cheveux gras et bouclés, baissant les yeux 
pour cacher l'inquiétude de son regard, vêtu d’une blouse sous 
laquelle on cache facilement le produit du vol, portant sous le bras 
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t bien ficelé qui Due peut-être. échapper un 


le Les | : sppellent. volontiers un instrument 
ART É le bétail, ch au rs de eu de ne 

les fossé rousser les maratchers endor- 
-ses journées d'anreet du côté. d’Asnières ou de la 
, au long de la. Seine, très capable d’y jeter un 
nt ar l'avoir dépouillé, très capable de repêcher un 
ur qui se noie afin de toucher la prime de sauvetage. J'ai vu 


1 ee pte aux besognes interlopes, dangereux entre tous, 
a dur 'len, nl 


rs. E 5 ie combien ai-je vu d'ouvriers, de courtiers en 


19 


talisés Ja misère, par le chômage, par la malchance, qui vien- 


auxquels on tend la main, auxquels on s’intéresse et que l on si a 
à trouver une condition /ou de louvrage!l 
Pa: spocemiverhent causé avec trois pensionnaires qui repré 


_ L'un était ue de cinqüante-huit ans, qui, sur un visage 
rayagé et boufli, conservait quelques traces de beauté; les che- 


langueur et la bouche souriait en découvrant des dents dou- 
teuses; les mains étaient sales et portaient trois grosses bagues 
qui semblaient être en or, J'ai pris les papiers d'identité; c'était 
une levée d’écrou de la maison de répression de Saint- Denis : 
vagabondage et mendicité. La note indiquait que l’homme y était 
resté sept mois et qu'il en était sorti la veille avec une « masse » 
de39 francs. Je l’interrogeai : « Hier matin, vous aviez 39 francs; 
combien vous reste-t-il? — Pas un sou, — A quoi avez-vous 
dépensé votre argent? — J'ai fait la noce. Dame! vous com- 
prenez, après sept mois de fèves et d’eau claire, c'est bien natu- 
rel, » C'était si naturel que je ne me permis pas une observation. 
L'autre était presque un enfant; dix-sept ans, le nez en l'air, 
la bouche large, l'œil éveillé, reviflant à chaque mot et se dandi- 
nant d’un pied sur l’autre, le type même du Parisien, Il avait un 
livret : garçon marchand de vin, étant resté trois ans dans la même 
maison. « Pourquoi as-tu quitté ton patron? — Parce que c’est un 
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 » sion Aa et tenant en main ce gourdin | 


Parisien âgé de seize à vingt ans, le voyou que l’on s’est plu à 
ue s:fanfprpn SANS préjugé, sans scrupule, sachant ne 
_ni devant le délit ni devant le crime, pour S'Ap- 
0 de quoi se vautrer dans les plaisirs crapuleux qui lui sont. 
d'employés, de commis de magasins, de domestiques bru- | 


4 nent demander abri parce que la vie errante leur fait horreur, 


> le public de l'Hospitalité de nuit. 


yeux grisonnans à peine, prétentieusement séparés sur le milieu 
de la tête, étaient plus longs qu'il ne convient; l'œil avait de la 
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le pain de chaque jour serait facile à ramasser. Malgré une par- 
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chien; il devait m ’augmenter; il m avait promis 3 fr. 40 sous; il 
n’a cold me donner que 3 francs : alors j j'ai filé. — Siontepro- 
pose une place à 50 sous par jour, la prendras-tu? — Ah! nais non! 
— Pourquoi? » Il sembla hésiter; puis, baissant la voix, il répon- 
dit : « Et les autres, qu'est-ce qu’ils diraient? » Sans le soup br 
ce pauvre enfant venait de prononcer le mot de presque toutes les 
grèves. « Et les autres! moi, je voudrais bien; mais les autres?» 
Crève de faim, homme libre, c’est ton droit; mais si tu acceptes 
un salaire inférieur à celui que nous fie: tu seras assommé. 
Ceci résume à peu près la question économique: Dieu sait les 
- désastres que produisent la crainte et l'intimidation! Il n’y a qu'à 
_lire les tables d’importations et d’exportations pour comprendre 
que la France industrielle va succomber sous le poids des salaires, 
qui ne lui permettent plus de lutter contre la concurrence exté- 
rieure. L'esprit de caste et la haine contre les patrons ont détruit 
l'idée de patrie et nous vaudront des défaites plus profondes que 
celles des guerres malheureuses, 

Le troisième était un jeune homme de vingt-six ans, blond, 
très propre, presque soigné, dans des vêtemens faits pour lui, . 
usés, mais brossés avec minutie; le linge était blanc; “bien ajusté 
aux poignets, à la poitrine et au cou. Les papiers d'identité m'ont 
ému; un diplôme équivalent à celui de bachelier ès-lettres, des 
quittances d'inscription à des cours de philosophie. Ge garçon 
est né à Luxembourg; Paris miroitait dans le lointain, ilymMest” 
accouru, s’imaginant qu'avec la connaissance des langues fran- 
çaise, anglaise, hollandaise et allemande, un bagage de savoir 
assez considérable, une belle écriture et beaucoup de bon vou-: 
loir, il serait aisément pourvu et s’ouvrirait quelque carrière où 


cimonie excessive, les petites économies furent rapidement épui- 
sées; nulle porte ne s’entre-bâilla, celle du garni se ferma, quand 
le dernier sou fut dépensé, et l'Hospitalité de nuit a recueilli ce 
malheureux qui demande à vivre, qui implore du travail et se 
désespère de n’en point trouver. On se, doute bien que, pour des 
hommes de cette catégorie, le règlement n'est point léonin, s’élargit 
de lui-même ; il oublie que l'Hospitalité de trois nuits est un termede 
rigueur, et la place au dortoir est réservée pendant un nombre de 
jours presque illimité, Il en est de même pour les ouvriers qui doi- 
vent toucher leur paie; on les garde sans observation jusqu'à ce 
que « la caisse » ait été faite. Si l’on est indulgent pour les pauvres 
garçons qui sont perdus dans Paris et auxquels on ne refuse pas le 
temps de se retrouver, on est, en revanche, sévère à l'égard des 
mauvais drôles qui refusent de « donner un coup de main » pour 
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| nettoyer les dortoirs, qui ne veulent pas faire leur lit le matin, ou 
dr parfois font « une bonne farce » en y laissant un témoignage 
; pe ge. | 
Du 2 juin 1878 au 31 décembre 1883, l'Hospitalité de nuita : 
hébergé 146,238 malheureux; si l’on décomposait en catégories 
ividus J u sont | venus dormir sur les matelas de varech, on 
surpris de la quantité de professeurs, d’instituteurs, d'inter- 2 
_prètes, de clercs de notaire et d’avoué, de journalistes, d'artistes : 
?,-dram tiques, de musiciens, de typographes, et même d’anciens 
_ secrétaires généraux de préfecture, que les trois maisons ont abri- 
_ tés. On peut affirmer avec certitude qu'il y a un tiers des hospi- 
talisés au moins qui sont dignes du plus sérieux intérêt, dont la 
vie a été irréprochable et qui ont fait naufrage parce qu’ils ont été 
assaillis par les vents contraires. N’aurait-elle porté secours qu’à 
ceux-là, l'Hospitalité doit être encouragée, car elle a fait œuvre de 
_ salut. Elle ne se contente pas de les recevoir pendant trois nuits, 
de leur donner des bons de nourriture, elle les habille quand elle Îe 
peut; à cet effet, chaque maison possède un vestiaire où l’on accu- 
- muleles défroques et le linge « fatigué » que les personnes charita- 
bles envoient et que l’œuvre accepte avec gratitude. Vieux paletots, 
vieilles redingotes, vieilles vestes, vieux chapeaux, chemises de 
calicot, bottes ressemelées, souliers rapiécés, tout est réservé à de 
pauvres gens qui, du moins, auront un costume à peu près conve- 
 nable pour se présenter chez les’ patrons et s’offrir au travail. Le faux 
col a dans ce cas une importance exceptionnelle, il donne un air 
propret à celui qui le porte et fait croire au linge. Les chaussures ne 
restent pas longtemps au vestiaire ; ainsi que disent les marchands, 
«c'est l’article le plus demandé, » car la plupart des pensionnaires 
arrivent marchant « sur les empeignes » quand il en reste. Il y a là 
une difficulté réelle; la plupart des chaussures réparées que l’on 
doit à l'initiative de la charité sont trop petites; on ne se doute pas 
de la dimension des pieds qui chaque soir franchissent le seuil des 
hôtelleries » il leur faudrait les bottes de sept lieues, qui étaient 
fées et s’allongeaient à volonté. Les dons ne suffisent pas; les sou- 
 liers sont un objet de nécessité première, et, l’an dernier, on a été 
obligé d’en acheter pour 807 francs (1). Une fois chaussés, ils peu- 
vent se mettre en course et aller chercher de la besogne, Y vont-ils ? 
Pas toujours. 
C'est le matin, au moment du départ, que l’on reconnaît sans 
jp ceux qui veulent faire effort pour à la mauvaise for- 


(1) Au cours de l’année 1883, l’œuvre a distribué 138 paletots, 743 pantalons, 
883 chemises, 3,128 paires de Alisures et 3,702 menus objets d’habillement, 
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tune. Ils-vont vite, ne ser ent guère, mâchen 
de pain PR 70 edtiters dns cemens 0 
embauche les ouvriers. Les autres, de volonté mol le et © 
ce chronique, ‘arrêtent dans la rue, regardent: la 
aie le bout de leurs souliers dans | Je ru isse: 
et semblent se demander ce qu'ils pourraient 
rien faire, Ils stationnent devant la porte des:m: 
tribue des bons de fourneaux; ils mang 
beront en perplexité. S'il pleut, s’il fit fr tre 
une église, se tiendront le plus près possible d’une‘bouche d | 
rifère et. tâcheront d'attraper quelque aumône ; vie ke pros À 
seront terminés, ils iront-s’asseoir dans une des salles de l'hôtel des 
ventes ; s'il y à quelque part une réunion publ que, ___… 
applaudir ou y siffler. S'il fait beau, ils passeront leur journé 
berge des quais à voir pêcher à la ligne, ou au en di plate 
jeter des cailloux aux lions ennuyés et:à crier aux ours de monter 
à l'arbre. Il y a chaque jour, parmi nous, quelques milliers d'indi- 
vidus qui vivent de la sorte, et lon: doit s’ his Repreux Rues 
vivent pas autrement. | 
Comme dans tous les be ae la charité Lndgie araies cest E. 
la province qui lève la contribution la plus lourde; sur 1,985 noms 
que j'ai relevés sur les registres je trouve 319 Parisiens: tout le 
reste appartient aux départemens ou à l'étranger. Celui-ci four-. 
nit encore un contingent assez considérable, qui, depuis la fon- 
dation de l’œuvre, s’est élevé à 20,576 individus, parmi” Fa 
on compte 3,757 Suisses, 5,195 Allemands et 6,052 Belges. Paris 
n’y regarde pas de si près ; il donne, il abrite, il nourrit et, sans 
sourciller, se laisse calomnier par ceux-là même qu’il a secourus. 
C'est la vraie charité, qui ne s’enquiert que de la souffrance. etlui 
est adjuvante, sans lui demander d’oùelle vient ni où elléva2Con- 
trairement à ce que l’on pourrait croire; la vieillesse n "encombre 
pas les maisons de l'Hospitalité, et le nombres dés jeunes gens y 
dépasse singulièrement celui des vieillards." M. de La Palisse me 
dira qu’il y à , en général, moins de vieillards que de jeunes gens, 
je le reconnais; mais la proportion n’en est pas moins remarquable ; : 
elle semble démontrer qu’à Paris l’homme âgé est occupé, enpos- 
session d’un domicile, ou recueilli soit dans satfamille; soit dans un 
asile, tandis que l’esprit d’aventure, la recherche d’une"situation; 
l'instabilité du caractère, la poursuite de rêvesentrevus, l’indépen- 
dance poussée parfois jusqu’à la révolte, jettent les jeunes gens sur 
des routes sans issue au bout desquelles ils sont trop heureux de 
trouver la porte de l'hôtellerie où l’on dort. Sur.une moyenneide 
1,835 pensionnaires, j'en trouve 279 de vingt ans et au-dessous, | 
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exmet de 
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> acte res ratral que d’enlever, chaque 


nc s'à bout de: voies aux rues de Paris, où le . ” 
e est facile, où le délit est à portée dela main? AO 
| ‘qui ne pèche pas souvent par excès s 10e 


ssée à l'Hospitalité de nuit. Les preuves SO 
s aux directeurs de l’œuvre sont multiples au Fr 
arfo leur origine même un caractère touchant dont ‘ i 
ileest difficile de n'être pas ému: Parmi les lettres que l’on garde 
dans les archives du conseil d'administration, comme des titres de 
12 ble tbe est deux qu’il convient de citer. « Le 18:mars 2884. 
- Monsieur le directeur, je viens de lire-un article sur Le Petit Jouet TN D 
_ au sujet de votre belle institution, l'Hospitalité de nuifioJelascon 
naissais depuis longtemps, mais j ignorais que lonpût envoyer Si 
Det de chose que ceque je vous envoie de bien bon cœur (sixtim- 
SES n'seulrégretrest.de n'être pas plus riche; pourtant je 
chers, chaque quinzaine, de vous.en envoyer autant, moitié pour 
_ les hommes, Faoitié pour les femmes. Monsieur, je vous-remercie, 
envous envoyant mes salutations les plus respectueuses. CARTIER, 
… chauffeur mécanicien. » —"« 24 mars 1884. Monsieur le président, 
_ nous:souffrons à Ja pensée de ne pouvoir soulager ceux qui souf- 
frent. Néanmoins nous vous prions, monsieur le président, de vou- _  - 
loir bien recevoir notre petite Obole (dix timbres-poste), pour ceux 
pour qui vous êtessbon, charitable et dévoué, UNE FAMILLE D'ou- 
VRIERS, Vos bien dévoués serviteurs. Signature illisible. » Non-seu- 
lement ces faits ne sont pas rares, mails ils se renouvellent quoti- 
| diennement et prouvent combien la vertu vibre encore dans: le 
| cœur de la grande ville que la rhétorique des étrangers appelle 
la Babylone moderne. Qui ne se souvient de l’estampe allemande 
publiée après-la capitulation de Paris : « Tombéel tombée! la Baby- 
lone’ orgueilleuse! » Qui, tombée à son tour sous les armes, comme 
les' autres: capitales de l’Europe, mais si haute, si solide par sa, 
charité qu’elle est indestructible. Parfois, dans l’exercice de cette 
charité, il y: a des délicatesses infinies eti vraiment exquises: un 
ouvrier sincèrement attaché à ses devoirs religieux est forcé de tra- 
vailler le dimanche, ce qui est contraire aux prescriptions de l’église; 
sa conscience se trouble, et il la met en repos par ‘un subterfuge 
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R e. il porte à NE renrraies de nuit le gain de sa jo: 
| dominicale: qui travaille au profit du pauvre a travaillé por 
etn'a point péché. Chez les ouvriers, chez les pauvres gens 


aux x— x 
quels là vie est la permanence du labeur et de la lutte, vpn bonheur 


est une excitation à la bienfaisance. À une noce que l’on célébrait 
dans un restaurant champêtre ; le marié se lève au dessert et 
quête ; : il recueille A fr. 80 qui, le lendemain, sont versés à la 
caisse de l’Hospitalité. Se souvient-on qu'à l'Exposition universelle 
de 1878 la Société de l'assistance aux mutilés pauvres (1) avait un 
pavillon particulier où s’ouvrait un tronc destiné à recevoir les 
offrandes? Plus de 9,000 francs y tombèrent, dont le tiers au moins, 


. en gros sous, était le produit des visites du dimanche, C 'est-à-dire 


sortait de la poche des ouvriers. \ 


Les malheureux qui, dans des jours de détresse, ont été dormir 
sur le lit des maisons hospitalières en ont parfois gardé le sou- 


venir. Sauvés par quelques heures de repos, secourus, placés par 


_ les directeurs, ils n’ont point répudié la gratitude et reviennent 


visiter l'asile où ils sont tombés de fatigue et de désespérance. 
À leur tour et selon leurs ressources, ils veulent concourir. à 


l'œuvre, car, mieux que d’autres, ils l’ont appréciée ; ils apportent +2 


quelque argent, ou un pain et de la viande pour ceux qui ont faim. 


Si jamais ceux-là font fortune, l’Hospitalité de nuit s’en apercevra. à 


De quoi vit-elle, cette hospitalité? Comment pourvoit-elle aux néces- 


sités permanentes qui l’assaillent, et qui, en 1883, ont exigé une. 


dépense de plus de 132,000 francs? Commé tant d'œuvres dont 


j'ai déjà parlé, par la charité. Il faut lire la liste des donateurs, elle 


est instructive : toutes les classes du monde parisien y sont repré- 
sentées, tous les chiffres s’y côtoient : ici, 2,500 francs ; là, 1 franc, 
«par un ex-pensionnaire; » plus loin, O fr. 50, « en souvenir d'un 
ancien bienfaiteur. » Quelquefois les dons revêtent un caractère de 
munificence qui rappelle les largesses royale . Le 22 février de cette 
année, M. Charles Garnier reçut le billet, : que voici : « Mon vieil 
ami, peux- -tu venir aujourd’ hui? je made: < causer un peu de 
l'Hospitalité de nuit, ayant l'intention de lui être agréable. Mers- 
SONIER. » Pour célébrer son jubilé, c’est-à-dire sa cinquantième 
année de peinture et de gloire, M. Meissonier va exposer tous ceux 
de ses tableaux qu’il aura pu réunir. Ce sera une fête pour l’intel- 
ligence, pour l’art, pour le goût. La foule se portera à cette exhibi- 
tion des chefs-d’œuvre d’un maître qui se verra entrer vivant dans 
la postérité. M. Meissonier réserve pour les pauvres de la commune 
de Poissy, où il a sa maison de campagne, le cinquième du produit 


a) Fondée en 1868 par le comte de Jay de Beaufort. 
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_ des entrées; il abandonne le reste à l'Hospitalité de nuit. Si, grâce 


pe: _ à cette libéralits , que l'empressement du public rendra considé- 
1 ee une dei talon est ouverte Fab} Pal je sais bien 


gsemble et 


Si l’Hospitalité de nuit ci diié les Mnenoiee de Saint. Ger- 


_ Je la connais depuis longtemps, cette Société philanthropique; je 
“fai, déjà rencontrée sur ma route lorsque j'étudiais l’enseigne- 
ment exceptionnel à l’aide duquel on neutralise en partie la cécité, 


chacun des jeunes aveugles qu’elle avait confiés à Valentin Haüy. 
Elle est née en 1780, à l’heure où « les cœurs enable 

des doctrines de J.-J. Rousseau, tournaient à la maternité univer- 
selle, » Animés d’un désir vague et ardent de faire le bien, les 
membres de la société se bornaient à distribuer en quelque sorte 
aux premiers arrivans l'argent dont ils disposaient (1). La société 
_ne tarda pas à reconnaître que la charité diffuse ne produit le plus 


ou veufs chargés de six enfans légitimes ; 5° les pères et les mères 
chargés de neuf enfans:; 6: les ouvriers estropiés. Louis XVI avait 


La, révolution emporta le protecteur et sa 


500 livres par moi . 
_ protégée, Ge fut vers lan vin que la Société philanthropique se 


de Montmorency. Il s ’agissait d'ouvrir dans divers quartiers des 
fourneaux où l’on confectionnerait et où l’on distribuerait ces 


(1) Centenaire de la société : Noticé historique et rapport, par le vicomte Othenin 


que j’emprunte les détails relatifs à la Société ART 

(2) Benjamin Thompson, citoyen américain, né à Woburn (Massachusetts), en 1753, 
fut nommé comte de Rumford en 1790 par l'électeur de Bavière. Il avait épousé 
Me Paulze d’Ivoy, veuve en premières noces ce Lavoisier; pt est mort à Auteuil en 
1814. | 
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[I — LE DORTOIR DES FEMMES ET LE DISPENSAIRE DES ENFANS, 


vais, la Société philanthropique semble æyoir recueilli l'héritage 
des Catherinettes, car c’est aux femmes qu’elle ouvre ses maisons. 


car, en 1785, elle accordait une pension mensuelle de 12 livres à 


pris la société sous sa protection et lui accordait une allocation de 
reconstitua Sous Pimpulsion des « citoyens » Pastoret et Mathieu 


fameuses soupes inventées par le chimiste Rumford et que, déjà, 
_ l’on appelait des soupes économiques (2). L'origine des fourneaux, 


d'Haussonville, membre du comité d'administration; c’est à cette excellente étude | 


F 
A 


pénêtrés ; 


Souvent que des résultats négatifs et elle limita son action à six 
classes d’indigens : 1° les octogénaires; 2° les aveugles-nés; 3°les 
femmes en couches de leur sixième enfant légitime; 4° les veuves 
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| de Rp écoles du soir pour les adultes, et l' 


_duisent en même temps, ayant l'air de s’ 


Er remonte donc à la Société panthrplqus 
outre, Es Yon doit le développement de l’ensei 
ais de l'assistance judiciaire, la mn 


_mière des crèches. Elle semble avoir pris: à dry es 
des malheureux et elle persiste à bien mériter dehates dont aie 
est un des plus infatigables instrumens de ca rité. | 
ce que ses seuls fourneaux ont distribué p pendant 
9,376,168 portions. 
Nous avons tous remayqué que Re 


autres et nés cependant de combinaisons indivic 
aucun point de contact. Pendant que l’Hospitalit | ne 
rue Tocqueville, son premier dortoir pour les hommes, la. Société 
philanthropique, sur l’initiative de M. Nast, un de ses membres les 
plus actifs, cherchait à créer des asiles de nuit pour les femmes. 
Sans s’êtreconcertées, deux œuvres charitables avaient eu Ja même | 
pensée et lui donnaient un Corps. L'ancienne ferme de M 
avait été inaugurée le 2 juin 1878; le premier asile de femmes 
fut inauguré le 20 mai 1879, sous la présidence du comte de Mor- 

_ femart. La maison n’est pas luxueuse ; elle est située au numéro 253 
de la rue Saint-Jacques : porte bâtarde,. couloir étroit, jardinet en 
boyau, murailles en platras, toiture à réparer; c'est une vieille 
masure. Cela ne me déplaît pas. La charité est ingénieuse et tire 
parti de tout : les Petites-Sœurs des Pauvres accommodent les roga- 
tons pour nourrir les bons petits vieux et les bonnes petites vieilles; 
la Société philanthropique utilise une construction fatiguée de son 
grand âge pour abriter des femmes éperdues qui, sans elle, risque- 
raient de dormir à la laide étoile. Cela est. bien; la première vertu 
de la bienfaisa ance doit être l'économie, qui lui permet de s'étendre 
sur un plus grand nombre de malheureux. Avant, d’être prise à bail 
par la société, la maison était une sorte d'école, ou plutôt de gar- 
derie d’ enfans, si misérables qu’ils ne vivaient que de la charité 
des voisins. Jamais la directrice, aussi dénuée que ses élèves, 
n’avait payé son terme; on ne la tourmentait guère, car l'immeuble 
appartient au donne de l’Assistance publique. C’est vraiment le 
bien des pauvres. Quelque délabrée que soit la maison, elle a de la 
valeur, le terrain qu’elle occupe est presque vaste, la superposition 
de quatre étages y crée des logemens assez spacieux: letjardiny 
donne de l'air et du soleil; aux enchères elle se vendrait une cen- 
taine de mille francs; un loyer de 4,000 francs n'aurait rien d’exces- 
sif. L’Assistance publique se trouvait en PreREEES d’une société qui 
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| rs, ‘comme une bonne mère 


e qu ‘elle est,.e Le ; _ “ one à la somme de 


m nn e de la société; Rte tre #7 | 
et finiront Lo Go bter pis cher 


SU 09h 


; se lle Me Horny, pour ne porter ni guimpe, | 


te, acti e, elle excelle À confesser ses pensionnaires, 
espér ince, à à les Pétettes on PRES voie et souvent, 


| spitalité du travail, bé l'Hospitalité de nuit, on 
3 € procurer un gagne-pain aux pauvres êtres que la misère 
De Hit #4 et l'on énenie dans de notables proportions que des 


1879 jusqu'au 34 décembre 1883, ont passé dans les asiles de la 
société, mes ontpu, gtâce à l'intervention philanthropique, trou- 


“ouvrir un ;'on ne peut:dire à la mère : « Laisse ton 
| ee ou la rue si +wveux dormir sous mon toit.» Aussi le nombre 
des enfans. hospitalisés a:t-il été considérable, et j'en compte 
5,580 quela bonne maison a recueillis. On ne s'attendait pas 65e) 
W: “cela. lorsque le refuge de la rue Saint-Jacques fut créé; on s'était 
_ Amaginé que là, au sommet de la montagne des écoles, Mons scho- 
_ larum, comme disait le moyen âge, onserait envahi par des bandes 
d’étournelles, étudiantes en chômage d’étudians, grisettes en rup- 
ture de magasin, ouvrières en chorégraphie natur ‘aliste Toutes les 
prévisions furent trompées. La bise eut beau venir, les. 
vinrent pas avec elle, On s’aperçut que, si l’on était dans le quar- 
tier des mœurs faciles et des bals publics, on était surtout dans de 
voisinage des hôpitaux ; ce n’est pas l’insouciance prise au dépourvu 
‘qui vint frapper à la porte, ‘c'est la souffrance qui succède à une 
faute dont le résultat pèsera sur toute la vie. L’asile de la rue 
| Saint-Jacques semble être la salle d'attente et la salle de convales- 
cence de l'hospice de la Maternité, qui fut jadis l’abbaye de Port- 
Royal, qu'un décret du 13 juillet 1795 convertit en hôpital. On se 
_“hâta de se mettre en mesure contre cette éventualité à laquelle 
_ personne n'avait songé et près des lits on installa des berceaux. 
Pour accueillir ces malheureuses, on ne leur demande point un cer- 


‘moins-une sorte de sœur de cha- 


Chiffres feront apprécier. Sur 16,897 femmes qui, depuis le 20 mai 


An d'un travail assuré. Ouvrir un asile à la femme, c'est a 


A REvoE DES DEUX MONDES, | 3 | 
tificat de mariage ; la Société philanthropique, qui, à ses débuts, spé- 
cifiait qu elle” s’occupait que des mères ayant des enfans | 8 > 4 
times, rejette a jourd’hui toute restriction de ses asiles. Elle sait 
qu’en repou ssant la fille oublieuse de ses devoirs, elle rapperait 
l'enfant, qui, à coup sûr, est innocent et irresponsable ; elle prend 
l’une et l’autre, ne les sépare pas, et leur fait bonne place: Une 
salle spéciale porte le nom de dortoir des mères de famille. Il n'y 
a que la vertu sérieusement forgée pour compatir aux défaillances 
humaines. Ce dortoir est une création particulière ; il est le produit 
d’une rente perpétuelle fondée par M"° Hottinguer, qui par sà naïs- 
sance appartenait à cette grande famille Delessert chez laquelle le 
_bienfait est chronique et la charité permanente. 

En dehors des pauvres créatures qui viennent de « La Bourbe, » 
qui vont y entrer, qu’on y a parfois refusées malgré des symptômes {| 
trop visibles, l’asile reçoit encore une autre catégorie de femmes 
dont le sort est digne de compassion. Ge sont celles qui sortent 
de chez la sage-femme à laquelle l’Assistance publique à donné cin- | 
quante francs. Il y a peu de temps, ces malheureuses étaient mises 
sur le pavé dès le neuvième jour; actuellement on leur accorde douze À 
jours pleins, encore ne peuvent-elles être congédiées qu "après ‘0 
examen et approbation d’un médecin, Neuf jours, c'était impi- 
toyable ; douze jours, c’est bien peu ; après de telles souffrances et 
un si profond affaiblissement, regagner sa mansarde ou son gre- 
nier, descendre, gravir cinq étages, peut-être plus, pour aller à la 
provende, pour « monter l'eau; » être obligée, lorsque lon part 
en recherche de travail, d'emporter l’enfant qui est une cause de 
refus et que l’on ne peut abandonner seul, dans la chambrette, sans 
allaitement, sans surveillance et sans soins, c’est dur, c’est doubler 
sa misère et c’est souvent la rendre si implacable que l’on se 
décourage, que l’on pleure sans garder la force de lutter. Elles 
savent bien cela, les pauvrettes; à cette heure, au lieu de rentrer 
dans leur taudis, elles arrivent dolentes et pâlies, à la maison de la 
rue Saint-Jacques, elles y restent pendant les trois nuits réglemen- 
taires auxquelles on leur permet souvent d’en ajouter, quelques 
autres, et retrouvent par ce repos prolongé assez de vigueur pour 
faire face à la vie. À côté de ces infortunées, on voit les ouvrières 
sans ouvrage, les femmes de ménage qui chôment parce que leurs 
cliens sont partis, les convalescentes sans domicile, qui sortent de 
l’hospice du Vésinet, les étrangères sans ressources qui ne savent 
où aller coucher, et parfois une pauvre fille effarée, toute trem- 
blante, qui vient demander un refuge où nul péril ne peut l'atteindre. 
Une nuit, bien après l’heure de la fermeture, on entendit sonner 
COUP Sur coup à la porte ; on alla ouvrir ; une jeune fille, de bonne 
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tenue et jolie, se jeta dans la maison : : « Sauvez-moil » C'était une | 


_ institutrice, employée dans un pensionnat des environs de Paris, 
Pendant une semané de paris la mattresse, afin de n’avoir pas 
, lui avait in non un congé. La malheureuse, qui n’avait 

\ aus table et le logement, ne sachant où aller, 
t à Paris, avec toute sa fortune : 42 francs. Elle descendit dans 
petit hôtel du quartier Latin et s’enferma dans un étroit cabinet 
muni d’un lit de sangle, C'était, j je crois, en temps de carnaval ; des 
ns un peu.trop joyeux l’avaient vue monter et avaient 
remarqué son jeune visage. On voulut forcer sa porte; elle put 
s'échapper et gagner la rue, toujours courant; un sergent de ville 


lui montra du doigt la lanterne rouge de l'asile Saint-Jacques et lui 


dit : Allez là!, Elle y vint et y resta pendant son congé. 

Ce n’est pas la seule institutrice qui ait demandé asile à la Société 
philanthropique; j'en compte 25 sur les 5,595 femmés qu’elle a 
abritées en 1883 ; si l’on y ajoute 2 maîtresses de musique, 7 dames 
de compagnie et 52 demoiselles de magasin, on aura la totalité du 


groupe aristocratique des pensionnaires; le reste se compose de. 


_ domestiques, c’est-à-dire de bonnes à tout faire, 1,532; de cuisi- 
nières, 187; de femmes de chambre, 560; de Due de mé- 


nage, 256; d'ouvrières, 4,543; la réalité de métier des blanchis- 


seuses, 254, et des journalières, 716, ne m'inspire qu'une confiance 
_ limitée; quand on interroge sur-sa profession une femme qui n’en 
apas, il est rare qu’elle ne réponde pas: journalière ou blanchisseuse, 


_Gependant je trouve 86 pensionnaires indiquées sans profession, je 
me doute de ce qu’elles peuvent faire et j'admire leur franchise; 


 celles-là, selon le mot de Diderot, « sont dédommagées de la perte 
de leur innocence par celle de leurs préjugés. » Gomme toujours, 
la proportion provinciale est excessive, car, sur le chiffre total, 


le département de la Seine ne figure que pour 913. Les femmes 


. jeunes sont aussi bien plus nombreuses que les vieilles; j'ai relevé 
1,040 inscriptions sur « le livre de logeur ; » j’ai trouvé 51 femmes 
de soixante ans et au-dessus contre 155 de vingt ans et au-dessous. 
Cela se comprend sans qu'il soit besoin d’entrer en explication. Il 
y a peut-être là quelque vieille, décrépite et morose, qui jamais 

_ n'aurait eu à réclamer l'entrée du dortoir si les asiles de nuit avaient 
existé au temps de sa vingtième année; il suffit parfois d’une 
main tendue au moment opportun pour sauver une existence 
entière. Trois nuits seulement, qu'est-ce cela? pourra-t-on dire. 
C'est une minute, la tête hors de l’eau, pour l’homme qui se noie, 
la minute pendant laquelle il reprend haleine et la force de gagner 
Ja rive. Si court que soit l'instant du repos pour les surmenés, ils 
y peuvent trouver le salut, | 
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C'est de sept: à neuf heures du: soir que les pensionnaire 
“vent; ‘avant de se présenter au bureau vitré où se font les ins 
ee tions, elles doivent passer entre les mains des surveillantes at 
D _ liaires; qui, elles: aussi, ont été des: réfugiées dont la m on 
Me Fe _ les services, parce qu’elles ont fait preuve d’intelliger et d Ê 
:S bon vouloir. On les nourrit, on les héberge, Ke rovét d'une 
00 | défroque à leur taille et, en échange, on leur onfie quelques beso— 
s FES gnes, dont la plus délicate est de vérifier l’état de es not 
elles venues. Cela se fait rapidement, dans un cabinet attenant à 
la salle d'attente. On entr’ouvrele corsage.et au premier pe ; 
on repR na si le Jinge: pures pue de ces parasite s dont le Free 


qui n’en sont point indemnes es les RUÉR de un à vingt, | 
correspondant aux couchettes du lit de camp, lequel, isolé au fond 
du jardinet, est contenu dans une salle de construction récente. 
Il ne faut pas prendre l'expression lit de camp au pied de. la. 
lettre, car ce n’est pas une simple planche placée dans une te 
comme à l'Hospitalité de nuit. La Société philanthropique, sait 
qu’elle a affaire à. des femmes et elle est-plus humaines! elle-Jeur. 
donne un véritable lit garni d’un matelas, d'un traversin et de deux 
couvertures que les: ee « SOpée répétées. ont rendues. un 
peu rêches. | 
Une à une, les pensionnaires passent Fe le ARE #7 du RES 
car elles sont soumises aux formalités de l'inscription et doivent. 
fournir, autant que possible, une pièce qui permette de. constater. 


x es leur identité; on n’est pas très exigeant. Une femme jaunâtre, . ridée. 
LR et clignotant dés yeux, s’est présentée; elle répond difficilement, 
+ aux questions qui lui sont adressées; à son accent, on reconnais sa 
: nationalité, on l’interroge en allemand:: elle-n’est guère plus expli- 


cite. Elle est née à Baden- Baden; elle parle de Bâle et de Pforzheim. 
Lorsqu'on lui demande sitelle a:un: passeport et pourquoi elle. est à 
Paris, elle montre un papier sur lequel. je lis : « Je certifie.que 
Berthe H. est restée chez nous dix-huit jours. Signé : HéLoïss. », 
La surveillante dit : « Elle estitrès propre; » on lui remet son numéro: 
d'admission. Celles dont l'état de maternité imminente! est; appa— 
rent, celles qui portent des: nourrissons dans les bras: sont, nom: 
breuses, et le cœur se serre en les voyant. Une d'elles, coiffée d’un: 
bonnet à la paysanne, de face large et d'expression résignée, tapo+ 
tait le dos de son enfant pour l'empêcher de crier. Je lintérrogeai: 
« Est-ce que vous êtes malade? — Non, monsieur. — Pourquoi 
êtes-vous si pâle? — Monsieur, je n'ai pas mangé depuis hier. » Tout: 
de suite on donna des ordres: une soupe, du pain, des: pommes! 
de terre, des saucisses, du fromage. Elles ont défilé devant moi, les 


guère indulgens pour la faute de ces pauvres 
ou TON TA ET remarqué une qui montrait 
e au milieu du groupe flétri qui l’entourait. Elle 

F "élle est presque jolie; un beau chignon d’or 


| Le Tsbavoletde son chapeau « en fausses dentelles noires; 


NS | écarté son mantelét garni de jais, son fils boit avec avidité. 

Les nds de blancheur apparaissent Sous une couverture 
F “de laine à carreaux bleus. Elle n’est pas domestique, celle-là, elle 
| -areconnu son enfant, dont le père s'est détourné ; la Société philan- 
| À réunies dansla salle d'attente, triste salle, nue, garnie de bancs 
| de bois, éclairée par unbec de gaz dont la lumière tremblotante 


Bel On paraît déprimé comme si on létait étreint par une 


toutes les voix répondent : : « Oui, madame, » Un des membres de la 


une courte allocution qui cherche à ranimer espérance et fait 


chaque pensionnaire reçoit la sienne, et la façon dont elle la 
mange prouve combien elle en avait besoin. On monte au dortoir, 
les berceaux sont rapprochés des lits: quelques femmes s ‘agenouil- 
_Jent'et font leur prière. — Bonne nuit, mes filles! que vos rêves 
soient de belle couleur et vous enlèvent à la réalité! 

“Au matin, après le lever, chaque femme est tenue de prendre un 
bain ou, pour parler plus exactement, de se soumettre à une asper- 
sion d’eau tiède, La salle de bains est à visiter, elle a été disposée 
sur les instructions de M. Nast. Pas de baignoire, mais des sortes 
de niches dont les séparations sont formées par des lés de toile cirée ; 
les baigneuses sont donc isolées. L'appareil est simple : une chaise 
à claire-voie, un baquét où les pieds doivent être placés ; au-dessus 
dela tête, à un demi-mètre d’élévation environ, une planche trouée 
qui supporte un seau ouvert dans la partie inférieure d’une pomme 
d’arrosoir. Il suffit de tirer une ficelle pour déplacer un obtura- 
teur; l’eau tombe en pluie pendant trois minutes et fait office de 
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1 Hs De de -demgin et les mères d'il y'a quinze jours. Sur leurs | 
| Er ré je lis la imème/qualification : domestique. O'mat- 


: On l’a mise à la porte de l'hôpital où elle servait. Elle 


“3 pat AS la gardera jusqu’à ce qu’elle lui ait procuré une condition. 
_‘*-Les inscriptions sont terminées; toutes les pensionnaires ‘sont 


-vacille sur les visages maigris. C’est un radeau, il n’y a là que des 


-insurmontable lassitude. La directrice, M Horny, fait quelques 
recommandations, qui sont écoutées avec recueillement et auxquelles 


| js philanthropique, Mi René Fouret, qui est én quelque sorte | 
| délégué près de la maison de Ja rue Saint- -Jaques, se lève et lit 


entrevoir un sort meilleur. A lui aussi on répond par un mur- . 
| mure qui ressemble à un remerciment. On entend alors un cli- + 
|  quetis de cuillers et d’écuelles. Ge sont les soupes que l'on apporte; 


ï flue pour « enlever le plus mince. » Après le bain, la 


de travail ou d'autre chose, la maison ne chôme pas et la pre 4 
‘commence; les draps sont lavés tous les jours, car chaque soïrles 
Jits sont garnis à nouveau ; mesure coûteuse, mais mesuré hygié- 


mortelle en hiver. Il y a bien des défroques aussi, vieilles jupes et 
vieux corsages, au milieu desquelles j'aperçois une robe en mous- 
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douche, Une tuenciletes me disait : « Ça enlève le plus gros. » 
mais dans bien des cas, une friction prolongée ne serait pas super: 


sortie. Lorsque toutes les pensionnaires sont parties en. rechercl 


nique devant laquelle la bienfaisance n’a point reculé. , 4 

Les plus dépenaillées parmi ces malheureuses AT Jéurs 4 
haïllons contre un costume convenable ; comme l'Hospitalité “de 
nuit, la Société philanthropique à des vestisires: qui sont fournis 
par la charité privée. Les objets neufs en laine, jupons, bas, cami- 
soles, y sont en abondance, car les dames patronnesses ou FOsPE D 
trices n’épargnent point les cadeaux de ce genre et savent glisser 
sous la robe d’indienne le vêtement chaud qui l'empêche d’être 


seline bouillonnée, parsemée de pasquilles en clinquant, et des sou- 
liers de satin blanc à hauts talons, reste de quelque travestisse- © 
ment qui s’est trémoussé dans les bals masqués. Çà et là des 
paquets contiennent un habillement complet d'enfant; une mère 
qui pleure et qui a vu partir un léger cercueil où son cœur est 
renfermé a apporté ces reliques et les consacre, comme un ex-voi0, 

à la souffrance des tout petits, en souvenir de celui qu’elle a perdu. E 
Si vieille que soit la maison, si raides que soient les escaliers, fi : 
pauvre que soit son apparence, elle rend d’inappréciables services. 

Elle ressemble à ces mendiantes déguenillées des contes du bon vieux 
temps, qui étaient des fées et faisaient des prodiges. Ces prodiges sont 
tels qu’ils ont été appréciés et favorisés dans des proportions qu’il 
faut dire. Un homme bienfaisant, M. Émile Thomas, vint un soir 

visiter l'asile de la rue Saint-Jacques, il en étudia le fonctionnement, 
regarda avec compassion le troupeau affamé qui se pressait vers la 
bergerie, et laissa une simple aumône de 20 francs. Peu de mois 
après, il mouraït, et, par son testament, léguait à la Société philan- 
thropique, pour développer l'institution des asiles de femmes, une 
somme de 200,000 francs (1). En reconnaissance de cette largesse, 
la maison de la rue Saint-J acques s’appelle la maison Émile Thomas. 
Un autre don considérable devait bientôt encourager les efforts des 
gens de bien qui s 'appliquent à venir en aide au dénûment des 
femmes. Une personne as sous des dehors Dtieten à crea une 


LA 
+ 


(1) La Société ARR a été reconnue d'utilité publique par ordonnance | 
royale du 27 ce arr 1839. 


it re 
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; ardente charité, M! Camille Favre, versa d’un geste 120,000 fr, 


dans la caisse de l’œuvre. Afin de mieux obéir aux vœux de dona- 


_ teurs, on s’empressa d'acheter deux maisons : l’une, rue Labat, près 
de l’ancienne chaussée de Clignancourt, et l'autre, rue de Crimée, 
best le ati sem Villette. Quoique supérieures par l’aména- 
gementetlaconstruction à l'asile de la rue Saint-Jacques, ces mai- 

ns sont relativement peu fréquentées et celle du Mont des écoles 
| reste encore, pour les différentes causes que j'ai dites, le refuge. où. le 
. plus grand nombre de malheureuses viennent chercher le repos de 
la nuit (1). La maison de la rue Labat, qui garde trace de dorures 


_ dans un salon servant aujourd’hui de salle d'attente, n’est qu’un 


pris temporaire auquel est annexé un fourneau ; en outre, trois 
_ fois par semaine, un médecin y donne des consultations gratuites. 
Rue de Crimée, la maison qui porte le nom de Gamille-Favre est 
plus importante : elle se compose d’un corps de bâtiment, situé 
au-delà d’une cour et d’un petit jardin; deux ailes la complètent. et 
s'appuient à la muraille ouverte sur la rue par une large porte 
cochère. Dans l’aile de gauche on à installé les dortoirs de l'asile 
de nuit. Le bâtiment du fond est occupé par une maison de retraite 
où vingt vieilles femmes peuvent trouver un abri jusqu'à leur der- 
nier jour moyennant une : pension annuelle de 500 francs, 

L'aile de"droite renferme un nouvel établissement créé par la 


Société philanthropique, qui ne sait qu’ imaginer pour faire le bien; : 
je veux parler d’un dispensaire pour -enfans, inauguré le 15 mai 


_ 1883, et où déjà plus de 3,000 consultations ont été données, . 


Dans quelques pièces, au rez-de-chaussée, la communauté a pris 
logement. Je dis bien : la communauté, car, par exception aux 


directions exclusivement laïques de la société, la maison Camille- 


Favre a été confiée aux sœurs de Notre-Dame-du-Calvaire, que 


j'ai déjà rencontrées dans la rue d’Auteuil, à l'Hospitalité du tra- 


vail. On a bien fait de s'adresser à elles, car, pour soigner des 
enfans malades, il faut, avant tout, des infirmières, et, — jen 
demande pardon à la laïcisation, — en fait d’infirmières, il n’y 
a encore que celles qui portent le voile noir et la guimpe. Un 
détail fera comprendre l'influence de l’élément féminin religieux 


dans de telles maisons, où l’on est en contact perpétuel avec 


toutes les misères. J'ai fait remarquer que, dans les asiles de nuit, 
le lit de camp était affecté aux femmes dont la malpropreté n’est 


(1) Il enest à la Société philanthropique comme à l’Hospitalité de nuit; chacun des 
asiles est, en quelque sorte, sous la surveillance spéciale d’un des membres du 
comité. La rue Saint-Jacques est attribuée à M. René Fouret ; la rue de Crimée au 
vicomte Othenin d’Haussonville ; la rue Labat, à M. Mansais, référendaire aux sceaux ; 
le président, qui est le marquis de Mortemart, se transporte de l’une à l’autre des 
trois maisons. “e : 


Émis 


+ 


point douteuse. Le lit descar le Sain 


_ rue.de Grimée, la couchette.du .lit de ‘camp «est: a able à.eelle 
_ des dortoirs, complète :et munie de deux « oc 


plus de soufre; mais, du moins, une pauvre femme. peut « 
ses: vètemens et donnie do: le. pate reposant de la toile. LUS 


. de Mortemart était venu voir fonctionner ce Hobves mécanisme _ . 


 tionnelle, Je ne serais pas surpris qu'au cours. ne visites sa bourse 
se fût ouverte plusieurs fois, + 


_ dire: « C’est votre faute! » Ils ne ressemblent pas aux embryons 


draps; celui de. la rue Pabatieet moins: D atcendi 


disaient nos grands-pères, -On en est quitte pour. 


B € épitaux du premier âge, qui. sont situés rue de Sèvres. 
de Charenton, les gens du quartier ont tout de suite appré éc ie es 
bienfaits du dispensaire: que l’on ouvrait à leurs-enfans; soins pére DE 
tuits, médicamens gratuits, traitement gratuit, cela compte et. vaut SÉ 
aux religieuses, lorsqu'elles passent dans la rue; un : «Bonj ma ‘4 
sœur! » où il y a encore plus de gratitude que de politesse, ! rois 
fois par semaine, les lundi, mercredi et vendredi, un jeunewméde 
cin, expert et: paternel, le docteur Comby, vient prendrai place dans # 4 
son cabinet de consultations, dont l’antichambre est encombrée de 
mères amenant ou portant les enfans malades. On distribue.des 
numéros d'ordre afin d'éviter les altercations, car chacune de ces 

malheureuses voudrait entrer la première. Dans une salle voisine, 

deux religieuses : sont en permanence, prêtes à faire les pansemenss 
la supérieure est debout à côté du médecin, transcrivant « lobser- 
vation » et ayant sous la main les médicamens les plus usuels. J'ai 
assisté à la consultation, qui, commencée à midi et demi, ness'est : 0 
terminée que vers trois heures. Je n'étais pas seul; M: lemarquis 


de son œuvre, auquel il attache, avec raison, une importance excep= 


Ce que l’on amène là, c’est. L'Acatdan mais nee le résultat. 
Je veux dire, que si les maladies sporadiques des enfans, la,coque- 
luche, le muguet, viennent en quantité appréciable, le:plus grand 
nombre des cas pathologiques soumis au médecin sont-représentés 
par les scrofules et par le rachitisme, Blafards, arqués des jambes, 
voûtés des épaules, de paupières faibles et de chétive ossature, les 
êtres débiles que j'ai vus peuvent se retourner vers leurs parenstet 


noueux que j'ai regardés avec effroi. dans l'infirmerie-de. lasrue 
Lecourbe; ils sont d'apparence humaine et seront des hommes, 
grâce aux soins qui les entourent à la maison Camille-Fayre et les 
empêcheront peut-être de tomber dans la difformité, La plupart 
des êtres frêles et bouffis que j'ai entendus geindre pendant que le 
médecin les palpait sont les victimes d’une alimentation défec- 
tueuse; on ne se doute guère du nombre d’enfans que le,biberon 
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es prématurées ont tués: ou rendus: rachitiques. Gern’est 


al s péril pour ses jours ow-pour sa santé future que le 
| our à l'allaitement naturel ; le lait de femme, 


NU rtenrtien ah être: la nourriture exclu- 
n’a pas démontré qu’il peut 
à demi folies, Les mères qui, sousprétexte 
| a, le bourrent de panades, de nee — % | 

e de ei imbibée. de jus de viande, ee lé étio le 


ftitaten déidighrons Ce: régime est Dcniotsiite. Un 
Pr de nodosités placées au point d’intersection des côtes et 
du sternum est, l'indice: presque immédiat qui dénonce le danger; 
Æ amaigrissement desmembres inférieurs, léballonnement du ventre 
| | sacaent de. ph ren plus; c’estile début-du rachitisme. Il n’y a 
Say pour l'enfant qu'un ga e-manger, le sein de la nourrice, Le docteur 
FRS : Comby me s'y trompe. -pas ;-il! regarde! un: des avortons et dit à la 
mère: « Get. enfant à été élevé au biberon ‘ou: au petit nr »- La 

a Loi est uniforme: « Oui, monsieur. » 

= Les scrofuleux, si nombreux dans les agglomérations ous. 
Le sont le produit d’une ascendance viciée: l'alcoolisme, la débauche, 
cr 6 laissent des-traces redoutables et forment ces générations 
puffreteuses, malsaines, rincomplètes, où se recrute la légion des 
AE MAR Le charité les soigne, les adopte, les garde dans ses 
asiles; elle répare le mal autant qu’il-est en elle, maïs elle ne peut 
le guérir. Le seul bien que l'on aurait pu faire à ces malheureux 


est en dehors de la puissance humaine, c’eût été de les empêcher 


de naître. Une femme large et forte, de très douce expression, 

| = estentrée “conduisant un ‘enfant de sept ou huit ans, édenté, ayant 

| l'air d'un gnometet.boitant.très bas: En lui tout est grêle, excepté 

le genou que gonile une. tumeur blanche; on essaie de mouvoir le 
membre pour s'assurer qu’il n’est: pas encore saisi par l’ankylose ; 

lepauvre petit crie: « Non! non! »et se met à pleurer. Sa mère 

- sejette sur lui et l’embrasse.en-pleurant, On lui dit : « Menez votre 

enfant à l'hopital. » Elle se tord les bras et répond : « Jamais ! il y 

mourrait. » On porte l'enfant dans la. pièce voisine, où une sœur 

lui badigeonne le genou. avec de la teinture d'iüdés Une autre 
femme vient; figure longue et terne, menton de galoche, dents 

démesurées, très simplement, mais proprement vêtue. Un enfant 

de quelques mois repose dans ses bras, elle leregarde et pleure. 

Le petit est de couleur terreuse, sa tête vacille, on dirait qu’il n’a 

pas la force de la porter; il-contracte les sourcils, sa pupille est. 
énorme, comme si elle:avait été baignée de belladone : il'a une 

méningite, il est perdu, La pauvre femme a eu neuf enfans, quatre 

sont morts, le dernier va mourir; à peine at-elle le:temps d’accou- 


cri ar perl car elle ne pète guère quitter sa chambre, où 
elle soigne son père paralysé. On lui dit: « Bon courage!» 
ordonne quelques médicamens pour lui laisser de 


que pour tenter “une cure impossible; elle s’en va en STE à 
tête et j'entends le bruit de ses sanglots pendant qu’elle descend 
l’escalier. Deux heures durant, il en est ainsi, On reconnaît tout de’ LR j 
suite les enfans qui ne viennent pas pour la première fois dans le 
cabinet des consultations; ils s’approchent de la ieure, se 
frôlent à sa robe et tâchent de fourrer la maïn dans'sa p ste'est - 
que dans la poche il y à une bonbonnière et qu’ils savent Chien que 
les bonbons sont pour eux. 

Trois fois par semaine consultation gratuite et prolongée; tous 
les matins, de huit à dix heures, traitement gratuit. Ils viennent, 
les malingres et les éclopés, on leur verse de l’huile de foie de 
morue, on leur fait avaler la « prise » de bromure, on les barbouille" 
d’iode, on leur administre les douches prescrites et on les plonge 
dans des bains d’eau salée qui ressemblent, — d’un peu loin, —à 
des bains de mer. Le système balnéaire est aussi complet que pos «+ « 
sible ; il y a des enfans si petits que la baignoire serait périlleuse 
pour eux et qu’on la remplace par un baquet où, du moins, ils 
peuvent barboter sans risquer de se noyer. On les rend plus 
robustes, on en sauve beaucoup ; je ne puis citer des chiffres, car 
le dispensaire, ne fonctionnant que depuis une année, n'a pasencore 
rédigé son tableau statistique, mais j'ai parcouru le registre; où 
le docteur Comby inscrit ses observations et le mot « guéri Da 
souvent frappé mes regards. Le 

La Société philanthropique, qui possède dans Paris onze dispen- 
saires d'adultes, où, pendant le cours de l’année 1883, 3,595 con- 
sultations ont été données à 1,387 malades traités gratuitement 
sur la recommandation des membres de l'œuvre, n’a encore ouvert 
qu’un seul dispensaire pour les enfans, celui de la rue de Crimée, 
que nous venons de voir. C'était une tentative. L’essai a réussi 
au-delà de l’espérance, il faut le renouveler. Il y a là un instru- 
ment de salut de premier ordre, qu'il‘sera bon de multiplier. 
L'expérience n’est plus à faire; on sait aujourd’hui ce que peut 
produire une telle infirmerie patronnée par des gens de bien, diri=" 
gée par un médecin habile et surveillée par des religieuses. Je 
serais bien surpris si le rêve de la Société philanthropique n’était 
point d'ouvrir un dispensaire pareil dans chacun des arrondisse=: 
mens de Paris. Sinite parvulos venire ad me, on pourra inscrire 
cette épigraphe sur la porte. Ge rêve sera réalisé, car il correspond 
au besoin le plus ardent de la bienfaisance. Rappelez-vous #4 
Charité, d'André del Sarto, « pâle, entourée de ses chers enfans qui 
pressent sa mamelle, » C’est la parole d’Alfred de Musset. En se” 
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D édhinc vers l'enfant, en l’arrachant au mal ee ’appau- 
_ rit, au mal moral qui le décompose, en fortifiant son corps, en 


Aire en paix jusqu’au seuil de l'éternité; il est bien de soigner 


il est plus utile au groupe humain dans lequel la destinée nous a 
fait naître de récolter les enfans, car ils gardent en eux un avenir 
dont on peut se rendre le maître et le bienfaiteur. 


- moralement abandonnée, sera peut-être une moisson opulente. C’est 
de ce côté qu'il convient surtout de regarder et de diriger les 


. cupent de l'enfance et cherchent à l'enlever aux milieux contaminés 


"Is: compromettent à toujours. J'ai raconté les efforts de l'abbé 
Roussel, que rien ne décourage, qui, à son Orphelinat d’Auteuil, 
vient d'ajouter une maison pour les petites filles, à Billancourt, et 
… une colonie agricole pour les garçons, au Fleix, dans le départe- 
ment de la Dordogne. Je n’ignore pas les fondations de l'abbé 
-Bayle, qui dépensa toute sa fortune à créer des asiles pour les 
orphelins de Paris et qui, n’ayant jamais fait que du bien, fut natu- 
rellement un des otages de la commune; je connais l’œuvre que 
_ préside la baronne de Saint-Didier et qui, sous l'appellation un peu 


année, les élève, les instruit, leur enseigne un bon métier et ne les 
©  quittequà l’âge de vingt et un ans; là, les besoins sont excessifs, 
= car les subventions accordées autrefois par la préfecture de la Seine, 


favorisaient le développement d’une institution si particulièrement 
bienfaisante à l'enfance délaissée, ont été supprimées parce que la 
_ maison est sous la main des Sœurs de la Sagesse. En agissant de la 
D sorte, avec une si brutale persévérance, ne s’aperçoit-on pas que 
c’est aux enfans malheureux que l'on nuit et non pas aux congréga- 
tions religieuses ? 

Malgré les maisons secourables que je viens de citer, malgré bien 
d’autres qui s'ouvrent devant les pauvres petits sans mère, sans 
pain, sans abri, on peut multiplier presque indéfiniment les ‘orphe- 
linats où on les recueille, les dispensaires où on les guérit; il n’y 
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son âme, la charité accomplit le grand œuvre entrevu par 
nétiques, elle donne l’élixir de vie, de la vie individuelle et 
Pa ciale. On-n’a de belles forêts qu’à la condition de ne 
| ieun sacrifice pour fertiliser les pépinières. Le vagisse- 
du nouveau-né est peut-être la première inflexion de la voix 
and homme. Il est beau d'adopter les vieillards et de les 


Pé les maux incurables et d'en adoucir la souffrance ; mais il est mieux, 


* Cette glane à travers l'enfance maladive, Yagabonde, vicieuse, 


prétentieuse des Saints-Anges, prend les orphelines dès la deuxième 


par rules ministères de l’intérieur et de l’instruction publique, qui 


_ impulsions charitables. Je sais que les âmes généreuses se préoc- 


où la promiscuité des grandes villes la forcent de vivre et souvent 


æ& cette: croisade en faveur de l'enfance près de d éfa illi r, j'es 


leur sont indispensables pour devenir des: hommes de, aus € 
probité. Cette maison, pourquoi ne la fonderait-e s:el 


“aura aih sin ac yié fasses an cours; assez di 
D Il y en à tant qui Spa pr ent à travers les 
volent pour vivre dès: Igedércing-ou $ six: a As # 
Pre d'aide « tournent mal, » qui auraient fait-de 
si on les eût soutenus en temps opportun, que: le-p 
de la charité est de se tourner vers eux, de les défe 0 
les tentations mauvaises, de les protéger contre. euvnènes, 


des-œuvres comme l’Hospitalité de. nuit et Com phi- 
Janthropique peuvent revendiquer la mission rige “une. 
commisération supérieure cette masse RER Hs Fe ont 

ne: demande qu’à bien faire. Il suffit souvent de lui montrer.le bus | 
pour qu’elle coure y: at 6 l'offrande qui me nul 


relève la volonté. PAR DUR) 
L'Hospitalité de nuit sait le notabr des: enfahes | 

sinon perdus, qui viennent implorer une couchette dans ses dor= 

toirs; elle s’en: préoceupe, e elle cherche où les placer, elle sedemande 


dans quelle maison ils trouveront la moralité et l'apprentissages qi À 


ui ù 
Trois nuits pour l’homme qui a besoinvde” repos; + ans, qainset 4 
ans, s'ille faut, pour l'enfant qui doit apprendre-à marcher: droit br 4 
travers’ les coudes du chemin de lexistence. Ilne manque pas: «der: 2 
andes en France; la Bretagne etile Berryoffrent bien desvernpla- 
cemens que les’ bruyères couvrent aujourd’hui, qu’il serait: facile de 
convertir, à bas prix, en vastes établissemens que l'enfance: ‘vagar LE 
bonde peuplerait bientôt. et où elle recevrait les enseignemensqui 
trop souvent lui font défaut dans les grandes villes: De son côté, lar 
Société philanthropique, qui a déjà tant fait pour lestribus detla. 
pauvreté, augmentera le nombre de ses dispensaires, afin de mieux: 
attaquer et de vaincre plus: sûrement le mal à son origine même, 
c’est-à-dire dans l'enfant: Elle sait aujourd’hui à quoi s’en tenir; 
la quantité de pauvres petits malades qui se pressent aux consulta- 
tions de la rue de Crimée luï a prouvé qu’elle avait été bieninspirée; 

si elle mesure sa satisfaction auxtservices: qu ’elle a rendus par cette 
nouvelle fondation, elle doit se sentir en joies La double“action,* 
l’action combinée que l'Hospitalité de nuitetMalSociété philanthro- 
pique peuvent exercer en: faveur’ de: l'enfance aurait un résultat. 
précieux; on verrait moins de malades dans les hôpitaux, moins de: 
détenus dans les prisons, moins d'ivrognes dans les: cabarets.:Je 
sais bien que le vice et la! maladie nesont pas près de chômer, 
mais on peut en diminuer l'intensité; ce seraitdéjà un inappréciable 
bienfait pour la PRERENU Il F a “à de quoi tenter le: Re cœur 


LR 


ï as ner it at: js OR + 45 
desh 6 nn Ja tête de ces deux œuvres quise com- 
er D mausa is re 

:diagar Lt, 267) &:- à # 
ire st. ET UMR ET dé, 4 ALT na : é 
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EEE 500 PIANO LS 2: 
Vépraaaé ac DEMI 5 Fi Sig rrbeeré shrjoni:- 


ee Le 


200 tudes, car si ltétantie + exerce sur dif- 
es d'inforune, elle s'exerce toujours ‘de la même façon 
le pourra pa Ê ter indéfiniment. Pour faire apprécier PÉTER 
4 Fr ddilsbichtaisa a arisienne, j’ai dû limiter mon enquête, ES 
aus surtout vers Asics: exceptionnelles et mettre en 
: mai à «ces grands aventuriers de la charité, » comme 
| usse; qui s’en vont droit devant eux, le cœur ouvert | 

ruffrances, les bras tendus à toutes les misères, les yeux + ‘k 

| Fheato mes les fautes, ramassant au hasard les enfans abandon- F5 
| … méser les femmes perdues, recucillant les vieillards, relevant lesbles- 
| . _séset/les malades, n'ayant pour les nourrir que la quête et l’aumône, 
les mains ses chaque matin-et chaque soir les mains pleines, créan- 


pe 


| ciers im mpitoyables de la Providence, dont aucun doute n’a jamais HR 
troublé la foi intrépide et dont aucun mécompte n'a jamais châtié pt 
les saintes témérités (4). » En choisissant, pour ainsi dire, des types er. 
Does voulu démontrer qu’il n’y a pas une forme de la . 


. misère que notre charité n’ait adoptée et qu "elle ne s'ingénie à 
soulager. Pours’en convaincre, il suffit de lire la Charité à Paris 
_de”Ch: Lecour, le Manuel de l'assistance de Jules Arboux, le 
_ Manuel des œuvres (institutions religieuses et charitables de Paris) 
de M de Serry, et surtout les substantiels articles sur Paris cha- 
ritablerque Victor Fournel a publiés dans le journal le Monde. On 
sera étonné, on sera émerveillé de la quantité, de la qualité des 
œuvres qui, sans repos ni trêve, combattent le vice, l'infirmité, 
l'abandon et le dénûment. La lutte est incessante, et ce n’est pas 
toujours le"mal qui remporte la victoire. La charité a ses triom- 
phes; mais, comme elle est D eme n’en 1) pas, et on ne 
les connaît guère. | 

Bien souvent, j'ai essayé de me nettes ce que pouvait être la 

| famille humaine avant l'invention du feu, avant que le Pramantha 
eût fait jaillir la première étincelle aryenne qui devait éclairer le 
monde, avant que Prométhée le Titanide eût été enchainé sur le 

| roc pour « avoir outragé les dieux. » Je n'ai pas réussi ; jamais je 


(1) Rapport sur les-prix de vertu, lu dans la séance publique annuelle de l’Acadé- 
mie française, du 15 novembre 1883, par M. Edmond Rousse, directeur. 
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es. n'ai pu me répresars 1e mode de vivre de la bête que nous dons | ; 
M. _alors et dont nos mauvais instincts prouvent que quelque 1 4 
_ subsiste. De même, il m’est impossible d'imaginer ce que sat 
et #4 Paris si la charité ne veillait sur lui, comme une sœur de bon secours 
ne _ veille au chevet d’un malade. Si demain le caprice d’un génie mal- 
ss faisant fermait les hôpitaux, les hospices, les asiles, les maisons 
religieuses, les ouvroirs, les crèches et poussait dans la rue. Pe. 
Lx _ peuple lamentable qui les habite, nous serions épouvantés du he 
+ tacle que nous aurions sous les yeux. Paris deviendrait subitem 
Ne une cour des miracles et toute sécurité disparaîtrait, les mourans 
“encombreraient les trottoirs, les vagabonds chercheraïent aventure, 
les affamés forceraient les portes, les enfans pleureraïent de débi- 
lité, les femmes ramasseraient publiquement le pain de la débauche 
et les vieillards s’assoieraient contre une borne pour attendre leur 
dernière minute. Ce serait horrible; Le flot des misères submerge- 
, _ rait toute civilisation, Contre l’envahissement du mal et le débor- 
dement de la perversité, la charité est peut-être la meilleure bar- 
rière. Elle n’obéit, je le sais, qu’au besoin de se dévouer qui la 
presse; elle est sans arrière-pensée et n’a d'autre visée que celle 
du bien; mais elle n’en est pas moins, qu’elle leweuille ou non, 
un instrument de préservation sociale, La suspension forcée de ke 4 
charité à Paris a été pour beaucoup dans la durée et dans la vio- 
lence de la commune. Les maîtres de l'Hôtel de Ville ont su ce 
qu’ils faisaient en vidant les maisons religieuses. Les pauvres dia- 
bles que l’on y nourrissait chaque matin se sont enrôlés dans le 
troupeau de la fédération pour avoir de quoï manger. Plus d'un 
me l’a raconté qui n’a pas menti. C'est pourquoi j'estime que tout 
gouvernement, quelles que soient ses origines et ses tendances, à 
pour devoir de respecter la charité privée sans s "inquiéter sous quel 
costume, sans demander au nom de quel principe elle s'exerce. 
Qu'importe d’où tombe l’offrande, pourvu qu’elle tombe! 
Souvent l’état inscrit à son budget des sommes qui, à peine hors 
de ses caisses, sont converties en aumônes. C’est le cas durtraite- 
ment des fonctionnaires ecclésiastiques. Le budget des cultes, 
autour duquel on aime à faire quelque bruit et quiest le résultat 
d'un contrat bilatéral (1), est une aumônière, au sens strict du mot, 
mise entre les mains du clergé. Qui se souvient, des soutanes de 
M. Dupanloup n’en peut douter. Lorsque l’on enlève à un arche- 
vêque une partie de son traitement, ce n’est pas lui que l’on RpPApe 


(1) Le décret du 2 novembre 1789 dit : « Tous les biens re EE 
disposition de la nation, à la charge de pourvoir, d’une manière convenable, aux frais 
du culte, à l'entretien de ses ministres et au soulagement des pauvres. » La procla- 


mation du 27 germinal an x consacre le nouvel état de choses consenti par l’église 
et en accepte les conséquences, , 
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“vrit, ce sont les pauvres; lorsque, pour punir un prêtre qui résiste *æ" 
à des injonctions administratives, on fait une retenue sur ses émo- 
Jumens, c’est aux malheureux dé sa paroisse que l’on porte un pré- 
judice matériel bien plus qu'à lui-même. J'ai vu vivre de près cer- 
tains « princes de l’église » et j’en suis resté surpris; maigre chère, 
spa dou plus d’un sous-chef de bureau ne se contente- 

hpas, mais qui permet du moins de recueillir les orphelins, de 

tribuer des soupes aux indigens, et d'ouvrir des asiles aux vieil- 
lards. Cela se passe ainsi bien près de nous et je crois pouvoir 
affirmer qu’il en est de même dans toute la France. Si la charité (Avr TES 
recherche la misère, elle ne recule pas toujours à l'aspect du LES 
crime : « Entrez, disait un prêtre à un général communard qu’il ne 
connaissait pas et qui venait de se nommer; entrez, les églises ont 
été lieux d’asile : vous êtes en sûreté chez moi. » N'est-ce pas dans 
la maison des Moulineaux, occupée par les jésuites, qu’un membre 
du comité central à pu se cacher après la défaite de sa bande? 
L'esprit de parti peut avoir intérêt à ne point ménager les calor- 
ie, mais l'esprit de justice enseigne à les répudier. 

: Ni le prêtre ni la religieuse ne sont les seuls charitables, je m’en 
doute bien; mais j'ai vu que, de tous les moteurs de la charité, le 
plus énergique était la doi, et je le dis. Voici un homme qui sort 
tous les matins de chez lui, il ne se glisse ni hors d’un couvent, ni 
hors d’un presbytère; non, le concierge de son hôtel a poussé la 

_ porte à deux battans. Il est à pied, quoique les chevaux ne man- 
_ quent point à ses écuries, ni les voitures à ses remises; son paletot 
est de forme singulière, gonflé au-dessous des hanches et comme 
surchargé; si l’on y fouillait, on y pourrait compter cinquante petits 
pains. L'homme marche vite, il va dans des quartiers pauvres, il 
gravit de nombreux étages, ouvre des mansardes et, chaque fois qu’il 
en descend, son vêtement est allégé. S'il apprend que, dans quelque 
famille dénuée, il y a un malade, il y court, il y amène le médecin et 
contresigne l'ordonnance ; le pharmacien sait ce que cela veut dire. 
Aux pauvres vieux qui toussent il donne des sucres d’orge; aux 
femmes en couches il envoie des layettes; aux enfans il ouvre | | 
l'école et s'assure, le soir, que les vagabonds et les malheureux sont | | 
bien couchés. Est-ce donc un prêtre qui se déguise, un moine qui 
à quitté le: froc pour n’être point reconnu? Non pas. Il ira dans la 
journée au cercle de l’Union, il passera sa soirée au Jockey-Club; 
quand il y a des courses, il y prend intérêt, et s’il se promène dans 
la salle des Croisades, au château de Versailles, il y peut voir 
lécusson de ses aïeux. Il a la foi, et, aux heures de la prière, son 
âme n'est plus ici-bas. Voilà une femme qui.est encore jeune 
et qui est belle; son large sein est fait pour un grand cœur, ses 
yeux sont pleins d'azur, Sa maternité a été déçue; l'amour qu'elle 
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| eût ressenti pour Roue le: épand ‘sur 
vieillards que la misère étreint et que la caducité déforr e. Près 
“anciens boulevards extérieurs, non loin de l'endroit où Des: 
recevant Manon dans ses bras, criait au cocher : « Touche au bout 4 
du monde! » elle à acheté une maison pour y instiller de Vo À 
et des vieilles dont elle est la jeune mère; elle pourvoit a toutet 
s’en va, florissante et gaie, leur porter les grâces dont leur g ke 
Âge est rajeuni. Pour aller les voir, elle saute en “omnibus, 
_ ment, tenant en mains de gros paquets qu ’elle ne re pportere pe 
Pendant quelques semaines, elle a-eu voiture ; maïs bien vite ell 
mis bas les équipages, dont l'entretien: diminuait la part das ses 
vieux enfans. Cette œuvre, — c'en est une, — ne pèse que sur 
elle, Ge n’est pas tuut; je n’ai point feuilleté le“registre dune 
des institutions: ‘charitables de Paris sans trouver son nom. Elle 
aussi, elle est animée d’une foi qui ne pourrait discuter, et 
lorsqu'elle communie, c'est son Dieu qu elle reçoit. Je citerai un 
dernier exemple. Un ménage de négocians retirés après avoir fait 
fortune n'avait qu’un enfant, un fils sur la tête duquel reposaient, 
toutes les espérances et toutes les illusions. Vers isa dix“huitième 
année, ce garçon fut atteint d'une fièvre typhoïdes L'inquiétude 
des parens fut extrême : la mère, qui était pieuse, priait; le père, 
Rs estimait volontiers que « tout ça, c’est des bêtises, » se déses- 
 pérait. La maladie s’aggrava, l'enfant était en-péril, les médecins 
“hochaient la tête et disaient : « Tout espoir n'est'point perduwMba 
femme entraîna son mari dans une église, et là, tous*deux, age- 
nouillés devant un autel, sanglotans , éperdus, de firent VŒU, Si 
leur fils était sauvé, de consacrer une somme importante au sou- 
lagement des pauvres de Paris. L'enfant ne devait pas mourir. Dès 
que sa convalescence eut pris fin, ses parens achetèrent un ter- 
rain, où, par leur ordre et de leurs deniers, on construisitun"hos- 
pice, qu’ils meublèrent et qui peut contenir près de “trois cents 
vieillards, Cette fois, on n’a pas gabé le saint; la meilleureëmai- 
son des Petites-Sœurs-des-Pauvres, dans un de nos arrondissemens, 
n’a point d'autre origine, Il n’en faut point sourire; si ces braves 
gens n'avaient pas eu la foi, bien des malheureux: décrépits n'au- 
raient point d’asile. Il n’est que loyal de reconnaître que toutes les 
fondations charitables, où tant d’infortunes ont été secourues jadis 
et le sont aujourd’hui, sont dues, en principe, àla croyance reli- 
. gieuse, J'en conclus que, dans le labyrinthe de la wie; le/meilleur. 
fil conducteur est encore la foi. Je parle d’une façon désintéressée, 
car je n'ai pu la saisir; j'ai eu beau étudier et admirer ses œuvres, 
je’lui reste réfracfaire malgré moi; mais Si je savais où est le che- 
min .de Damas, j'irais m’ y promener, 

Pour l’état, l'assistance pes est une. chipset nul: ) 
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s la loi et à laquelle il ne peut se soustraire. Pour la NÉ 
qui soulage les miséres de ce bas-monde et:entr’ouvre 7 
àvie future est:le plus poignant des besoins et une 
3 remier devoir de line: collectif est la 
é est le plus grand plaisir de l’homme religieux, 
s d'égal té politique et d’inégalité sociale, la charité est * 5e 
1pape de sûreté de notre civilisation; attaquer la religion PR. 
Ja provoqt que, supprimer les associations qui l’exercent, c’est faire De 
un pas: vers la barbarie. On prétend que la morale suffit, je n’en 
ois rien, et je suis de l’a l’avis de Chamfort, qui disait: « La morale 
sans religion, c’est la justice sans tribunaux. » Les œuvres inspi- 
rées/par la foi ont ceci de particulier qu’elles profitent:même aux 
incrédules. Nous en avons à Paris un exemple sous les yeux et qui 
ne peut faire doute pour quiconque à étudié les origines de l’Insti- 
 tutdes sourds-muets: La foi fut le seul guide de l'abbé de L’Épée, 
qui était un homme de ferveur et de naïveté extrêmes. Lorsqu'il 
se leva pour donner l’enseignement à ceux qui ne parlent pas, Je 
| - sourd-muet de naissance était hors de la communion des fidèles; % 
sa situation sociale était déplorable, il était forclos du droit com- Le 
mun, son infirmité entachait ses actes de nullité:et l’on citait alors TR 
avec étonnement un arrêt du parlement de Toulouse, qui, en 1679, 
avait homologué un testament qu'un sourd-muet avait écrit tout , 
entier de sa main. Pour réduirè ces infortunés à une telle condi- 
_ tion, on s’appuyait sur un texte mal interprété de saint Paul, qui, au 
verset 17, du dixième chapitre de l'Épître aux Romains, dit : « Ergo 
fides ex midi tu : Lafoi provient donc de ce que l'on entend, » On con- 
cluaitque celui qui n’entend pas ne peut avoir la foi. Ge fut le désir 4 
passionné d’initier des intelligences aux dogmes de la religion catho- l : 
liqueret de/sauver des âmes qui émut l'abbé de L'Épée et le con- de 
traignit à s'ingénier jusqu’à ce qu’il eût inventé sa méthode; les 
sourds-muets de toute race et de toute secte en ont été sauvés. C’est 
parce qu'il a voulu leur ouvrir le ciel qu’il leur a ouvert l’ huma— 
nité, dont, avant lui, ils étaient exclus (1). | % 
La foi est exclusive, mais, par compensation, la charité ne: l'est do 
pas; nous l’avons vu; elle ne tient compte que de la souffrance, et. 
sur le reste ferme les yeux. Lorsque la foi crie au secours en faveur 
des malheureux, elle ne stipule pas, elle invoque. C’est en son 
nom que l'abbé Gratry, — que j'ai l'honneur excessif de compter au 
nombre de mes ancêtres académiques, — a dit : « Ouvrez vos âmes 
à la compassion, à la miséricorde, à la pitié, à l'amour | Aimez 
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(1) Le préjugé a persisté longtemps. Le 25 décembre 1833, la be “a is, 
eut à décider si le vote d’un sourd-muet n'invalidait pas nécessairement une élection 
législative. Le vote fut considéré comme acquis. Il est au moins FLAREE qu’à pareille’ 
époque, la question ait pu être és et surtout discutée, 
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qu'il y a d’affreux pour l’homme, c’est qu’il conçoit l’idée du 


do Il se peut ; mais qu'importe, si ces superstitions font du 


et l'encouragent à secourir son prochain Qui de nous n’a béni l’illu- 


à s'élever. Supprimer Dieu, c’est rendre le monde orphelin. Il vaut 1 


_ comme on le fait si souvent. L'église, tirant sa puissance de Dieu 


visage, et après s’être réconciliés, furent mis à mort à la même 


UT _ VE Le DEUX MONDES. | | 
beaucoup et donner hardiment, follement! » » C'est la foi c qui parle 
ainsi; plaise à Dieu que sa voix soit toujours écoutée! La foi régu- 
rise et utilise les forces désordonnées de l’âme humaine: elle | 
imprime une direction et leur inspire de fortes espérances. Ce 


bonheur, et que jamais il ne peut le saisir. Ne le trouvant pas sur 
terre, il l’a placé au-delà, dans cette région idéale qu’il appelle le 
ciel ; la foi le lui montre et la charité l’y conduit. Superstitions! me 


bien à celui qui les pratique, correspondent aux besoins de son âme 


sion, n’a chéri le souvenir de l'erreur qui l’a rendu heureux? « Notre 
foi est un soupir inexprimable ; : » le mot est de Luther, C’est en 
même temps une aspiration et un soutien; le point d'appui aide 


mieux se prosterner devant une étoile que de ne se prosterner 
devant rien; il vaut mieux croire à la magie que de croire aunéant, 
le nihilisme de l’âme est le pire de tous, car lorsque l’on n'adore 
rien, on est bien près de s’adorer soi-même. Les Narciases de la 
libre pensée le démontrent assidument. 

Je parle de la foi, et non de l’église, qu’il ne ct pas Sheep 


même qui est toute autorité, aspire à exercer le gouvernement du 
monde; on le lui dispute. Lorsqu'elle y aura résolument renoncé, 
elle sera invincible. À son tour, la libre pensée veut s'emparer de 4 
la direction des hommes. La tâche est au-dessus de ses forces, elle. « 
y Succombera. Elle sera brutale et persécutera; elle ne s’en éva- 
nouira que plus rapidement. L'église a eu ses heures de violence, 
elle y a plus perdu que gagné ; le mauvais vouloir qu’on lui témoigne 
aujourd'hui lui causera peut-être un préjudice matériel, mais lui 
vaudra certainement un bénéfice moral. Par respect pour lacon- 
science humaine, il faut combattre l'intolérance, de quelque côté 
qu'elle se produise, et cependant sa durée est éphémère, car l’arme 
qu’elle manie se retourne contre elle. J’admets que l’on parvienne 
à tuer le catholicisme et même le christianisme ; ils se tiennent de 

si près que la chute de l’un peut entraîner celle de l’autre. — Une 
vieille légende, qui est peut-être une prédiction, raconte que saint 
Pierre et saint Paul se rencontrèrent à Rome, se frappèrent au 


heure. — On aura anéanti une forme religieuse, mais cela n’empé- 
chera pas les religions d'exister ; il s’en créera de nouvelles pour 
répondre aux premiers besoins de l’âme humaïne, qui est l'idéal, et 
par. conséquent le surnaturel. Edgard Quinet a dit : « Ballotté de 
la naissance à la mort dans ce berceau qu'on appelle la vie, l'homme 
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_ puisera dans cet inconnu des merveilles qui ne tariront pas; il y 
aura toujours des questions auxquelles la science ne pourra pas 
répondre. Ge mystère formera le fonds inépuisable des religions, » 
L'âme ne se soucie ni des anathèmes du Syllabus, ni des proscrip- 
Ft de Pa nn sée : elle croit, parce qu’elle ne peut pas ne pas 
l'idée re ieuse, quel que soit le dogme qui l'enveloppe, 
st im telle, car la religion est une affaire de sentiment. La 
scie ce et la logique se sont épuisées à démontrer tantôt que Dieu 
| exists it, et tantôt que Dieu n’existait pas; elles n’y sont point par- 
LS venues: rien ne prévaut contre la foi. « Pourquoi crois-tu? — 
Parce que je crois. » Nul ROUE nulle démonstration ne rempla- 
cera cette réponse. 

Nous savons tous de quelles attaques le catholicisme a été l’objet 
depuis une centaine d'années; la puissance de l’église a pu s’affai- 
blir; la puissance de la foi n’a même pas été efleurée. On mène 
grand bruit autour de l’incrédulité du siècle; les dévots se désolent, 
les philosophes applaudissent. Dans cette question qu'ils semblent 
s’efforcer d'embrouiller, les uns et les autres ont tort. Ge n’est pas 
Sans intention que j'ai fait un choix parmi les œuvres pieuses où 
vibre l’âme charitable de Paris. J'ai voulu prouver que notre temps, 
— ce temps d'assaut contre toutes les croyances, ce temps de per- 
versité, d'iniquité, de désolation, d’abomination, — était aussifertile 


| que nul autre et que les moissons de sa foi s "épanouissaient au 
| soleil. La fondation la plus ancienne que j'ai étudiée n’a pas cin- 


 quanté ans. Voyez les dates: Petites-Sœurs des Pauvres, 1842; 
_Sœurs-Aveugles de Saint-Paul, 1853; Asile des enfans incurables, 


| 4858; Dames-du-Calvaire à Paris, 1874 : _Orphelinat des appren- 


tis, 1876: Hospitalité de nuit pour les hommes, 1878 ; Hospitalité 
de nuit pour les femmes, 1879; Jeunes Poitrinaires, Hospitalité 
du travail, 1880; Dispensaire pour les enfans, 1883. À ceux qui 
parlent de l’impiété de Paris ceci peut répondre. Si l’on a, dans la 
même proportion, créé des œuvres contemplatives, je l’ignore et 
- je n'yregarde; je crois au travail plus qu’à la prière, à l’action plus 
qu aux hymnes sacrées, Le secours porté à celui qui soufre, les 
soins donnés à la vieillesse infirme, l'adoption de l'enfance délaissée, 
doïvent être plus agréables à Dieu que le murmure des oraisons. 
S'il y a un chemin vers le ciel, la charité en marque les étapes. 
L'administration municipale, maîtresse en ses hospices et en ses 
hôpitaux, est résolue d’en exclure la charité qui y fructifiait ; elle 
a commencé cette vilaine besogne. Dans plus d’une maison hospi- 
talière, les sœurs ont plié leur cornette et s’en sont allées chercher 
d’autres maux à guérir, d’autres plaies à panser. L’aumônier, lui 
aussi, a été congédié ; il est consigné à la porte comme un créan- 
cier exigeant, il doit attendre qu’on l’appelle; on vient vers lui, il 
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+ science médicale à protesté; sa voix s’est perc 


accourt..et Re a pr. Le ue 
ne croient pas à l'âme; mais ceux qui meurent 
une vie de misères, y. ‘croient, ont besoin d'y c& 
inhumain que de les priver d’une suprême consolati 
_ doncrien de mourir persuadé que l'on Ah. e.et 
_ Ja félicité ? O libres penseurs, si vous. arrachez. l'espérance du. 
de l’homme, que lui restera-t-il ? On.est moins quel pour 
_.damnés à mort, le prêtre les conduit jusqu’au f pied de l’éc 
-etleur donne le baiser de paix. Donc on subst 
devoir professionnel au dévoment de la charité religieuse. 
du salut des malades, et de la gratuité des soins ho 


bruit des applaudissemens que s ’accordaient T'at 


# rance, Le résultat de ces modifications ne paraît pas 


sent, avoir été heureux. Les nouvelles infirmières de en par- 


— fois de fioles; elles déposent sur un poële brülant un nouveau-né 


qui les embarrasse : elles ne distinguent pas toujours une poudre 
blanche d'une autre poudre blanche : le malade cesse:alors de, SOU 
. frir plus tôt qu’il n'aurait voulu; l’enfant n’aura pas à supporteriles 
luttes de la vie, et les quelques semaines de. prison infigées par les 
tribunaux ne rendent l’existence à personne (1). 


De semblables accidens ne se produisent pas dans les maisons 


charitables où j'ai conduit le lecteur, car il y a là des yeux attentifs 
à bien regarder et des cœurs qui s'attendrissent à la souffrance, 
Lorsqu'un bon petit vieux à demi paralysé désire’ être. retourné 


dans son lit, il n’a pas besoin de donner un‘pourboïre à lapetite « 
sœur des Pauvres: la sœur pharmacienne de Villepinte neconfond « 
pas. le phosphate de: chaux avec le chlorate de potasse,:et les frères 


de Saint-Jean-de-Dieu n’assoient pas leurs aVortons informes sure 
couvercle rougi d’un poêle en fonte. Là, le malade, levieillard, l'in- 


curable est une sorte de propriété collective, autour de laquelle.cha- 


cun s’empresse; il est vrai que l’on prie pour lui, mais je crois qu'il 
ne s’en trouve pas plus mal. Qui sait si cette expulsion des sœurs 
et des aumôniers ne sera pas le point de départ d’un nouveau bien- 
fait de la charité privée dont les malheureux recevront quelque 
soulagement? J'imagine que la foi protestera moins platoniquement 
que la science, On a créé des écoles libres où les enfanstrecoivent 
un enseignement qui ne détruit pas l'espérance et leur apprend qu’il 
y a pour les esprits respectables. d’autres opérations que les opéra- 
tions de la matière; de même on pourra fonder des hôpitaux libres 
où l’on soignera 4 âmes inquiètes en même temps que les. COrps 
malades. Plus on a souffert au cours de savie, plus, à l'heure de 


(4) Voir la Gazette des tribunaux, 11 août 1883, 21 mars 4884. 
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a. besoin d'être fortifié et de recevoir l'assurance d’une 
a procuin. Ne pas le savoir, c’ est n'avoir rien ner 
Fi 40 CEE ENS MT 
ien. longte s, sur la frontière du Maroc, aux environs ERA 
| mourir un soldat sur le champ de bataille, J'avais 


STE en escarmouche avec une fraction de 
_. us, celle des Beni-Snassem, Un zouave était he. A 
md unerballe qui luïavait traversé la poitrine. Il s'était PA 
aîné just e touffe de-chênes nains, contre laquelle il cher- Eer 
nait. on … Je l'avais aperçu, j'étais descendu de cheval et VIA 
'SSa Ya jun. pansement, inutile. Le pauvre homme secouait la tête 2 
; disait: « J'ai mon affaire, » L’aumônier, un père jésuite à. longue | ee 
she noire, nous vitet HER Je voulus m’éloigner, le soldat 
dit : « Ge n’est pas la peine, soutenez-moi. » Je me plaçai derrière 
lui, je m’agenouillai, et, le prenant dans mes bras, je l’accotai : 
ma poitrine. J'ai entendu sa confession, elle ne fut pas 
_ longue. Le prètre tutoyait le moribond et lui parlait en langage de 
- caserne: « Tu t'es soûlé? — Oui. — Tu as fait les cent dix-neuf 
coups? — — Qui, — Tu as chapardé? — Qui. — As-tu volé? — Non. 
— Tu as aimé le régimént? — Oui. — Tu as été fidèle au dra- 
peau ? — Qui, —"Tut'es-hien battu? — Oui. — Tu meurs de bon 
cœur pour la France? — Oui. — Sois en repos, mon vieux, le ciel 
est fait pour les braves comme toi. Dieu t'attend ! » Il l'embrassa.; 
_ je sanglotais. Les traits du soldat étaient illuminés; ses yeux, pleins 
d’extase, regardaient le ciel et le regardèrent jusqu à la seconde 
oùvils se fermèrent pour toujours. Voilà bientôt quarante ans de 
cela] j'ai encore.dans l'oreille le son de voix affaiblie du blessé et 
je revois l’expression de béatitude qui éclairait son visage. C est 
être impitoyable que d'empêcher de mourir ainsi. 
«Je ne vois pas, écrivait Horace Walpole à George Montagu, 
. pourquoi ilny aurait pas autant de bigoterie à tenter des conver- 
sions pour que contreune religion. » Soit; mais quel nom donner 
auxefiorts qui visent à détruire la religion elle-même dans ses 
formes extérieures? Que l’on empêche l'église d’empiéter sur l’état 
et de s’y glisser, cela est bien; mais que l’on essaie d'empêcher 
l'église de coexister à l’état, cela est criminel, La religion ne doit 
point diriger la politique, mais la politique ne doit pas opprimer la 
religion ; que César conserve ce qui lui appartient et que Dieu Fe 
garde ce qui est à lui. S'y opposer, c’est n’être pas juste. Je dirai 
plus, il n’est pas prudent, il est malhabile de grouper contre soi 
ceux qui ne luttent que par la prière et les larmes. La plainte est 
une! arme: plus forte que l'épée; celle-citransperce les cœurs, 
celle-là les émeut. Pierre l’Ermite pleura en parlant du tombeau 
de son Dieu.et il entraîna les foules vers Jérusalem. 11 faut laisser 


ee 


Re ne consiste pas seulement à faire ‘sa volonté; elle consiste si sur mu 4 k 


récompense de ses bonnes actions, c’est lui imposer des. 
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les gens se réunir, se vêtir et prier comme il leur plaît. Lalibené 


à respecter la volonté d'autrui; elle est l'axbrbies légal des droits 
et des devoirs, de ceux de la conscience aussi bien que de ceux de 4 
l'intelligence ou de la discussion. Ceci semble une vérité élémen= 


taire et cependant chaque jour elle est démentie par les faits. Il … 


m'a fallu l'expérience de bien des années et le spectacle de plus 
d’une révolution pour mn’ apercevoir et constater que ceux qui 


recherchent le pouvoir n'aiment point la liberté, et que, par consé- ci | 


quent, ceux qui aiment la liberté ne recherchent pas le pouvoir. Le 
prêtre sait cela ; il l’a appris en regardant sa propre destinée à tra 
vers l’histoire; persécuteur ou persécuté, plus ou moins, selon les 
temps et selon les mœurs; ni l’un ni l’autre, mais simplement libre, 
c'est le rêve que je conçois pour lui. 

La religion y gagnerait et la morale aussi qui en “découle, et la 
charité qui est sa meilleure avant-garde. Expliquer à l’homme qu'il 
a été animé par le souflle divin, lui promettre des joies futures en 


tions dont la science n’a point démontré la réalité; mais Eee. lui 
donner le respect de soi-même, c’est développer en ui le goût du 
bien et l’appeler à des œuvres où les malheureux trouveront de 
l’'apaisement. Une fois pénétré de ces idées, on va loin, on ne s’ar- 
rête plus et l'imagination s’efforce en bienfaits nouveaux.« Regarde 

en toi, disait Marc Aurèle, il y a une source qui toujours jaillira, si 
tu creuses toujours. » On dirait que, parmi nous, la charité” s'est. 


approprié cette maxime; la source est profonde, elle estabondante,. 


elle est intarissable, Ce ne sont pas seulement les gens riches qui l’ali- 
mentent : à côté des dons de la fortune, on y voit l’obole de la pau- 
vreté; dans la bourse de quête, le denier de la veuve n’est point 
rare. J'ai parcouru avec intérêt et souvent avec émotion le carnet 


sur lequel les religieuses inscrivent le nom et l’aumône des dona= 


teurs. Parfois elles ont sonné à toutes les portes d’une maison; au 
fur et à mesure qu'elles ont gravi les étages, l’offrande s’atténue; 
10 francs, parfois 20 francs au premier ; 50 centimes ou même moins 
au cinquième ; là est le sacrifice; on n’a rien retranché sur le super- 
flu, on à emprunté au nécessaire. J'en conclus que tout le monde 
donne et que, selon la parole de l'abbé Gratry, tous les cœurs s’ ou- 
vrent à la pitié. Il y a des escarcelles où la pudeur religieuse se 
refuse à puiser et qui cependant seraient généreuses. Deux qué- 
teuses d’une œuvre dont j'ai parlé se trompèrent de porte dans une 
maison du quartier de la chaussée d’Antin. Recçues par une sou- 
brette, elles furent introduites dans un salon : « Madame va venir. » 
Le salon était imprégné d’une vague odeur de musc et de cold- 
cream ; les jardinières étaient épanouies; il y avait des bougies roses 
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| | das les candélabres ; ameublement disparate, un peu criard, repré- 
vert, des bracelets aux br 


nus, les cheveux pendans sur les 
1. les ICVIES LE ILES à 
À savat S q U avaient 616 ‘des pantoufles brodées d or. Les 


| ar 1 on pa elle _. ses bracelets et les leur uv Les religieuses 
… résis taient et gagnaïent la porte; la malheureuse disait : « Je vous 
‘en prie! » Elle saisit le bas de la robe de bure et la baisa. Les qué- 


me brülait la main! » — Pourquoi, ma sœur? le parfum dé la 
Madeleine n’a point brûlé les pieds du Christ. 

Quelle somme la charité privée glisse-t-elle, tous les ans, dans 
léérmain du Paris misérable ? Il est impossible de le deviner, même 
_ approximativement, mais le total oscillerait entre 60 et 80 millions, 
je n’en serais pas surpris. Un tel budget est-il versé par la charité 

abstraite, c'est-à-dire par celle qui se laisse ignorer, et qui ne fait 
_ Je bien que pour faire le bien? Je voudrais et je n’ose le croire. Les 
| dons anonymes sont cependant fréquens, bien plus que l'on ne 
| suppose; et, à ce sujet, qu’il me soit permis de remercier ici les 
personnes dont je n'aijamaissu le nom, les amis inconnus qui ont 
bien voulu me choisir pour intermédiaire et m'ont adressé des 
offrandes que j'ai été heureux de faire parvenir aux œuvres que 


plus d’un ne donne que pour lire son nom imprimé dans les jour- 


donateur baisse les yeux et dit : « Pourquoi m’avez-vous nommé? » 
Sa modestie cependant n’a pas trop souffert. Si l’on décomposait la 
. charité, il est probable que l’on y trouverait plus d’un mobile dont 
…j'élévation est douteuse. Il y a des gens qui ne donnent que lors- 
Li qu on les regarde ; eh bien ! il faut les regarder; les malheureux en 
- profiteront. Ge n’est pas à nous à sonder les cœurs. La haine conçue 
contre un héritier a été le prétexte de plus d’une fondation hospita- 
lière où des infortunés ont trouvé le repos et la guérison. L’ effet 
rachète la cause. 
La charité suscite-t-elle beaucoup de reconnaissance? Oui dans 
le cœur de ceux qui donnent. Celui qui demande fait volontiers 
remonter à la Providence l'impulsion première de laumône qu'on 
lui a confiée pour être employée au service de la misère. Ceux qui 
bénéficient de l’offrande trouvent généralement, comme ils disent, 
« que l’on ne fait pas assez pour eux, » ce qui est naturel; et puis 
il au remarquer que ce sont des malades uniquement occupés de 
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_ sentant un luxe factice. « Madame » entra; peignoir trop entr'ou- 


teuses effarées se sauvèrent, L’une d’elles me disait : « Cet argent 


lon me désignait. Tout le monde n’a pas cette vertu délicate et 


| maux ou dans le compte-rendu des associations secourables. Le 


7 


délicieux de la gratitude, jex bei 


l’homme vicieux, paillard, avide-et menteur, maisichari 


| estelle qui, sous la guimpe de la religieuse; la soutane-du: prêtre, 
le scapulaire du moine, veille dans lestasiles: et ne po en 


des phtisiques et des aveugles ont une sérénitéique j'ai admiréeet | 


l’homme est assailli, et qu'aux âmes troublées la charité apportele M 


nous nous interrogeons et nous cherchons dans le passé un-poin 


réellement charitable qui rend grâce a 
action à commettre, une infortune à soulager, t 
sommer. Pour celui-là la FRERE st double, af e 
aux autres et il s’est fait du bien à lui-même 
ces’études, lorsque je voyaisl’htmble be u: d’u | œuvY 
dilatation avait été rapide, j'ai entendu des ut est ut 
Je ne contesterai pas; ce miracle, c’est lhomm 


vant au spectacle des souffrances, ne mé | 
et les faisant telles qu’on:les convertit en-prodige ue 

Ala misère qui l'implore, la charité répond M “4 
que: la foi administre au meilleur avantage: des: malheureuxs"car 


aucun labeur pour atténuer: le mal Sesicroyan 


l'esprit de sacrifice: où elle trouve une quiétude que rien ne trouble. <S 
Les sœurs que j'ai vues dans leurs maisons autour des impotens, 


(1 


qui est enviable. La continuité du devoüment engendrewlawpaimde 
la pensée et le contentement du cœur; se consacrer aux douleurs # 
d'autrui, c’est oublier les siennes...Il n'est pas besoin de porter le  ! 
rosaire ou la tonsure pour l'avoir éprouvé. Qu'elle qu'ait été notre 
existence, nous avons tous marché de déceptions en: déceptions,.et 

nous avons déçu les autres autant qu'ils nous ont déçus, nous- 
mêmes; nos éternités ont été de courte durée, nos toujours n’ont 
pas eu de lendemains, nos résistances ont été fragiles; nous'avons 
vu: que le travail est le grand consolateur des: désillusions dont 


calme, Si nous n'avons pas la foi, nous: aspirons du moins versiles 
hauteurs du spiritualisme, nous savons que l'idée que l'on se fait 
de Dieu n’est jamais assez pure, que la: conception des destinées 
d’outre-tombe n’est jamais assez élevée. Cela ne nous suffit pas ;au 
soir de l'existence, lorsque le crépuscule! de l’âge paie nenr À 


d’ appui pour nos espérances. Amours, glorioles;, vanités; ambition, | 
tout s’est dispersé au souffle des années; parfois il n’en-reste qu'un 


> 
re 
OC mat AS ne 


_ regret. On se répète alors le mot de Michelet :« Le sacrifice: est. le 


point culminant de la vie humaine, ».et l’on regarde ‘avec complai- 
sance, avec attendrissement vers les heures où l’on ‘s’est dévoué 
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sans réserve et sacrifié sans Eure, On estime que cela seul dos 
cf dt à © embaumé dans je Re l’on reconnaît que l’on n’aim 
t@ plus de soi q | ané, « 1 Le but d’une noble vie, ” 
: D à écrit Ernest Renan, doit tréune poursuite idéale et désintéres- 
F 

| 

] 

| 


des femmes et des hommes dont j'ai raconté 
nt les merveilles de Ja charitée 111.71 NT RER 
> capitales offrent-elles comme Paris l'exemple | 
“in ne semble pouvoir lasser? J'en doute. Je 
5e jeine suis: passatteint de-chauvinisme ; 
pays d’un amour(profond et douloureux, j'ai 


re. Nulle nation n’est, au sens absolu du mot, la grande nation; 
F toutes ont leur grandeur, qu’il serait injuste de méconnaître, | 
qui est puéril de nier; notre part est assez belle pour que nous 
… ne disputions point la part des autres. Il en est de même pour les 
. capitales, pour ces vastes agglomérations d'hommes où tout orgueil 
_ semble être permis; Chacune d'elles à sa splendeur spéciale et. 
- exerce la suprématie en quelque chose. Il n’est pas une grande 
- ville qui n’ait droit à toutes les vanités, et à laquelle on ne puisse 
conseiller toutes les modesties; cela dépend du point où l’on s’ar- 
rête pour la regarder. Je- connais Paris, que, comme Montaigne, 
L aime jusqu'en ses verrues ; je-n’en ignore ni les faiblesses, ni les 


onda ni Lmbrsistance, ni la fermeté, ni les vices, ni les vertus ; 

_ pareille aux cités orgueilleuses qui en jasent parfois avec un sou-. 

k rire dédaigneux, pareille à Berlin, à Londres et à d’autres encore, 

c’est un fumier où.les perles ne manquent pas. Elle ressemble à 
une reproduction en miniature de l'humanité, elle mêle si étroite- 

! ment le bien et le mal, qu'il est difficile de distinguer l'un de 

| l’autre. Je ne suis ‘cependant. pas inquiet du verdict définitif que 
prononcera l'avenir. Lorsque les temps seront accomplis et que l’on 
jugera la capitale de la France comme nous jugeons la Rome des 

* Antonins, JAthènes de Périclès, la Byzance de Léon l’Arménien, on 

li rendra justice et l’on reconnaîtra que sa bienfaisance seule sufli- 

| raïtà luigarder place au premier rang. Paris peut attendre sans 

| crainte l'heure de l’histoire; dans l'impartiale balance, le plateau 

f desses bonnes actions ne sera pas trouvé léger, car il y pèsera du 

Ë poids de sa charité, de cette charité que le monde antique n’a point 
connue et dont, pour Me la religion chrétienne a pénétré les 
cœurs. rs Ke ; 


: / 
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vé ut croire que j’appartiens au plus noble peuple de 


nes, ni la lâcheté, ni le courage, ni les dépressions, ni les 
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LA CHRONIQUE DE BERNAL DIAZ. 


Véridique Histoire de la conquête de la Nouvelle-Espagne, par le capitaine Bernal 
Diaz del Castillo, l’un des conquérans. Traduite de l'espagnol, avec une introduc- 
tion et des notes, par M. José Maria de Heredia. Ent. Lemerre. 


C'est un rare et curieux livre, il de depuis le xyr siècle 


dans les bibliothèques espagnoles. Un érudit vient de le traduire | 


avec une passion d'artiste, qui trahit la plume hardie, coutu- 
mière des beaux sonnets; le vieux langage castillan a passé sans Hi 
effort dans un français naïf, presque contemporain de l’époque, tel 
que d’Aubigné ou Montluc eussent pu l'écrire. Si parfois le traduc- 
teur dépasse un peu la mesure permise dans l’archaïsme, on aurait 
mauvaise grâce à s’en plaindre, tant cette adaptation scrupuleuse 
rend bien l'esprit du pays et du temps, la gaucherie littéraire et 


l'emphase du cavalier espagnol. Le choix et la sagacité des notes : 


qui éclairent le texte ne méritent pas moins d’éloges. 

Nous connaissions par les historiens postérieurs cette épopée sans 
pareille, la conquête du Mexique. Prescott en a fait un tableau exact 
et animé ; maïs je ne l’ai comprise, je ne l’ai vue vivre qu’en lisant 


le récit du soldat-chroniqueur, Tel un chapitre de Joinville ou de 


ressuscite la croisade et la guerre de cent ans mieux que 
ouvrages. Bert al Diaz fut le Joinville de Cortez, avec 
e et d'é évationsavec la même bonne foi, On retrouve 
À ouffle ae _des chansons de geste, le gra- 

romans de chevalerie. Comme tous ses com- 
) , nourri de cette littérature héroïque; il cite 
dis cts : « Que Dieu nous donne bonne fortune aux 
| , c omme au paladin Roland! » — C'est don Quichotte, sérieux 
i à souhait, venu à son heure, dans la grande ferveur des 
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… raient lire ce récit et pour qui j'éprouvais tout le respect qu’un 
” homme ignorant éprouve naturellement pour des savans, Je les 
. suppliai de ne faire ni changement ni correction dans le manuscrit, 
attendu que tout était écrit de bonne foi. Lorsqu'ils eurent lu l’ou- 
_ vrage, ils me félicitèrent beaucoup de ma prodigieuse mémoire. 
Le style, me dirent-ils, était du bon vieux espagnol, sans aucun 
_ de ces traits et enjolivemens qu’affectent tant nos écrivains à la 
mode. Mais ils remarquèrent que j'aurais peut-être mieux fait de 
né pas nous louer autant, mes compagnons et moi, et de laisser ce 
soin à d'autres, A quoi je répondis que c’était chose commune entre 


et-voisins de dire dusbien les uns des autres, — et si nous. 


n’en disions pas de nous-mêmes, qui le ferait? Qui, à l’exception 
de nous-mêmes, avait été témoin de nos combats et de nos exploits, 
à moins que ce ne fussent les nuages du ciel et les oiseaux qui 
volaient au-dessus de nos têtes? » 


Le’ grand attrait de ce livre, c’est qu'il nous fait ressentir Fe | 


prime-saut la secousse du vieux monde au moment de son choc 
avec le nouveau. En suivant Diaz sur le golfe du Mexique, nous 
voyons les terres nouvelles sortir du rêve devant les yeux de cet 
“enfant émerveillé ; il semble qu'on parcoure un de ces vénérables 
D échns: relevés par les premiers navigateurs, parchemin vide et 


$ blanc la veille, où le profil des côtes inconnues surgit et s’allonge 


d'heure en heure sous le crayon tremblant du pilote, — Mais avant 


de nous embarquer avec le compagnon de Cortez, quittons-le un 
instant, pour le mieux comprendre tout à l’heure : ilne nous en vou- 
dfa pas, lui qui a la plume vagabonde et s’attarde volontiers hors 
de son sujet. La meilleure manière d'apprécier un livre, c’est peut- 
être de laisser tout leur vol aux pensées qu’il a suggérées. Je vou- 
_drais pénétrer l’état d'esprit de ces hommes du xvi° siècle, à 
l'instant où l’ancienne conception du monde se dérobe, où l’uni- 
vers leur apparaît dans sa vérité et sa majesté. Il n’est pas dans 
toute l'histoire de drame moral plus saisissant. Le lieu de ce drame, 
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à Lee ouy ve tes et des aventures. De son vivant, Bernal Diaz avait 
FRE sa chronique au jugement de deux licenciés, « qui dési- 
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autant qu ‘il est possible, dans hic d'alors. Voici devant 
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c'est tout le champ de notre plani 


reculer ses horizons, comme la sc | 
de fond se relève, ouvrant des persf pect | ues.. + 
nie per ; 


nous une mappemonde : faisons ce que le soleil faisait seul en ce 
temps (an le wayail du Robyn tournons autour, SE LES 2 
| Le tm : 1 
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C'est la a À Martin Béhaïm, le précieux Le de 
cuivre, revêtu de vélin, qu’on voit à Nuremberg, dans le trésor de 
la ville, Par une coïncidence ironique, c’est en 1492 que le célèbre 
géographe fixe sur ce vélin la forme du monde; son compastraceun 
hémisphère vide: pauvre savant! Rien ne l'avertit qu'à cette heure 
un continent émerge de ce vide. Le globe de Martin Béhaïm,cen'’est 
encore que la parodie du globe de Dieu; n'étaient les récentes. 
découvertes des Portugais, qui ont allongé l'Afrique, les tracés vagues 
de Marco Polo, qui ont élargi l’Asie, ce globe ne-différerait guère 
de celui qu’eût pu dresser Ptolémée. Et d’abord, la terre est-elle une 
sphère? Le géographe allemand le croit; c’est une opinion à lui. 
D’autres la représentent comme un carré plat; les plus orthodoxes 
lui supposent la figure d’un tabernacle. Les régions qui apparaissent 
en lignes certaines se sont à peine étendues depuis Hérodote; elles 
sont limitées au nord par la côte de Norvège, au sudspar l'Atlas, . AA 
l'occident par les colonnes d’Hercule, à lorient par cette église 
flanquée de tours qui marque le saint tombeau sur les cartes du 
temps. Au-delà, ce sont en Afrique les états fabuleux du Prêtre Jean, 
en Asie les états fabuleux du Grand Khan, le Cathay, le royaume . 
des épices, et la lointaine Cipango, qui sert de base aux antipodes, : 
si tant est que la terre soit ronde. Beaucoup tiennent avec Homère 
que le fleuve Océan fait une ceinture aux trois continens soudés 
entre eux : ceinture de ténèbres et d'erreurs, à jamais infranchis- 
sable aux hommes. Ils sont enfermés dans ce cercle d'épouvantes 
comme les enfans dans une chambre obscure, tremblans: à l'idée | 
d'en sortir. Longtemps les Portugais n’ont pas osé dépasser le: cap 
Noun, arrètés par de folles terreurs, par l'idée qu'au-delà il n’y 
avait que le vide. Aussi bien qu'ixait-on chercher dans l'abîme, à 
travers les brumes de l’Océan occidental, les glaces boréales et la 
fournaise australe? Évidemment tous les. fils d'Adam habitent la 
terre connue, le sang du Christ n’a coulé que pourelle, Et la terre. 
étant bornée, le ciel l’est aussi: il n’a d’autres étoiles que celles 
relevées depuis des milliers d'années par les pâtres de Chaldée, 
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La agination «est prisonnière de toute antiquité dans ces limites 
EM d'espacs qui sont devenues les limites de la pensée; il n’y a 
e hs trouver des routes'sûres, par l’Arabie 
qu ne pour" pngher tof ndes et trafiquer au 


Eau tün- siècle, l'âme de ce vieux monde se 
Ur tentations. Une idée nouvelle germe 
PES sourire les uns et songer les autres, dans les 
Co! oi des marchands, dans les cabinets des géomètres, dans 
Pis parts des pilotes, sous les mâts oisifs qui dorment en rade, 
_ Gomme toute idée nouvelle, comme tout ce qui naît de l’homme, 
_ celle-ci est fille d’un besoin matériel et d’une passion morale. Le 
_ besoin matériel est celui de trouver la richesse sur des routes 
neuves, les anciennes s’étant brusquement fermées. Depuis un 

| demi-siècle, l'invasion de l'islam à lorient de l’Europe et sur les 
côtes d’Asie-Mineure a obstrué les vieilles voies commerciales; les 
_ Turcs ont saisi les ports qui servaient de points d'échange entre 
_ les caravanes de l'Orient et les vaisseaux de la Méditerranée. Venise, 
_ Gênes, Barcelone, les maîtresses de la mer intérieure et les entre- 
pôts s du monde, voient leurs galères immobilisées. D'autre part, les 
ortugais, les gens de l'Océan, gagnent les Indes par l'Afrique et 
salt: ‘de concentrer dans leurs maïns tout le négoce oriental, 

_ Que vont devenir ces trafiquans, ces marins entreprenans d'Italie 
et d'Espagne, repoussés de l’Archipel, devancés sur la côte afri- 
_ Caine, étouflant dans la Méditerranée, certains de leur ruine s’ils 
ne découvrent pas une issue à leur activité? C’est la lutte pour la 


l’idée nouvelle : où est l’aile qui l'emportera, la passion morale? 
Celle qui palpite dans la chrétienté depuis quatre siècles, la pas- 
sion-du Christ, la fièvre des croïsades, On croit que la grande pen- 
séedlu moyen âge est morte; elle n’a fait que se transformer ; elle 
lance sur l'Océan les caravelles de Colomb, comme elle guidait les 
galères de Saint Louis sur la mer d’ Égypte. Le Génois illuminé a 
müûri son idée durant vingt ans; ni lui ni son conseiller Tosca- 
nelli n’ont jamais soupçonné l’e l'existence d’un nouveau continent; ils 
#Æroiént seulement qu’en marchant à l'occident on peut atteindre 
V’Asie, convertir les peuples du Grand-Khan, trouver chez eux les 
trésors nécessaires pour armer la croisade, peut-être prendre les 
musulmans à revers. En 4489, Colomb a vu arriver à Cordoue 

_ deux religieux de Jérusalem, apportant le message du soudan qui 
, .imenaçait de détruire le saint tombeau; de ce jour il a fait vœu 
de consacrer le bénéfice de ses découvertes à la délivrance du 
sépulcre, et ce vœu le tourmente jusqu’à la mort. Il voulait aller 
aux Indes : l'Amérique se lève en travers de sa route. Dès lors, l'ob- 


x 


_ vie, pour l’oret pour le pain, Voilà le mobile d'intérêt qui soulève 


jet Re mais non pas la passion. Colomb et tous or 
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seurs, comme les souverains qui les envoient, poursuivent 
préjudice des convoîitises terrestres, un dessein supérieur : la 
version des païens. Libre à Michelet de nous dire, dans un Ho 


ment d’éloquence et d'erreur, que la renaissance fut une mr Li rs 
contre le moyen âge ; autant vaudrait affirmer que l’adolescence est 
une réaction -contre l'enfance, alors qu’elle en est l’épanouisse 
ment. De tous les témoignages, de toutes les biographies, une vérité rs 
irréfragable jaillit : les bienfaiteurs de l'humanité, qui lui rendi- 


rent l'intégrité de son patrimoine au prix de tant de risques et de 


souffrances, continuaient le pieux effort des siècles passés; en se 
jetant sur le Nouveau-Monde, comme leurs pères s'étaient jetés ” 
sur le monde arabe, ils croyaient faire le don gratuit de lévan- 
gile, comme ceux-là l’avaient cru; ils ignoraient que, par une 
rémunération cachée de la justice divine, ils trouveraient dans cette - 
expansion ce que leurs pères y avaient trouvé, un trésor d'idées 


. pour la civilisation future. 


Fu 


La foi religieuse et la cupidité faisent bon ménage dans des 


âmes naïves : tels sont les deux grands ressorts qui ont poussé le 
vieux monde hors de lui-même. Je ne sais si l'un-des deux eût 
suffi à produire cette immense révolution ; à coup sûr, ce n’eût pas 


été le second. L'histoire nous enseigne que la mer, comme la terre, 
appartient à qui porte une idée, à qui porte un Dieu, 


Joignez à ces deux ressorts principaux les inquiétudes flottantes, 


les avertissemens secrets qui travaillaient le siècle à ce moment. 


Ca 
voté sitimelitie ls nt 


Des mythes vagues, venus on ne sait d’où, avaient lentement pré- 
paré les imaginations durant le moyen âge : antiques traditions, | 


propos chimériques des matelots, redits tour à tour sur les galères 
de Phénicie, d'Égypte et d’Etrurie, sur les barques des Ibères, des 
Maugrabins et des Normands; vieilles sources, corrompues et 


obscures, tombées des livres grecs dans les écoles arabes, coulant 


par infiltrations souterraines dans le monde chrétien; on les vit 
sourdre à la lumière, confluer et s’éclaircir, avec l'imprimerie, 


avec les leçons des docteurs chassés de Byzance. C’étaient la légende 


de l’Âtlantide, l’Antilla d’Aristote et les îles Fortunées de Strabons 
l’île fantastique de Saint-Brandan, qu'on croyait apercevoir, par les 


temps clairs, au large des Canaries, et qui reculait devant les navi= 


gateurs ; l’île des Sept-Cités, colonisée jadis par un évèque et des 
moines qui n'étaient jamais revenus, paradis merveilleux de fleurs 
et de verdure, où le sable contenait de l'or. Des marins avaient 


passé des traités en règle avec les rois d'Espagne ‘pour la con=. 
quête de ces visions, et Martin Béhaïm indique avec ‘sérieux leur 


emplacement sur son globe; on les retrouve sur d’autres cartes de 


l’époque, mirages qui devancent la réalité prochaine, comme les 
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s de l'aube enveloppent la ville devinée à l'htisons En 


| lécouverte, sr doi posndenser en vérité, flotte quelque 
; | rs | _ 7" l'état de rêve 4 te ; indulgent et attentif pour les 


e SPAS 4 VAR és du bord des plages ignorées. Tout conspirait 


an cie absent. 
va audacieux, tournons sur la Le encore vide de 


LE u nce, une terre est allongée, vierge au vague profil de femme 
| endormie, la tête appuyée au pôle nord, les pieds sur le pôle sud, 
té taille ceinte par l'équateur, un bras étendu vers l’Asie, l'Alaska ; 

lPautre vers l’Europe, le Labrador. Cette terre est parée de grâces. et 


d'enchantemens ; ses forêts, ses fruits, ses oiseaux, ses fauves, tout 


est bien à tout sera Surprise et prodige pour ceux qui y vien- 
! -dront d’un univers différent. Des multitudes humaines l’habitent ; 
| beaucoup de ces peuplades vivent encore à l’état sauvage, mais 


Vautre hémisphère; ici, comme là-bas, ces lois découlent des 
instincts éternels du cœur humain, Au sommet, l’idée religieuse et 
ceux qui la représentent ; immédiatement au-dessous, la force mili- 
taire et ceux qui la détiennent; ensuite la justice, les sciences, les 
arts; à la base, supportant tout le poids social, le travail. Cette 
_ civilisation a les plus frappantes analogies avec celle de l’ancienne 
“Égypte; ony retrouve le caractère de grandeur, l’esprit hiératique 
et administratif, la culture scientifique, les procédés artistiques, 
les formes architecturales et jusqu'aux hiéroglyphes de l'empire 
thébain. La cour des souverains du Mexique rappelle la magnifi- 
cence des Pharaons; ils vivent entourés de scribes, d’astronomes, 
d'architectes et d'orfèvres : les peuples conquis sont employés à 


! “croyances religieuses des Aztèques, est-il besoin de le dire? sont 
» celles de tous les hommes et s’accommodent là, comme partout, 
au degré de développement de chaque conscience. À l’origine du 
dogme et pour les plus sages, un Créateur suprême, maître de 


LA 


t aux géographes et aux alchimistes d’alors, on se dit que 


El rêves. “ rieux attirait les hommes à l’ouest, 
[| per-à | et L es Drm nes Dub de la mer; commeon 
} s vents plus ne à l'approche du printemps, des par- 
Jortés des terres du sud, les gens des côtes océanes, 
renaissance, respiraïent des odeurs provocantes 


s audacieux du côté où le monde, pris de malaise, 


ur mappemonde, évaqnon de ce néant les contours voilés qui vont 
aître tout à l'heure, Entre les deux océans qui lui assurent le 


*. d’autres ont formé des empires policés, des foyers de civilisation à 
peine inférieurs à ceux de l’ancien monde, Tels l'empire des Incas 
et surtout celui des Aztèques, au cœur de ce continent. Ces sociétés 
sont régies par des lois fort semblables à celles qui gouvernent 


bâtir dans leurs villes des palais, des temples, des pyramides. Les. 


\ 
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lénisetss Dieu unique, Dieu parfait, invisible et in 
prières des rituels mexicains témoignent que ed 
existe pour ceux qui sont dignes de s’y élever. Pour 1 
- pour le grand nombre des faibles et des ignorans, les 2 
_ la puissance suprême sont personnifiés, l'idée divine s’obsc ‘cit 
dans un symbolisme d'autant plus grossier qu’on descend plus bs 
dans les couches populaires. Là, comme eu on retrouve 
tradition de la faute originelle et même la cérémonie du baptême, 
les dogmes de l’incarnation et du Messie. La ae du Hs Ÿ par 
le sacrifice se traduit encore sous sa forme première et cruelle, les 
sacrifices humains. Les autels des idoles mexicaines ruissellent dum 
sang des esclaves ; les Espagnols s’en indigneront et ne p'aperco<à 
vront pas qu’ils appliquent cette idée sous une autre forme, dans | 
leurs auto-da-fé de mécréans. Une anomalie étrange, chez ce peuple. 
_ agricole et de mœurs douces, c’est le cannibalisme achevant les sacri-" 
fices humains; non pas le cannibalisme bestial propre aux tribus 
sauvages, mais dés agapes d’un caractère religieux, accomplies avec” 
solennité et décence ; par un abus inévitable, ce-quiétait d'abord « 
un rite passe dans les habitudes et devient une recherche raffinée | 
sur la table des souverains et des riches. — En somme, dans ce « 
Nouveau-Monde, il y a une famille humaine identique à ses aînées 
de l’ancien monde, plus déshéritée, aussi perfectible, présentant les « 
mêmes diversités individuelles, la grandeur et la clarté de l'âme 
chez quelques-uns, l'ignorance, la superstition et la férocité chez 
les masses, avec des formes qui nous blessent davantage, parce que “ 
ce ne sont pas celles auxquelles nous sommes habitués. Comme les * 
docteurs de la Sorbonne, les savans du Collège des arts de Mexico - 
croyaient et avaient le droit de croire que les splendeurs de la 
terre et du firmament étaient faites pour eux seuls, que rien n’exis- 
tait par-delà leur horizon. Le sage Montézuma, régrant dans sa - 
gloire sur les peuples conquis, pensait, {out comme l'empereur | 
Charles-Quint, qu’il était le premier prince du monde, le parangon 
de la puissance et du bonheur. 

Cependant, à la veille du jour où ces deux Rens à absolues | 
vont se heurter et s’écrouler, des pressentimens mystérieux agitent 
le Nouveau-Monde comme l’ancien. On reparle plus que jamais de « 
la vieille tradition relative à un Dieu bon et juste, à la face blanche, | 
à la barbe noire, qui aurait quitté jadis la terre, emporté dans une “ 
barque vers les régions où le soleil se lèye, en promettant de reve- 
nir un jour. Un cycle s'achève et Montézuma «est persuadé que les 
temps sont mûrs pour l’accomplissement des prophéties. Son allié, 
le pieux roi de Tezcuco, est tourmenté de doutes religieux ; peu 
_ d'années avant l’arrivée des Européens, ce prince élève un temple « 
au « Dieu inconnu, à la cause des causes, » d’où toutes les images « 
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ie cette rive de l'Atlantique ( comme sur l’autre passe 
avant-coureur, Ges hommes regardent vers le 
* en attendent plus de lumière, tandis que ceux de 

rer rm Les deux moitiés disjointes 
> | >, tressaillent d’une inquiétude 
s rejoindre sans se connaître; l’Amérique, 
ip et rSepgsé le souffle de 


| ces de fragmens ie l'univers? Entre eux 
ri barre de ténèbres et de périls. Mare tene- 
L “por t les anciennes cartes. Dans le sillon stérile creusé 
ne À de is planète, toute route s’égare, nul souvenir ne guide 
LM Sul certitude ne redresse ses erreurs ; jalouses da secret 
€ s deux mondes qu’elles gardent, les vagues roulent d’un pôle à 
l'ant utre, telles qu ‘elles s'échappèrent de la main de Dieu, n'ayant 
jamais ne les astres contemplent seuls Fépouvante de ces 
eaux désertes, nul corps n’a intercepté un de leurs rayons, nulle 
ut n’a troublé les lamentations de ce triste infini. — Miracle ! une 
lumière qui tremble au large, dans la nuit, sur la crête des flots! 
Ce n’est pas une phosphorescence des lames, elle est petite et pâle; 
ce n’est pas une étoile, elle est trop basse, et elle avance, droit 
devant elle, comme la pensée qui l’alluma. Cest bien une lampe, 
“balancée à un mât, sur ces frèles vergues de la Sainte-Marie, la 
“pauvre caravelle non pontée dont nos pêcheurs ne voudraient pas. 
_ Sainte lumière, elle va éclairer un monde, elle concentre dans sa 
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qui manquent encore à ce monde, Gette lampe de Colomb, c’est 


{ 


Gutenberg, c’est tout l'avenir de révélations promis à l'humanité, 
@ après la réunion de tous ses domaines. Que les vents la respectent 
| et la conduisent aux Lucayes! Et derrière elle, durant ces années 

D. mémorables, voici d'autres feux pareils qui s’élancent et sillonnent 
li mer ténébreuse, brülant chacun pour quelque découverte : les 

. fanaux de Pinzon, de Balboa, de Pizarre, de Cortez, celui de Magel- 
lan enfin, qui va surprendre les étoiles du Sud et les solitudes du 
Pacifique. Le’mot de la Genèse est réalisé à nouveau, l'esprit de 
Dieu est porté sur les eaux. Avant cinquante ans, Sébastien Cabot, 

le Français, dressera à son tour une mappemonde ; on y verra, SOUS 
les méridiens où Béhaïm marquait un gouffre béant, le profit du 

| continent ressuscité et les images de vaisseaux nombreux voguant 
_ sur les deux océans domptés. En 1522, quand la Victoire, sortie 

_ avec Magellan du port de San-Lucar trois ans auparavant, rentre 
dans ce port, ayant vu chaque jour le soleil se coucher devant elle, 
toute la terre communique, l’homme a lié sa chaîne autour du globe, 


214 


flamme toute la science, toute la justice, tout l'idéal divin ethumain : 


toute l'épargne d'idées du passé, de Moïse au Christ, de Platon à ï 


___ilne faudrait pas sonder les bas replis de ces cœurs, 


résidu de faiblesse humaine disparaît devant l'effort dela 
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son prisonnier. 0 les vaillans cœurs qui ont fait ce 


de ces vaisseaux; on trouverait là des pensées s 
dépouilles du pillage, des esclaves peut-être. Qu'im 


prit, devant l'immense résultat moral assuré par cet € Reg 
tout le long de l’histoire : les grandes œuvres de l’homr me 
que soient leurs mobiles équivoques, ont en elles une vertu 
qui les transfigure et les purifie, qui élimine inse ent 
le spectateur, et même pour l'acteur, ces mobiles secont É 
quand nos pauvres petits intérêts travaillent pour la vie ARR 8, | 
le principe divin de notre nature agit à la façon du feu, épurant les 
scories du minerai d’or. Alors que les peuples de là Grèce, dans… 
un élan comparable à celui du xvr° siècle, se répandirent sur la Mer. 
Intérieure et colonisèrent les côtes barbares, il n’eût. pas fallu 
regarder de trop près à leurs motifs: c'étaient des marchands. 
affamés de lucre, en quête de bons comptoirs. Qui dit cela? Quelques 
érudits. Pour nous tous, cette expansion se résume dans lerayon-« 
nement des arts et de la civilisation sur le monde antique: Nous ne « 
savons pas si ces patrons de barques portaient des jarres d'huile # 
ou de vin, nous sayons qu’ils portaient Homère et Aristote. Et | 
quand ces Grecs eux-mêmes voulurent symboliser leur génie mari- « 
time, comment se le représentèrent-ils ? Allez au Louvre, contemplez 
cette admirable Victoire de Samothrace qu’on vient de dresser dans 
l'escalier du musée; la déesse est debout sur la proue de marbre « 
de sa galère, prête à partir; ses draperies et ses ailes palpitent sur = 
son beau corps comme des voiles au vent; elle montre la route aux 
flottes qui appareillent, elle reçoit celles qui rentrent au port. Ge 
qui respire dans l orgueil de cette immortelle, ce n’est pas lacon- 
voitise des richesses, c’est l'esprit grec, l'esprit des mers, l'amour 
d'aller sur l'infini comes au loin son Hi de vérité et a 
beauté. 

Après vingt siècles, rhsdyntiee divine est revenue sourire ei 4 
les havres de Palos et de San-Lucar. On s’y assemble pour chercher 
le pays de l’or et des épices, soit; mais en chemin tant de visions 
neuves étonnent le regard, tant de‘périls éprouvent le cœur, que 
l’homme sent grandir et s’ennoblir son espoir. Pensez aux déchire- 
mens, aux extases par où passèrent les premiers navigateurs Espa- 
gnols. Dans l'inconnu, un seul lien les rattache à la patrie quittée 
et répond de leur salut, cette aiguille qui tremble dans la boussole, 
obstinée vers le nord. Voici qu’un jour, trompant la confiance des 
marins, l'aiguille décline brusquement et fuit le nord; le lien est 
rompu ; Ces hommes, ignorant la loi des variations, se demandent 
si cette partie de l’abime échappe à l'influence du pôle : toutes leurs 
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5 vacillent. Mais il leur reste les étoiles ; elles éjaris 

ceux qui descendent plus au sud, avec Magellan; 
ue des cos ‘innomées troublent le firma- 
e horrible! ils durent avoir la sen- 
de tomber dans un univers fou. Croit-on 
un d'eux, Pigaffetti, nous raconte que 
| LS larmes de joie, quand il vit que Dieu lui 
it 8e mesurer avec les dangers de la mer australe, le 
| éan Pacifique. » Ainsi, pour ces gens qui trouvaient des 
cles assises de l'esprit furent bouleversées, des pensées 
es s en eux comme les nouvelles étoiles se levaient 
pps He humaines ne ressentirent un” pareil ébranle- 
; tout le siècle en a gardé la vibration’et l'a transmise jus- 
; ua NOUS ; : nul ne peut en calculer l'effet sur la suite des temps 
# odernes, — Le chroniqueur espagnol m'a séduit, je veux parler 
de lui un peu longuement, parce qu’il 'renditémoignage de cette 
révolution morale et nous en apporte l écho. 
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sur la mer soumise emmenait d'Espagne don Pedro Arias de Avila 
et, dans sa suite, un jeune homme de vingt ans, fils d’un pauvre 
gentilhomme de Castille. Ce soldat de fortune, léger de harnais et 
| riche d’espérances, était le futur historien Bernal Diaz, Il abandonna 
| Pedro Arias en terre ferme, à l’époque où ce dernier fit trancher 
la tête à Balboa, et passa à Cuba dans l'espoir d'obtenir du gou- 
verneur de cette île, Diego Velazquez, un bon lot d’Indiens, L'île 
regorgeait de compagnons qui sollicitaient comme lui; la politique 
de Diego Velazquez était de lasser ces aventuriers et d les pousser 
à de nouvelles conquêtes, pour étendre les limites de son gouver- 
nement. Au commencement de 1517, un riche colon de Cuba, 
Francisco Hernandez de Cordova, affréta trois navires et PR RrEr 
cha cent dix partisans, « dans le dessein de tenter l'aventure, de 
chercher et de découvrir de nouvelles terres, » Bernal Diaz, las d’at- 


en Cr 


ere 


D 0 hr mire 


. © tendre un établissement, prit du service dans l’expédition. Elle mit 


| à Ja voile, sous la conduite du pilote Anton de Alaminos, le 8 février, 
doubla le cap Saint-Antoine et s’engagea en haute mer, du côté 
Loù'se couche le soleil. « Vingt et un jours après notre départ de 

\ l'île de Guba, nous vimes terre, ce dont nous’nous réjouîmes beau- 

coup, en rendant bien des grâces à Dieu, car cette terre n'avait 
jamais été découverte et personne n’en avait eu connaissance jus- 


_ qu’alors, » C'était la pointe du Yucatan, et les navigateurs entraient 


En 4646, w un de ces vaisseaux qui tinélaiont vers le couchant 


es 
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dans le M du Kia” Ils donnèrent à brio 
qu’il garde encore, de pointe de Cotoche, d’un mot que k 
_ répétaient fréquemment, Geux-ci étaient accourus en £ 
dans des canots, dès que des navires de Cordova Se = 

comme la langue de ces Indiens différait de celle de Cuba,o à 
réduit à se parler par signes. Ges premiers contacts des E ls 
avec les populations américaines éveillent l’idée d’un ballet proie | 
gieux; avant qu’on ait formé des truchemens, nulle communication 

sible entre ces frères qui se retrouvent et ont tout à p sa 
« Ils nous demandèrent, en faisant _ me la main, ROUS e 
venions du côté où le ist se lève, et nous répondimes par s ÿ 
que de là où se lève le soleil nous venions. » Le premier acte de … 
cette pantomime est une aimable pastorale; des hommes rouges, 
demi-nus, viennent aux vaisseaux des blancs et les engagent du 
geste à descendre à terre; « une grande foule d’Indiens et d'In- 
diennes nous entouraient, tous riant et d'apparence très pacifique, 
comme s'ils ne venaient que pour nous admirer. » Des vieillards 
encensent les étrangers avec la résine du copal; on leur Résente 
des fruits inconnus, 

Cependant les Espagnols aperçoïvent des édifices dé pierres et de 
chaux; du sang frais, du sang humain, dégoutte des murs et souille 
les longues robes, les cheveux enchevêtrés des Indiens qui gardent 
ces charniers. Les étrangers, saisis d'horreur, s’informent; on leur 
montre le ciel : c’est l’idée de Dieu, le grand lien des hommes et leur 
signe de commune origine, que les pauvres sauvagestraduisentainsi; 
ces boucheries, ce sont leurs temples. Le bon Bérnal Diaz s’indigne ; TS 
il n’a garde de rencontrer le raisonnement qui devrait tempérer 50n # 
indignation. Qu'on mène un de ces Indiens à Séville, sur la place 
de Triana; qu’on lui fasse voir l’échafaud du saint-office et les 
victimes humaines, liées dans les flammes aux statues des quatre 
apôtres ; l’Indien s’étonnera à son tour, et, pour lui expliquer d'un 
geste ce qui l’étonne, il faudra bien lui montrer le ciel. À cette 
heure, l'ombre d'erreur qui voilait la bonté divine était égale Sur 
les deux hémisphères, — Arrivés au village des indigènes, les Espa- 
gnols inspectent les maisons et y trouvent des bijoux d'or. Grande 
joie : cette terre porte le fruit qu’ils cherchent, elle est-bonne à 
prendre. Les malheureux Indiens, qui offrent le métal sacré à leurs” 
hôtes en échange des colliers de verroterie, ne savent pas que leur” 
or les condamne à la servitude, à l'extinction. Par quelle mysté- 
rieuse destination le signe de la richesse, de la puissance, est-il le" 
même dans ce Nouveau-Monde? Pourquoi cette matière et pas une" 
autre, alors qu’il en est de plus belles, de plus rares? fl faut voir 
sans doute, dans ce choix universel, l'effet de la volonté si marquée 
qui tend à rapprocher les diverses parties du monde dans l'unité 


t 
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| _— Là, comme partout, l’or appela le sang. La dernière 
se er. Rabat c’est le choc des armes, la mêlée 
, | e de ces hommes qui s’ignoraient tout à l'heure, qui ne 
me dire que oi ils s’égorgent. « À la vue de l’or et des 
dre >, NOUS ressentimes grand contentement 
e terre, et tandis que nous étions à batail- 
+4 ras Gonzalez chargea les cofres etl or, et 
nn php ee 
t ainsi avec les naturels chaque fois qu'on descendait à 
Eee allais de Gordova poussèrent leurs explorations jusque 
pions de Campêche, à un pueblo appelé Champoton; sur ce 
= rencontre fut si rude qu’ils laissèrent sur le terrain cin- 
pe des leurs; ils durent se rembarquer sans parvenir à 
- faire de l’eau et souffrirent terriblement de la soif, « Notre armada 
étant” composée d'hommes pauvres, nous n'avions pas l'argent 
nécessaire pour acheter de bonnes pipes d’eau. » Le scorbut, se 
… déclara dans l’équipage décimé, on vira de bord et on revint à La 
Havane. En achevant le récit de cette première expédition, Diaz 
conclut mélancoliquement : « En somme, nous tous, les soldats qui 
_ - allämes à ce voyage de découvertes, y dépendimes tous nos biens 
pour revenir, blessés et pauvres, à Cuba, trop heureux encore d’être 
“revenus etdene pas êtrerestés morts avec nos autres compagnons. 
Ok} quellepénible chose-que d'aller découvrir des terres nouvelles 
et de la manière que nous nous y aventurâmes! » 
Ge nonobstant, notre chroniqueur repartait l’année suivante sur 
le vaisseau de Grijalva,avec sa confiance et son enthousiasme refaits 
4 neuf. Comme on sent bien, dans ce style naïf, les perpétuel va-et- 
vient d’une âme de marin! Lasse et dégoûtée au retour du voyage, 
elle n’aspire qu’au repos; sitôt qu’on le lui donne, elle se gonfle 
"à nouveau d'audaces et d’espérances, elle cherche une voile qui la 
porte à de nouvelles désillusions. Le repos bande son ressort, l’ac- 
” tion le détend, et toujours ainsi. C’est l'ivresse de la mer, dure 
quand'elle-vous tient en réalité, douce quand elle vous reprend par 
le souvenir;-ressaisi par les vagues, le marin ne voit que les fatigues, 
“les dangers, lhorreur et l’ennui du stupide élément : laissez-le à 
terre, qu'il passe dans un port, qu’il aperçoive une frégate balan- 
cée sous le vent, et tout son cœur repartira pour l'aventure, pour 
le rêve de glisser entre l’eau et le ciel, vers l’inconnu, vers les 
plageset les étoiles nouvelles. Mais pourquoi dire le marin quand 
il suffit de dire l'homme? Elle n’est pas seule, l'ivresse de mer, elles 
né sont pas seules, les frégates, à convaincre le cœur. d’inconsé- 
quence, à le rouler sans cesse du dégoût au désir... 
Le 5 avril 1518, Juan de Grijalva, commissionné par le gouver- 
_ neur Velasquez, quittait La Havane avec quatre navires et deux cent 
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| quarante compagnons, dont était Bernal Diaz. — Pas plus que son 
devancier, Grijalva ne devait faire d'établissement dans la.terre d 
_ promission. Il reconnut les mouillages visités par Cordova, livra de. 
_ nouveau bataille aux gens de Ghampoton et remonta vers le nord=. 
— ouest, en tenant toujours la côte. Quand on découvrait l'embouchure « 
_ d’un fleuve, un des partisans descendait en prendre F possession e 
© Jui laissait son nom. En quittant l'estuaire du rio de pan 
un soldat de La Havane, San Martin, regardait le ciel; il aperçut 
devant lui des lignes blanches dans les hauteurs; c 'étaient les qi 
neigeuses de la Sierra Madre, la grande chaîne mère du continent; 
l'équipage les baptisa Sierra de San Martin; cet homme grava son L 
nom obscur sur ces neiges éternelles, comme il l’eût écrit sur le 
mur blanc d’une auberge. Un peu plus loin, on vit sur le rivage | 
des Indiens qui faisaient signe d'avancer en agitant. des bannières; 
les Espagnols prirent terre et trouvèrent trois caciques, assis sous 
un arbre, qui les encensèrent; ces gens parlaient une langue. diffé- 
rente de celle du Yucatan : c’étaient les premiers Aztèques, Monté- 
_ zuma, avisé de l’arrivée des étrangers, avait envoyé ses gouver- 
neurs s’enquérir du prodige; les navigateurs ne comprirent pas 
alors ce que signifiait ce nom qu'ils entendaient prononcer avec 
respect. Ils montrèrent de l'or et des verroteries à cette nouvelle 
peuplade; on leur apporta des bijoux d’un beau travail et des éme- 
raudes. La flottille remonta jusqu'à Saint-Jean de Ulloa; au-delà, 
elle eut à soutenir un premier combat contre les Mexicains, qui se 
comportèrent vaillamment. Découragés par l'insécurité des rades, 4 
battus par les vents de nord constans qui règnent dans le golfe, les 
pilotes refusèrent d’aller plus loin; l'expédition mit le cap sur Cuba 
et rentra à La Havane au commencement de noxebres RARROTHANR.. 
environ 20,000 pesos d’or. 

Une troisième armada se reforma aussitôt, Selle oci na | 
plus considérable. Il n’était bruit, dans toute l’île, que des décou- 
vertes faites par Cordova et Grijalva : les récits de leurs soldats, le 

_peu d’or qu’ils avaient recueilli, tout grossissait en courant sur les 
lèvres, à travers les imaginations tendues vers le merveilleux. Des 
colons, pourvus de bonnes commanderies d’Indiens à Cuba, les 
abandonnaïent ou les engageaient pour aller conquérir les mines 
espérées en terre ferme, La fièvre d’or battait son plein; le long p: 
rêve des alchimistes était enfin réalisé; il ne s'agissait que de ris- : 
quer un peu de sang pour le transmuter en pépites. L'historien 
Gomara disait alors de la cour de Castille qu’elle « bouillonnait de 
convoitise, » Qu'était-ce donc de cette avant-garde espagnole cam 
pée à Cuba, de ces gouverneurs qui n’avaient qu’à étendre la main : 
sur les royaumes entrevus? Diego Velazquez, homme ambitieux et 
rapace, venait de dépêcher son chapelain à l’évêque Juan de Fon- 
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* us | secs, président du conseil des Indes, pour obtenir la patente des 
40; découverts ou à découvrir par ses vaisseaux dans la Nouvelle- 
agne. En réalité, il se préoccupait moins de fonder des établis- 
Le semens que d’emplir son trésor par de fructueuses razzias, Ce fut 
* dans ce Re 14 qu'il réunit toutes ses ressources, au retour de 
 Grijalva, armer une flotte imposante de dix bâtimens. D’ar- 
_ dentes« tions s’élevèrent pour le commandement de l’'armada. 
. Ilfallait à Velasquez un homme capable et sûr, qui ne le frustrât 
pas d'une part du butin. 
Il y avait alors dans l’île un hidalgo de bons mate d'Estra- 
madure, Hernando Cortez y Monroy. Quelques biographes l'ont dit 
_ vieux-Chrétien; c'était du moins le fils d’un capitaine, de race 
- noble et pauvre. A dix-neuf ans, échappé de Salamanque, navré de 
_ quelques mauvais coups dans les équipées amoureuses de Séville, 
‘turbulent, inquiet, il regardait vers la mer; une des voiles qui 
partaient de San-Lucar sur l'Océan occidental Pataié ramassé comme 
tant d’autres. Tombé à Saint-Domingue, il avait pris part à la con- 
| quête de Cuba et à quelques expéditions en terre ferme; partout 
“il s'était montré homme de bon conseil et de bras vaillant; mais les 
- emplois obscurs n’allaient pas à son humeur. En 1519, Cortez avait 
trente-quatre ans; il guettait toujours une de ces occasions écla- 
jantes de fortune qui flottaient dans l'air au xvi° siècle, appelant 
les téméraires. Jusqu'à ce moment, il avait peloté en attendant par= 
* tie, vécu du revenu d’une petite commanderie d’Indiens, dépensé 
son ardeur dans les aventures galantes, auxquelles il était fort 
* enclin et qui lui avaient attiré de fâcheux démêlés avec le gouver- 
_neur. Ce fut à lui pourtant que pensèrent deux familiers de l’en- 
tourage de Velazquez pour la capitainerie-générale de l’armada. Ces 
honnêtes courtiers firent accord avec leur protégé; il devait parta- 
-ger avec eux toutes les dépouilles qu’il rapporterait de la Nouvelle- 
” Espagne. Ainsi s’organisaient ces expéditions pour l’exploitation 
de l'Amérique, par des sociétés én commandite d’influences et de 
capitaux, de tout point semblables aux banques de nos jours. « Get 
“accord'fait, Andrès Duero et le trésorier eurent de telles façons avec 
» JeDiego Velazquez, ils lui dirent de si bonnes et si mielleuses 
_ paroles, Jouant fort Cortez comme personne digne de cette charge 
et comme capitaine fort vaillant et qui lui serait fidèle,.. qu’ils le 
persuadèrent et que Cortez fut choisi pour capitaine-général, » Le 
gouverneur se rendit à grand'peine, il se défait de l’homme, 
Comme il menait Cortez à la messe pour le présenter au peuple, 
le bouflon Gervantes cria derrière eux : « Prends garde, mon 
maitre Diego, de ne point pleurer la mauvaise affaire que tu as 
faite à cette heure! » Les meneurs de cette affaire battirent le foa 
pour lui fermer la bouche, 
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| Cependant Cortez s'équipait de son mieux; sachant qu En Val 
séduire, pour les entraîner à sa suite, des enfans glorieux ét f 
farons, il s'efforçait de les éblouir par là montre et les folle 
rances : « Il commença à se parer et se faire brave en sa perst 
beaucoup plus que devant et se mit un panache de plumes avec 
médaille d’or, qui lui seyaient fort bien. Or il n’avaït pas de q 
faire ces dites dépenses, étant en cette saison fort endetté et p 
encore qu’il eût de bons Indiens de commanderie. Mais'il .. 
sait tout pour sa personne et en ajustemens pour sa femme, é 
nouvellement marié. Il était affable de sa personne, bien-aimé e 
de bonne hantise, et avait été deux fois alcade en la ville part 
tiago de Barracoa, où il habitait, ce qui, en ces pays, se tient à 
grand honneur. Et certains marchands de ses amis, nom Jaime 
Tria et Pedro de Xerès, le voyant avec une capitainerie en bon che 
min, lui prêtèrent 4,000 pesos d’or et lui donnèrent, en outre, des 
marchandises sur la rente de ses Indiens. Et aussitôt il fit faire des 
aiguillettes d’or qu’il mit sur un habit de velours et des étendards 
et, bannières ouvrés d’or avec les armoiries royales et une croix de. 
chaque côté, et une inscription en latin qui disait : « Frères;-sui= 
vons le signe de la sainte croix avec foi sincère et par lui nous vain- 
crons. » Et il fit immédiatement publier ses bans et battre ses 
tambours et trompettes au nom de Sa Majesté, informant toutes 
personnes qui voudraient aller en sa compagnie aux terres’ nou- 
vellement découvertes pour les conquérir et peupler, qu'il leur 
serait donné leur part de l'or, argent et joyaux qui y seraient > 
vés, et commanderies d'Indiens après la pacification. » | 

Ces façons magnifiques réussirent, tous les aventuriers de l'ile BD. 

accoururent à l’appel du jeune capitaine, Il alla tour à tour publier : 
son ban à Santiago, à La Trinidad et enfin à La Havane. Comme di 
achevait ses préparatifs dans ces deux derniers ports, Velazquez, 
entrepris par les candidats évincés, se ravisa et dépêcha des cour- 
riers pour lui retirer le commandement, pour se saisir de sa per- 
sonne si possible, Mais la diplomatie et la bonne grâce du ‘capi- 
taine-général lui avaient déjà gagné les cœurs de ses compagnons: 
« Nous autres tous, nous aurions joué la vie pour Cortez, » dit Ber- . 
nal Diaz. Négociant, gagnant du temps, puis brusquant les choses; il 
leva enfin l’ancre, emmenant en dépit du gouverneur les vaisseaux 
que Velazquez ne devait plus revoir. L'armada, forte de onze bâti. 
mens, portait cinq cent huit hommes, dix canons'et seize chevaux. 
Les chevaux, amenés d’Espagne à grands frais, étaient encore dans 
le Nouveau-Monde un luxe militaire très rare et très coûteux. Diaz, 
conquis dès le premier jour par Gortez et qui lui restera fidèle de 
son épée et de sa plume dans toutes les fortunes, Diaz fait ici un 
dénombrement de Ke sur le mode homérique. Il décline les 


Pitié y passent, avec leur robe et leur histoire, comme au début 


ex | » était pilote-mayor, et fray Bartolomé 
| Les principaux lieutenans de Cortez, Ghristo- 
e Alvarado, Sandoval, se dessinent en quelques 
: ces personnages reviendront sans cesse dans le 


ul rie tout d'abord, dans la narration du chroniqueur, comme 
A pr grecs au début de l'Jiade ou les douze pairs de Charle- 
magne. — Le 10 février 1519, la messe AS les conquérans 
an voile au sud. | 


HE 


Dès la première At É re pointe de Gotoche: un hasard heu- 
. reux fournit à l'expédition ce qui lui manquait le plus, un truche- 


ment. Un des Indiens capturés par Grijalva fit entendre aux Espa- 


_ gmols qu'il y avait, à quelque distance dans l'intérieur, deux 
_esclaves blancs commé eux. Cortez envoya une mission avec des 
| pour- s'assurer de la chose et racheter les Européens s’il 
_s’en‘trouvait. La mission ramena un esclave semblable aux Indiens 
etparlant avec effort l'espagnol; cet homme était un clerc du nom 
d’Aguilar, lecteur d’évangile, qui s'était perdu dans une tempête 
“dépuis plus de quinze ans avec toute une troupe de colons de 
Saint-Domingue. Il conta comment les vents l'avaient poussé sur la 
Etes _ côte inconnue; ses compagnons avaient été sacrifiés et mangés, à 
4 _ l'exception d’un certain Guerrero, gardé comme lui en esclavage, 
- puis libéré, et qui refusait de rejoindre ses compatriotes. Quand les 
envoyés de Gortez vinrent pour les délivrer, dit le chroniqueur, 
«PAguilar s’achemina vers son compagnon, qui se nommait Gonzalo 
“Guerrero, qui lui répondit : « Frère Aguilar, je suis marié; j'ai trois 
fils, et on me tient ici pour cacique et capitaine en temps de guerre, 


cées, Que diraient de moi ces Espagnols s'ils me voyaient ainsi 
accommodé? Et puis, voyez ces trois miens petits enfans : qu’ils 
-sont jolis! Par votre vie, donnez-moi de ces grains de verroterie 
verte que vous apportez, et je dirai que mes frères me les envoient 
“demon pays.» — Et mêmement l’Indienne, femme du Gonzalo, apo- 
_stfopha l’Aguilar et lui dit, fort en colère, en son langage : « Voyez 
donc un peu cet esclave qui vient appeler mon mari! Allez-vous-en 
et ne vous mêlez point de bavarder davantage, » — Et l’Aguilar 
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ss des chefs de marque, mais surtout celles des chevaux; tous 


da son à e geste. Anton de Alaminos, qui avait conduit les 


À - raté sobriquets, leurs montures, leur physionomie 
e de demi-dieux, ce je ne sais quoi de naïf et d’épique 


| Allez avec Dieu; pour moi, j ai la figure tatouée et les oreilles per- 
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recommença à parler au Guerrero, lui remontrant qu'iliétait, chré= M 
tien et qu’il ne perdit point son âme pour une Indienne, et.que s’il 
les tenait pour sa femme et ses enfans, qu’il les emmenât aveclui … 
puisqu'il ne les voulait pas laisser. Et pour chose qu'il pût lui dire 1 

et pour bien qu’il l’admonestât, l’homme ne voulut point wenir. … 
Il paraît que ce Gonzalo Guerrero était homme de mer, natif.de. 
Palos.:n (2: RMS nee HET on DIN 

_ Renforcée de ce précieux auxiliaire, l’escadrille s’ayança dans la, 
baie de Campêche. À Tabasco, Cortez livra sa première grande ” 
bataille aux Indiens, réunis en masse sur le rivage pour s'opposer 

au débarquement; ces indigènes plièrent, épouvant Nes + 0 
“vaux, et on en fit un grand massacre. Il ressort des 


que dans toutes ces rencontres, où les Espagnols étaient dans la 
proportion d’un contre cinquante, soixante et plus, ils durent.la 
victoire à leur petite cavalerie bien plus encore qu'à leur artille 
rie; les Indiens, assez vite aguerris à la poudre, ne pouvaient sur= »: 
monter la frayeur superstitieuse que leur inspiraient ces monstres … 
rapides, qu’ils croyaient faits d’un seul corps, homme etcheval:on 
voit ici comment dut se former dans l'antiquité le mythe des Cen= 
taures, chez quelque peuplade de la vieille Grèce attaquée pour la 
première fois par des cavaliers asiatiques. — Après le combat de … : 
Tabasco, tandis que les vainqueurs pansaient les blessures des 
hommes et des chevaux avec de la graisse d’Indiens, les caciques & 
de la contrée vinrent offrir la paix; ils proposaient des bijoux d'or 
et un présent de vingt jeunes femmes. Les Espagnols refusèrent - 
d'accepter ces infidèles avant qu’elles eussent reçu le baptême... | 
Aguilar les catéchisa sommairement, fray Bartolomé procéda à la 
cérémonie, et les principaux de SRE les adjugèrent aus- + 
sitôt sans autre combat de conscience. Cette scène, qui reviendra à 0" 
satiété sous la plume de Diaz, comme le complément obligé de toutes + = 
négociation avec les Mexicains, peint d’un seul trait la religion dx à. 4 
ces hommes, aussi scrupuleuse sur la forme qu’accommodante sur. 
le fond. es Re Ru 

Une de ces Indiennes, fille d’un cacique de grande race, dévo- 
lue d’abord à Puertocarrero, revint ensuite à Gortez; ce fut la 
fameuse dofña Marina, Cette femme, d’une intelligence et d'un sg 4 
caractère au-dessus du commun, tient dorénavant l’un des premiers. nm 
rôles dans le drame raconté par Bernal; c’est l’Égérie du conqué-. 
rant, toujours à ses côtés, lui rendant les plus signalés, services. 
dans les grandes épreuves. Elle apprit assez promptement l’espa= + 
gnol et le mexicain pour remplacer Aguilar, interprète médiocres. |: 
Cortez mena toutes ses négociations par l’intermédiaire de doñan | 
Marina; elle fut le premier trait d'union entre les deux races; elle = 5 
prècha et convertit des milliers de ses compatriotes, « L'homme 
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à uand Diaz fait parler les indigènes, c’est toujours par cette appel- 


ortez, et la maria par la suite à un hidalgo, Juan 


Elle avait été abandonnée tout enfant par sa mère au 


llage voisin, et Diaz nous retrace la scène de famille 

futtémoin quelques années plus tard, quand la mère de doña 
… Marina | mandée à une assemblée pour la pacification des provinces, 
CA rit sa fille aux ee du vice-roi. « La mère et le frère étant venus, 
1 lairer ment c que Marina était sa fille, car elle lui res- 
semblait fort. Et ils eur ent peur d’elle, croyant qu’elle les avait man- 
dés pour les tuer, et ils pleuraient. Quand la doña Marina les vit ainsi 


. pleurer, elle les consola et leur dit de ne pas avoir peur, que lorsqu'ils 
la livrèrent ils ne savaient pas ce qu'ils faisaient, et qu’elle leur par- 


. donnait. Et leur ayant donné quantité de joyaux d’or et de vêtemens, 


que LB est désigné. Le conquérant eut de doña Marina 


e Marie, » le Malinche, comme prononçaient les Indiens, tel fut. 
r la suite le surnom du capitaine castillan dans tout le Mexique. 


” elle leur dit de s’en retourner à leur pueblo; que Dieu lui avait fait 


grand merci de l’ôter de l’adoration des idoles et de la faire chré- 
tienne, et de lui donner un fils de son maître et seigneur Gortez, et de 

_ permettre qu elle fût mariée avec un gentilhomme comme était son 

| mari Juan Xaramillo; que, quand bien même on la ferait cacique 
| de toutes quantes provinces il y avait en la Nouvelle-Espagne, elle- 
| ne le voudrait point ; qu elle-prisait plus haut que chose au monde 
| le service de son mari et de Cortez, Et tout ce que je dis là, je le 
lui ai entendu dire à elle-même très expressément, et je le jure 


amen. À mon sentiment, cette aventure ressemble à ce qui advint, - 


en Égypte, à Joseph et de” frères, quand ils vinrent en son pou- 


voir lors de l'affaire du blé. 
«Le jour du jeudi saint, l'armada jeta l'ancre à Saint- Jean de 
Ulloä, et Cortez mit le pied sur cette terre du Mexique, où il devait 
gagner un royaume. Un envoyé de Montézuma se présenta aussitôt 
_ au camp, avec des peintres chargés de reproduire sur de grandes 

pièces d'étoile les vaisseaux, les chevaux, les canons, les visages 

des capitaines étrangers. Cette fois on pouvait s'entendre, et les 
| Espagnols apprirent l’existence de l'empire aztèque. Quelques jours 
| après, de nouveaux ambassadeurs de Montézuma apportaient à 
| Cortez des présens magnifiques : un soleil d’or, une lune d'argent, 


un casque rempli c de pépites. À la vue de ces trésors, au récit de 


‘ces merveilles, l'à me de l’aventurier s’enflamme et s’affole; tous 

_ les élémens confus qui bouillonnent en elle, curiosité, convoitise, soif 

de gloire, prosélytisme de la foi, tout conspire à fortifier cette âme 

+ dans le plus mâle dessein qu'un ‘homme ait jamais formé. Cor- 

_tez communique son enthousiasme à ses compagnons, il apaise les 
TOME Lxut. — 1884. | 10 


séditions RAS oi uejtie ls h 
adversaires; pour couper ‘toute retraite aux ! ancès 
‘uniquement à la réussite de ses projets, il rl grand COt 
folie et de sagesse : il noie ses vaisseaux. Plus de co | 
désormais avec la mère patrie, partant plus de regards en arrièr 
volontairement, cette poignée d'hommes s’isole és > mond 
inconnu qu’elle vient d'ouvrir; il faudra le maîtriser ou y périr. On 
épargne un seul bâtiment qui fait voile pour l'Espagne ; deux aff 
_ de Gortez vont plaider sa cause et lutter contre les envoyé: 
quez, à Madrid, devant le conseil des Indes, et ju: 
Flandres, auprès de Charlés-Quint,. Tandis qu'il se lan 
quête d’un empire avec de si faibles moy: ens, se: E 
doit encore, pour assurer d'avance cette conquête 
faire tête à tous les puissans du siècle, par delà les mers, F 
patrie lointaine où on l’ignore, — Pour remplacer la Hotte détee (Q 
qui devait lui servir de base d'opérations, Cortez fonde sur le rivage 
sa première ville, la Vera-Cruz, un. peu au nord dela ville actu 
de ce nom. L'opération se réduisit à ceci : « Un poteau de justice 
fut planté dans la place, et au dehors une potence.» Entre ces deux 
monumens significatifs, qui inauguraient la cité à venir, on éleva 
des fortifications sommaires ; quelques soldats demet 
garde, avec les magasins et les non-valeurs de la petite armée. 
Cortez, entraînant tout le reste derrière lui, s'engagea dans l’inté- 
rieur, sur la route de Mexico. Dès les premiers pas, ce soldat ä: 4 
téméraire se révèle un politique incomparable; ses vues sont tou 
jours justes et pénétrantes, ses moyens appropriés aux circon- 
stances, tantôt la séduction de la parole, tantôt de grossiers pres- 
tiges, de feintes colères, et, il faut bien le dire, un large emploi des M 
la perfidie. Je ne sais si Cortez avait lu Machiavel, maïs, mieux encore 
que Borgia, le capitaine espagnol incarne le souple et cruel génie du 
xvie siècle, Dans la conduite de ses plans, on retrouve tour à tour 
le 'clair regard, les secrets de tragédien d’un Bonaparte, les rusés 
enfantines d’un Ulysse, et malheureusement aussi la rapacité d’un 
Shylock quand il faut défendre ses sacs d'or, Avec les pauvres 4 
instrumens d’information dont il dispose, Gortez étudie l'empire. 
qu’il veut entamer, il en reconnaît les parties faibles, les désagrèger 
et les exploite, Il y a dans les provinces de Montézuma/de vieilles 
républiques dissidentes, des populations hétérogènes qui suppor- 
tent impatiemment la domination aztèque et souflrent des exactions 4 
impériales; ce sont des alliés désignés. 4 
La première ville qui offrit l’hospitalité aux Espagnols fut Cem- 
poalla, la grande cité des Terres-Chaudes, où vivait le peuple t toto 
naque; ce peuple confiant et paisible accueillit les étrangers avec 
des couronnes de roses, en brûlant devant eux le doux encens: des 
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es . Les cavaliers lancés en éclaireurs ayant aperçu de 
S anne Bvchis Le Gin ris sous le soleil, ils 
bride abattue, -eriant à leurs compagnons que les 
de k Le nes d'argent poli. Ge détail 
vien là cup “remis furieuse de toutes les imagi- 
Te sacre en pompe dans Gempoalla, entouré 
des, On annonça Pa cous- ci l’arrivée des collecteurs de 
érial |. Les caciques « changèrent de couleur et se mirent 
rembler la peur. » Cortez vit cinq Mexicains, de contenance 
rh e et arrogante, vêtus de riches mantes brodées , suivis d’es- 
È sine éventaient avec des chasse-mouches; ces person- 
; tenaient d'une maïn des roses qu'ils respiraient, de l’autre 
u avec son crochet. Les caciques. expliquèrent à leur hôte 
% ant exacteurs venaient lever les tributs qui ruinaïent la nation 
totonaque. L'Espagnol n'hésite pas sur le parti à prendre; il pousse 
ses nouveaux amis à la révolte, fait saisir les Mexicains par ses 
soldats, les maltraite ostensiblement et les expédie, chargés de 
_ chaînes, à la Vera-Cruz:; mais sous-main il les renvoie à Montézuma 
_ avec des paroles flatteuses, en Se vantant de les avoir arrachés à la 
ssédition. Son plan est fait : soulever les populations contre l’empe- 
… reur, sans se brouiller ouvertement avec lui, Paffaiblir, tout en lui 
L donnant le change, et < se ménager, autant que possible, un accueil 
_ pacifique à Mexico. G 
- * Sur un seul point cé politique prudente cède à la passion, — 
sur le point de la religion. Les cœurs castillans sont encore tout 
_ brülans de cet esprit des croisades dont je parlais tout à l’heure; 
ils n’admettent pas de compromis avec les intérêts de la foi; la vue 
. d’une idole les jette hors d'eux-mêmes : pour l’abattre, ils risquent 
tous les résultats acquis. Étrange religion d’ailleurs, violente et 
naïve, salie d’alliages douteux! Que Bernal Diaz la fait bien revivre, 
quand'il nous raconte le premier prêche aux Indiens, au milieu des 
—_ échanges, entre les marchés d'or! Tout en troquant les verroteries 
_ contre les métaux précieux et les émeraudes, les Espagnols annon- 
® centle Christ le théologien chargé de cette mission, c’est la néo- 
| phyte dofa Marina, Pamie de Cortez; par son intermédiaire, le fray 
| Bartolomé invite les païens à briser leurs idoles de bois et de 
_ pierre, il leur révèle un Dieu unique et immatériel ; et comme con- 
clusion de cet enseignement, le bon père engage ses nouvelles 
ouaïlles 4 placer dans leurs temples les statues de la Madone, des 
grands Saints espagnols, à les encenser et orner de fleurs. D’après 
nos facons de penser, il semblerait que cette logique dût singuliè- 
. rement troubler l'esprit des malheureux Indiens; qu’on y regarde 
de plus près, on comprendra que c'était [à la seule voie de réussite 
pour la doctrine meilleure, Les Indiens n'étaient pas mûrs pour les 
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| vérités abstraites; ils les laissaient échapper et ne retenaie nt G 
signes nouveaux; comme à tous les peuples qui ms lte, 
il fallait leur rendre la transition insensible, modifier l’objet d leur 
… idolâtrie avant d’en déraciner le principe. Sans doute les E NRA : l 
_ n'avaient pas prémédité tout cela, ils ne s’inquiétaient guère de 
ménager la lente évolution du cerveau humain, quand ils rempla- « 
_çaient la statue de Quetzalcoatl par celle de saint Jacques ; mais la ne. 
sagesse de Dis qui passe co des hommes, avait LU etes pour 
EUX: 
… A ce enent alors que se noue le drame des races et des dieux, 4 
de récit de Bernal prend toute l’ampleur et le mouvement d’un chant — 
d'épopée’ il nous montre tour à tour Gortez haranguant ses bandes 0 
sur le rivage de la mer, Montézuma en proie aux angoisses dans L 
son palais de Mexico, les puissances célestes et les démons en 
dans le choc des deux mondes. Ce sont les situations de l'Iliade, | 
développées avec les mêmes moyens merveilleux, avec la même 
croyance robuste : voici la flotte et les camps argiens, voilà les … 
murs de Troie et la douleur de Priam, le ciel intéressé à la lutte, … 
_les divinités protectrices ou hostiles atteintes par lespéripéties. 
Déjà, à Tabasco, un cavalier, monté sur un cheval gris truité, a … 
combattu devant les Espagnols, « et il se pourrait que, comme le 
dit Gomara, ce fût le glorieux apôtre Monsieur saint Jacques ou 
Monsieur saint Pierre, et que moi, pécheur, je n’aie point été digne 
de le voir, » — À Cempoalla, comme Cortez enjoint à ses alliés de 
briser les idoles et de mettre à leur place la Madone, le peuple se 
révolte, prend les armes, entoure les Espagnols; les caciques décla- 
rent qu’il ne leur convient point d’abandonner'ces dieux qui leur 
donnent la santé, de bonnes semailles, et tout ce dont ils ont besoin, : 
« Alors Cortez parla, nous recordant de saintes et bonnes doctrines, 
Comment, disait-il, pourrions-nous rien faire de bon, si nousne défen-. 
dions l’honneur de Dieu, en abolissant les sacrifices que ces gens font 
à leurs idoles? 11 nous recommanda de nous tenir prêts à la bataille, 
au cas qu’ils voudraient nous empêcher d’abattre leurs dieux, quià 
tout prix, même au coût de notre vie, devaient en ce jour rouler | 
sur le sol. » — Au moment d’en venir aux mains, les pauvres Indiens 
hésitent, terrifiés par les canons et les chevaux des Teules, —üils 
appelaient ainsi les Espagnols, d’un mot qui signifiait dans leur 
langue : les immortels. — « Les caciques tremblans dirent qu ils 
n'étaient point dignes de s approcher de leurs dieux, et que si nous 
les voulions renverser, ce ne serait point de leur consentement, 
mais que nous étions libres de les abattre nous-mêmes et derfaire 
à notre volonté, À peine eurent-ils dit que nous montâmes, au 
nombre d'environ cinquante soldats et précipitâmes les idoles, qui 
roulèrent en morceaux, lesquelles étaient en forme de dragons. 
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[é -épouvantables aussi grands que des veaux; d’autres figuraient des 
__moitiés d'hommes et de grands chiens, et te d’horrible aspect. 
5 Quand ils virent leurs dieux ainsi brisés en morceaux, les caciques 
__etles prêtres qui se tenaient avec eux pleuraient et se couvraient 
Fm et pie ieue totonaque leur disaient de leur par- 
plus le pouvoir de les défendre. » — On 
Ja chaw SA murailles du temple, sanglantes des sacri- 
PA éharpentiers taillèrent une croix, façonnèrent une image 
AE | >-Dame, et l’on confia la garde du sanctuaire régénéré aux 
2 es s prêtres, après avoir rasé leurs chevelures. — Tandis que 
la croix victorieuse monte et avance le long des sierras, sur la route 
-de Mexico, Montézuma implore ses dieux. — « Il paraît que le 
… Montézuma était fort dévot à ses idoles, qui se nommaient Tezcate- 
puca et Huichilobos (celui-ci, à ce qu’ils disaient, était le dieu de 
la guerre, et Tezcatepuca le dieu de l'enfer), et qu’il leur sacrifiait 
chaque jour des enfans dans l'espoir d'apprendre d’eux ce qu’il 
devait faire de nous; car il songeait, dans le cas où nous ne 
repartirions point dans les navires, à s'emparer de nous tous pour 
| nous faire reproduire et avoir de notre race, et aussi pour avoir de 
_- quoi-sacrifier. D'après ce que nous sûmes depuis, ses idoles lui 
répondirent qu'il n'eût garde d'écouter Cortez ni les paroles qu'il 
… lui envoyait dire au sujet de la croix, et qu’il eût soin de ne point 
”… laisser porter image de Notre-Dame en sa ville. » — L'empereur 
_ "aztèque, abandonné aux irrésolutions qui doivent le perdre, attend 
avec une frayeur religieuse lès étrangers; il négocie pour les 
détourner de sa capitale et ne se résout pas à la résistance; sa 
wolonté est paralysée par ces pressentimens obscurs, propres aux 
races et aux monarchies condamnées; il se rappelle les anciennes 
traditions qui prophétisent l’arrivée d'hommes blancs, le retour du 
_ dieu jadis exilé vers le soleil levant. 


i “ANS 


» Il faut renoncer à suivre les conquérans étapes par étapes; ce 
serait refaire l’histoire de Prescott, qui a toutes les qualités d’une 
histoire définitive. Je ne m’attache qu'aux parties saillantes du récit 
de Bernal Diaz, à celles qui ressuscitent le temps, qui nous font 
pénétrer ces imaginations surmenées, ces âmes avides et intré— 
pides. Au sommet des sierras, Cortez rencontre les républicains 
de Tlascala, la grande ville des Terres-Froides; 50,000 guerriers, 
au dire de Bernal, lui barrent la route. Les 400 Espagnols, s’étant 
tous confessés et ayant communié, chargent brayement cette armée, 
la mettent en déroute; la république fait sa paix, propose son alliance 
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contre Montézuma. Cortez entre dans la ville, les ce 
de l'or, des roses et des jeunes filles. Ici encore l 

| Face longuement la belle défense de ses compag n 

veaient, avant d'accepter ce don gracieux, la conversion préal 

des idolâtres ; il faut lire l'étrange sermon prononcé par doûa Ma 

_sur les matières de foi. Néanmoïns, le prosélytisme défaillit 

l'émotion de cette ville populeuse; fray Bartolomé, plus Ÿ 

les laïques, conseilla de différer; on se contenta ‘de be ba 

jeunes Tlascaltèques, avant de les distribuer aux " af 
d’ériger une croix dans le temple en y tolérant le voisinage | 
Grossie par le contingent de ses nouveaux alé l'armée descend 
dans la vallée de Mexico. À ce moment, l'audace et l'esprit ue 
ture débordant dans les cœurs de ces hommes inspirèrer ue 
d'eux un trait de curiosité qui confondit l’âme superstitieus 
indigènes; comme l’armée contournait le volcan Popocatepe, an 
en pleine éruption, un soldat, Diego de Ordas, s’élance et gravit les 
pentes de lave, malgré les cris des Indiens. Il arrive au bord du 
cratère, au sommet du géant américain, plus élevé de 3,000 pieds 
que notre Mont-Blanc; de là, à travers le voile de flamme”et de 
fumée, les yeux d’un blanc jettent leur premier regard sur la belle 
vallée centrale du continent: Diego aperçoit les lacs, les nombreuses 
cités, les riches cultures, et, miroïitant surles eaux bleues, les murs, 

les palais, les temples d’une capitale orgueilleuse autant que ns 

‘ou Byzance. 

_ À Cholula, la première ville de la vallée, les Espagnols échappent | 

à un grand danger. Cortez est averti par sa fidèle Marina d’un:com- 

plot des habitans, qui voulaient l'égorger par surptise ayec sa petite 

_ troupe; il attire les suspects dans le préau du palais où il habite et - 

en fait à l’improviste un effroyable carnage. C'est la première cir- - " 

constance où le capitaine-général mérite les accusations de cruauté 

si souvent formulées contre lui par Las Casas; encore faut-il se 

rappeler la nécessité où étaient les Européens de maintenir leur … 

prestige par la terreur. Qu'on juge de ce qui les attendait s'ils 
avaient faïbli aux portes de Mexico! « Nous apprimes de manière 

très certaine que les idoles de Montézuma lui conseillèrent de . 

nous laisser entrer à Mexico avec des apparences pacifiques ; que, 

dès que nous serions entrés, en nous Ôtant les vivres et l'eau ou 

en levant un quelconque des ponts, il luï serait aisé, dans un seul 

jour de bataille, de nous massacrer tous jusqu'au dernier; qu'alors 

il pourrait faire des sacrifices à Huichilobos, qui lui avait donnée 

conseil, et à Tezcatepuca, son dieu de l’enfer, se rassasier, lui et les 

siens, de nos cuisses, de nos jambes et de nos bras, et avec les 
tripes, le tronc et le reste, assouvir la faim des Mari Las __ 
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se qu’il tenait dans des maisons de bois, comme je Je conte- 
| rai F lu: er à son temps et lieu. » 
lalgré ces funèbres perspectives, les Espagnols brülent d'entrer 
B la Venise américaine qui rit devant eux 
se était malaisée; l'ancienne Mexico, bâtie 
agune, ne cornmuniquait avec la terre ferme 
trois chaussées courant sur de longues digues; ces chaus- 
aient coupées de place en place par des canaux et des ponts- 
Levi Fo ; une fois engagée sur les digues, la colonne risquait d’être 
séparée et surprise dans une série de traquenards où la cavale- 
ri e ne. serait d'aucun service. En supposant l'accueil le plus favo- 
… rable, que deviendrait cette poignée de soldats perdue au cœur 
d’une capitale qui comptait alors, d’après les évaluations les plus 
14 modérées, au moins 300, 000 habitans? C'était de quoi réfléchir; 
. mais si les Espagnols avaient réfléchi, Diaz ne nous raconterait pas 
cette série de prodiges. Plus la prouesse était folle, plus elle les 
solficitait. Ils se rapprochaient chaque jour du but, négociant, pra- 
__  tiquant les voisins mécontens, établissant dans les places les garni- 
 _ sons de leurs alliés. Cependant Montézuma, désireux de les écar- 
_ ter, peu soucieux de livrer bataille, leur dépèchait ambassade sur 
“ambassade, faiblissait jet se résignait peu à peu à recevoir ces ter- 
ribles hôtes. Ils. arrivèrent à Itapalapa, un faubourg de la capitale, 
au bord du lac. Écoutez le cri de surprise, le cri de liesse de ces 
hommes : le monde réel leur donne la vision des féeries imaginées 
dans les romans fabuleux des âges précédens. « Lorsque nous 
wimes tant de cités et de bourgs bâtis dans l’eau, et, sur la terre 
ferme, d’autres grandes villes, et cette chaussée si bien nivelée 
‘qui allait tout droit à Mexico, nous restâmes ébahis d'admira- 
tion. Nous disions que cela ressemblait aux demeures enchantées 
décrites dans le livre d’Amädis, à cause des grandes tours, des 
temples et des édifices bâtis dans l’eau, tous de chaux et de pierre. 
“Quelques-uns même de nos soldats demandaient si cette vision 
-nétait pas un rêve. Il n’y à pas à s’ébahir de la forme de mon 
discours, car il faut considérer que je ne sais comment décrire 
ces choses qui n’avaient jamais été ni vues, ni ouies, ni même 
rêvées et que nous yimes de nos yeux. » — Diaz s'extasie sur 
les palais où on les logea, les salles boisées de cèdre, ornées de 
tapisseries et de peintures, les jardins de fleurs et de fruits, cou- 
pés d'étangs où circulent les barques, les volières d'oiseaux rares : 
« Je répète que je restai à regarder tout cela, convaincu qu'on 
n'avait jamais découvert dans le monde de si nobles terres (car en 
. ce temps il n’y avait pas de Pérou et il n’en était même pas ques- 
tion...) Aujourd'hui, toute cette ville est par Pres ruinée, et il n'en 
reste rien debout, » 
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Le lndem 8 novembre 1519, les caiquerate s’en; 
sur la chaussée de Mexico et franchirent l'enceinte, pie 
ce qu’ils voyaient, de ce qu’ils faisaient, émerveillant re | | 
rouge sorti tout entier au-devant d'eux : « Quoique cette chaus- > 
sée soit bien large, elle était comble et ne pouvait contenir toute ST de 
foule, qui allait vers Mexico ou en sortait pour nous venir voir. La 
_ multitude était telle que nous ne pouvions nous tourner, sans comp- us 
ter ceux qui remplissaient les tours et les temples ou qui venaient, 
en canots, de tous les points de la lagune. I n'y avait pas de quoi 
s'étonner, car ces gens n ’avaient jamais vu ni chevaux, ni hommes 
comme nous. Devant ce spectacle admirable, nous ne savions que 
dire, n’osant croire à la réalité de ce qui nous apparaissait... Etnous 
n’étions même pas quatre cent cinquante soldats, et nous n'avions 
certes pas oublié les entretiens et les avis des gens de Tlascala,.. de 
nous bien garder d’entrer à Mexico, si nous ne voulions tous y être 
égorgés. Que les curieux lecteurs examinent, d’après ce mien récit, 
si la chose ne méritait pas d’être pesée. Aussi, y eut-il jamais dans 
l'univers hommes plus audacieux que nous? » | 

Dans une litière, sous un dais ouvragé d’or et d’argent, de perles 5 
et d’émeraudes, les caciques portent un personnage somptueuse- 
ment vêtu, entouré de toute la pompe qui sied au souverain d’un 
des plus riches empires du globe. C’est Montézuma, venu à la ren- 
contre de ses hôtes. Il met pied à terre devant Cortez et l’embrasse. 
Résigné à la fatalité qu’il prévoit, incliné déjà sous l’ascendant de 
ces maîtres que les anciens dieux ont tristement annoncés, Monté- 
zuma fait la pénible démarche avec bonne grâce ef haute mine." 
Dès le premier abord, les Espagnols sont séduits par sa courtoisie, 
_ sa générosité ; on sent dans le langage de Diaz un respect involon- 
taire pour cette grandeur malheureuse qui va déchoir, Marina tra- 
duit les complimens réciproques; les deux hommès qui personni- - 
fient à cette heure deux mondes entrent de front dans la.capitale du 
Mexique, suivis par tout le peuple aztèque, Pour les soldats castillans 
c’est le point culminant de l'épopée, l’enivrement suprême de l’aven- 
ture. Montézuma conduit Cortez au palais qu'il lui destine et dit : 

« Malinche, vous êtes dans votre maison, vous et vos frères; repo- à 
sez-vous! » 

Les Espagnols n’étaient pas gens à se reposer. L'explication de 
leurs succès est dans la discipline, la vigilance infatigable de ces 
hommes de fer, Pendant des mois ils dormirent dans leurs armures, 
serrés autour de leur chef, la main sur l'épée. Diaz nous dira plus 
loin comment ses compagnons étaient harassés. « Par le corps, par la - 
bouche, nous ne rejetions plus que sang et poussière, épaissis en 
caillots dedans nos entrailles, car nous avions toujours les armes 
sur le dos, sans arrêter ni nuit ni jour, si bien qu’ eq, jours 
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7 temps, cinq de nos soldats étaient morts de douleurs de côté, » 
À peïne reçus dans la place, les conquérans n’ont qu’une idée : 
s’en emparer. Leurs convoitises s'exaspérent à la vue du faste qui 
entoure Montézuma et dont Bernal nous fait de mirifiques récits. 
ont Li ns de luxe et d’étiquette d’un sultan d'Orient. 
| ait seul, servi par les femmes de son harem ; on 
it à cc tribution toutes les provinces de l'empire pour appro- 
\ sa table de fruits, de poissons, de gibiers délicats, de 
hair dont en bas âge; sa seule boisson était une mousse de 
cacao; on en distribuait de grands pots, avec les reliefs de la table, 
aux deux cents gardes qui veillaient dans les salles du palais. Après 
Je repas, on lui présentait du tabac dans des tubes de liquidambar; 
il se laissait distraire aux chansons et aux danses des ballerines, 
des bouffons et des bateleurs, Un intendant-général tenait ses livres 
_ de comptes, de grands tableaux peints sur toile et représentant les 
jardins, les viviers, les bains, les parcs réservés à la chasse dans la 
_ campagne de Mexico. Diaz visita la Maison des fauves, où l’on 
entretenait des tigres, des jaguars, des pumas; la Maison des ser- 
_ peñs, où l’on gardait des corbeilles de vipères et de crotales à son- 
-nettes, nourris avec les corps des Indiens sacrifiés ; la Maison des 
‘oiseaux, où l’on élevait toutes les brillantes espèces du tropique, 
pour fournir des plumes aux brodeuses; les Mexicains estimaient 
par-dessus tout les dessins en plumage sur les étoffes et les armures. 
Il y avait dans la ville tout un quartier de ces brodeuses et tis- 
seuses; un de joailliers et de lapidaires, aussi habiles dans leur 
‘art, nous dit Bernal, que les meilleurs orfèvres d’Espagne; quant 
aux sculpteurs et aux peintres, notre chroniqueur compare les plus 
fameux à son compatriote Berruguète, Un autre quartier était 
peuplé par les armuriers de la cour, un par les baladins, acrobates 
et danseurs. Le pieux Montézuma se rendait fréquemment au grand 
temple; élevé sur une pyramide de 114 degrés; là il adorait les 
dieux Huichilobos et Tezcatepuca, idoles monstrueuses, revêtues 
d'oret de pierreries; devant ces idoles, sur des trépieds, brûlaient: 
dans l'essence de copal les cœurs des victimes humaines. Sur le 
faîte du temple, des instrumens de musique rendaient au vent des 
sons douloureux ; on entendait toute la nuit « le bruit épouvantable 
et triste du grand tambour dé Huichilobos pendant les sacrifices, » 
De ce sommet on dominait toute la ville; « et parmi nous il y avait 
des soldats qui, ayant été en beaucoup d’ endroits du monde, et à 
Constantinople, et dans toute l'Italie et à Rome, dirent que place 
si bien alignée et ordonnée, de telle dimension et de si honteux 
peuple, ils ne l’avaient oncques vue. » 
Le trop confiant Montézuma avait précisément logé ses hôtes 


| 
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dans le palais où était conservé le | vérité, il 
avait pris la précaution de : murer Ext porte de la chambre d’e ; mai 
« l'humeur espagnole étant de pénétrer tout et de vor 
savoir, » Cortez fit sonder les murs par ses charpentiers et déc 
vrit la cachette, pleine de lingots, de bijoux, de pierres fines. Les 
gens de Castille se ruèrent sur cette proie magnifique 04 
la garder, au vu et su de tous? Alors Cortez conçoit et exé 
coup de force, à peine croyable; prétextant quelques entre 
caciques de la côte sur son établissement de la Vera-Cnt rend 
au palais avec l'élite de ses compagnons, saisit Montézuma au milieu 

“deses gardes, et moitié violence, moitié persuasion, il ramène l'em- | 
pereur prisonnier dans le camp espagnol. Peu de joursaprès, po 
affirmer sa dictature, il fait brûler sur la grande place les caciques 
turbulens de la Vera-Cruz ; pendant l'exécution, on met les fers aux 
pieds de Montézuma. C'était fou ; cela réussit : Diaz nous dit pour- 
quoi. — « Certes, les curieux qui liront ceci doivent considérer les 
grandes actions que nous accomplimes alors : faire échouer si 
navires ; oser entrer dans une si forte cité, après tant d’avertissemens 
du massacre qu’on nous y préparait ; avoir la prodigieuse hardiesse 
d’oser arrêter le grand Montézuma, roi de cette A à | 
ville, dans son propre palais, au milieu de la mulitude des guer- 
riers de sa garde; enfin oser brûler ses capitaines devant ses palais 
et le mettre lui-même aux fers tandis que s’exécutait l'arrêt. Bien 
souvent, à présent que je suis vieux, je m'arrête à considérer les 
choses héroïques que nous fimes en ce temps. Elles me sont pré- 
sentes, il me semble les voir. Et je le dis, ces hauts faits n'étaient 
réellement pas exécutés par nous, maisnous venaient, tout adressés, 

de la main de Dieu. » 

Sauf lincident des fers, la captivité de Montézuma fut douce et 
déguisée. Cortez, institué de sa propre autorité protecteur de l’em- 
pire aztèque, laissait au monarque déchu l'illusion du pouvoir, les 
jouissances du luxe, les prosternations des courtisans; entre ses 
gardiens étrangers, le malheureux souverain recevait les ambas- 
sades des tributaires et écoutait les plaids de ses sujets. Dans toute 
la chronique de Bernal Diaz, je ne sais rieh de plus attachant que 
le récit de cet épisode; la figure de Montézuma s y dessine avec des 
parties de grandeur, de sagesse, de générosité, qui la placent mora- 
lement bien au-dessus des cupides Espagnols. Par sa bonté et sa 
munificence, le prisonnier a vite fait de gagner les cœurs de ses 
geôliers ; tous l’adorent et le plaignent; au spectacle de cette infor- . 
tune si peu méritée, tous éprouvent une impression indéfinissable 
de mélancolie et de respect; le ton du chroniqueur trahit à mer-. 
veille cette impression, elle est rehaussée plutôt que diminuée par 
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FA  avanies burlesques qu'il nous rapporte naïvement. Les soldats 
Fi s4 se relaient pour veiller sur Montézuma limportunent de leurs 
E" es à il les comble de cadtaux et de paroles gracieuses, Diaz 
même avoue ee trouvant de garde un jour et étant alors fort 

a, respectueusement à l'empereur qu’il avait grande 
L TRES Montézuma lui en donna une aussitôt 

r surcroît, du moins Diaz l’assure : « Ce soldat paraît 
sole condition, » Quelques-uns de ces gens grossiers man- 
nt de déférence au capüf, il es relève avec douceur et dignité. 
aux palets avec lui pour le distraire ; le rapace aven- 
imetit pas de tricher son adversaire ? Comme Alvarado 
arquait doubles les points de son capitaine, dans une partie inté- 
Rusio” Montézuma plaisante finement ce fripon, met les rieurs de 
son côté, et leur abandonne avec mépris cet or dont il sont si avides. 
_ On avait placé auprès de lui un petit page espagnol, Orteguilla; le 
_ prisonnier et l’enfant se prennent d'amitié l’un pour l’autre. Je 
passe bien des traits semblables, qui donnent à ce récit la grâce 

54e het d’un‘vieux fabliau. —De temps en temps, on mène Montézuma 
prier ses. dieux au temple; malgré les prêches répétés de fray Bar- 
tolomé et de Marina, il reste fidèle à sa piété nationale: elle seule 
console cette âme, brisée par la claire vision de la fatalité, résignée 

. au Sort qui vient toujours plus noir, ayant tout abdiqué de sa gran- 
deur passée, sauf les façons royales.et les sentimens chevaleresques. 

Il lui restait à souffrir une dernière humiliation : Cortez l’adjure de 
prêter serment de vasselage au roi de Castille et de faire prêter ce 
serment à son peuple. Montézuma essaie de lutter encore, puis, 
assemblant les caciques des provinces, il leur explique que les 
maîtres blancs prédits par les dieux sont venus du soleil levant 

et que la volonté du ciel est manifestement avec eux. « Ayant oui 
cette harangue, ils répondirent tous, avec force larmes et soupirs, 
qu'ils feraient ce qu'il commandait. Et ils prêtèrent serment d’obéis- 
sance à Sa Majesté, avec des marques de profonde tristesse. Monté- 
zuima ne put retenir ses larmes. Et nous l’aimions tant et de si bon 
cœur que, le voyant ainsi larmoyer, nos yeux s'attendrirent, et que 
plus d’un soldat pleura tout comme Montézuma, tant était grand 
l'amour que nous avions pour lui. » — En lisant ces pages dans le 
livre de Bernal, il semble entendre le gémissement d’un palmier 
sauvage, entamé par la hache du colon, et s’inclinant lentement 
pour mourir, sans rien perdre de sa noblesse et de sa grâce. — On 
sait que l'empereur périt lors du grand soulèvement, atteint par les 
flèches de ses sujets comme il-s’interposait entre les deux camps. 
Ce sage, abreuvé de chagrin, refusa de laisser panser ses bles- 
sures, et Diaz répète que les Espagnols « le De comme un 
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Je rase mon bis Ne CE AIRE en détail es quatre 
volumes de la Véridique Histoire, je voulais me restreindre à LR 
période qui m'a surtout séduit, le moment du contact entre les deux 
races, de la rencontre des deux âmes. Ceux qui liront jusqu'aubout 

-le livre de Bernal Diaz verront se dérouler en traits nouveaux L'Histoire. É 
connue : l’arrivée de la flotte et de l’armée envoyées par le gou- 
verneur de Guba pour supplanter Cortez, la résolution du hardi 
capitaine, laissant l'empire conquis et l’empereur prisonnier à la 
garde d’une centaine de soldats, courant avec le reste à la côte, 
battant son rival et lui prenant l’armée de menace, qui devient une 
armée de secours; le retour à Mexico, le soulèvement des Aztèques, cé 
Ja « Nuit triste, » et le massacre des conquérans. L'écrivain, qui en : 
réchappa, trouve des couleurs effrayantes pour peindre l'horreurde | 
cette nuit, l'escalade furieuse du temple, les combats désespérés. 
sur la chaussée, l’agonie, les supplices et les sacrifices de ses com- 
pagnons. Enfin il nous conte le siége, la prise et la destruction de 
la capitale, l'établissement définitif des Espagnols, leur: rayonne- 
ment dans les provinces; il nous dit leurs querelles intestines, 
monotone commentaire de l’axiome énoncé par lui quelque part: 

« L’or, on le sait, est communément désiré par tous, les hommes, et. 
qui plus en a, plus en veut avoir. » 

Le lecteur se lasserait si je le menais à travers les cent dr 
batailles qu'énumère complaisamment le seul témoin ayant survécu. 
Laissons batailler le bon soldat; mais, avant de l'oublier, emprun- ; 
tons-lui encore une page où toute son époque revit, commeenun 
vieux tableau flamand, Il s’agit des réjouissances qui suivirent la 
prise de Mexico. « Gette grande et populeuse cité, si renommée dans 
l'univers, ayant été gagnée, après avoir rendu à Notre-Seigneur et 
à sa mère bénie force grâces, avec certains vœux et promesses à 
Dieu Notre-Seigneur, Cortez commanda de faire un banquet dans 
Guyoacan, en signe de liesse de cette: prise. Il avait à cet effet, en 
quantité, du vin d’un navire arrivé au havre de la Villa-Rica et des 
porcs qu'on lui avait amenés de Cuba. Pour faire la fête, il fit con- 
vier, dans les trois camps, tous les capitaines et soldats dont il lui 
sembla devoir tenir compte. Quand nous parûmes au banquet, il 
n'y avait pas de tables dressées, ni même de siéges pour le tiers des 
capitaines et soldats présens. Le désarroi fut grand, et certes il eût 
mieux valu que ce banquet ne se fit point, pour maintes fâcheuses 
choses qui y advinrent, et aussi parce que la plante de Noé en fit 
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Fi “extravaguer quelques-uns. Hommes il y eut qui...» (Suit un détail 
que Rabelais seul se chargerait de raconter.) « D’autres disaient 
qu’ils achèteraient des chevaux avec des selles d’or; des arbalé- 
triers sn Li avec les parts qu’on leur allait bailler ils 
n'ateiens plus dans leur trousse que des carreaux d’or; d’autres 

ent roulant par les degrés. Les tables levées, les dames 
" en danse avec les galans chargés de leurs armes. I y 
avait de quoi rire. Les dames étaient peu nombreuses et il n’y en 

ivait point d’ autres dans tout le camp, ni dans la Nouvelle-Espagne. 
Je laisse de les nommer par leurs noms et de rapporter la satire 
qu’on en fit le lendemain. Mais je veux dire que les tant malséantes 
choses advenues au festin et danses faisaient murmurer le bon 
_ moine fray Bartolomé de Olmedo. Il dit à Sandoval combien ce lui 
paraissait mal et la belle façon que nous avions de rendre grâces à 
- Dieu et de nous recommander à sa protection. Le Sandoval, tout à 
la chaude, répéta à Cortez ce que grondait et grommelait fray Bar- 
_tolomé. Et le Cortez, qui était discret, le fit appeler et lui dit : 
_ « Padre, je ne me pouvais refuser à divertir et réjouir les soldats 

‘avec ce que Votre Révérence a vu, mais je l'ai fait contre mon gré, 
À présent, c’est à Votre Révérence à ordonner une procession, dire 
une messe, nous prêcher e et exhorter les soldats à ne point rober 
| lesfilles des Indiens, ni larronner, ni armer noises, mais à agir en 
| catholiques chrétiens afin que Dieu nous soit bienfaisant. » Fray 
_ Bartolomé, ignorant ce qu'avait dit Sandoval et cr oyant que la pen- 
| sée venait de son ami le bon Gortez, lui en sut gré, Et le Frayle fit 
“une procession où nous marchions, enseignes levées, avec des croix 
_ de place en place, en chantant les litanies, et que fermait une image 
| de Notre-Dame, Le jour suivant, fray Bartolomé prêcha. A la messe, 
| plusieurs communièrent après Gortez et Alvarado, et nous ren- 
dîimes grâce à Dieu pour la victoire, ». 

On rencontre, dans la Chronique du conquérant, bien des pages 
semblables; elles sont l'agrément et la curiosité de ce livre. On y 
trouve mieux encore, la lecon morale qui fait penser après qu’on à 
| fermé le volume. Si les livres sont de bons amis, c’est qu’ils mettent 
l’âme en rumeur sans la contraindre et souffrent qu’on les quitte du 
pas distrait d'Horace et de Montaigne; c’est qu’ils nous ramènent, 
| par des chemins nouveaux, à nos songeries accoutumées, à ce point 

_ du temps qui est notre siècle, à ce point de l’espace qui est notre 
pays. — En lisant Diaz, j'écoutais vivre à grand bruit ces hommes 
de  larrenaissance, je les voyais violenter les faits et la fortune, 
brasser l'impossible, marcher dans leur folie, et, ce qui est d'un 
fâcheux exemple, y réussir. Je revenais à nous, à notre conception 
du problème de la vie, si différente de la leur, à nos décourage- 
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mens, à notre lassitude d’être et d'agir, — Quatre « 
_ achevé l’œuvre entreprise par Colomb et ses sr 
_D'efforts en efforts, la soif de connaître et de posséder Fos nel né le À 
navigateurs jusqu’au dernier récif de corail qui blanchit dans le 
Pacifique ; la conquête du globe est accomplie; l’hom 
jours le tient tout entier dans sa main, ce globe emprison 1 
un réseau de routes rapides, ceint d’un fil qui fait cireuler s'en que 4 
ques secondes, tout autour des larges flancs de la planè 
d’un inconnu. Le’ travailleur s'est acquitté de la tâche magmif 
désignée au labeur des ancêtres; il est maître de son di à 2 
finit de l’asservir à l’aide des grandes lois de la nature parer] % 0 
capté le secret. Que va faire ce roi heureuxmet tout-puissant ? 
Regardez au centre même de sa puissance : il fléchit sous un (0 
ragement moral sans précédent dans l’histoire, il s’abat dans un | NX 
nihilisme amer. Interrogez ses politiques, ses philosophes, sestlet- 
trés; les plus accrédités sont consentans sur un point, l'épuisement 
des idées, l’inutilité d'agir, l’abdication de la volonté humaimedevant 
la fatalité des choses et l’omnipotence des faits, orme NS peupies de 
l'an mille, nous semblons attendre, sans: espoir, la dissolution d’ 
univers fini; et quand nous nous laissons distraire un Lane à la 
lecture d’un livre du xvr° siècle, nous trouvons tot le même cri: 4 
« Heureux les hommes d'alors qui savaient croire, aimer, agir, À 
vivre en un mot! » Est-ce donc qu'il n’y a plus rien à faireñci-bas 
et que le laboureur est au bout de son sillon? S'il en était . 
notre accablement serait justifié. À 
Durant ces mêmes années où l’on découvrait les nés un 21 
artiste, un découvreur de mondes, lui aussi, était enfermé & 
Rome, dans la Sixtine. Il s’ingéniait à peindre sur l'étroite voûte 
de la chapelle tout le poème de la destinée hamaïne; il voulaït en 
donner le sens et le secret dans la figure du premier homme. Jus- 
qu’à Michel-Ange, les peintres qui retraçaient la création d'Adam 
représentaient un joli adolescent, niaisement heureux dans de rants | 
jardins, où un bon vieillard guidait ses pas. Le pinceau du grand 
philosophe balaya cette fantasmagorie et trouva la vérité: quine se 
rappelle l’admirable tableau et n’a mieux compris sa proprevieen Île 
contemplant ? Jéhovah, fuyant dansie ciel, jette sur une lande déserte 
un homme dans la vigueur de l’âge, nu, triste et fort, devant ce 
banni, une haute et sombre montagne se dresse; Je geste du Créa= 
teur dit à sa créature : « Gravis! » Au premier regard, on se sent : 
pris de pitié pour ce condamné, de colère contre le décret divin; 
mais, pour peu qu’on réfléchisse, on pénètre la miséricorde de te 
décret : l’Adam de la Sixtine, tombé du ciel, n'oublie son infortune 
qu’en gravissant la montagne qui le rapproche de son lieu d'ori- 
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bare 'il y faut le distrait, partant le console ; l'orgueil 
degré vaincu, la beauté de chaque horizon découvert 

| rendront à 8 A chagrin la confiance en lui-même et la joie. 

de aais il pa su |: esieréniei au sommet de la mon- 

| DE “ 7e 1m & son véritable malheur. | 

Par bonheur, tagne ne sera jamais gravie. Lors one 


> in nous resterait encore. Un poète russe l’a dit 
VOS: « De même que l’Océan enveloppe le globe terrestre, 


| date rivage de, ses vagues sonores; sa voix nous harcèle et 
. à pnrsticiie... » Ce ne sont pas seulement des songes, mais des 
idées et des vérités cachées qui forment cette atmosphère morale 
 épandue autour de nous comme les eaux profondes autour de la 
terre. C’est peu d'avoir assujetti les océans ; il reste à explorer bien 
rare qe de ceux où l’on voyage par la pensée. Il n’est pas 
_téméraire de supposer que beaucoup de nos certitudes philosophi- 
_ ques, politiques et sociales sont aussi enfantines, aussi absurdes que 
_ Vétaient les certitudes cosmographiques du moyen âge. Voilà l’Amé- 

ique ée au: : audacieux de notre temps; ce ne seront pas les 
grâce es qui leur manqueront ; le bienfait et la gloire 

S ivertes ne seront pas. moindres. L’inquiétude féconde qui 
ele le xvi° siècle, qui la conduit de révélations en révéla … 
tions, de Colomb, l’inquiet d'un monde, à Galilée, l’inquiet d’un 
__ ciel, cette même inquiétude nous tourmente ; faute d’aliment, faute 
d'idéal, elle se ronge et s’aigrit en nous. La science a clairement 
établi plusieurs des lois immuables qui régissent les esprits et les 
choses; nous nous prosternons anéantis devant ce mécanisme de 


| 


sea à conquérir dans lunivers visible, l'infini 


est tout enveloppée de songes; vienne la nuit, et 


Eunivers, et, comme nous croyons le voir tout entier, nous nous | 


croisons les mains de désespoir sous la force de ces roues de fer qui 
nous braient, Notre lâcheté vient de notre orgueil. Nous ne voyons 
pas tout. Les surprises de la vie nous enseignent chaque jour que 
nous ignorons encore un grand nombre de ces lois; l'intervention 
de celles que nous ignorons dans celles que nous connaissons, voilà 
la part du miracle, la chanceet le recours qui ne nous sont pas inter- 
dits. Et comme les horizons reculent à mesure que l'homme s'élève 
dans la connaissance, il ne s’agit que de reporter plus arrière, plus 
_ haut, cette Loi suprême, initiatrice des autres, à laquelle croyaient 
nos pères, cette volonté secourable qui nous permet, tout débiles 
que nous sommes, de lutter contre l’aveugle fatalité. Qui croit à 
cette assistance supérieure peut « discuter avec les faits » et «faire 
plier les circonstances, » n’en déplaise aux axiomes contraires, lieux- 
communs du découragement général, Dans la certitude de sa haute 


4% 1 le Mexique. Lors de sa première descente et de son premier 


ÿ “REVUE DES Dux Fe EE 


origine, l'homme puise une force pareille à celle qui st 
tez, le fils d'Europe, au milieu des multitudes indienn: 
que son imagination rêve peut être réalisé, tout ce que sot 
désire peut être atteint. Pour cela, il ne faut que vivre, co 
vivaient ces gens du xvr° siècle, c’est-à-dire vouloir, essai 
quer. Nous éprouvons de plus en plus une invincible timidité aù 
_ vivre, l'analyse maladive empoisonne les sources de l’action. Sin- 
_ gulier conseil, et bien inutile, ce semble, à donner aux hommes : 
vivre! Pourtant, c’est celui qu’il faut répéter aux enfans, quand nous 
les assemblons pour leur communiquer le dernier m ot de notre 
sagesse : « Vivez, vivez à plein cœur; ce jeu ne va pas sans dan- 
gers, sans erreurs, Sans souffrances; mais tout est moins funeste 
que la. peur de la vie, le sombre mal des siècles de décadence. » 
Me voici de nouveau bien loin de Bernal Diaz; j'en demande 
pardon au lecteur et à mon professeur de rhétorique, qui m ’apprit 
jadis à ne pas m ’écarter de mon sujet. Diaz vécut fort longtemps, 
lui, et il n’y eut certes pas de sa faute: en terminant sa chro= 
nique, un quart de siècle après la conquête, il fait le compte des 
cent dix-neuf batailles d’où il réchappa et le dé nombrement de « 
ses compagnons tombés dans ces batailles. Deslap remière armée 
de Cortez, il restait cinq survivans, « pauvres, âgés, 
_ gés d’enfans et de petits-enfans, qui attendaient d'eux des secours 
qu'ils n’étaient guère en état de leur donner, — finissant leur car- 
rière comme ils l’avaient commencée, dans les tribulations et les 
soucis, » — Nommé régidor perpétuel à Santiago de Guatemala, 
notre chroniqueur se reposait de ses fatigues dans un jardin d’oran- 
 gers dont il était très fier, car il n’y en avait pas un second dans 


LT combat à Ghampoton, Bernal avait mangé des oranges emportées | 
. de Cuba et semé les pépins sur le sol; des orangers avaient poussé, 
aventdnér les retrouvait de temps en temps grandis, quand le 
hasard des expéditions le ramenait à Champoton; devenu vieux, il 
les transplanta dans sa commanderie de Guatemala; c'était à peu 
près tout ce qu’il avait gagné à ses dures campagnes. À l'ombre de 
ces arbres, souvenirs de la jeunesse et de la patrie, content d’avoir 
vaillamment servi son Dieu, son roi et son capitaine Cortez, l'hon- 
nête soldat vieillissait obscurément; ses mains dévouées n'avaient 
quitté l’épée que pour pr endre la plume et remémorer les anciennes 
prouesses de ses compagnons, les conquérans de la Nouvelle- 
Espagne; on ignore à quelle époque, en quel lieu, Bernal Diaz 
descehdit dormir auprès d’ eux dans la paix de la terre LAS 
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FA 1H fin du mois de novembre dernier, ju 27, au soir, les Dal É. 
de Paris furent surpris de voir au ciel une coùleur extraordinaire. 


_ Elle commença un peu avant le coucher du soleil et se continua 
plus de deux heures à après, jusqu'à la nuit close, donnant aux 


monumens üne teinte étrange de cuivre rouge et rappelant l'aspect “ 


d’une aurore boréale. On la prit d’abord pour telle, ce qui était 
inexact, puisqu'on la voyait vers l’ouest, non au nord, qu’elle n’ avait 
aucune influence sur la boussole, que ce n'était pas un éclaire- 
ment propre du ciel et qu’elle suivait le mouvement du soleil, dont 
ellen’était qu'un reflet. C'était simplement le crépuscule, mais un 
- crépuscule extraordinaire, plus accentué que de coutume, et remar- 
quable par son éclat, sa couleur, et sa durée, 

Au matin suivant, la même coloration précéda le lever du soleil, 

offrant les mêmes effets en sens inverse; elle se renouvela le len- 
_ demain et pendant plus de deux mois avec des intensités diverses. 
Elle ne fut pas particulière à Paris; on apprit par les journaux 
qu'elle avait été vue à peu près à la même époque dans l’Europe 
entière et en Amérique, un peu plus tôt dans l'Inde, l'Australie et 


l'Afrique : c'était donc un phénomène général, provenant d'une 


Cause unique, et qui paraissait s’être propagé de proche en proche 
Sur la terre entière. Partout il avait excité le même étonnement, la 
TOME Lx. — 1884. 11 
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les plus répandues dans la nature, l'air et l'eau.-Gette question, 


même euiosiiés les nc nee On en parla. v s tous 
les salons, et ceux qui ont la réputation ou la prétention de savoir 
les choses de la nature furent soumis à des inter | 
renouvelaient tous les soirs avec le phénomène. ve 
étaient mal préparés à y répondre, car rien de pareil 
depuis longtemps. Pour échapper à ces examens et sauve _ 
neur des Savans, je résolus d'insérer dans la Revue une pires) 4 
ce sujet; y ai rencontré des difficultés que je n'avais Pas tout 
“d’abord, prévues. Comme ce fut un phénomène général, il fallai 
attendre que les documens envoyés de tous:les Joints du : 
pussent être recueillis et résumés. Jusqu'au der moment, 
affluaient dans les académies et remplissaient les es 
c’est à peine s’ils sont aujourd'hui complétés etsi l'enquête est 
mûre. Nous allons essayer de la résumer et de rendre un jugement 
scientifique ; mais, tout d’abord, il faut le PrépALe en Me it 
quelques données théoriques. 


lé TS 


On appelle transparentes les substances qui ou passer, sans 
en rien retrancher, toute la lumière qu’elles reçoivent. Seulement 
il n’y en a pas qui soient absolument transparentes :1mi l'eau, ni 
l'air, ni aucune matière connue; toutes affaiblissent lestrayons; et, 
quand l'épaisseur cest : suffisante, les éteignent. En général, elles 
agissent \inégalement :sur les: couleurs du spéctre, choisissant les 
“unespour les transmettre, les autres-pour les imtsvtan ton doùi 

suit qu'elles ont-une couleur. ue) 
 «ilest curieux de: savoir quelle-est Ja: couleur des deux: si ons 


qui paraît si simple, est très complexe, et, suivant le cas: les 
réponses étonnent par leur:diversité.:Dans une-carafe, l’eau: paraît 
incolore et diaphane ; l’océan :et le lac: de Lucerne:sont iverts:;>la 
Méditerranée est bleue, ainsi:que le-lac de: Genève. Hassenfratza 
soutenu que l’eau est rouge. Hassenfratz, quitavait été chanpen- 
tier, puis conventionnel ardent, ami de Danton et-deRobespierre, 
fimissait sa carrière dans les:tranquilles honneurs: du professorat. 
Ge n'était ni un savantillustre:ni un professeur célèbres d’ailleurs 
il'était bègue, ce quiprêtait à rire. On. lui doit-pourtant une bonne 
expérience. Ayant rempli d'eau ordinaire un longtube fermétpar 
des glaces à:ses deux: bouts, 1il:y fit passer un: faisceau: deslumière 
solaire. Elle y entrait blanche, elle en:sortait avec uneiteinte-oran- 
gée ; mais Hassenfratz employait: une eau un peur trouble. L’expé- 
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ence fut reprise par M. Bansen, par M. Spring, de l’Académie de 

elles, etpar le professeur Soret, de Genève ; chacun d'eux prit 

un soin par Eos : Re te liquide employé, et vit la lumière 
r-colorée, 7 ea mais en bleu. 

> la lumière blanche peut être considérée 

e de trois couleurs principales : rouge, jaune 

partiellement interceptées dans leur’ passage 
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* 10 L T3 
FA 
4 


ne le eee 


He it donc reconnaître que l'eau, quand elle’ est claire ‘et pure, est 
ue. Mais sion là troublé en y versant un peu d’eau de Gologne; ou 


lTogue, on dissémine dans la masse des particules solides très petites, 
elles arrêtent et accrochent au passage une partie de la lumière. 
Or l’expérience prouve qu’elles arrêtent plus de bleu que de jaune, 
_ plus de jaune que de rouge, d’où il suit qu’à la sortie la lumière 
_ est'teintée de jaune, ou d’orangé, ou finalement de rouge. Suivant 
que l’eau est pure ou troublée, elle’offre donc toutes les teintes : 
“bleues, vertes, jaunes, orangées et même rouges. 

- Ce rayon accroché au passage par les particules solides n’est pas 
éteint, ilest réfléchi par/elles, renvoyé dans toutes les directions, 
disséminé de tous les côtés; on dit qu'il est diffusé. Tous les corps 


diffusent, c’est une de leurs propriétés les plus importantes ; tous 


font deux parts dans la lumière qui leur est envoyée : l’une passe 


_ directement et continue son chemin, c’est le rayon transmis: 
lautre s'échappe dans tous les sens; elle illumine là matière et: B 


rend visible. Ces deux parts se complètent, sont complémentaires, 


|: Quand la première décroît, la deuxième augmente. Or, si l'eau . 
| trouble laisse passer plus de rouge que de bleu, elle doit diffuser 
plus de-bleu que de rouge, c'est-à-dire qu’étant rouge par trans- 


. mission, elle doit être bleue par diffusion ; c’est pour cela que 
l'eau dans laquelle on à laissé tomber quelques gouttes d'extrait de 
Saturne ressemble à un nuage bleuâtre, mais paraît franchement 
jaune”orangé quand on regarde le jour à travers. M. Soret, à qui 
lon doit de savantes études sur ce sujet, fit l’intéressante expé- 
rience qui suit: il exposa au soleil un long tube de verre rempli 
deautrouble, ferma une extrémité par un écran noir, et regarda 
par l’autre bout pour ne recevoir que de la lumière JAIUSee”, ‘elle 
était bleue comme le-ciel pendant le jour. 

Suivant leur origine, les eaux présentent tous lès dorés de 


transparence possibles. Si cette transparence était absolue, il n'ÿ 


aurait point de diffusion, le liquide se comporterait comme un vide 


parfait; ce serait, suivant l'expression de Tyndall, Le vide optique; 


es ‘elles le‘sont inégalement : le rouge et le 
le’bleu, et, 4 la sortie, ce bleu domine, On 


bsinthe, ou d'extrait de Saturne; si, par tout autre procédé ana- 
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_ profonde cavité naturelle, creusée dans la falaise, qui s CEYER ep 
dehors par un portique très large; mais la mer, qui s'élève presqu 
jusqu’au sommet de cette entrée, n’y laisse qu’un étroit passage, à 


pour en éclairer l’intérieur, tandis que la masse. de l'eau ui remplit 
P q q 


diffusion, mais l’eau troublée par un dépôt de matières solides se 


Et 
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mais cette condition n’est jamais réalisée ; quoi qu’on puis s'Rite” 
pour la rendre limpide et claire, l’eau diffuse tour È 


. Cest ce qui explique la merveilleuse couleur de la Méditerranée 


ou du lac de Genève. La lumière du ciel, ayant pénétré 
profondeurs, revient des profondeurs à la surface par dif q 
en rapporte une teinte bleue. Cest à la même action qu'est due I: 

célèbre coloration de la grotte de Capri. Gette grotte est une vaste et. 


peine suffisant pour qu’on y puisse pénétrer en canot et trop ee 


L2 


la cavité reçoit de l'extérieur toute la lumière diffusée et larépand 
sur les paroïs avec l'éclat le plus vif et la plus étonnante coloration De 
bleue. E 


Ainsi l’eau pure est lens, bleue par transparence, HEC par 


teinte de vert, de jaune et même de rouge. Nous allons retrouver 
dans l'atmosphère les mêmes phénomènes avec une RONDE. 
plus grande, 


IL. 


L’enveloppe gazeuse qui entoure la terre est composée de couches 
successives qui pressent les unes sur les autres; celle quitouche 
au sol est la plus dense, la pression diminue à mesure qu'on s'élève 
et la colonne barométrique est d’autant moindre que l’on monte * 
davantage. Elle diminue suivant une loi si régulière et si biencon- 
nue qu’on peut mesurer l'altitude par l'observation barométrique : 
on pourrait apprécier la hauteur d’un étage, comme l’a fait Pascal 
pour la tour Saint-Jacques. Sur le Mont-Blanc, à 4,816 mètres, la 
hauteur barométrique est réduite de 0,760 à 0®,424; sur le 
Chimborazo, à 6,530 mètres, elle est de 02,340 ; elle ne doit pas 
dépasser 0,250 sur le Gaorisankar, qu’on dit s’élever à 8,810 mètres. 
Au-delà de ces élévations, dans ces espaces supérieurs que l’homme 
n'a jamais atteints, la pression continue de diminuer, mais on 
ignore si la loi de décroissement se poursuit avec la même régula- 1 
rité ; et quand M. Crookes affirme qu’à 100 kilomètres la pression 
atmosphérique se réduit à la millionième partie de ce qu’elle est au 
niveau de la mer, il avance un fait qu'il n’est point possible de 
démontrer, puisque personne n'est monté jusque-là. On sait par une 
Catastrophe aussi déplorable qu'inutile quel sort est réservé aux” 


n'a 
7e 


nu 


LES ROUGEURS DU CIEL, nés 165 


| sum téméraires et le peu de profit qu'on en a tiré. Quelques 
| -c0 qui deviennent lumineux par la résistance que l'air leur 
_ oppose ont permis de fixer de 50 à 100 kilomètres la limite appré- 
Does ais mais ce n est qu'une approximation; tout prouve 
qu'il : en se dilatant toujours; on ne peut pas 
même a € l'atmosphère soit limitée. M. Schwedof' soutient 
ke Lure: bei » 

qu’ell 18 ; M. Siemens se croit autorisé à dire que l’espace 
out entil 5 soleil et la terre est rempli d’un gaz, à la vérité, 

ès € daté,» mais is indéfint, et que l'attraction seule le condense pro 
f ivement et l’accumule autour de la terre, Ge qui est sûr, et 
c ei importe de savoir, c’est que cet air se raréfie de plus 
rss dans les hauteurs, 

Sa composition elle-même est variable : la HT de vapeur 
LS TER qu'ilrenferme change perpétuellement ; elle diminue d’abord 
jusqu’à la hauteur occupée par les nuages; mais il est certain que 
la proportion de cette vapeur comparée à celle de lair sec va en 
augmentant dans les grandes altitudes et que peut-être les dernières 

_ couches ne sont plus formées que de vapeur d’eau. Ce n’est pas 

- tout : l'atmosphère n’est pas uniquement composée de corps gazeux; 
au milieu d'eux floitent et voltigent des myriades de particules 
dont la petitesseest extrême; les unes sont solides, les autres liquides; 
“surtoutilya de l’eau sous la forme de cristaux glacés, ou de vési- 
cules creuses, ou de sphères-pleines. Ces particules se réunissent 
en nuages, bas ou élevés, offrant tous les degrés de tr ansparence 
ou d’opacité, et leurs propriétés changent avec leur grosseur. Tyndall 

_ a montré que la condensation de certaines vapeurs constitue des 
nébulosités spéciales extrêmement divisées et de qualités très 
|” curieuses. Il y a, d'autre part, des brouillards secs. En 1783 et en 
| 1831, on en vit qui couvraient une grande partie de l’Europe et 
qui durèrent plusieurs mois. Enfin il est certain que des poussières 
cosmiques contenant du fer météorique se déposent peu à peu sur 
lesol; sur la neige des contrées polaires où M. Nordenskiôld les a 
recueillies. Plus communément on rencontre des poussières plus 
grossières, que les vents soulèvent et qui viennent du sol. Leur 
)__ masse est bien plus considérable qu’on ne le croit généralement : 

M. G. Tissandier à essayé d'en apprécier la masse par un procédé 
tout à fait sûr. Il faisait passer un courant d’air à travers un 
tube où il avait disposé des tampons de fulmicoton; forcé de les 

_ traverser, l’air y déposait des poussières qu'on recueillait ensuite 

en dissolvant le fulmicoton dans l’éther. M. Tissandier trouva que, 
sur l’étendue du Champ de Mars,-dans une masse d'air de 5 mètres 
de hauteur, il y a jusqu’à 15 kilogrammes de ces poussières, com- 
posées à Je fois de matières organiques et minérales. 


de condensation, et des poussières venues de la terre ou dur 


ou es des nuage font naître les couronnes 


en face du Mont-Blanc, aucun obstacle n'est intérposé dans l'inter- 


voit marquer leur trace dans l’intérieur jusqu’à la paroi opposée, où 
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_ L'air.est donc une masse très complexe, contenan ty . 
manens, de la vapeur en entente sr est din 


sont ces: matières qui pccasionnent tous les phéne n À fur 
ce sont les gouttes de pluie qui forment a $ L 


sont enfin: ces matières étrangères et accidentelles qui ouble 
transparence de l'air. AT et 
Il ne faut pas croire qu ‘elles .. Axa isEn anduesè tousles 
étages. Les grandes hauteurs en sont généralement déprumues, 1 
elles sont dans le même cas que l’eau claire, Mere Orpus 
et de vapeur condensée; leur transparence est complète, leur. 9 if 
sion peu sensible : nous désignerons sous le nom de couches claires 
ces régions élevées. Mais à mesure que l’on s' approche du titles | 
poussières de diverses sortes et les particules d’eau condensée se 
multiplient ; les couches inférieures sont dans le même étatrque | 
l’eau troublée par une émulsion : nous les appellerons-à l’aveninles 
couches troubles. C'est à elles qu'on doit l'epasis plus ou moins | 
grande de l'air. J'en citerai un exemple, La ville debyoniest placée 


valle qui les sépare si ce n’est l’air, Lyon est dans la.couche trouble, 
le Mont-Blanc dans la région claire ; en général, la première est 
épaisse et cache la montagne, mais si elle vient à s'abaisser ouà 
s’éclaircir, le Mont-Blanc se montre dans les hauteurs comme une 
montagne d’or, pendant que les objets inférieurs restent plongés 
dans une brume qui les dissimule, On pourrait ajouter quec'estaux 
variations de ce trouble qu’il faut attribuerla parfaite transparence 
de l'air dans les régions montagneuses, le trouble continuelkdelair 
en Chine, quand soufflent les vents d'ouest, la pureté du-ciel.après | 
la pluie, son opacité par la sécheresse, la perte d'éclat desrastresià 
leur coucher, et comme nous allons bientôt le voir, les lenrtorée 
a | 


IT, 


Dans ces conditions, il est bien évident que l'air doit diffuser Ja 
lumière, et cela se reconnaît, en effet, dans une foule decirconstances. 
Tout le monde à remarqué, pendant l'été, les rayons dusoleil:péné- 
trant dans une chambre fermée par quelque trou d’unvolet. Onlles 


ils vont peindre l’image du soleil. Dans leur chemin ils rencontrent 


È 
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res, les éclairent, les rendent lumineuses par diffusion. 
; un 1 peu d'attention on distingue les plus grosses, on les voit 
np due rs rt ou en sortir; mais si la 
temps fermée en ny estentré, si l'air 
ie) iten ru énonliteitran é, ces ponssines se 
éposé nue ncrtrispeineminibler-< His 
“ mi: n d'électricité, ‘on disposa souvent: ‘au sommet 
nb électrique au foyer d’une lentille afin de 
core rayons dans ‘une même direction, On les voyait de loin, 
route dans la muit, parce: que les couches d'air ren- 
Abe détentient visibles et présentaient à peu près les 
s d’une queue de comète. C'est la diffusion qui rend lumi- 
| Deus pendant Le jour'toute l'étendue de la voûte céleste, c’est elle 
rene ‘envoie de toutes directions assez de lumière pour masquer 
_ et éteindre les étoiles, c'est elle aussi qui estompe dans le lointain 


le contour des montagnes : elle est comme un voile lumineux qui 


s s'interpose entre elles et notre œil. 
Il est facile de prévoir que cette diffusion changera d'intensité 


_ - et de couleur si elle est développée dans les couches claires ou les 
… couches troubles : commençons parles premières. Si nous regardons 


au zénith; nous recevons la diffusion de tous les étages atmosphé- 


_riques, des plus hauts {comme des plusibas, des couches claires. 
et"des couches troubles. L'effet des premières l'emporte, parce 
ae vont jusqu'aux limites de l'air, celui des dernières est 


_ négligeable, parce qu’elles ne sont guère épaisses : le résultat géné- 
ral est bleu, Ges couches supérieures, sereines et claires, sont donc 
bleues’ par diffusion ; elles le sont aussi par transmission, car le 


soleil et la lune pâlissent au’ zénith. L'air se comporte donc en 


tout comme l’eau distillée limpide et pure, il est bleu, c’est l’azur 
du ciel, qui s’accentue dans les montagnes, où il est plus foncé. A 
lalimite de l'air, le ciel seraitmoir, parce qu’il n’y aurait plus de 
cause à la diffusion. Gette couleur tient-elle à l'oxygène, à l’azote 
ou à la vapeur d’eau, c'est ce que l’on ignore et ce qu’il est impos- 


. siblerde chercher. J'inclinerais à penser qu’elle est due à la vapeur 


d'eau. La glace est bleue, l’eau liquide offre la même teinte; il 
n'est pas probable que sa vapeur ait une couleur différente. 

Mais de même que l’eau troublée par une émulsion devient 
rougewpar transparence en restant bleue par diffusion, de même les 
couches troubles atmosphériques vont nous présenter deux cou- 


leurs, Aussitôt que le soleil descend vers l'horizon, il traverse des 


parties de plus en plus chargées de particules solides; il les ‘tra- 


_ verse de plus ‘en plus obliquement, Pour ces deux raisons, et à 


cause d'unplus long trajet comme à cause d’un plus grand trouble 
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_contient non-seulement le plus de poussières, mais aussi le plus de L 
_ vapeur d’eau. On en avait conclu sans preuves que cette vapeur était 


qu’on doit à M. Janssen, tendent à montrer que la vapeur d'eau 
_éteint l'extrémité rouge du spectre au profit de l'extrémité bleue. 


atmosphérique, il passe du bleu au vert, au jeune, : à l'orangé et 
finalement au rouge. CES pe ( 

Je dois ici combattre une Sidi que jar léngtenipt partagée et 
dont j'ai reconnu l’inexactitude, La couche trouble est « cm 


la cause de cette coloration. Aucune expérience n est venue confir- 
mer cette hypothèse; loin de là, les expériences de M. Lockyer, 
celles qui, sous son inspiration, ont été exécutées dans l'Inde, celles 


En résumé, le haut du ciel est bleu, la couche trouble est rouge, 

c’est elle qui colore à l'horizon les nuages et les sommets des mon- 
tagnes, qui met la couleur dans le paysage et les effets de lumière 4 
dans le ciel : on peut la nommer chromosphère terrestre. NE “+ 


IV, 


Nous pouvons aborder maintenant l'étude du ‘ché ot Pour jo R 
bien comprendre, il n’est pas inutile de se remettre en mémoire ls) 4 
brillans aspects du ciel, au couchant, par un beau soir d’été, Lesoleil 
vient de disparaître, mais ses derniers rayons éclairent encore le 
sommet des montagnes: tout le ciel les recoit, toute la masse de. « 
l’air nous les renvoie et garde une illumination qui, peu à peu, 
décroît jusqu’à faire insensiblement place à’la nuit. Getteslente, « 
transition du jour à l'obscurité est le crépuscule. C’est un des 
plus simples phénomènes de la natüre, car il procède d’une cause 
unique, la diffusion par l'air, — par l'air qui reste éclairé et visible 
quand le soleil ne l’est déjà plus. Si la terre n’ayait pas d’atmosphère, 
elle n’aurait point de crépuscule ; sur la lune la nuit se fait brus- 
quement sans transition ni couleur. Au matin, l’aurore montre, en. 
sens inverse, les mêmes accidens que le crépuscule. | * 

C'est alors que le ciel développe ses plus magiques clartés, 
que chacun admire et que les savans observent. Lambert, qui fut 
un opticien célèbre, ne se lassait pas d’en suivre les phases. Biot 
les étudia plutôt en astronome qu’en physicien; puis Bravais, qui 
était l’un et l’autre, passa près d’un mois sur le Faulhorn, à 
2,683 mètres d'altitude, pour voir lever l'aurore et en suivre les 
progrès, qu’il était facile de prévoir. À l'horizon, les rayons traver- 
sent la chromosphère dans sa plus grande longueur et dans la partie 
où elle est le plus troublée: ils sont rouges. Au zénith, ils ont 
voyagé dans la couche claire et sont diffusés avec leur couleur bleue; 
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_. ent les deux directions, les effets se a et js teinte 

__ devient en montant orangée, jaune, verte et enfin bleue. À mesure 

que lssolal} s Éper s la terre porte vers lorient une ombre que 

s'élever sur les collines, sur les montagnes, sur 

> les derniers rayons ont rasé la terre dans la 

lus trouble. —. dernières lueurs sont les plus rouges; 

s clar ss pourpres des plus hauts sommets et des derniers 
ges, QU: s D en tout à coup quand l'ombre les envahit, 

n'y a rien de plus à dire sur la théorie, mais il y a des consé- 
à.en déduire. La marche du soleil étant parfaitement con- 
tronomie permet de calculer le nombre de degrés dont le 

Pie est enfoncé sous l’horizon au moment précis où la dernière 
 Jueur abandonne une montagne ou un nuage, et tout le monde 
| comprend, sans en connaître le détail, qu’on puisse, par une simple 

( pou calculer la hauteur de cette montagne ou de ce 
nuage, De même, s’il y avait à l'horizon, vers le couchant, un mât 

_ assez élevé pour atteindre les dernières couches de l'atmosphère, 
_on verrait l'ombre y monter, on mesurerait l'heure où elle attein- 
drait le sommet et l’on pourrait calculer sa hauteur, c’est-à-dire 
celle de l'atmosphère. Cemât n'existe pas et ne peut exister, mais 
l'air existe, Tant qu'il est éclairé, c'est qu'il recoit encore les rayons 
du soleil; au moment où ilscesse de l’être, c'est que ces rayons 
_ l'ont dépassé. On voit que le moment où cesse le crépuscule dans 
une direction déterminée permet de calculer la hauteur de l'air, ou 

— du moins la hauteur à partir de laquelle il est trop raréfié pour pro- 

)  duire aucune diffusion. C'est à peu près ainsi qu'a procédé Bra- 

-vais ; il a trouvé environ 30 lieues et, comme le diamètre de laterreen 
mesure 3,000, on peut dire que l’enveloppe gazeuse n’est que la 

centième partie de l'épaisseur terrestre : c’est une pellicule ou, 

comme le dit Tyndall, un vêtement peu épais dont la terre s’est dra- 

pée pour se tenir chaude. 

Ces dernières lueurs vont nous rendre un autre service encore. 
Pour le faire comprendre, imaginons qu’ on regarde vers le ciel 
_ dans la direction de cette belle planète qui accompagne souvent le 
soleil couchant et qui est Vénus, ou l'étoile du Berger, On ne la 
voit pas pendant le jour parce qu'il y a dans sa direction une inf- 

_ nité de couches d’air qui toutes nous envoient de la lumière diffu- 
_sée, qui toutes sont visibles à la fois, se masquant mutuellement, et 

que la superposition de toutes ces lumières dissimule l'étoile, Mais 
lorsque le soleil descend et que l'ombre crépusculaire s'élève, 
elle éteint successivement l’illumination de toutes les couches, en 
commençant par les inférieures, qui étaient les plus éclairées. Peu 
. à peu, l'étoile prend le dessus et devient visible, Il en est de même 
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sur pa événemens s-@ort ren couches | D eu rh 


rouges. | ne SRRORE. 


_ les avoir groupés et discutés, en extraire les circonstances géné- 
rales, c’est-à-dire les lois du phénomène. C’est ce que nous allons 


et cependant capable de diffuser la lumière rouge, masqué d'abord 


de li iniombtgse on voit d’abord en: superposit 
couches à la fois; s’il y a dans les hauteurs un 


_ légers qu’on nomme cirrhus, il ne sera pas plus ee ue ne l'était 

_ l'étoile; peu à peu, les couches inférieures entreront dans la nuit 
et le démasqueront. Nous avons par là un moyen sûr, maisun 
2 is ce: à C est FR le moment een 


siège, Cette ee nous amène jt à à Fee des crépuscule 


t 
 CNEU ‘are T- : A à 
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s ÿ ( -IMERS SN EU in TE ; ' 
Quand on veut bros ao de cette st 8 iles a à 
qu’une marche à suivre : se dépouiller de toute idée préconçue; 
recueillir scrupuleusement les récits des témoins oculaires*eti après 


faire. Heureusement les documens abondent dans les journaux; les : 
revues et les comptes-rendus des sociétés savantes, on en trouve 
surtout dans une publication hebdomadaire aneliise) Nature, qui se à à 
répand dans le monde entier. Tout Anglais se fait un:point d'hon- | 
neur de la lire et un devoir de lui communiquer cerqu'lusait; 
c'est une sorte de bureau de renseignement universel très pré- 
cieux où nous avons trouvé presque que les pièces de: notre 
enquête scientifique. | 
Le premier point qui s’en dégage est du! aucune circonstance ! 
caractéristique ne venait habituellement préparer et annoncerpen- 
dant le jour le crépuscule spécial qu’on devait observer au soir. 
Tout au plus vit-on quelquefois le soleil bleui, voilé et comme 
terni par un trouble atmosphérique. Cela restait ainsi pendanttle 
coucher, même quelque temps après. Ce n'est qu'à la nuit com- . 
mençante que le ciel prenait et répandait sur là terre une teinte « 
de cuivre qui s'exagérait rapidement, passait au rouge sombretet | 
offrait, sauf la place occupée, les apparences d'une aurore boréale, 
Si l’on se réfère à la remarque précédente, il faut conclure qu'il y 
avait dans les plus grandes hauteurs de l'air un médium peutdense « 


par le crépuscule ordinaire et ne devenant visible qu’au moment 
où l'ombre projetée par la terre avait éteint l’illumination des 
couches inférieures, Cette lueur toute spéciale, révélant des con= 
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LT extraordinaires, a reçu le nom d'upper-glow, qui à été pro- 
_ posé par miss Annie Ley : en Angleterre, les dames prennent quel- 
DS une part active au mouvement scientifique, 
ir ce médium parle procédé.que nous avons 
t attentivement le-ciel et en attendant le moment 
puches inférieures et moyennes sont éteintes, On a parfai- 
réussi “4 à hr un. stratus mince, une brume étalée, 
… filamenteuse et persistante sans déplacement sensible, et d'aspect 
rouge. Elle était visible pendant longtemps, quelquefois deux 
heures après le coucher du soleil, Gela montre clairement que cette 
brume était très haut placée et qu'il est possible de mesurer son 
_ altitude par le procédé que nous. avons décrit et qui a permis à 
Bravais de fixer à 120 kilomètres environ la hauteur limite de l'air 
dans les conditions ordinaires. Le calcul fut d’abord fait par 
. M. Helmholtz, qui avait observé les lueurs, à Berlin, les soirs des 
_ 28, 291et,30 novembre; elles se voyaient jusqu’à 45 degrés au-des- 
_ sus de l'horizon; une heure après le coucher, leur hauteur devait 
_ atteindre 60 kilomètres, ce qui est déjà une beile hauteur. Mais 
M. Hirn va beaucoup plus loin; ayant fait les mêmes observations 
et les mêmes calculs à Colmar, il trouva que cette élévation 
dépassait 500 kilomètres ;..ce serait environ quatre fois l'épaisseur 
_ admise par Bravais pour l'épaisseur totale de l'air. Ce n’est pas à 
dire que l’atmosphère ait été momentanément surélevée; cela 
signifie seulement qu’elle avait été envahie par une brume rouge 


oùvelle en est habituellement dépourvue. Il faut laisser à M. Hira 
- l'honneur et la responsabilité de cette évaluation. | 
Dès lors, les récits et les descriptions des témoins, toute len- 
quête que nous venons de faire se résument en deux mots : les 
lueurs rouges du crépuscule tardif étaient dues à la présence, dans 
les confins de l'air, d’une brume légère formée par des poussières 
diffusantes. Son existence ne peut être contestée; elle est expéri- 
mentalement constatée; sa hauteur a été mesurée; elle a été vue 
| par tous les'observateurs attentifs, par MM. Manley, Rollo Russel, 
Michie Smith, Piazzi Smyth, etc. Elle explique les lueurs rouges 
qui nous ont préoccupés; elle en a êté l'unique cause et nous pou- 
vons considérer comme résolue la première partie des questions qui 
se présentaient à nous, à savoir quelle circonstance spéciale avait 
modifié les lueurs crépusculaires d’une si étrange façon, dans le 

mondeentier, presque au même moment. 

Mais cein’est pas tout : il faut chercher la nature de ces nuages 
élevés et leur cause. Cherchons d’abords’ils n’ont pasrévélé leur pré- 
sence par d’autres propriétés; or nous allons voir que de nombreux 


qui avait reculé et prolongé sa faculté diffusante jusqu’à des limites 


témoins oculaires ont remarqué pendant le j jour, à la mê me d 
dans les pays chauds, un phénomène bien plus € extraordinai 


montrait bleu ou vert; il communiquait à tous les objets, au sol, aux” 


‘ou verte, comme si elles étaient éclairées par un feu de Bengale. . 


_ tinique. » 
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encore, une apparence étrange du soleil, qui, matin et s 
maisons, aux récoltes, même aux personnes, une coloration bleue 


Yoici, entre mille, trois récits que je trouve dans le journal Nature, 
M. Arnold communique au Times l'extrait suivant d’une lettre 
envoyée de la Trinité, 2 septembre : « Nous avons eu un temps 
bien curieux dimanche dernier. Vers cinq heures, le soleil parais- 
sait comme un globe bleu, et avec l’aide d’un petit télescope, je vis 
aisément trois taches sur le disque. À la nuit, nous avons cru qu'il 
y avait un incendie dans la ville à cause de l'éclatante rougeur du 
ciel. Tous mes correspondans s'accordent sur cette couleur. Cette 
circonstance, que l’on considère comme un avant-coureur de mau- 
vais temps, eut lieu trois JE avant le ve qui balaya la Mar- 


«.. Mon attention fut d'abord sine sur ce sujet par u un ss SU. 
mes professeurs (teachers), à quatre heures environ de Yaprès- 
midi du 40 septembre ; mais j'apprends que la même chose fut 
notée ailleurs le jour précédent, Au moment dont je parle, je 
vis que la lumière du soleil, à travers une fenêtre ouverte à l'ouest, 
jetait sur le sol une curieuse lueur d’un bleu pâle; je remarquai 
que cette teinte produisait sur la couleur des objets l'effet ordi- 
naire des lumières colorées. En regardant déhors, je vis que le 
soleil, un peu voilé par une brume, avait décidément une teinte M 
bleue verdâtre ; la même chose fut observée le 11 et le 12 à lafois 
matin et soir, mais je n'observais que le soir, À quatre heures, la 
teinte était bleue. » Elle passa ensuite au vert, au jaune et au 
rouge comme dans les couchers ordinaires, mais « un rouge très 
profond demeura pendant plus d’une heure après le coucher, tan- 
dis que, dans les conditions ordinaires, toute lueur est éteinte; 
une demi-heure après la disparition du soleil, la lune à son pre- 
mier quartier se montra entourée d’un Pan vert pâle d'environ 
30 degrés de leurs 


ae ManNLEy. A 


« Ongole, 7 septembre, » … 


« Dimanche 9 septembre, les habitans de Colombo, pendant leur 
promenade du soir, furent étonnés d'une étrange apparence du 
ciel ; il était nuageux, et de fréquens grains passaient sur la mer; 
l'un d'eux toucha justement Colombo; aussitôt qu’il fut passé, le 
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. soleil sortit d'un nuage avec une brillante couleur verte ; tout le 
" e était visible et si affaibli qu'on pouvait le regarder fixe- 
ment. Le même phénomène fut observé lundi et mardi. D’après 
les nouvelles que je reçois des autres parties de l’île, le soleil était 
F4 EE puis der renait bleu comme la flamme de soufre, don- 

le lumière, jusqu’à une élévation de 20 degrés environ. 


(4 Hopkins. » 


leur bleue ou verte FT il est ici question est évidem- 
«ment liée au phénomène qui nous occupe, puisqu'elle se trans- 
e le soir et qu’elle semble prédire le crépuscule rouge. Elle est 
us facile à expliquer : elle est due à la vapeur d’eau. Des études 
spectroscopiques nombreuses, par MM. Michie, Piazzi Smyth, 
Donnelli, etc., ont montré dans la lumière solaire des lignes noires 
… caractéristiques de la vapeur d’eau, lignes qui annoncent la pluie, 
qu'on a nommées pour cette raison rainband. Aux conclusions pré- 
cédentes il faut donc ajouter celle-ci : il ÿ avait avec les poussières, 
“dans les parties supérieures de l'air, une énorme quantité de vapeur 
d’eau qui devait se condenser par le refroidissement au moment 
du coucher du soleil et contribuer pour une large part à la forma- 
tion du stratus qui donna naissance aux lueurs rouges. Ces cou- 
leurs étaient donc dues à la fois et à des poussières suspendues et 
_à des vésicules condensées, disséminées aux limites mêmes de l'at-. 
= mosphère, recevant les rayons solaires longtemps encore après le 
_ coucher et.les renvoyant jusqu'à nous ; la cause des crépuscules 
rouges et prolongés nous est ainsi complètement dévoilée, Ç 
Je pourrais terminer là cette étude, dont le but est atteint, mais 
rien ne peut contenter la curiosité scientifique. DES CXISENCES AUL- 
mentent en raison des efforts qui tendent à la satisfaire ; une question 
résolue ne sert qu’à engendrer d’autres problèmes : à peine a-t-on 
découvert ces envahissemens de l’air par des poussières haut D 
cées, qu’on vèut savoir d'où elles venaient ; nous allons tâcher de 
_ le dire. Cette fois, nous sortirons de la cer titude expérimentale pour 
entrer dans les possibilités théoriques ; nous en appellerons à l’ima- 
gination, puisque l'expérience nous fait défaut. 


VL 


Un savant astronome italien, M. Tacchini, fort autorisé dans ces 
matières, vient de publier dans la Vuova Antologia, un article 
curieux et très bien fait dans lequel il cherche à dépouiller le phéno- 
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5 fréquentes .dans l’allure du temps ;. il n’y a pas de Mr gs vers | J 
sait par le refroidissement, formait des stratus.fort élevés dar AR | 
cette explication de l'ignorance, ne suffit pas à les justifier. NN 


autre, troublent l'équilibre du monde. Nous croyons done qu'il est. F 


venaient, si elles tombaient du ciel ou bien si une force intérieure. 


. soutient qu'il. est plein. Il est certain que, deux fois par année au 
moins, la terre coupe la route suivie par des anneaux d'étoiles 


e } 


mène de ce qu’il paraissait avoir. de ASS n'était s 
qu’une.exagération de circonstances très ordinaires. Go m 1e . 4; 
des années chaudes ou. froides, sèches ou pluvieuses, de m | 
ya des crépuscules courts ou longs, ce sont, de s 

tions de la faculté diffusante, résultant. de ces. Mer 


miracle, chercher des causes extraordinaires, faire intervenir le 
ciel avec les volcans : tout s’explique en ns a que à sr. “4 


était très élevée, la vapeur plus abondante qu’à l« rdinaire, « 
qu’elle s'élevait plus haut. À la tombée de la nuit, elle se conden- 


s’ensuivait. A cela on peut répondre que mêmeles accidens ont. 
une cause, qu'il est de notre devoir de la chercher, et quand isse 
rencontrent au même. moment sur la terre tout entière, doit 
admettre qu’ils répondent à un état général et rare, que le hasard, 


faut chercher l’origine dans les bouleversemens qui, de temps à 


nécessaire d'admettre un envahissement subit par des poussières; 
la seule question qui reste à résoudre est de savoir d’où elles. 


les avait lancées depuis la terre jusqu’ aux limites de son attrac— 
tion ; de là deux théories : l’une cosmique, l'autre volcanique. ske 
Lä théorie cosmique est une hypothèse très défendable. Rien ne 
la contredit, mais rien ne la démontre. C'est peut-être la vérité, ce 
n’est peut-être qu'un ingénieux roman, Voici en’ quoi elle consiste, ER) 
Le système solaire n’est pas sans relations matériellès avec les - 
autres mondes ; l’espace n’est point absolument vide : M. Schwedof ch 


filantes, que M. Nordenskiôld a trouvé sur la neige des contrées 
polaires une poussière noire qui a la composition des aérolithes, 
qu’on voit souvent des brouillards secs qui pourraient bien n’avoir 
pas une origine terrestre, que la queue.des comètes contient de 
l'hydrogène carboné, que nous courons dans l'espace vers une 
destination peu connue et que nous sommes exposés à rencontrer 
dans le chemin ou de l’eau, ou des gaz combustibles, ou quelque 
petite nébulosité qui serait capable de nous noyer où de nous brü=. 
ler, deux mésaventures également possibles, également redouta-. 
bles. On dit que nous avons subi la première, un déluge; la 
deuxième, qui serait un incendie, vient d'arriver à l'étoile « de la 
Couronne boréale, C’est uneétoile de sixième grandeur qui-prit tout 

à coup, un éclatinaccoutumé, elle brûlait, Le spectroscope fit recon- 
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_létoile reprit: sons aspect des: anciens. jours. Rien ne dit. que la 
terre ne soit menacée: d’une. pareille fin, qui ne: ferait pas plus 


_d’effetpour les autres mondes que: n'en fit pour nous l'incendie de 
complo; le neural one la terre: s'en serait, tirée à meilleur 


| 
#: 
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po: set d’eau qui l’aurait.couverte tout entière 
SON 1 par: des lueurs rouges. Il est inu- 
-ces possibilités : le. caractère des hypothèses .sans 
dem: ss ep ne pouvoir être confirmées: ni réfutées; celle-ci 
est du: nombre. On peut dire toutefois que. jamais pluie. d'étoiles 


“de cette: sorte ne fut accompagné. de. lueurs-rouges,. Passons, à. la 
seconde théorie. 
| Dertemps-immémorial, on: voyait à l'entrée. AE Mr du détroit 
Fe la: Sonde, à.distance à peu près:égale. de; Sumatra.et de Java, la 
_petite-île de Krakatoa. C'était un volcan s’élevant à 800 mètres 


environ, pareil au Strombolisou à Santorin. Depuis le 22 mai, il 
- était en travail; il avait: rejeté sur la mer de grandes quantités de 


_ponce flottante.et s'était ouvert-un nouveau cratère à la base de la 

_ montagne, et, bien que les-arbres fussent brûlés et les moissons 
détrüites,-la population, qui en avait l'habitude, ne se montrait 
pas trop'éfirayée. L'éruptionsuivait donc son cours avec les circon- 


stances ordinaires et sans présiges funestes, lorsque. le 27 août au 


; _ matin, elle devint tout à coup formidable. Ge fut une répétition 
 aggravée du désastre qui a détruit Herculanum et Pompéi en 


79 après Jésus-Christ. Une île voisine, Sebessi, fut enterrée avec 


|| iouscles habitans sous une épaisse couche de boue. À Java et à 
Sumatra, le littoral fut inondé et cinquante mille personnes furent 
noyées, les navires qui, à ce terrible moment, passaient en vue 
de Krakatos, furent violemment secoués; mais aucun ne fit naufrage 
etc'est aux marins qui les montaient que nous devons les hinile. de 
cedéplorable événement. Nous insisterons sur trois points. 

L'éruption fut courte. Gommencée le 27, elle était terminée le 
lendemain. Tant qu elle dura, on entendit des détonations répétées, 
siterribles que rien ne peut.en donner l’idée; on les entendit de 

_ Batavia et de Ceylan comme des coups de canon lointains et, dans 
es intervalles, des crépitations tellement semblables à des feux de 


mousqueterie que les troupes prenaient les armes, croyant à une 


attaque des naturels. Pendant ce temps, le baromètre, qui était très 
élevé, éprouvait des oscillations si brusques et si graves qu’on le 
voyait monter et descendre d’un demi-pouce en quelques minutes. 
Il faut noter cette circonstance importante, 
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naître une. flamme d'hydrogène, et, quand: elle fut. ARE | 


ontré, vers le mois de-novembre dernier, 


 filantes, jamais chute demmaiériaux cosmiques, jamais aucun indice 
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4 ”. “À “Une dernière explosion termina tout. à coup la lu 
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On vit ensuite que la presque totalité de l’île avait disparu, 
Éd disloquée , probablement soulevée en l air, etc 
débris retombant tout autour avaient pour jamais disp: us. 
les eaux. À ce moment, une vague immense partait du sa > ts à 
marchant de l’ouest à l’est, s’engageait dans le détroit; elle remon- 
tait et faisait déborder les rivières, envahissait le rivage, atteignait 1 
jusqu’à 50 mètres de hauteur, couvrait les maisons, arrachait. les “4 
arbres, balayait les plantations et noyait les habitaue Trois fois 4 
la vague se retira, trois fois elle revint. PÉTER 
Le volcan lançait vers le ciel une énorme sidi de Mae de 
cendres et d’eau. En retombant, ces matières couvraient le pays. 
d’une boue noire : on en recueillit 20 centimètres sur eee 
navire; elle s’attachait aux vêtemens et pénétrait dans les pou- 
mons ; elle faisait une nuit si noire que les matelots ne se condui- … 
saient qu’à tâtons; il tomba jusqu’à 14 pieds de pierre ponce; la CLÉ 
mer en était couverte et l’entrée des ports obstruée. On a remar- | 
qué que la chute de ces matières cessa à Batavia un jour avantle, N À 
retour de la lumière : circonstance remarquable, carelle. indique UE . 
qu’un nuage opaque et persistant s'était formé et se soutenait da sx à 
les hauteurs. Laissant de côté la question d'humanité, nous pou- 
vons résumer l'événement au point de vue de la physique géné 
rale : de grands bruits, de grands mouvemens du baromètre, des: 
grandes vagues sur la mer, d'immenses nappes de cendres etd'eau 4 
lancées vers le ciel. TT DR 
De pareilles variations dans la pression de‘l’airne pouvaient. 2 
s’éteindre aux lieux mêmes de leur production ; elles devaien: Le. 1 
transmettre. Un membre de la Société royale de Londres, M. 2 | E 
remarqua le premier que, vers le mois d'août, le baromètre avait. 
ressenti certaines perturbations tout à fait insolites, consistant en | 
élévations et en aflaissemens successifs plusieurs fois répétés; ee 
puis, en relevant les observations météorologiques, il reconnutque 
les mêmes dd Les pro été remarquées presque au même 
moment à Berlin, à à Londres et à dix autres stations 
comprises entre Saint-PéteBbourff et Valentia. Il n’en soupçonna 
point la cause, mais il -en inspira le soupçon à un autre météorolo= 
giste, le général Strachey. Ge dernier comprit aussitôt quedes” 
manifestations si générales et presque simultanées devaient avoir . 
une cause unique, quelque événement grave survenu en‘un point 
du globe à un moment déterminé : ce point ne pouvait être qne 
Krakatoa; cet événement, que les brusques changemens de pres- 
sion que l'on avait constatés pendant les explosions. Le calcul justi- 
_ ia e+s prévisions. La pression s'était transmise de proche en proche, j 
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Læ D réa comme les ronds qu’on fait dans l’eau; elle avt à . 4 


. marché dans tous les sens avec la même vitesse sur la terre entière; 
_ elle était arrivée au même moment à l’antipode de Krakatoa, avait 
rie ce point en s’écartant de nouveau pour se retrouver au lieu 
pre ue Rp parcouru la terre entière. | F 
is nue, cette théorie se confirma partout. On sait TT 
atoires possèdent aujourd’hui des enregistreurs CU 
. ni 0 sa vent eux-mêmes, sur des feuilles de papier réglé, les bee 
hauteurs du baromètre à toutes les heures de la journée. Ces feuilles, PSE 
Juleusement conservées, sont les archives automatiques de l’ob- | 
vatoire; elles gardent, et on peut y lire après COUP la trace de 
| les accidens atmosphériques, lors même qu'ils n'auraient pas 
® été aperçus en leur temps; or ces feuilles furent consultées par- * 
# tout, d’abord à Berlin par M. Foerster, puis à Paris par MM. Renou 4e 
… et Marié-Davy; à Lyon, à Clermont-Ferrand, à Nantes et à toutes AR 
* les stations météorologiques, les mêmes troubles avaient été accu- 
_sés, on en put suivre la trace, on en reconnut la marche et on 
| * en mesura la vitesse. Enfin M. Wolf, interprétant rigoureusement “ 
; 2-16 observations , parvint à montrer que l'événement s'était pro- 
_ duit à Krakatoa le 27 août, à onze heures du matin, qu'il avait “a 
… occäsionné des variations/de pression, que ces variations s'étaient 10 
transmises de proche en proche, qu'elles avaient fait au moins n 
. deux fois le tour de la terre en 33° 56% chaque fois, et qu'elles 
amie marché dans tous les sens avec une vitesse de 327 mètres 
ee seconde. On sait que c'est à peu de chose près la vitesse du 
ns l'air, circonstance décisive qui fut une heureuse surprise, | | 
“hf que la théorie mathématique aurait dû prévoir. On peut dire L'ART 
Le ‘que l'explosion de Krakatoa fut entendue du monde entier; pour ue 
"la première fois, le baromètre avait servi de téléphone. 
Les mouvemens qui prennent naissance en un point ne se pro- 
pagent pas seulement par l'air, ils sont aussi transportés par les 
solides et les liquides. L'explosion de Krakatoa a dû être dans Île 
- mêmercas ; elle s'est en effet fait sentir par le sol, qui trembla à de 
grandes distances, mais les observations précises nous manquent. 
Heureusement il y en a concernant la transmission par l’ eau. On se 
rappelle que trois grandes vagues, partant du volcan, se sont enga- 
 gées dans le détroit de la Sonde comme le mascaret dans l’'embou- 
 chure des fleuves et qu’elles y ont causé d’irréparables malheurs. 
Elles se sont avancées en rond dans toutes les directions; elles 
furent reconnues en tous les points de la mer des Indes, à l'ile % 
Maurice, à Madagascar; elles ont passé au cap, remonté l’ Atlan- 
tique, se sont montrées au marégraphe de La Rochelle, où M. Bou- 
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quet de la Grye a remarqué leur passage ; d’autre part, elles s’éta- 
» roms Lx, — 1884. A 12 4 


+ + font jusqu'au cap Horn ‘et: probablement Fer 1 
entier: leur vitesse a été mesurée ; elle’ est égale à:670k 
"à l'heure environ, ce qui est très inférieur à la vitesse du 8 en 


FRetOE at tant insisté sur ce Rphénbinèae; c'est pour mn 


comprendra q 
‘intérieure capable de disloquer une île entière, de la RAM 
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de bas en haut avec une vitesse de 500 mètres, ce "quivestrune 


le reste demeurait flottantcomme demeurent les nuages et la fumée, 
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puissance, pour faire voir que l'éruption du Krs Latest 
plus gigantesques événemens qui aient | épouvanté le ds 


préparer le lecteur à ce qui va suivre, En voyant ces CCR 
immenses se promener sur toutes les mers et ces: ondesiaéri 4 
faire plusieurs fois le tour de la terre,.il 


et de la remplacer par d’autres qui ont surgirà côté, ait sufli à la 4 
besogne plus facile de lancer verticalement une’ faible®m "4 
cendres et de vapéur à une hauteur ae celle de l'atmo- 4 
po | 
Pour avoir l'idée de cette hauteur, imaginons He canon 
rayé, de gros calibre et fort chargé, ait lancé verticalement un obus | 


vitesse ordinaire; cet obus monterait jusqu'à 43 kilomètres: Si 
la vitesse initiale était simplement. doublée.et égale à 1,000 mètres 
par seconde, il s’élèverait jusqu’à 51 kilomètres, dix fois plushaut | 
que le Mont-Blanc, et il atteindrait une couche-où la: ar 4 
l'air n’est pas égale à la millionième partie.d’une atmosphère..Or, 

il n’y à aucune exagération à admettre que la: colonne: de cendres à 
sortie du cratère a eu au moins cette vitesse, et; cornmer la vapeur È 
et les gaz continuaient de se détendre par leurexpansion aprèsila 
sortie, c'était une force qui prolongeait son effet comme celle d'u 


LL 


. fusée et qui devait encore augmenter: la. grandeur du trajet. hu + 


est donc certain que le volcan lançait au-26 août un panacheformé 
de cendres et de vapeur d’eau partiellement condensée, faisait dans 
l’air une trouée verticale, dépassait l'atmosphère; formait une:sorte 
de protubérance dans laquelle il réunissait un amoncellement de 
matériaux très divisés. Les plus gros retombaient: autour du volcan, 


glissait latéralement, s'étalait dans tous:les sens comme l'huile sur 
l’eau, formait une calotte supérieure, un stratus uniquement com 
posé de poussières et de vapeur d’eau, stratus persistant, capable 
de diffuser les rayons, de prolonger le crépuscule, de colorem la 
lumière solaire, capable, en un mot, de développer les phéng- 
mènes optiques que nous avions le dessein d'expliquer, Telle est:la 
théorie volcanique de ces manifestations. On ne saurait dire quel 
en est l’auteur; la pensée semble en être venue à beaucoup de 
sayans à la fois “par la concordance indéniable des mé par la ed ‘4 


pose la croyance, 
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as. n'ont: sa Das manqué. a yena . sur- 


force: ni peut-on admettre que des cendres aient pu rester 
| _ suspendues dans l'air sans tomber depuis le 26 août, date de leur 
ssion, et attendre jusqu’au mois de décembre pour se révéler, 
_ etcomment comprendre que, de cette bouche unique et perdue dans 
_ lamer des Indes qu'on dit les avoir lancées, elles aient pu se dis- 

_ séminer par leur seule tendance au niveau jusque dans les contrées 
les plus éloignées? Ces objections : n'ont pas le degré de gravité 


_ cendres volcaniques sont emportées très loin par les vents. En 1879, 
_ celles qui sortaient de l'Etna atteignaient et dépassaient Messine. Le 


d’abord entrainée vers l'est, uis ramenée par un courant contraire 
P 


d'altitude environ; elle voilait le soleil et lui communiquait une 


| déposa si-abondamment qu’on en recueiilit plus d’une livre sur 


- demeurer à l’état permanent à un niveau très élevé. M. Langleÿ 
_ fit la même remarque en 1831. pendant l'ascension qu'il fit du mont 
Whitney. Al voyait s'étendre au-dessous de lui et à perte de vue 
un océantde poussière qui paraissait rouge par réflexion. En Chine, 


continens d'Europe et d’Asie, il est chargé d'une poudre jaune 
et la dépose sur les végétaux, les maisons et les habitans. Il faut 
_ encore citer les cirrhus formés de globules d’eau, qui se maintien- 
uent dans les hauteurs, les cristaux de glace auxquels nous deyons 
les halos, enfin ces particules solides innombrables qu'un rayon de 
soleil illumine dans la chambre obscure et qui se déposent, suivant 
 Tyndall, lentement et seulement quand l'air a été jen dans un 


(1) Nuova Antologia, 1% février 1884, 
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D ridense par l'effet eg sorte d'instinct scientifique qui im. 


iissent graves et que M. Tacchini (1) a soutenues avec 


. qu'on apensé. D'abord, c'est un fait connu depuis longtemps queles 
--Sjuillet 1880, M. Edward Whymper, dans une ascension au Chim- 
_ borazo, voyait s'élever du volcan de Gotopaxi une colonne de fumée 
ss le Chimborazo, où il Se trouvait. Elle était à 12,000 mètres 
teinte d’émeraude. M. Tacchini lui-même raconte que, le 17 mai 
1879, un cyclone venu d'Afrique, où il s'était imprégné des sables 


du Sahara, passa la Méditerranée et parcourut la Sicile, où il les 


une seule terrasse, Pendant un séjour au pic de Ténérife, M. Piazzi 
 Smythremarquait de véritables strates de poussière qui paraissaient 


quand le vent soufile de l’ouest et qu'il a traversé sans pluie les 


ÿ 


| repos complet. La a suspension des poussières est den 
_a été constaté. DA a 
- aisément. La résistance que l’air oppose à la chute des. corps 


quand sous l'effort du marteau on en a fait une lame mince ett 


_sionen fait un million de morceaux, et quand ces morceaux arri= 
pour déplacer l'air et tomber. M. Preece donne une autre rai= M 
son. Les déjections volcaniques, quand elles sortent du cratère, 1 
partagent l'électricité de la terre, qui est négative et-quiles” 


grandes que le vide y est presque complet et elles la gardent indé 


 mination des poussières sur toute l'étendue de la terre. On a invo- 


40,000 kilomètres en un jour. Gette vitesse, elle la conserve même 


ose DEUX MONDES. : 


nalier, il ne peut nous embarrasser ; (ls faut bien l'admetre p 
D'ailleurs, cette suspension n ee DU FES ES on lexpl qi 
mente avec leur surface : une sphère d’or tombe très vite; ; 


étalée, elle se soutient et nage dans l'air comme le fait une pu D: 
Une feuille de papier n'arrive à la terre qu'après den UX 
détours latéraux ; roulée en boulette, elle descend verticalemen 
sans résistance. Or quand on pulvérise un corps, on en FE 
mente la surface totale sans en changer le poids; on la: décuple 
en le divisant en mille parties; on la rend cent fois plus. grande 


vent à un degré suffisant de petitesse, ils n’ont plus assez de. poids +4 


repousse ; elles emportent cette électricité dans des hauteurs si 


finiment suivant les expériences de M. Crookes. Alors la répulsion ‘12 

continue de s’exercer et FÉRQE la chute PAR un RE con- + 

sidérable. 5 
La deuxième objection porte sur la difficulté pare la diese 


qué des courans supérieurs que l’on ne connaît pas, mais qu’On Sup M 
pose exister. Suivant moi, le mécanisme de ce transport est plus 
simple; au moment où elle s'élève, la colonne volcanique partage 
de l’ouest vers l’est le mouvement de rotation de la terre, mouve- 

ment qui lui fait parcourir à une latitude moyenne un cercle de. | 


quand elle a été lancée, même si elle est parvenue à 200 kilomètres; 
mais comme le cercle qu’elle décrit alors est plus grand, elle ne le 
parcourt pas en entier en viugt-quatre heures: elle tourne moins vite. 
que la terre, et se trouve en retard de 1,200 kilomètres par jour; 
c’est comme si, par rapport à la terre, elle marchait vers l'ouest. Au. 
bout d’un mois, le retard se trouve être de 40,000 kil. ou d’un tour 
complet. Si cette théorie est exacte, on à dû voir apparaître succes- 
sivement le crépuscule rouge sur les divers points du parallèle de. 
Krakatoa. C'est, en effet, ce qui fut observé. On le vit aux Sey= 
chelles, à Madagascar, au Cap, puis en Amérique, à Panama, les 
journaux de bord le suivent dans le Pacifique ; 1l avait accompli le 
tour du monde. Quant à la diffusion latérale des poussières vers le 


LES ROUGEURS DU CIEL. .: 


teurs, ce sont les contre-alizés ; ce sont ces derniers _ nous auraient 


Mn les cendres de Java. 
ette théorie, déjà si probable, il none jusqu à RSR une 
e confirmation, la découverte de ces cendres dans l'air; elle 


É d’être ons out rt Lentement, mais fatalement ces 


ne Pa. au so M. Yung a trouvé Fe premier ae corpuscules 


M Macpherson, de présence à Madrid, écuvilli dans les mêmes 
_ conditions une poudre noire dans latruelle étaient de petits cristaux 
_d’hyperstène caractéristique des cendres de Java. Les mêmes cir- 
_constances ontété remarquées partout. Du 18 au 19 décembre, entre 
_ Aggen et Lenne, il y eut une chute de neige accompagnée d'une 
| poussière foncée. La Gazette de Cologne rapporte qu'à Gimborn la 


- fine comme de la farine et sous laquelle elle montrait sa blancheur 
ordinaire. Enfin, à Wageningen, en Hollande, dans la nuit du 43 
au 1h décembre, pendaut une violente tempête du nord-ouest, on 
vit tomber une pluie de natüre spéciale et extraordinaire qui déposa 


on la compara à des cendres provenant du même volcan de Krakatoa 


rinck et van Dam. 


persistent à les contester ; elles font remarquer que la présence de 
ces poussières est aussi favorable à l'hypothèse cosmique qu’à la 
théorie volcanique; que, dans les temps ordinaires, une poudre 
_ tombée du ciel à été trouvée sur les neiges polaires par M. Nor- 
denskiôld sans qu’on puisse invoquer une éruption. Il y a un dernier 
argument à leur opposer. Deux fois depuis qu’on observe l’état du 
_ ciel, et deux fois seulement, on a observé la prolongation du crépus- 
cule:: c'était récemment et cinquante-deux ans auparavant, en 1831. 
Cette année 1831 fut doublement célèbre; une île volcanique sur- 
gissait au mois de juillet dans la Méditerranée, L'événement était 
assez curieux et fit assez de bruit pour que le gouvernement fran- 
_ çais envoyât sur les lieux son meilleur géologue : c’était alors 
Constant Prévost; il arriva trop tard, lorsque déjà l’île Julia, qui 
n'était qu'un amas de cendres, commençait à être démolie par les 


À 


; our ou le sud, elle résulterait naturellement des vents réguliers 
. qui transportent l'air du nord à l’équateur dans les couches basses : 
ce sont les alizés, et de l'équateur au nord, dans les grandes hau- 


dans l'eau de fusion de la neige du mont Salève; un géologue anglais, 


_ neige tombée pendant la nuit était recouverte d’une couche noire, 


sur les châssis des fenêtres un sédiment noir, On en fit l’étude au 
microscope, on y trouva tous les élémens des cendres volcaniques ; 


conservées au laboratoire du Musée d'agriculture, et l’on n’y vit 
} aucune difiérence. Cette communication est signée de MM. Beye- 


Toutes décisives que paraissent ces preuves, quelques personnes 2 


vagues. Il sut toutefois: qu’elle avait été le siège d’une a 


Elles y occasionnaient les accidens ordinaires, le soleil paraissait … 


-katoa, Il est facile de la reconstituer. Le Vésuve-était depuis long- 


ets mire ose) LE en ro de ES + 
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éruption, avec projections de cendres, colonne de 


_ vapeurs, en un mot, avec toutes les conditions habituelles, 5 utre 
_ part, il y eut un brouillard sec, ce qui n’est autre chose qu'une à 


accumulation dans l'air de parcelles solides extrêmement oc 


bleu, les crépuscules étaient rouges et se ei roi ES | 
une partie des nuits : il y avait donc là toutes les conditior 4 
nous venons d'étudier. Personne alors n’eut la pensée derelier k 
deux phénomènes ; mais ce qui prouve qu ’ils étaient solidaires, que 
l’un était la conséquence de l’autre, c'est quel’ rire dat lieu 
en juillet, que le brouillard sec fut vu le 3 août sur la côte 
d'Afrique, le 9 à Odessa, le 10 à Paris et dans le midi de la 
France, le 15 à New-York, qu'il se propageait rapidement etque 
son centre d’origine était justement l’île Julia, comme le centre 
d’origine de nos crépuscules se trouvait naguère à Krakatoa. 

En cherchant dans les annales des différens pays, on trouverait 
peut-être d’autres exemples de ce phénomène, qui est partout le # 
même, Et maintenant que les observateurs sont prévenus, ils étu- 
dieront avec soin les dernières lueurs crépusculaires pour! savoir 
quels changemens se produisent aux limites de notre atmosphère; 
c'est une nouvelle étude qui s’impose à eux, et j'ai la pensée qu’elle 
ne sera pas stérile, Dans le passé, il est certain que la trop fameuse 
éruption de 79 avait la plus complète analogie avec celle de Kra- 


temps un vaste cratère régulier, une vraie coupe antique dans sa 
forme et si parfaitement endormi que le sol en était cultivé. Son 
réveil fut terrible: une nuit lugubre s’étendit tout ‘autour, une 
pluie mêlée de cendres couvrit Pompéi, moula les objets, même les 
corps des habitans; cinquante mille personnes furent enterrées, 
une explosion finale démolit la montagne, dont une moitié seule- 
ment demeura debout, comme à Krakatoa, c’est la Somma; l'autre 
partie disparut sous les eaux, Il est certain que des détonations 
furent entendues, que des variations de pressions se-propagèrent 
dans le monde entier, que la mer fut soulevée, que le soleil se 
montra bleu, le crépuscule rouge, et qu’il y eut pendant longtemps +) 
des chutes de cendres dans les-contrées voisines, C'est ainsi Sn 

science vient en aide à l'histoire. “ 


J. Jan. | 
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| L Histoire à animaux d'Aristote, traduite en français et accompagnée de notes 


À perpétuelles, par M. J. Barthélemy Saint-Hilaire. Paris, 1883; Hachette. — II. His- 


Loire de la zoologie, dépuis l'antiquité jusqu'au XIX* siècle, par Victor Carus, tra- 


duction française par M. Hagenmuller, Paris, 1880 ; J.-B. Baillière. — Til. La Philo- 


_ sophie zoologiqueravant Darwin, par M. Edmond: Perrin: professeur, au: Muséum. 


ET 


L 4 


Paris, 1884; Alcan. 
re sil est téméraire d'affirmer que les modernes soient supérieurs 
aux anciens dans la littérature et dans l’art, le progrès dans les 


sciences positives ne semble pouvoir être raisonnablement mis en 


doute: Là les observations exactes, les expériences décisives s’ac- 
cumulent, les lois se dégagent comme d’elles-mêmes et les vérités 
conquises de siècle-en siècle forment un héritage incessamment 
agrandi, de telle sorte que les derniers venus trouvent dans ce capi- 


talsintellectuel, intégralement transmis par les générations précé- 


dentes, l'instrument créateur de richesses illimitées, À quoi bon dès 


“lors curieusement étudier les ouvrages scientifiques. des anciens ? 


Quel profit espérer d'une Histoire naturelle écrite, il y'a plus de deux 
millerans, par un Grec de Stagyre? Et pourtant, enlisant l'Histoire 
des animaux d'Aristote dans la belle traduction de M. Barthélemy 
Saint-Hilaire, qui ne croirait avoir affaire à un moderne? L’étonne- 
ment’ va croissant à la lecture de la magistrale introduction où 
léminent traducteur compare Aristote à ses devanciers et montre 
de quel néant est sortie cette œuvre au: pied de laquelle Buffon, 
Guvier, Geoffroy Saint-Hilaire et, plus récemment, Carus, Gegen- 


D CREVTE DES $ Deux onDss. | = Re 


parce qu'elles sont capables de concevoir la réetlatite abstraite de 


âge, figurait les vices et les vertus des hommes, le bien ou le mal, 


: Su "5. 
vs EL 


M à 


LA 


baur, Fr Hæckel, Siciliani, les partisans comme : les 
du transformisme, sans distinction d'école et de système, s 
déposer le témoignage de leur unanime admiration. Ge n’es IC. 
pas peine perdue que de parcourir ce noble édifice, à peine entamé. 
par vingt-deux siècles; toute obscurité d’ailleurs est écartée par 
l'érudition exacte et sûre du guide qui s "offre à DOUS, 


Dès qu vi se prit à réfléchir, ee dut SA sur se bee ani- 
mal un regard plein d’une curiosité inquiète et troublée. Ces muets 
mystérieux, si Voisins ou Si éloignés de lui, les uns inoffensifs, l 
autres terribles, son ignorante imagination les arma de | 158 
divins. On sait que le culte des animaux fut universel, et La. croyance 0 
persistante aux animaux fantastiques dut peut-être son origine aux 
représentations intentionnellement monstrueuses de ces antiques 
divinités. Plus tard, quand le dogme monothéiste se fut dégagé 4 
dans la conscience qu genre humain et qu’on soupçonna l'existence 
d'une cause ordonnatrice de l’univers, l'harmonie de l'ensemble 
parut impliquer nécessairement entre les différens êtres vivans les 
liens de parenté les plus étroits, De là sans doute la doctrine de la 
métempsychose, qui fait circuler les âmes humaines à travers toutes 
les formes animales; de là, jusque chez Aristote , cette opinion 
étrange que les abeilles participent, comme nous, à l'intellect actif, 


certaines figures géométriques; de là ce symbolisme qui, au moyen 


par les habitudes vraies ou supposées des animaux. Ainsi, dans l'une 
des rédactions du Physiologus, ce recueil bizarre qui, pendant près 
de mille ans, servit de manuel populaire de zoologie, « l'âne sau- 
vage figure le diable. Lorsqu'il voit que le jour et la nuit s'égalisent, 
c’est-à-dire que les peuples qui s’agitaient dans les ténèbres se 
convertissent à la pure lumière, il fait retentir sa voix d'heure en 
heure, nuit et jour, cherchant la proie qui lui échappe. » Ainsi 
encore à propos du castor, dont on croyait qu'il s'arrachait lui- 
même les organes de la génération pour arrêter la poursuite des … 
chasseurs : « De même tous ceux qui veulent vivre chastes en Jésus- = 
Christ doivent arracher les vices de leur âme et de leur corps pour + 
les jeter à la face du démon. » Et ne trouvons-nous pas commeun - 
dernier écho de ce symbolisme dans Bossuet lui-même quand il 
dit : « Il semble que Dieu ait voulu nous donner, dans les ani- 
maux, une image de raisonnement, une image de finesse; bien 
plus, une image de vertu et une image de vice; une image de piété 
dans le soin qu’ils montrent tous pOur leurs petits et quelques--uns 


» 
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F pour leurs pères; une image de prévoyance, une image de fidélité, 
une image de flatterie, une image de jalousie et d’orgueil, une image 
de cruauté, une image de fierté et de courage. Ainsi les animaux 
nous sont un spectacle où nous voyons nos devoirs et nos manque- 
mens dépeints. . Chaque animal est chargé de sa représentation. » 

11 fallut longtemps avant que l'esprit humain se décidât à regar- 
as animaux comme de simples objets d'étude, sans autre préoc- 
ipation que celle du savoir. Ici comme en toutes choses, la Grèce 

“fut la grande initiatrice du progrès. C’est aux penseurs d’ionie que 
7 l'on doit les premières spéculations méthodiques sur les causes et 
les conditions de la vie. Thalès remarque que les semences des 
_ étres vivans sont humides; il en conclut que l’eau, ou l'humide, 
| est le principe universel. Pour Anaximène, c’est l’air, car la respi- 
… ration cesse ayec la mort. C’est le feu pour Héraclite, mais un feu 
éternel, intelligent, et l’âme la plus sage est formée par le feu le 
_ plussec. La conception d’Anaxagore, qui représente chaque organe 

comme composé de parties similaires infiniment petites, primitive- 

ment confondues dans le mélange du chaos, mérite plus d’atten- 
| tion;etM. Perrier, dans un récent et remarquable ouvrage, lui trouve 
| plus d’un trait de ressemblance avec la théorie de l’emboîtement 
des germes, avec l'hypothèse, des molécules vivantes de Buffon, 
| celle dé l'attraction du soi pour ‘soi de Geoffroy Saint-Hilaire, même 
_ avec la fameuse théorie de la panspermie de Darwin. 

À côté des hypothèses téméraires, des généralisations sans 
| mesure, apparaît déjà, timidement il est vrai, la véritable observa- 
| tion. Ainsi Alcméon de Crotone dissèque des animaux; il compare 
| Je blanc de l'œuf au lait des mammifères; mais il croit encore que 
|! les chèvres respirent par les oreilles. Anaxagore, d’après un récit 
| de Plutarque, disséqua un bouc qui n’avait qu’une seule corne au 
| milieu du front, prodige qui mettait tous les Athéniens en émoi; le 
| philosophe montra, par l'anatomie du crâne, que ce fait n’avait rien 
de surnaturel. Il eut quelques notions remarquables sur la manière 

_ dont se nourrissent les fœtus et proclama que le cerveau est le 
siège de la pensée; ce qui ne l'empêchait pas d’être très convaincu 
que les fouines enfantent par la bouche, que les ibis et les corbeaux 
s’accouplent par le bec. 

Dans cette revue rapide des prédécesseurs d’Aristote il convient 
de faire une mention spéciale de Démocrite. Le fondateur du maté- 
rialisme mécaniste ne pouvait manquer de jeter un coup d'œil péné- 
tirant sur la nature. On lui a même fait l'honneur de croire qu’Aris- 
tote s'était enrichi, sans le nommer, de ses dépouilles; il serait un 
de ceux dont, au dire de Bacon, le philosophe de Stagyre aurait 
étouffé la gloire, « de même que les sultans de Constantinople se … 
débarrassaient des frères qui portaient ombrage à leur pouvoir. » Mais 


“1 
VS 


14 


Libye, où les ânes sont de très grande taille, ils ne couvrent jamais 


dristots a ‘cité tous ses: nes Let surtout Dé 
parle en maint endroit avec éloge ; # avait mb 
nions dans un traité spécial qui est perdu. Nul, véniié 
Aristote, ne mérite mieux que Démocrite le: nomde p ystc 
avait certainement disséqué beaucoup d'animaux; auité "es 
de Pline, il avait même écrit un livre tout entier sur l’anatr à 
du caméléon. Il avait constaté la présence des ere 
insectes et les animaux privés de sang, et Snre aura He 

combattre sur ce point. Il avait ingénieusement expliqué le phéno- 
mène de la respiration, cherché les causes db dE diffé > dk 

sexes, de la stérilité relative des mulets, de la chute des gente À 
est le père de nombre d'observations, vraies ou fausses, accueillies 
et reproduites de confiance par toute l'antiquité» Ainsi le lion est le 
seul animal dont les petits naissent les yeux ouverts; les poissons 
de mer ne se nourrissent pas de l’eau salée, mais de cette portion 
d’eau douce que l’eau salée renferme; les: chiennes et les truies 
n’ont tant de petits que parce qu’elles ont plusieurs matrices; en 


que des jumens rasées de tous leurs crins, car si ellest avaient 
encore cet ornement qui les pare si bien, ‘elles ne receyraient pas 
de tels maris : curieuse intuition, pour le dire en passant, duprin- 
cipe de la sélection sexuelle, dont Ch. Darwin devait faire ee si mer- 
veilleuses applications. 

La médecine à des rapports si | étroits avec la zoologie, qu Pihééet 
permis de s'étonner qu’Aristote n’ait pas nommé Hippocrate. Pour- 
tant il a dû faire son profit de traités tels que celui de latGénéra 
tion, de la Nature de l'enfant, de la Stérilité chez la femme. Ua 
dû surtout s'inspirer de l'esprit général de la méthode-hippocra- 
tique, qui est une méthode d'observation. Mais cette observation 
semble être restée à la surface du corps humain. S'il faut eneroire 
Sprengel , Praxagoras de Cos fut le premier qui disséqua des 
cadavres ; les Ptolémées permirent cette pratique, regardée jus- 
que-là comme criminelle et s’y livrèrent eux-mêmes : Regibustcor= 
pora Mmorluorum ad scrutandos morbos insecantibus, dit Pline. 
Faut-il croire qu'ils allèrent jusqu’à autoriser la vivisection des 
condamnés à mort, et les pères de l’église n’ont-ils pas calomnié 
Hérophile en affirmant qu’il sollicita cet efroyable sera et 7. 
en usa fréquemment (1}? 


LA 


(1) «Hérophile, ce médecin, ou plutôt ce boucher, qui ouvrit nombre de gens pour 
surprendre les secrets ide la; nature, qui se fit l'ennemi de l'homme, pour le connaître ; 
et.encore en connut-il bien toutes.les parties intérieures? La mort change ainsi l’état 
de ce qui vit, et c’est une mort qui n’est ni simple ni naturelle, mais qui se promène 
et se déplace avec les artifices mêmes de l'opération. » Sprengel, qui cite ce passage 
de Tertullien, suppose qu’Hérophile faisait mourir auparavant les criminels, comme 
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Ré Socrate et Platon ne sauraient réclamer une large place dans: une 


re de la zoologie avant Aristote. Le premier néglige volontai- 


er. creme Annee spi Timée; mais s’il y pro- 
= causes finales s'il a des vues 
, sur ’org anisati 


le symbolisme-:mystique qui rem- 


ete pour Platon, des âmes humaines dégra- 


dé | “ps Fe humaine est elle-même:une émanation de 


: monde, seule parfaitement sage et parfaitement bonne, 

, Ja, sensibilité, la vie, s'expliquent ainsi, aux différens 
…_ échelons de lahiérarchie. des êtres, par la déchiéanee: d'un-seuliet 
- même principe. C'estile progrès à rebours; c'est la méconnaissance 
- complète dela marche suivie par la nature; c’est précisément l’in- 
: | yes de la méthode adoptée par Aristote dans: sa belle. théorie de 
La: pauvreté des matériaux fournis à Aristote. par ses devanciers 
_ conduit à:se demander comment et par quelles ressources un seul 


homme pu élever un monument tel que l'Histoire des animaux, 


L'amitié d'Alexandre ne-ui fut pas inutile. Au dire de Pline, le con- 

ob sure mis à la disposition du philosophe quelques milliers 
4 imes chargéside lui rapporter de toutes les parties du monde 
é connu jou les documens possibles intéressant l'histoire naturelle. 
Gela.est de miiehles mais, d’une part, Aristote avait commencé 
_ses travaux zoologiques avant l'expédition d'Alexandre, et, d'autre 
part, quand-celui-ci dépassa l’Asie-Mineure, les rapports entre le 


|| maître-et l'élève s'étaient déjà bien refroïdis : raison sérieuse pour 


douter que la sollicitude du royal disciple ait beaucoup contribué 

à enrichir les collections de son précepteur d'animaux expédiés de 

- l Haute-Asie, de l'Afrique ou de l'Inde. Selon Athénée, Alexandre 
aurait fait à Aristote un don de huit cents talens, près de cinq 
milkons et demi. Voilà, certes, une jolie subvention, mais il: est 
)  àcroiresque ce chiffre est: fort exagéré. Mettons qu’on ait aban- 
_ donné: au philosophe les-soixante-dix talens qui, d’après Plutarque, 
ne-furent pas-utiliséspour les préparatifs de l'expédition contreles 
Perses, cette libéralité, d'environ 390,000 francs, n’a pu servir tout 
entière à l'acquisition d'animaux morts ou vivans; il faut tenir 
compte du prix des livres à cette époque : Aristote payait trois 


le firent les rénoyateurs de l'anatomie au xvi° siècle. On remarquera la pénétration 

avec laquelle Tertullien signale ici le défaut le plus grave peut-être de la méthode de 
la vivisection, celui d’altérer profondément les conditions normales de la vie, et l’état 
même des organes qu’il s’agit d’observer. 
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_ rement l’étude des sciences naturélles; le second écrit cette obscure 


on du corps humain 


e entière 27 tout caractère vraiment scientifique, 
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_ talens, un peu plus de 16, 500 francs, Jes œuvres ( 
| sippes et il eut certainement une riche HiEHothéque 


d’origine étrangère qui avaient été acclimatés déjà dans ce 
trées, tels que la pintade, le faisan et le paon, Aristote para s'en 


sur les grues qui prennent dans leurs becs, pourse lester, une pierre 


il y a aussi quelques hommes qui, après la puberté, donnentun 
peu de lait si l’on presse leurs mamelles et qui même en donnent 


Si l’on excepte les animaux de la Grèce et de l'Ionie o 0 cé ux 


être tenu le plus souvent à des renseignemens de seconde main, . 
lectures d'ouvrages antérieurs, communications orales ou épisto-. 
laires. Mais il soumit ces done sources d'informations à rs 7 
tique dont la pénétration est vraiment merveilleuse pin époque. 
Il est manifeste, par exemple, qu’il n’accueille qu'avec un sourire 
la description que fait Gtésias du martichore, cet animal fantastique 

de la grosseur d’un lion, au visage semblable à celui de À 
au corps rouge, à la queue armée d’un aïguillon qu'il lance comme 
une flèche, à la voix qui rappelle celle de la flûte et de la trompette, 
aux mâchoires féroces, garnies chacune de trois rangées de dents. 
Il n’est pas beaucoup plus crédule à l'égard des fables populaires, 
sur le verdier qui naît, comme le phénix, des cendres d’un bûcher; 


qui est bonne à éprouver la pureté de l'or; surles chèvres derCrète, 
qui percées d’une flèche, se mettent en quête du dictame, dontla 
propriété est de faire sortir le fer de la plaie. Quand il rapporte des 
faits qui passent pour des présages, c’est d’un ton qui ne rappelle | 
guère la naïve dévotion d'Hérodote. Un bouc donnait à Lemnos une 
telle quantité de lait qu’on en faisait des fromages : « Signe detpro- 
spérité, » répond l’oracle interrogé. « Mais, ajoute le philosophe, 


en quantité quand un enfant les’ tette, » Ge simple rapprochement © 
rend déjà le prodige moins merveilleux. Les prêtresses de Carie ont 
du poil au menton, et quand il devient plus long, c’est un fâcheux 
présage. Rapporter ainsi le fait sans commentaire marque plus de 
dédain peut-être que de le discuter. Une explication tirée de la 
mythologie ne lui paraît: pas décisive. « On prétend que toutes les 
louves mettent bas, chaque année, dans l’espace de douze jours. 
L’explication mythologique qu’on en donne, c’est que, dans un 
même nombre de jours, elles accompagnèrent Latone , dupays 
des Hyperboréens à Délos, quand elle se transforma en ‘louve par 
crainte de Junon. Si c’est bien là ou si ce n’est pas làtréellement " 
la durée de la gestation, on n’a pas pu le vérifier jusqu’à cejour; 
c’est une simple assertion. Mais il ne semble pas qu’elle soit exacte. » 

Le grand mérite, dira-t-on, de n’avoir pas accueilli les yeux fer- 
més tous les mensonges des voyageurs, toutes les légendes et super-.… 
Stitions populaires! Mais si l’on considère la crédulité presque sans « | 
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4 Pline, l'un des plus grands naturalistes de l'antiquité, et 
fre ité des récits d'Élien; si l’on se rappelle Roger Bacon (celui 
_ qui eut peut-être, au moyen âgé, l'intuition la plus nette de la 
métal mor croyant encore que le regard du basilic est 

que | , enrouer un homme s’il le voit le premier, 
| e empêche les chiens d’aboyer, que l’oie ber- 
6 as d’une espèce de chêne; quand, en 1680, 
cl ; a avoir vu à Fribourg un chat qui avait été 
ee Fons le estomac d’une femme et avoir connu une autre femme 
, ‘qui rats donné naissance à une oie vivante; quand, enfin, jusqu’au 
: va siècle, on a cru voir dans les fossiles l'effet d’une fécondation 
_des-roches par un certaine souffle séminal s’infiltrant sous terre avec 
.-les eaux, — il est difficile de ne pas éprouver quelque admiration 
pren le sens mifaus dont Fait Hrpute Aristote. 


j bals Ga de M DE: | 


Qu Aristote ait connu et pratiqué les procédés les plus essentiels 

_ de la vraie méthode zoologique, c’est ce que démontre jusqu à 
l'évidence la lecture même superficielle de l Histoire des animaur. 
Ilne cesse de répéter qu’il faut d’abord observer scrupuleusement 
lesrêtres, déterminer ce qui est particulier à chaque espèce avant 
de rechercher ce qui est commun à un grand nombre ou à toutes. 

Ce travail accompli, on devra s’efforcer de découvrir la cause de 

_ tous ces faits, « car c’est ainsi qu’on peut se faire une méthode 
conforme à la nature, une fois qu’on possède l’histoire de chaque 
animal en particulier, puisqu’alors on voit aussi évidemment que 
possible à quoi il faut appliquer sa démonstration et sur quelle 

| base elle s'appuie, » Il déclare formellement que l'observation 
mérite plus de confiance que la théorie; non qu’il professe le pur 
empirisme, mais parce que la spéculation doit être vérifiée, aussi 
loin quepossible, par la perception des sens. On ne peut assurer 
qu'il ait disséqué lui-même : le doute est tout au moins légitime 

= en présence de l'étrange assertion que le cœur d’aucun animal n’a 
_ plus de trois cavités. Maïs certainement, il a fait faire de nom- 
breuses dissections; il parle des yeux intérieurs de la taupe, des 
viscères du lion et de plusieurs reptiles. Il connaît parfaitement 
Voreille interne de homme; ses observations sur la structure des 
poissons ont excité l'admiration des juges les plus compétens; il a 
notamment très bien constaté le rôle et la conformation des bran- 
chies. Il apprécie l’utilité de la vivisection et lui doit des observa- 
tions délicates sur les mouvemens des muscles intercostaux du 
caméléon. Des planches anatomiques étaient jointes à l'Histoire 
des animaux, les renvois étaient indiqués par des lettres de l’al- 
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| Hhsbeti Ces Hedins!: niiletrensement perdus, sont m 

par exemple, à propos de la forme de Re nes 

* œufs de la seiche. 

C'est assez dire qu'iritèts un compris toute l 

| Paione comparée, Il faudrait trop citer pour domer hF T 
Lis _ sa She sur ce point. Rappelons seule nent ql 


: — SREEX à 
RS A TS 
* 


| Fe des animaux que Geoffroy Saint-Hilaire dati de 

les noms d’analogies et d'homologies. I n'igne 

que Cuvier appellera la corrélation des formes; ils 
nombre de ces corrélations qui depuis sont restées dans 
Il entrevoit de même le principe de l'unité derplan de composition 
dans la série animale. Mais son génie synthétique ne l'empêche pas 
d’apercevoir les dissemblances; le premier peut-être, il a déters "4 
miné la différence qui existe anatomiquement entre l’homme etle … 
singe, en observant que, chez celui-ci, la conformation des os du 
crâne et de la face n’est pas la même que chez nous; que, de plus, 
ses pieds ressemblent à des mains, ce qui loblige de se terir pie 

_ plus souvent à quatre pattes que tout'droït. " 

À l'anatomie comparée se joint la’ physiologie comparée. 0 
les fonctions communes à tous les animaux, “celle dont Aristote 
s’est le plus occupé, c’est celle de la reproduction. Il en suit l'his- 
toire et les procédés à travers tous les échelons de la nature vivante 
et en à fait l’objet d’un traité spécial qui passe à bon droit pour 
son chef-d'œuvre en zoologie. La critique même de M. Lewes, 
ordinairement sévère jusqu’à l’injustice pour les écrits scientifæ 
ques d’Aristote, s'avoue désarmée devant la: magistrale ordonnance, ‘4 
les vues pleines de pénétration et de grandeur du Het CGwv yevécews: 
Admirable dans le détail, l'ouvrage l'est peut-être plus encore par 
les généralités philosophiques qui marquent, en un langage élevé, 
le caractère divin de cette fonction universelle. Comment nepas 
rappeler cette page, l’une des plus belles qu’ait inspirées là philo- 
sophie de la nature? « À considérer l’ensemble des choses, les unes 
sont éternelles et divines, tandis que les autres peuvent être ou ne 
pas être. Le beau et le divin sont toujours, par leur nature propre, 
causes du mieux dans les choses qui ne sont simplement que pos- 
sibles. Ge qui n’ est pas éternel est néanmoins susceptible d'exis- 
ter, et, pour sa part, il'est capable d’être tantôt moins bien et tan- 
tôt mieux. Or l'âme vaut mieux que le corps, l'être animé vaut 
mieux que l'être inanimé, être vaut mieux que n'être pas, vivre 
vaut mieux que ne pas vivre. Ce sont là les causes qui déterminent 
la génération des êtres vivans. Sans doute, la nature des êtres de 
cet ordre ne saurait être éternelle; mais, une fois né, l'être devient 
éternel dans la mesure où il est "possible qu’il le soit... Au point 
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à jamais les hommes, les animaux et les plantes. » 


Ai si, tandis ques ée certain pe et pour le pessimisme 


| tœuvre de déchéance etassure le triomphe 
d rs  l'ur rs rs, € em sp LG CRÉES philosophe grec, 
| nature Vivar RO PE THON 
{ r ne site 
a sympathie profonde d'Avistote pour les êtres -inmombra- 
par 1 variété de leurs formes et de leurs instincts, solli- 
dmiration raisonnée du savant. Et cette sympathie n’est 
ut-êt “pas une des moindres conditions pour mener à bien 
eude la:nature animée. Ellese trahit dans de rares passages 


or elle donne à la sévérité du style d’Aristote l'accent imprévu 
: d’une religieuse émotion :« Même dans ceux des détails qui peu- 


vent nevpas flatter nos-sens, la nature, qui a si bien organisé les 
_ êtres, nous procure à Jes ‘contempler d'inexprimables jouissances 
dur us peu qu'on sache remonter aux causes et qu’on soit réelle- 


ment philosophe. Quelle contradiction et quelle folie ne serait-ce 


- pas de se plaire à regarder les simples copies de ces êtres en admi- 
rant l'art ingénieux qui les a reproduits en peinture ou en sculp- 
ture et de ne point se passionner encore plus vivement pour la 
réalité de ces êtres que crée la nature et dont il nous est donné de 
_ pouvoir découvrir les causes! Aussi ce serait une vraie puérilité 
que de reculer deyant l'observation des êtres les plus infimes, car 


_ dans toutes les œuvres dela nature il y a toujours place pour Pad- 


_ miration, et l’on peut toujours leur appliquer le mot qu'on prête à 


| 


| Héraclite, répondant à des étrangers qui venaient le voir et s’en- 
retenir avec lui. Comme, en l’abordant, ils le trouvèrent qui se 
chauffait au feu de la cuisine : « Entrez sans crainte, entrez tou- 
jours, leur dit le philosophe; Jes dieux sont ici comme partout. » 
De’ même:dans l’étude : des animaux, quels qu’ils soient, il n'y a 
jamais non plus à détourner nos regards dédaigneux, parce que, 
dans tous sans exception, il y a sr chose de la puissance de 
la pére; te de:sa beauté, » | 


TT. 


IL semblera peut-être que ces vues philosophiques et religieuses, 
pour grandes qu’elles soient, loin d’ajouter à la valeur scientifique 
de: l'œuvre, ne peuvent que la compromettre aux yeux des hommes 
_ du métier, De fait, la plupart des naturalistes ou des physiologistes 


qui ont parlé de l'Histoire des animaux, reprochent plus‘ou moins 


à son auteur d’avoir attribué tant d'importance au principe des 
causes finales. Mais la finalité, telle que l'entend Aristote, nous 
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ne de l'espèce, cette éternité est possible, et c'est ainsi que se 
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paraît assez ds de celle que peut accepter un £ 
il est fort éloigné de la théorie anthropocentrique, qui fa it 
être et des commodités de l'espèce humaine l’objet unique des. 
préoccupations du Créateur. Puis, la finalité qu’il reconnaît est. 
plutôt immanente que transcendante. La nature ou Dicuret rien 
en vain, dit-il; mais le plus souvent, il ne s’agit que de la nature. 
Le dieu d'Aristote n’est pas, comme celui de Platon, un ouvrier - 
qui maîtrise, façgonne une matière indocile, les yeux fixés sur un 
modèle ; il ignore la natureet ne l'organise que par rlattrait qu’exerce 
sur elle sa souveraine perfection. Il n’a pas a De qu'il tra- 
duise au dehors, il ne combine pas des moyens en vue de fins à 4 
atteindre; c’est la nature qui par un art inné dont elle n’a pas con- 
science, s’ordonne elle-même, et d'espèce en espèce, de règne en 
règne, poursuit et réalise le mieux, Qu’on explique cette magnifique 
ascension de la nature par un obscur pressentiment d’une perfec- 
tion vers laquelle tendent toutes ses démarches, ou que l’on substitue 
à cette hypothèse, en partie métaphysique, il faut l'avouer, le jeu 
des influences extérieures, la concurrence vitale, la sélection 
sexuelle (1), le résultat n’est pas sensiblement différent. Toujours il. 
_est vrai que les organes ont dû s’adapter entre eux et aux condi- 
tions des milieux pour assurer dans la mesure du possible la vic- 
toire de la vie sur la mort. Toujours il est vrai que tout ce qui est 
nuisible ou inutile au vivant a dû ou doit être éliminé, de telle sorte 
qu’il soit scientifiquement légitime, dans l’une ou l’autre alternative, 
de chercher le pourquoi, c'est-à-dire la ( cause finale de tout A 
et de toute fonction (2). La 

Cette notion de finalité est d’ailleurs loin d’être stérile entre les 
mains d’Aristote. Elle lui suggère, par exemple, la première idée 
de cette grande loi de la dévision du travail zoologique, qui atten- … 
dra jusqu’en 1827 que M. Milne-Edwards lui donne tous ses déve- 
loppemens. « La nature, dit-il, emploie toujours, si rien ne l'en 
empêche, deux organes spéciaux pour deux fonctions différentes; 
mais quand cela ne se peut, elle se sert du même instrument pour « 
plusieurs usages; cependant il est mieux qu’un même crgane né 
serve pas à plusieurs fonctions. » 

N'est-ce pas aussi à la lumière du principe des causes finales 


(1) Ces causes, d'ailleurs, Aristote ne les à pas Ru ignorées. La concur- 
rence vitale est bien marquée dans ce passage : « Les animaux sont en guerre les 
uns avec les autres quand ils habitent les mêmes lieux et qu’ils usent de la même 
nourriture. Si la nourriture n’est pa assez abondante, ils se nr" fussent-ils de 
la même espèce. » 

(2) Aristote admet cependant que la nature n’a peut-être pas aid fait pour le 
mieux. Ainsi, il dit en parlant du hoche-queue : « On peut le trouver mal fait, parce 
qu’il n’est pas maître du mouvement des parties postérieures de son corps. » 


on 


x d'ATIS Le entrevoit la grande loi de la continuité dans la nature? 

Ë # monde, dit-il dans la Métaphysique, n’est pas comme un mau- 
Les poème dont les épisodes soient sans liens entre eux. De même 
la nature ne sans pas brusquement et par caprice d’une forme 


Yon We re :-elle n'ignore pas l’art des transitions. « Dans 
assage des êtres inanimés aux animaux se fait peu à 


Hi ellement insensible qu'il est impossible de tracer 
ces deux classes, Après les êtres inanimés, viennent 
pe différent entre elles par l'inégalité de la quantité 
. "elles possèdent. Comparées aux corps bruts, les plantes 
paraissent douées de vie ; elles paraissent inanimées comparées aux 
animaux. Des plantes aux animaux le passage n’est point subit et 
… brusque; on trouve dans la mer des êtres dont on douterait si ce 
sont des animaux ou des plantes; ils sont adhérens aux autres corps, 
et beaucoup ne peuvent être détachés sans périr des corps aux- 
- quels ils sont attachés. » Et il cite, parmi ces êtres ambigus, les 
_pinnes, les solens, les orties de mer, surtout les éponges. 
On s’est autorisé de ce passage célèbre pour faire d’Aristote un 
précurseur du transformisme. La tentation est d'autant plus forte, 
qu'ailleurs le philosophe grec semble pressentir la théorie de Kœl- 
liker et expliquer par une légère modification dans la constitution 
des petites parties les différences qui séparent ensuite les animaux 
ierrestres des animaux aquatiques. Quelques accidens survenus 
_ dans le cours du développement embryogénique suffiraient donc à 
rendre compte de la variété des espèces. N'est-ce pas là l'hypothèse _ 
dés variations accidentelles, qui joue un si grand rôle dans la doc- 
irine darwinienne ? Mais il ne faut pas abuser de ces rapprochemens. 
|| Au fond, Aristote tient pour l’immutabilité des espèces, ou tout au 
| moins de certains types essentiels qui marquent à ses yeux Comme 
les échelons de la vie dans la nature. Et c’est encore l’idée de la 
finalité qui le conduit à cette conclusion. L'âme est, en effet, la 
cause finale du corps vivant, et l’âme ou principe de la vie se mani- 
 Ieste par une hiérarchie de facultés, nutritive, sensitive, motrice, 
pensante, dont chacune, impliquant les degrés inférieurs, exprime 
| la complexité et la perfection croissantes de l’organisation. 
| Sur cette question de l’âme, comme sur celles des causes finales, 
| Aristote a paru à quelques-uns suspect de métaphysique, et pas 
plus dans un cas que dans l’autre, le soupçon n’est entièrement 
| fondé. Sa théorie de l'âme n’est qu’une généralisation de l’expé- 
| riénce; elle se tient à une distance égale du matérialisme et du 
L spiritualisme. Il faut bien expliquer-cette unité d'harmonie, ce con- 
| sensus qui est la vie de l'individu. La multiplicité des organes et 
des fonctions suppose un but commun, une fin qui est précisément 
TOME Lx. — 1884 | 13 
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Je plénitude d'existence dont le vivant est susceptib 


suscite, elle les fait sortir de l'indétermination d’une n 
_ n’est pas encore organisée, elle en est la raison, nn 
cause. C’est au fond l’âme qui crée le corps, comme c’est 1 


_s'évanouissant ‘graduellement, la pensée ne se trouve pl s'én! 4 
_sence que d’elle-même dans un monde de formes et Fa M 


gicien, malgré qu'il en ait, quand il veut aller jusqu’au ‘bout de sa | È 


spéciales qui sont l’objet de la physiognomonie. Outre lerpetit traité 


pas séparable des élémens qui lui servent de un à: TA 
est pas l'effet. Bien plutôt, elle les produit en un sens, ar el 


de la perfection divine qui crée le progrès dans la nature e à. 
être la nature elle-même. Aux yeux du philosophe, la forme, s ea 
intelligible, est, dans l'individu, tout ce qu’il a de réel, e et la m: tie ière 


physique si l’on veut; mais quel savant n’est pas un peu métaphy- 


science? Et Claude Bernard expliquant l'organisme par une idée 
directrice qui ressemble pas mal à la forme ou à la uyx d'Aristote, À 
n'est-il pas pris, lui aussi, en flagrant délit de métaphysique? 

En tout cas, c’est sans doute à ‘sa théorie de l'âme qu’Aristote à 
dû d'ajouter à tant d’autres gloires celle d’avoir fondé la psycho- « 
logie comparée. Identifier l’âme avec la vie, c'est rapprocher, sans 
les confondre, les animaux de l’homme, «et par là même être prêétà . 
accorder toute l'importance qu’ils méritent aux phénomènes psychi- 
ques qui se mauifestent à tous les degrés divers de l'échelle ani- … 
male. Que de zoologistes n’ont vu dans les animaux que des corps « 
organisés sans se mettre en peine de leur âme ! Aristote tient légi- 
timement compte de ce qu’on pourrait appeler le moral des bêtes, 
et l’auteur distingué des Prolégoménes à la fsychogénie moderne, 4 
M. Pierre Siciliani signale avec toute raison ce nouveau titre, un 
peu méconnu jusqu'ici, du philosophe grec. Les derniers se 5 A 
de l'Histoire des animaux ‘présentent un tableau intéressant, par- 
fois brillant, des mœurs de plusieurs espèces, des luttes que pro- 
voque la compétition pour la nourriture ou la possession des 
femelles, des amitiés aussi et des dévoùmens qui font pénétrer M 
comme un rayon de douceur et de bonté humaines dans ce monde, 
tout en proie aux impulsions tumultueuses de l'instinct. C’est avec 
une complaisance évidemment sympathique que le grand observa= « 
teur s’étend sur l’industrie des abeilles qu’il appelle pou, les \ 
sages, et qu’il fait participer à cette dme noétique, à cette intelli- 
gence active directement venue du se et dont la nature est | 
divine. 4 

Enfin, il n’est pas impossible qu’une He qui fait de l’âmé la 
raison d’être et la fin de l’organisme ait conduit Aristote’ à recher- 
cher entre le physique et le moral de l’homme ces relations plus « 


qu’il a composé sur cette matière, il a, dans l'Histoire des ani- 
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sieu ur observations dont l'exactitude peut étre contes- 
is qui prouvent re ’il attachait à ce genre de 
, ei 4, l'en croire, « ete qui ent un grand front 
1s lents que les autres: ceux qui ont un front petit sont 
F Pres large ont des facultés extraordi- 
ReSe rand sont d’une humeur facile... Quand 
cie Ai c'est le signe d’une grande douceur; quand 
e “ès le nez, c’est un signe de rudesse. Tnfléchis 
> iempes, ils indiquent un esprit d'imitation moqueuse et de 
; abaïîssés, ils indiquent un caractère envieux..… Quand les 
s paupières sont allongés, c’est le signe d’un caractère 
‘rte quand leur chair est dentelée comme les peignes du côté 
du nez, cela indique une nature vicieuse. » Enfin des yeux gris 
UE ra le ARE d’un très bon caractèr e. 
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ii [Y. F Es e » 
L'homme qui a embrassé d’une vue si large et si pénétrante la 
_ nature animale, qui a connu et appliqué les procédés essentiels de 
a méthode zoologique, devait, semble-t-il, aboutir à une excellente 
classification. En histoire naturelle, la classification est, en effet, le 
| point d'arrivée de la science, ou plutôt elle est la science même, 
É ramassée comme en un tableau. Mais ilest remarquable que ce soit 
FE see là le côté faible d’Aristote. L'idée de grouper les ani- 
maux selon un ordre déterminé, exprimant les ressemblances plus 
“ou moins grandes qui les rapprochent, ne paraît pas s’être présentée 
à lui. Il compare de toutes les façons possibles les animaux, et for- 
mule dans des propositions générales le résultat de ces études com- 
_paratives, de là des rapprochemens dont la science contempor aine 
peut encore faire son profit. Puis d’autres comparaisons, faites à 
des points de vue différens, le conduisent à d’autres rapprochemens, 
et tous ces groupes d'importance inégale sont par lui placés sur 
la même ligne, sans qu'il lui vienne à l'esprit de les subordonner les 
- uns aux autres selon une rigoureuse hiérarchie, De même pour les 
différences, Elles se tirent tantôt de la manière de vivre des ani- 
maux, tantôt de leurs actions, ou encore de leurs caractères, de 
… Jeurs parties, et le philosophe leur attribue la même valeur. C’est 
ainsi qu'il distingue des animaux aquatiques et des animaux ter- 
restres, des animaux sociaux et des animaux solitaires, des animaux 
qui émigrent et des animaux sédentaires, des animaux diurnes et 
des animaux nocturnes, des animaux privés et des animaux sau- 
vages. Ïl va sans dire que la même espèce peut de la sorte se 
_ retrouver dans plusieurs catégories, 
-héps faut-il admettre, avec M. Perrier, qu’Aristote n’a pas 
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ra | proposé de classification méthodique, parce que l'objet vé véri 
1 " | son,ouvrage ne lui en faisait pas une obligation? Son but. 

ï 11% comme le remarque EE EN l’éminent nature alist : 


_ zoologie proprement dite, Aussi se Lente ti de MR | 
divisions, celles qui sont nécessaires à ses comparaisons. En cher | 
= chant bien, on trouve qu’il répartit les animaux en deux gr | 
- classes: ceux qui ont du sang et ceux qui n’en Ont pas; puis 
| chacune de ces classes, il distingue des groupes secondaires, déter- 
minés déjà par des caractères remarquablement naturels. Ce sont, 
semble-t-il, pour les animaux pourvus de sang (vertébrés) : les ani- 
_ maux vivipares, quadrupèdes ({woroxodvra êv abroe), à côté desquels  » 
sont placées comme ‘yévos particuliers, les baleines ; les oiseaux; les 
quadrupèdes ovipares (rerpdroda à drodæ Borokoo ri : les poissons. 
— Pour les animaux exsangues (invertébrés) : les mollusques « 
 (céphalopodes) ; les crustacés (adaxdotpaxx); les insectes, les tes- 
| tacés (Sosrparod ouate, gastéropodes, lamellibranches): Tels sont, 
d’après M. Claus, les très grands genres d’Aristote: au-dessous, il | 
admet des grands genres (yévn uéyalx.) D'ailleurs la langue ne lui 
fournit qu’un vocabulaire insuffisant. Deux mots seulement, yévos 
et eos, sont à sa disposition pour désigner les nombreux Fc “4 
de la hiérarchie animale; en sorte que ce qui est espèce relative- 
ment à un groupe supérieur ou genre, est genre à son tour relati- 
vement à des groupes d’ importance moindre. Tout cela est nécés- 
sairement assez confus, et il n’est pas étonnant que les ‘historiens M 
de la zoologie aient attribué à Aristote des classifications assez diffé- 
rentes. Pourtant le philosophe grec a démêlé avec une singulière 
pénétration le vrai caractère de l'espèce, celui même qui sert à la « 
déterminer encore aujourd’hui et qui est tiré de la reproduction. 
« Les hémiones, dit-il, constituent une espèce distincte (dans le 
genre des lophures), puisqu'ils s’accouplent entre eux et que leur « 
accouplement est fécond. » Et il ne considère comme appartenant 
à une même espèce que les individus descendus d'ancêtres com- 
muns, car il appelle aussi komophyles (de même souche) les indi- 
vidus qui se ressemblent par la forme. Accouplement, fécondité, 
voilà donc, pour Aristote comme pour nous, les élémens essentiels 
de la HE thon de l'espèce. s 
Mais cette conception si nette devient souvent CHR et flot- 
tante. Il admettra, par exemple, qu’en Libye, « où il ne pleut 
point, les animaux se rencontrent dans le petit nombre d’endroits 
où il y a de l’eau. Là les mâles s’accouplent avec les femelles d'es=« 
pèces différéntes (1 duôpulx) et ces familles nouvelles font souche 
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_ si la taille des deux individus n’est pas trop différente et fi durée 
_ de la gestation trop inégale entre les deux espèces. » Il n’est pas 
_. suffisamment incrédule à l’égard de la tradition qui fait descendre 
les is de l'Inde d’une chienne et d’untigre. Il croit enfin à la 
on spontänée, seulement, il est vrai, pour des animaux très 
si les es teignes viennent de la laine, les puces du fumier 
corrompu, les cirons du bois humide. 
les, critiques. que l’on peut adresser À la classification, 200l0- 
ique d’Aristote ne diminuent en rien la grandeur de l’œuvre, 
Toute classification, en effet, est nécessairement provisoire, Buffon 
a même pu dire que ce procédé de la méthode n’a pas toute l’im- 
_portance qu’on lui attribue d'ordinaire, qu’il est toujours plus ou 
moins artificiel, parce que la nature brise de toutes parts les 
cadres rigides qu’on lui impose et que les genres, les ordres, les 
_ classes n’ont d'existence que dans notre esprit. C’est aller bien loin; 
mais un peu de scepticisme est permis quand on pense aux quinze 
ou seize classifications qui se sont succédé depuis Aristote et dont 
aucune n’a encore réussi à conquérir l’adhésion de tous les savans. 
Et sans doute le philosophe grec a mieux servi la science par ses 
. observations si souvent exactes et pénétrantes, ses larges vues d’en- 


_tème hâtif et condamné d'avance à périr. 
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L'impulsion donnée par Aristote à la science de la nature fut 
féconde et durable. Son école fut avant tout une école d’observa- 
teurs sagaces qui appliquèrent à l'étude des diverses parties de la 
nature la méthode et les principes du maître. Dans la Vente à l’en- 

can des sectes. philosophiques de Lucien, Hermès, mettant à l’en- 
chère un péripatéticien, fait le boniment de rigueur : « Vous voyez 
un homme-qui peut vous dire par cœur quelle est la durée de la 
… vie d'une mouche, à quelle profondeur pénètrent dans la mer les 
rayons solaires et quelle est la nature de l'âme d'une huître. Mai, 
que diriez-vous si l’on vous rapportait des choses encore plus 
extraordinaires de cet homme? Par exemple, ses opinions sur la 
_ semence et la génération, sur la manière dont se forme l’enfant 
dans le sein de sa mère, et si vous l’entendiez assurer que l’âne, 
.non-seulement ne rit pas, mais qu’il ne peut ni charpenter ni 
ramer! » De cette officine de'tous les arts, comme Cicéron appelle 


teur des Caractères. Nous n'avons plus le Traité des plantes d'Aris- 


semble, ses intuitions de génie, qu’il ne l’eût fait en édifiant un sys- 
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l’école péripatéticienne, le plus grand ouvrier fut Théophraste, l’au- 
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_tote, et nous ne pouvons savoir dans quelle mesure he disciple est 
redevable à son maître; mais il est certain qu’il en suivit scrupu- 
leusement la méthode, Il a observé par lui-même environ cinq cents 
espèces de plantes; il a des vues remarquables, empruntées sans … 
doute à Aristote, sur la physiologie comparée des végétaux et des 
animaux : sur les analogies, par exemple, qui existent entre le 
tissu fibreux dans les deux règnes, sur le mode de fécondation de 
certaines plantes. C’est également la méthode d’Aristote qu'appli- 
quent les médecins anatomistes d'Alexandrie, les Hérophile, les | 
sistrate, et ils ne rectifient quelques-unes de ses erreurs qu’en mar- 
chant dans la voie qu’il a tracée. Tout ce qu'il y a de vraiment 
scientifique dans l'Histoire naturelle de Pline vient de l'Histoire des 
animaux. Le dernier grand savant de l’antiquité classique, Galien, . 
est tout pénétré de l’esprit aristotélicien. Il ne cesse de recommander 
l’alliance étroite de l'observation et du raisonnement; faute de 
cadavres humains, il dissèque des singes et un assez grand nombre 
d'animaux. À l'exemple d’Aristote, il fait un usage vraiment philo- 
sophique du principe des causes finales; c’est à la lumière de ce 
principe qu’il arrive à constater chez tous les êtres étudiés par lui 
une remarquable uniformité de structure et qu'il aperçoit la corré-, 
lation qui doit exister entre l’organisation interne et la forme sr 
rieure des animaux. 

C'est enfin la tradition d’Aristote qui maintient seule, né 
les siècles les plus ténébreux du moyen âge, quelques faibles lueurs 
. de science zoologique. Elle semble ne s’être conservée jusqu'au 
xi° siècle que chez les Arabes; à cette époque, elle pénètre en … 
Occident, Michel Scotus fait, sur une traduction arabe, la première  : 
traduction latine de l'Histoire des animaux. L'empereur Frédéric II | 
ne croit pas mieux servir une science dont il est épris et dont il fut 
lui-même à cette époque un des promoteurs, qu’en propageant de 
toutes manières l’œuvre d’Aristote. Bientôt les traductions se mul- - 
tiplient; Guillaume de Mœrbecké aborde directement le texte grec, 
et aujourd’hui encore son travail peut être consulté avec fruit. Dès 
4233, Thomas de Cantimpré, s’aidant probablement de la transla- 
tion de Michel Scotus, commençait sa vaste compilation, de Naturis 
rerum, bientôt suivie de celles d’Albert le Grand et de Vincent de 
Beauvais. La pensée d’Aristote est désormais souveraine dans le 
domaine de l’histoire naturelle, et cette royauté, elle ne devait plus 
la perdre; son génie est le génie même de la philosophie zo0lo- 
gique. | 


Lupovic CARRAU. 


Len 


. On diffère d’avis sur la question d'Égypte, sur les cruels embarraë 


_ qu’elle cause à l'Angleterre. Mais il est un point sur lequel tout le 
monde s’accorde : nous nous intéressons tous à Gordon, à sa géné- 
-reuse audace; nous faisons tous des vœux pour son succès ou pour sa 


délivrance, On ne peut ouvrir un journal sans y chercher de ses nou- 


velles; on se demande si, contre toute attente, il a gagné sa gageure, 
- si, du moins, il a réussi à s'échapper vivant de cette souricière où il 
est allé volontairement s’enfermer. Gordon le Chinois, Gordon-Pacha 
est une des figures de ce temps, un héros très romantique dans un 
siècle peu romanesque, un de ces hommes qui parlent aux imagina- 
tions et inspirent à ceux mêmes qui n’admirent leurs prouesses que 


sous bénéfice d'inventaire un étonnement mêlé de sympathie et de 


respect. 

De toutes les entreprises où Va poussé sa bouillante humeur, et dans 
lesquelles il s’est jeté à corps perdu, celle qu’il poursuit en ce moment 
esi la plus ingrate. Il ne s’agit pas d’une conquête ni d’une brillante 


campagne offensive. Comme le disait M. Gladstone à la chambre des 


communes dans la séance de nuit du 12 février, le général Gordon 
n’est point chargé de reprendre le Soudan au mahdi, de le ramener 


sous l’obéissance de l'Égypte. Il est parti pour Khartoum à la seule fin : 


de faire évacuer le pays, de veiller sur la retraite des garnisons égyp- 
_ tiennes et de rendre aux héritiers de petits sultans détrônés les pou- 
voirs dont les dépouilla occupation étrangère. Il n’y a rien là qui soit 
conforme à ses goûts, à son humeur. Jusqu’aujourd’hui, c'était dans 
d’aventureux exploits qu’il avait signalé son courage, dépensé cette 


surabondance de forces et de vie qui fait sa joie et son tourment. Mais, 


dans le cas présent, il s’est chargé, tout au contraire, d’un simple 
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après la curée. On n’ose plus croire au succès de sa mission, on vou- 
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Kee règlement de comptes, de la liquidation d’une aventure, CL a & AT 
rôle de syndic d’une faillite, entreprise dangereuse autant que pro- 
saïque, car les intéressés semblent méconnaître, par haine du failli, 


+ra 


les avantages du concordat qu’on leur propose, et s’il arrivait par | 


miracle que Gordon réussit, il ne remporterait qu’ un Wiste ee nu 


vicioire aurait la mélancolie d’une défaite. 

Cependant il n’a pas balancé; il a accepté sans hésitation cette tâche 
épineuse. Il n’a jamais perdu beaucoup de temps à peser le pour etle 
contre, à raisonner sa conduite, à discuter son avenir. Ha Cas gi. 
comme AE vizir PURES Ress 


Le conseil le plus prompt 6 est le Dies salutaire. 


ll se trouvait à RES où pan attiré le roi des Helen pour lui 


proposer une mission au Congo. On l’appelle à Londres. Il s’entretient 


pendant quelques heures avec M. Gladstone et lord Granville, et, au 
sortir de cette conférence, il dit : « Je vais couper la queue du chien; 
j'ai mes ordres, je les exécuterai coûte que coûte. » À huit heures du 
soir, il se mettait en route, et la scène de ce départ fut intéressante. 

_ Lord Wolseley s’était chargé de son portemanteau, lord Granville prit 
_son billet au guichet, le duc de Cambridge lui ouvrit la portière de son 
wagon. Le 26 janvier, il arrivait au Caire; il en repartait 1627 4 

_ Korosko, accompagné du colonel Stewart, qui formait toute son escorte, 
il quitte la vallée du Nil, traverse à dos de chameau le triste désert 
nubien; ce chameau, comme l'a dit un journal anglais, portait la for. 


tune d’un ministère whig. Le 11 février, il atteignait Berber, et le 18, 
il faisait son entrée à Khartoum. Là question aujourd’hui est de savoir 


comment et quand il en sortira. Les offres qu’il a faites au mahdi ont 
éiè repoussées avec hauteur, il est coupé de ses communications avec 


L: Caire; des bandes de Bédouins l’enveloppent, le cernent et crient 


drait être certain qu’il ne sera pas la victime de son inutile dévoû- : 


ment. Ses prodigieuses ressources d'esprit et de courage, il doit les à 


employer tout entières, contre sa coutume, à sauver Gordon. Réussira- 
t-il à s’en aller? Ceux qui le connaissent affirment que toutes les fois 
qu’il veut s’en aller, il s'en va. 


Gordon passe pour le plus heureux des téméraires. On ne l’est pas ae 


jours, et les résultats de plusieurs de ses entreprises n’ont pas répondu | 


à la beauté de leurs commercemens. Mais, quoi qu’il ait tenté, il a 
donné une haute idée de lui-même. C’est une vie bien extraordinaire 


que la sienne. Né à Woolwich le 28 janvier 1833, d’un officier de l'ar= 


mée anglaise et de la fille d’un armateur, il entra à l’école militaire 
avant d’avoir achevé sa quinzième année. Il fit ses premières armes 
devant Sébastopol comme lieutenant du génie. Il y attira déjà l’atten- 


eur et de la gloire. On lit dans une des lettres qu’il écrivit 
6e : « Lord Raglan vient de mourir usé par les fatigues. Il est 


mort préparé, mais je ne le sais pas. » Il était plus rassuré sur le 
compte du capitaine Craigie, emporté par un éclat d’obus ‘ « Le capi- 


taine est mort par ce qu’on appelle le hasard. Je suis heureux de pou- 
. voir dire qu’il. était un homme sérieux. » Il estimait déjà que la vie 
_ est bien peu de chose, que l'essentiel est d’être sérieux et de mourir 
| préparé. | 

Quand Sébastopol eut été pris, on in le. jeune lieutenant au | 
_ règlement des nouvelles frontières en Bessarabie et en Arménie. Peu 
après son retour en Angleterre, il fut nommé instructeur, et, en 1859, 
il passa capitaine. Il avait alors vingt-six ans. En 1860, son pays était 
en guerre avec la Chine; il entra à Pékin avec l’armée anlosfrancaisos 
2 La paix signée, il se trouva que l’empire céleste avait d’autres enne- 


mis sur les bras; _c’étaient les Taï-Pings, ces dangereux rebelles, ces 


… féroces pillards qui, Corbattus mollement et encouragés par leurs-suc- 
_ cès, venaient de s'emparer de Nanking. Le gouvernement impérial. 
était aux abois. Deux Américains imaginèrent de lui venir en aide en 


créant une armée à laquelle ils donnèrent le beau nom de « l’armée 
toujours victorieuse, » et qui, conduite par eux, ne marcha pas de vic- 
toire en victoire. Gordon, avec l’autorisation de ses supérieurs, en 


’ prend le commandement; il soumet à une sévère discipline cé ramas 
étrange de mercenaires, recrutés dans l’écume du vieux et du Nou- 


veau-Monde. Il livre à leur tête trente-trois combats ou assauts en 


moins. de deux années, et ses coups d’audace étonnent l’Europe comme 


la Chine. Un de ses biographes nous apprend qu’en allant au feu, il 
n'avait d'autre arme que la badine qu’il balançait dans sa main et 
-qu’on avait surnommée sa baguette magique (1). Le voyant cheminer 


au milieu d’une grêle de balles dont pas une ne l’atteignait, ses sol- 

- dats le croyaient invulnérable et protégé par un charme, Pourtant le 
charme fut rompu. Pour la première fois, il fut blessé à la jambe au 
malheureux siège de Kientang. Mais on vit alors quelque chose de plus 


digne d’'admiration qu’un homme invulnérable : c’était un blessé qui 
8 q qui, 


, incapable de remuer et couché sur le dos, continuait de donner tran- 


quillement ses ordres et .de communiquer son indomptable courage à 


tout çe qui l’entourait. Cependant son bonheur ordinaire l'avait aban- 


(1) Chinese Gordon, a succinct Record of his life, by Archibald Forbes. Londres, 1884. 
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tion par sa santé de fer, que n'avait pas semblé promettre sa io ire 
jeunesse. Il y montra aussi ce froid mépris du danger qui le distingue. 
“et une disposition marquée à porter dans la vie des camps certaines 
PrAREDEN Tone d’outre-tombe, qui lui font voir quelque chose au-des- 


y rse nt regretté, et sa bonté l’en rendait digne. Son existence 
té ei, consacrée au service de son pays. J'espère qu’il est 
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donné. Il essuya plus d’un échec, plus d’une déroute: il prod | 
_tilement le sang de ses hommes et de ses officiers. Un jour, il dut son 


” 
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salut à l’armée régulière chinoise, qu'il avait Si souvent Fo we sx 
Jui laissa la gloire d’entrer à Nanking. | if 
Les rebelles soumis, il licencie son ral retourne en Angle 


_où il est nommé commandeur du Bain. De 1865 à 1871, on l’emploie 


à Gravesend aux travaux de fortification sur la Tamise et il consacre 
ses loisirs à enseigner le catéchisme et l'alphabet aux petits enfans. 
« Sa maison, dit M. Forbes, ressemblait plus à celle d’un missionnaire 
qu’au logement d’un officier du génie; il l’avait transformée en infir- 
merie et en école. » En 1871, on l'envoie à Galatz pour participer aux 
études de la commission danubienne; mais il devait bientôt échanger 


les moustiques du Danube contre ceux du Nil. Le khédive annonçait à 
grand bruit la généreuse intention de détruire le commerce des esclaves 


dans les provinces du Soudan, rattachées à l'Égypte dès le temps de 
Méhémet-Ali, qui en commença la conquête. On avait grand besoin 
d'argent, on pensait peut-être en obtenir plus facilement de l’Angle- 
terre en se donnant l’air de vouloir mal de mort à la traite et à ceux 
qui la faisaient; ce n’était pas la première fois qu’on jetait aux yeux 
de la crédule Europe un peu de sable de Nubie. Cette mission est 
offerte à Gordon; il l’accepte et la prend au sérieux un peu plus qu’on 
r’aurait voulu. Du Caire, où il arrive au mois de février 1874, ilse 
rend à Khartoum avec le titre bizarre de : « Son Excellencé le général- 
colonel Gordon, gouverneur-général de l’Equateur. » Après vingt-trois 
jours d’un pénible voyage, il se présente dans Gondokoro, sa capitale. 
Il y trouve une misérable garnison de trois cents hommes, qui ne sub- 
sistaient que de brigandage, et il s’applique à enseigner à ces bri- 
gands le métier de gendarmes. Durant dix-huit mois il brave un climat 
meurtrier auquel succombaient les santés les plus robustes et qui n’a 
aucune prise sur lui, grâce à certaines pilules de son invention. Il. 
reconnaît le cours du Nil Blanc jusqu'aux environs du lac Victoria= 
Nyanza; il réussit non à supprimer, mais à réduire le commerce des 
esclaves; il rétablit la confiance et la paix parmi les tribus, il organise 
une ligne de postes communiquant librement entre eux; il gouverne 
en dictateur philanthrope qui, assuré de ne vouloir que le Pics Heure 
quelque plaisir à faire tout ce qu’il veut. 

Ismaïl-Pacha se croit tenu de récompenser ses services en agrandis- 
sant son empire, et, pour lui être agréable, réunit en un seul gouver- 
nement le Sennaar, le Kordofan, le Darfour, les provinces équatoriales, 
Khartoum devient sa résidence, où il ne réside guère. Des révoltes 
éclatent, le nouveau vice-roi du Soudan n’a plus une heure de repos, 
I dévore Pespace, il franchit les déserts. De Massouah à Khartoum, 
de Khartoum à Shakka, il est partout à la fois. En une seule année, il 
fait plus de quinze cents lieues, monté sur son chameau, qui va 


CHARLES-GEORGE GORDON. AE 0 


comme le vent, et dont l'éternel tangage lui plaît. Il finit cependant 
par en souffrir; il lui semblait « que son cœur et ses reins s’étaient 
déplacés, » et, dans un moment de lassitude, il écrivait : « Quoique 
j'aime mieux être ici que partout ailleurs, je voudrais être mort plutôt 
que de vivre comme je vis. » Ismaïl, qui le prenait pour un magicien, 
_a la bizarre pensée de le mander au Caire et de le consulter sur ses 
… —embarras financiers. Ce n’était pas l’affaire de Gordon et Ismaïl com- 
” — mence à douter de son omniscience. Après cette fâcheuse aventure, il 
…. retourne à Khartoum; les difficultés s’aggravent, les déconvenues se 
- multiplient. Ses sous-gouverneurs, ses fonctionnaires de tout ordre 
“trahissent leur mission, s'entendent secrètement avec les négriers, ne 
s'occupent que de passer de bons marchés avec eux et de se faire une 
part dans leurs profits. En un mois, le vice-roi du Soudan doit ren- 
voyer au Caire trois généraux de division, un général de brigade, 
quatre lieutenans-colonels. En 1879, Ismaïl abdique, cède la place à 
- Tevfk. Gordon s'empresse de donner sa démission avant qu'on la 
* lui demande; on ne cherche à le retenir que pour la forme. Mais, 
avant de s’en aller, il consent à se charger d’une mission diplomatique 
en Abyssinie; il y est en butte aux avanies, traité en suspect, presque 
en prisonnier : « Je ne vous écris pas les détails de mes misères; elles 
| sont finies, grâce à Dieu. Rien n’est moins confortable que de dormir 
_ avec un Abyssin à ses pieds, un pond Abyssin à sa droite, un troi- 
‘4 Sp à à sa gauche, »}. 
7 Cette fois, il'se sentait à bout de Feu X. Joseph Reinach, ( qui, au 
mois de janvier 1880, le‘rencontra à bord d’un vapeur en partance 
pour Naples, nous a rapporté ses conversations avec ce lion qui regret- 
_ tait son désert (1). Nous voyons par cet intéressant récit qu’il s’en pre- 
nait à tout le monde de ses déceptions. Il était « tout ulcéré par l’injus- 
| tice de son gouvernement, par l’ingratitude du khédive, » et, pour se 
distraire de son chagrin, il inventait d'heure en heure un nouveau 
partage du monde et surtout de l’empire ottoman. Mais sous la colère 
- perçait la lassitude. Ayant de quitter Alexandrie, il s’était fait examiner 
_ parle médecio du consulat britannique, qui avait découvert en lui des. 
symptômes d’épuisement nerveux et d’altération du sang et lui avait 
- ordonné plusieurs mois de complet repos : lui-même en sentait le 
besoin. Il avait juré que désormais il ferait la grasse matinée, qu’il 
_ resterait au lit jusqu'à midi, qu’il flànerait, qu’il baguenauderait, qu’il 
n’irait jamais en chemin de fer et que jamais il n’accepterait une invi- 
tation à diner. En revanche, il se promettait de manger chaque jour 
des huîtres à son déjeuner. Comme le FemnEgne M. Forbes, il eut les 
huîtres, il n’eut pas le repos. 
En mai 1881, le marquis de RIRon REPARER pour les Indes, ps 
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RER à allait SN Jord Lytton. Il propose à Gordon nd l’'emme ner M 
comme secrétaire; Gordon oublie ses fatigues, ses sermens d'amou | 


Asa reux et-accepte. Il s’aperçut bientôt, durant la traver sée, qu’il ne vi 
__ cordait sur rien avec le marquis, et de son côté le marquis n'eut pas 
besoin de réfléchir longtemps pour découvrir qu'emmener Gordon aux 
Indes, c'était lâcher un taureau dans un magasin de porcelaines. Quels és 
_ dégâts, bon Dieu! Lord Ripon n’entendait pas répondre de la casse. 
A peine débarqué à Bombay, Gordon résigne ses nouvelles fonctions ; 
‘il part pour la Chine, qui avait un différend avec la Russie au sujet de 
_ Kashgar et réclamait les conseils du vainqueur des Taï-Pings. Il en 
L donne d’exceliens, après quoi il retourne en Angleterre, d’où on Ven- 
voie dans l'île Maurice comme commandant du génie. Il y passa dix 
mois, étudia l'archipel des Seychelles et, par manière de récréation, 
s’occupa en même temps de déterminer l'emplacement du jardin 
d’Eden. L'année suivante, on l’appela au cap de Bonne-Espérance, 
pour remettre un peu d’ordre dans les affaires des Bassoutos. L'Afrique 
du Sud lui fut peu hospitalière; il ne s’y entendit avec personne et 
repartit bientôt, sans que personne parût le regretter. Cette décon= 
venue lui fut plus cruelle que toute autre, le plongea dans un morne 
désespoir. Pour se consoler, il se rendit à Jérusalem, où il examina 
les lieux saints, comme l’a dit son cousin M, Hake, « avec les yeux 
d’un ingénieur et avec la foi d’un chrétien qui découvre des sermons 
dans les pierres. » Ge fut à Jérusalem que vinrent le trouver les pro- 
positions du roi des Belges, qui désirait l’envoyer au Congo. Mais 
M. Gladstone a eu Le pas sur le roi Léopold, et, au lieu de partir pour 
le Congo, Gordon est parti pour Khartoum. S'il en sort vivant, comme 
nous l’espérons bien, on peut être sûr que ce sera pour s'en aller dans 
quelque autre endroit où il y a des coupes à donner et des coups à rece-. 
voir. 

Nous avons connu à Smyrne un RE homme d'esprit et de | 
mérite, mais le plus indolent des Levantins, qui depuis quarante ans 
qu’il était né, n’avait jamais pu preadre sur lui de monter jusqu’au 
château qui domine la ville et son port et commande une admirable 
vue. Il en coûte un peu plus de peine que pour monter à Montmartre, 
mais la différence n’est pas grande. Trois fois nous avions formé le 
projet de faire ensemble cette promenade; chaque fois, au moment . 
du départ, il s’écria : « Décidément c’est trop loin! » Et il rentra chez 
lui. Il était fermement convaincu que le bonheur consiste à ne jamais 
changer de place et à faire chaque jour à la même heure la même 
chose qu’on a faite la veille et qu’on fera le lendemain. Ce Levantin 
et George Gordon représentent les deux bouts de l'échelle humaïne. 
L’un trouvait que traverser la rue qui séparait sa maison du bureau 
de son journal était un travail assez pénible pour épuiser les forces 
d'un homme de bien. L'autre a parcouru toute la terre, elle lui a sem- 
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blé trop petite, il na pas trouvé son compte et il se fie à la bonté ‘ 
divine pour lui faire habiter après sa mort un monde un peu plus 
étoffé que le nôtre, Jupiter est une planète quatorze cents fois plus 
vouée que la terre; nous doutons pourtant qu ’elle soit : assez 
suflire au bonheur éternel de Gordon. 
ol nous disait qu’il faut se défier des Moss qui ne 
ais leurs pantoufles. Il est certain qu’en général les gens 
qui courent le plus appartiennent à la classe des aventuriers. Ils espè- 
rent trouver au bout de leur voyage un trésor ou une couronne, et 
| leurs scrupules ne gênent pas beaucoup leur ambition. Tel fut ce 
jt Burgevine que Gordon rencontra à Shanghaï. Natif de la Caroline du | 
_ Nord, on l’a vu successivement en Californie, en Australié, dansles Se 
| îles Ft Te aux Indes, à Jeddah, à Londres,: dans bien d’autres 
endroits encore. Il n’était pas sans éducation, et le docteur Wilson l’a 
défini « un de-ces gentlemen nautiques, qui combinent quelque goût 
pour la littérature avec la faculté de gouverner un bâtiment caboteur 
et celle de fonder un grand empire, pourvu que le diable s’en mêle. » 
_ Après être allé partout, cherchant et ne trouvant pas, il retourna de 
guerre lasse en Amérique, où il fut à la fois employé dans un bureau 
de poste et le rédacteur en chef d’un petit journal. Mais ce n’était pas 
= son dernier mot; plantañt là son journal, il partit pour la Chine, qui 
était devenue le rendez-vous des aventuriers comme l’Amérique cen- 
trale au temps de Walker. 11 fut l’un des inventeurs, l’un des recru- 
_ teurs de « l’armée “toujours victorieuse. » Furieux de voir un autre en 
_ prendre le commandement, il intrigua, cabala, perdit son procès, et 
de dépit il passa au service des Taï-Pings. Mais, se ravisant bientôt, 
il entra en négociation avec Gordon. Son âme était si noire qu’au 
moment où il traitait avec lui et se recommandait à sa clémence, il 
hésitait s’il ne trouverait pas plus de profit à s'emparer de sa personne 
pour le livrer aux rebelles. Un de ses lieutenans, nommé Jones, lui 
représenta qu’il se déshonorerait à jamais par ce guet-apens. Burge- 
vine déchargea son revolver sur le sermonneur; la balle pénétra dans NUE 
la joue et le blessé s’écria : « Vous avez tiré sur votre meilleur ami. » 
_ A quoi l'homme au revolver répliqua : « Plût à Dieu que je vous eusse 
tué ! » Ge fui Jones lui-même qui raconta cette histoire, et Burgevine fit 
insérer aussitôt dans une feuille de Shanghaï une petite note ainsi 
conçue : « Le récit du capitaine Jones touchant cet incident est essen- 
tiellement correct, et je ressens un vif plaisir à rendre un témoignage 
à sa candide véracité toutes les fois qu’il s agit d’une affaire dont il 
a eu la Connaissance personnelle. » Le cynisme ne mène pas toujours: 
à la fortune. Après tant de vicissitudes, Burgevine périt misérablement 
‘en passant une rivière dans un bac, et il est permis de croire que 
personne ne l’a pleuré. 
Le général Gordon n’a Me commun avec lés s Rirsévine que l'éter 
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ne reçoit, il donne le peu: qu’il a. Il écrivait en 1864 : « Je UN 
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‘prétends que ces pauvres noirs du Soudan, qui ne mangent pas {ous 
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nelle inquiétude de l’ humeur, le goût des entreprises, des n 
la Jonsnef idees et l’impossibilité de tone en plac 


servi que.des causes qui lui semblaient justes, Me ou généreuses, 
et que son désintéressement égale son audace. Il a eu AA, oc 
sions de s'enrichir; il les a manquées volontairement. Il ne prend ni 


Chine aussi pauvre que jy suis entré, » Il avait refusé toute autre, 
récompense de ses services que la jaquette jaune et la plume de paon 
et.employé sa solde à pourvoir aux besoins de ses soldats. Plus tard, 
au Soudan, le Bouernerpens égyptien lui offrait un traitement de. 
10,000 livres sterling, il n’en voulut accepter que 2, 000. On ê pu le. 
surnommer le chevalier sans ambition comme sans peur. 

Mais on aurait tort de prendre le désintéressé Gordon pour, un. de. 
ces philanthropes enthousiastes qui croient aveuglément à ce qu'ils. 
font parce qu’ils ont à la fois une âme ardente et l'esprit court, Les. 
injustices le révolient, lui échauffent le sang, lui causent des accès de. 
violence, des emportemens qui font trembler.C’est dans ces momens-là 
qu'il traite de saltimbanques les politiques, les diplomates, et de 
brutes les soldats qui s'entendent mieux à piller qu’à se battre, Les 
uns comme les autres, il voudrait qu’ils n’eussent qu'un cou pour. 
pouvoir les étrangler tous ensemble, Mais, dans l’habitude dela vie, il 
a l’esprit rassis et plein de raison, un bon sens qui voit le fort et. le 
faible de tous les argumens et.de toutes les causes, une,sérénité. de. 
jugement, accompagnée d'humour, une philosophie ironique, un peu 
narquoise. En se rendant à Gondokoro, il s’égayait aux dépens de ses. 
nouveaux sujets, accourus à sa rencontre dans leur plus grande tenue 
et dont tout le costume consistait en un collier. Il écrivait vers le même 
temps qu’au milieu de la nuit, un éclat de rire parti d'un buisson l’avait 
fait tressaillir : « Je me sentis un peu déconcerté, mais je découvris bien- 
tôt que ce rire venait d’un oiseau qui se moquait | de nous d’une façon 
assez déplaisante, C'était une sorte de cigogne, laquelle semblait de 
fort belle humeur, in capital spirüs, et s’amusait infiniment en. pen- 
sant que quelqu'un pût aller à Gondokoro dans lespérance d'y faire 
quelque chose. » 

Il a l’esprit ainsi fait que, par intervalles, il se prend à à douter. non- 
seulement du succès de ses entreprises, mais même de leur utilité. [ 
va pas sur le bonheur les idées généralement reçues, et ce philan=. 
thrope craint parfois de se tromper en travaillant de propos délibéré à. 
la félicité de ses semblables : «Nègres, négresses et. négrillons, je 


les jours, sont plus heureux que nos classes moyennes d'Angleterre. 
Quoiqu'ils n’aient pas la moindre guenille pour se couvrir, ils ne pas 
sent pas leur temps à geindre et à grogner comme des vingtaines 
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s, qui dans leurs gros dîners se battent péniblement les flancs 
Ebur se qe us une gaîté bien creuse et bien misérable. » Après avoir 
. parcouru le monde, Gordon a pesé et soupesé la terre dans le creux de 
me De re rédmo éd Dans ses heures de détache- 
end D pesage st so juge 
e. Un E qui entreprend de civiliser un Africain lui 
Je _ un re la morale et le respect des poulaillers 
utois. Il est tenté de croire qu’en définitive tous les hommes se 
, que sr plus grandes affaires sont de purs néans, qu’on a 
tô fait d’en connaître la vanité : « Ramasser et cuire une pomme 
re est un aussi gros intérêt pour une pauvre femme que la réor- 
_ ganisation de l’armée anglaise pour Cardwell. Nous sommes tous des 
LPS et chacun de nous aime à se figurer que les œufs les ire . 
PERRR ene) ceux qu’il a pondus. » 
Les aventuriers courent le monde pour y chercher leur proie; les 
déies tas se vouent au service d’une idée qu’ils adorent avec les 
illusions d’un amant bien épris qui ne se permet pas de discuter sa 
= dame. Gordon ne ressemble ni aux uns ni aux autres. Cet homme 
maigre, dont M. Reinach admira « les yeux très doux, vagues, comme 
_ perdus dans un monde lointain de pensées, » offre le bizarre assem- 
-_ blage d'un bon sens ironique, qui n’est dupe de rien, et d’un illuminé 
qui cherche dans sa Bible les règles de son devoir. C’est une Bible 
particulière, paraît-il, qu’ il a réduite et arrangée pour son usage, 
_ Refuse-t-elle de répondre à ses questions, il se recueille, il s'interroge, 
et les inspirations divinés qu'il reçoit décident de sa conduite. En 
. Chine comme au Soudan, ik a toujours vu très clair dans les choses 
humaines, il n’a jamais pris des vessies pour des lanternes; mais il 
croit aussi que Dieu cause avec Gordon, lui donne des ordres, et coûte 
| que coûte, il les exécute en faisant taire les objections de son bon sens, 
|| qui lui représente que le labeur qu’il s’impose est trop lourd pour ses 
épaules ou que les gens qu’il oblige sont des imbéciles ou des drôles. 
Le G octobre 1876, comme il balançait à quitter le Soudan, où beau- 
-coup.de choses lui déplaisaient, il écrivait à un ami : « M. Confort, un 
irès impérieux gentleman, me dit : « Vous vous portez bien, vous en 
avez fait assez, allez-vous-en chez vous, tenez-vous coi et. ne risquez 
plus rien. » — Mme la Raison dit à son tour : « Que vous sert de con- 
quérir plus de pays à un si triste gouvernement? Ils ont déjà sous leur 
pouvoir plus de: terres qu’ils n’en peuvent administrer, Allez-vous-en 
bien vite. » — Mais M. quelqu'un (je ne sais pas qui C’est) me 
dit : « Ne tàchez pas de deviner les secrets de Vavenir; laissez à Dieu 
ce soïn et faites ce que vous jugez bon pour ouvrir le pays jusqu'aux 
deux lacs de l'Équateur. Faites cela non pour le khédive et son gou- 
vernement, mais faites-le en aveugle et par acte de foi. » Ce joueur 
mystique est persuadé que c'est son Dieu lui-même qui lui a mis en 
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“crut tenu de venger ces malheureux et la parole violée; le revolver au 
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main les cartes avec lesquelles il joue. Il lui arrive sou 
ire son jeu, de douter de la valeur de ses atouts; mais Dieu 
PS Ja partie. S'il la perd, il en conclura que les voies 6 de 
“vidence ne sont pas les nôtres, qu’elle avait des desseins particuliers 
sur son serviteur Gordon, qu’elle Pa soumis à de redoutables épreuves 
dont il doit faire son profit pour le salut de son âme, | 
Voltaire disait que quelques âmes pieuses croient recevoir d’une L 
communication intime avec le ciel ce qu’elles ne tiennent que de leur 
imagination enflammée : « C'est alors, ajoutait-il, qu’on LT k 
conseil d’un honnête homme et surtout d’un bon médecin. » 4 
Gordon n’écoute pas les conseils; s’il les écoutait, il ne serait ph 
Gordon, et le monde y perdrait. Ge fataliste chrétien va droit de 
lui jusqu’à ce qu’il rencontre le mur. Il le heurte si vigoureusement 
de sa puissante tête, il cogne à coups si redoublés que souvent le-mur 
tombe. Quand le mur ne tombe pas, il a des colères rouges, après : 
quoi il se résigne aux mytères de la prédestination, « Je suis très las, 
disait-il un jour, mais je m’en vais seul avec un Dieu tout-puissant 
pour me diriger et me guider, et je suis heureux d’avoir une telle con- 
fiance en lui que je ne crains rien. » Son fatalisme lui permet: d'ac- 
complir impunément des folies d’audace. Après la prise de Su-Tscheu, 
désespérant de tenir en bride l'humeur pillarde de ses soldats, il se 
hâta de les faire partir pour Quinsan et demeura seul à la merci d’en- 
nemis frémissans et d’alliés douteux. À peine avait-il renvoyé son 
monde, il apprit que le gouverneur chinois Li-Hung-Chang venait de 
faire massacrer des prisonniers à qui Gordon avait promis la wie. Ilse 


poing, il poursuivit le traître de maison en maison. Heureusement 
Li se cacha bien, il ne le trouva point. Dans le Darfour, à Dara, à 
Shakka, devançant de bien loin son escorte, on la vu arriver inopiné-. 
ment sur son chameau, pénètrer dans un repaire de brigands, de 

meurtriers qui avaient juré d’en finir avec lui, désarmer leurs complots 
par la puissance de son regard, par l'autorité de sa parole et ge: son 
geste, et sortir vivant de cette caverne. 

C’est par son fatalisme aussi que s’explique sa RARE nd Mirabne | 
dans le choix de ses instrumens. Cette armée, toujours victorieuse, . 
qu’il commandait en Chine, s’affaiblissait continuellement parla déser- 
tion; Gordon comptait pour boucher les trous sur les prisonniers qu'il 
faisait aux Taï-Pings et qu’il s’empressait de faire entrer dans le rang. 
Après s’être battus contre lui, ils se battaient pour lui, et leur général . 
les traitait tous de racaille, et cette racaille lui était bonne pour accom-. 
plir les desseins de Dieu, Lorsqu'il fut nommé gouverneur de lÉqua- 
teur, il eut soin d'emmener à Gondokoro son favori Abou-Saoud, que | 1 
out le monde au Caire lui signalait avec raison comme un coquin | 
fieffé qui n’atiendait que le moment de le trahir. Quand on est péné- 
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4 A la doctrine de la grâce, quand on croit à es opérations mysté- 
| _ rieuses et soudaines qui changent les cœurs, on ne met pas une très 
_grande différence entre un coquin et un honnête homme. On songe au 
brigand crucifié qui entra le premier au paradis. 

ere) tr PAPE prêt à se remettre avec les drôles qu’ l 
| | ngléer ou de fusiller, et sa vie offre l'exemple de récon- 
en‘ étranges. Peu de jours après son affaire avec le gouver- 
eur Li, à qui il voulait brûler la cervelle, il avait tout pardonné, tout 
oublié; tsar si tendrement qu’en 1882, quand on se retrouva à 
 Tientsin, on se jeta au cou l’un de l’autre. Plus bizarre encore fut sa 
| conc ait e avec PÉPGRS le HUE, négrier du Soudan, dont, le 


are le fils fut pris, on trouva sur lui des papiers du père qui 
démontraient sa complicité. Gordon lui-même se porta son accusa- 
teur, dénonça ses brigandages. Il fut condamné à mort; mais au lieu. 
de’le faire exécuter, le khédive le pensionna. Ce qui surprend davan- 
_ tage, C’est que Gordon, qui regrettait de n’avoir pu le pendre de sa 


Fe main, a fait aujourd’hui alliance avec lui ét prétend confier à cet hon- 


- nêtehomme l'avenir du Soudan. Embrasser Li et faire de Zebehr un gou- 
_ verneur général, il faut pour cela croire bien fermement à la grâce. 
‘-Mais. qu'importe à Gordon ce qu’on peut penser de lui? Il ne prend. 
pourjuge nile succès, ni l'opinion; il fait ce que Dieu lui dit de faire, 

. il méprise le monde et ses vaines censures. C’est encore là une de ses. 


: - indifférences.  -- : Te 


Faute d’avoir pénétré assez'avant dans les replis de son singulier ais 
caractère, on a relevé récemment dans sa conduite des contradictions 
qui n’en sont pas et qu’on a tort de lui reprocher. Ce fut un étonne- 
ment dans toute l’Europe quand on apprit qu'au mois de février der- 
nier Gordon s'était fait précéder à Khartoum par une proclamation qui 
autorisait les marchands d’esclaves à reprendre leur petit commerce. 
Onen conclut que les héros sacrifient dans certains cas leurs prin- 
cipes à la politique, que les plus saints savent s’accommoder aux cir- 
constances, que si vous grattez un inspiré, vous trouverez l’habile 
homme. On oubliait que, dans le temps où il gouvernait le Soudan, 
Gordon, tout en travaillant à détruire l’esclavage, n’était point un abo- 
litionniste à outrance. Sa correspondance, publiée par M. Birkbeck Hill, 
en fait foi (1). Il ne faut pas demander à un inspiré d’adopter de toutes 
pièces des programmes tout faits. Ce qui lui faisait horreur, comme il 

le déclarait en 1875, c'étaient les incursions à main armée des recru- 
_ teurs d'esclaves, leurs victimes indignement torturées, le sang répandu, 
le dépeuplement de districts entiers. Mais il ajoutait : « Si de leur 


(1) Colonel Gordon in Central Africa, bÿ Birckbeck Hill. 
TOME LxIII, — 1884, % 14 
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propre. mouvement un père et une res se e décident à 
enfant et que leur enfant y consente, je n'ai pas d’ob) 
faire... Voudriez-vous qu'on fusillät tous les Fe “ie À 
humaine? écrivait-il encore. N'ontils pas leurs droits? Les pl teu 
n’en avaient-ils pas? J'aurais donné 500 livres sterling po que la 
société des abolitionnistes se trouvât à Dara pendant les oi } jours 
où lon put douter si les négriers livreraient bataille ou | Un 
méchant fortin, une garnison affolée de peur, et, d'autre part, a 
bande d'hommes déterminés, aguerris, munis de bons fusils et dé e 
deux pièces de canon, que voulez-vous faire là contre? Comprenez- … 
moi, les esclaves capturés, je les expédierai en Égypte et je : rai 4 
-que Dieu dans sa miséricorde voudra bien m’inspirer au sujet des L 
esclaves. domestiques. Ce que je veux empêcher, au risque de ua + 
rompre le cou, ce sont les razzias. Mais, si cela me convient, j’achèé- 
_terai des esclaves pour mon armée et j’en ferai, malgré eux, des 
dats pour tenir en respect les voleurs de femmes ét d’enfans. » 
Assarément il doit lui en coûter d’être chargé lui-même de défaire a 
l’œuvre qu’il avait ébauchée par des prodiges de courage et d'entête- 
ment. Mais il avait perdu depuis longtemps toutes ses illusions; il 
_ disait, il y a plusieurs années déjà : « L’esclavage ne cessera dansle 
Soudan que le jour où vous inventerez le moyen de retirer d’une feuillé  … 
de papier brouillard toute l'encre qu’elle a bue. » Il savait que sar trois 
convois d'esclaves qu’il tentait d'arrêter au passage, deux lui échap- 4 
paient par la connivence de ses officiers, qui s’entendaient avec les 
marchands comme larrons en foire. Pour gouverner ces territoires 
annexés au royaume des Pharaons, il faut être soi-même Pharaon, à. 
Pharaon était un homme qui avait beaucoup de prestige parce qu'il - 
avait le pouvoir de récompenser ses amis et de châtier' ou de SUppri- 
mer ses ennemis. À son gré, il nommait son échanson président de son 2 
conseil ou faisait pendre son panetier, sans avoir de comptes à rendre 
à personne. Durant son séjour au Soudan, Gordon n’avait ni panetier 
ni échanson; mais il aurait bien voulu pendre quelques-uns de ses 
Sous-pachas, qui trahissaient sa confiance, conspiraient avec les bri- S 
gands ou pressuraient les humbles et les petits. Il n'osa jamais prendre 
cetteliberté grande, que le khédive ne lui avait point octroyée,etilen 
vint à désespérer peu à peu de son œuvre. Le bien qu'il faisait ne 
rachetait pas le mal que faisaient ses fonctionnaires, et il ne pouvait 
se dissimuler que le jour où il quitterait ce pays, son impuissante dic- 
tature serait remplacée par le règne effronté du cowrbache et du bak= 
chich. Était-ce la peine d’ôter le Soudart à ses maîtres naturels peur 
le donner à l'Égypte? k 
_ Désabusé par ses dures expériences, il s’est prêté facilement aux 
vues du cabinet anglais. Dans le mémorandum qu’il rédigea pendant 
sa traversée de Marseille à Alexandrie et qui parvint au foreign office le 
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x févr rier de cette année, il s ’exprimait ainsi : « Plus arat que Alle- 
agne, la France et l'Espagne réunies, le stérile Soudan est une pos- 
ii inutile, il l’a toujours été et le sera toujours. Il ne peut être 
6 que pi un gaie si ce dictateur est mauvais, il y aura 
es... En L nséque , j'estime que, le gouverne 
% | ent au risé à recommander l'évacua= 
| le laisse: atel que Dieu l’a créé. Les gens qui 'habi- 
pas forcés de se battre les uns contre les autres, et du 
ne nt plus opprimés par des pachas venus de la Cir- 
l'Anatolie et du Kurdistan. » C’est ainsi qu’il se console. 
peut se flatter que ces sultans locaux auxquels on resti- 
rs pouvoirs seront des souverains pleins de mansuétude et de 
s attentions pour leurs peuples. Mais si Gordon l'illuminé s’est 


4 un quelque temps que le ciel l’avait choisi pour faire le bon- 
| -heur des nègres du Soudan, Gordon le philosophe a décidé que les 
à _khédives sont des philanthropes fort suspects, et qu’ils n’ont jamais 


& 


fait dans les pays qu'ils retiennent sous leur obéissance d’autres heu- 
reux que les pachas qu'ils +} envoient avec la permission d'y remplir 

leurs poches. : ; 

Fo errant qui doute par RÉEL de la beauté de sa dame 

ne pas de jouer sa vie pour elle, fataliste chrétien qui exécute 

or s du ciel sans être bien sûr que ses prouesses profiteront à 

que ce soit, mystique n de bon sens, qui agit par inspiration et | 

Fr vivant dans de continuelles alterna- 

tives d'ivresse et de dégrisement, et tour à tour le plus téméraire ou 


le plus résigné des Anglais, George Gordon, Gordon le Chinois, Gordon : 


‘Pacha est l’exemple peut-être unique d’un homme dont la tenace 


_ volonté a fait de grandes choses en ne croyant qu’à moitié à ce qu’elle 


fait. Mais il n’aura fondé dans les vicissitudes de sa vie très agitée 


aucune œuvre durable; on ne fait œuvre qui dure qu’à la condition 


d'y croire tout à fait, et le repentir est la plus inutile des sagesses, Cet 
homme extraordinaire avait détruit dans les pays du Haut-Nil les vieux 
moyens de gouvernement, il Les avait remplacés par Gordon; deux jours 


12 après son départ, les vents d'Afrique ont soufflé sur sa fragile entre- 
| prise, et le sable du désert n’a pas gardé la trace de ses pas. Cepen- 


dant, avec quelque réserve qu’on admire son génie, il est impossible 


| de ne pas s'intéresser vivement à son sort; l’Europe entière appren- 


drait avec soulagement qu’il a échappé aux mains violentes et rusées 
des serviteurs du mahdi. Les lions ne sont pas faits pour périr sous la 


k griffe des chacals, et Gordon est une trop noble proie pour les RER 
du Soudan. VAUT RE) 


*ÿ 


G. VALBERT, 


2 
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Odéon® Reprise d'ntony. F 


« O bel art de la scène, si tu cortee les mœurs, ce n'est” pas en pl 


riant, cette fois! 
« Non, on ne rit pas, on ne peu, mais on souffre béaucoup en 


voyant ce drame. On éprouve cette nerveuse agitation des person- 
nages qui crispe les mains et les pieds, comme sion Le A ün:{ 13 


toujours prêt à tomber d’un toit... 


« Gette jeune femme est comme menacée par un vautour qui tourne 
sur elle. L’épouvante saisit pour elle à la vue d’un jeune homme con=- 


vulsif qui porte en lui-même deux causes d’exaltation, son amour. 
d’abord, puis cette rancune de bâtard et d’orphelin qui lui fait bouil- 


lonuer dans le cœur une éternelle rage contre la société... » 


Voilà de quelles angoisses, à votre aspect, furent pris vos contem- 


porains, Ô Antony! à Adèle! figures offertes à Tony Johannot (1)! Et ce 


témoignage fut porté ici même par un doux et.grave poète; en juillet - 


1831, alors qu’une vignette symbolique, précisément due à Johannot, 
décorait la couverture de cette Revue... Je l'ai sous les: yeux, cette 


vignette : deux jeunes femmes y sont réunies; l’une, moulée dans sa: 


jupe comme une Agnès Sorel de 1830, s'appuie contre un;arbre où sont 
inscrits les grands hommes de l’ancien monde; l’autre, nue et huppée 


de plumes comme une sœur d’Atala, siège surun banc de gazon où se. 


lisent les gloires du nouveau; la sauvage aussi bien que l’autre a la 


taille longue et fine, selon la mode de la place Royale-et du boulevard 
de Gand; aussi bien que l'autre, elle a cette grâce flexible ‘et cette. 


habitude penchée qu’aiment également les poètes et les fashionables… 


(1) Voir le frontispice de la deuxième édition d'Antony. Paris, 1832; Aufray. 
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tt ° légères, fleurs desleganee romantique, faut-il sourire d’elles 
2 SN k 
ure de cette Revue est send de ces gentillesses, et 


pas souffert, on n’a senti se crisper ni pieds ni 
i les idoue d'aucun vautour; on n’a discerné, 
à sréseie à l’envi, ni cris d'amour ni cris de haine: on a 
& seulement le héros et l'héroïne au son des phrases qui sor- 
de leur bouche, comme on eût regardé, au son d’une musique 
du temps, des personnages tirés d’une collection d’estampes. C'était 
sw nterne magique, avec dessins de Johannot, des frères Devéria, de- 
| Célestin Nanteuil, airs inédits de Monpou; ce n’était pas de quoi pal- 
| piter ni se tordre, mais seulement de quoi demeurer attentifs: Antony, 
| cette fois, a été accueilli sans acclamation ni injure, avec curiosité. 
| Est-ce donc que ce fameux drame ne mérite pas davantage? Est-ce 
| que le héros et l'héroïne, si vantés pour l'abondance de vie qui 
0 bouillonnait en eux, pour la furie de mouvement qui les emportait, 
… | n'avaientque des apparences de vie et de mouvement? N’étaient-ils que 
4 |des figures à la mode, agitées d’une mimique à la mode? Faut-il 


un | et leur mimique une pantomime de marionnettes? Faut-il dire qu’en- 

| effet, au lieu d'un Delacroix, nous n’avons là qu’un Devéria? 6: 2, 
1 ! Qu bien faut-il accuser notre infirmité, notre froideur ? Sommes- 
}= nous, depuis un demi-siècle, devenus incapables de sympathie pour … 
id _ de si grandes révolutions d'âme? Justement, au quatrième acte, en un 


passage qui serait prophétique, l’auteur paraît nous inviter à faire 
notre examen de conscience; par la bouche d’un de ses personnages, 
il improvise un feuilleton sur les difficultés du théâtre : « Que nous 
essayions, s'écrie-t-il, au milieu de notre société moderne, sous notre 


le reconnaîtra pas... Le spectateur, qui suivra chez l'acteur le déve- 
loppement de la passion, voudra l'arrêter là où elle se serait arrètée 
chez lui; si ellè dépasse sa faculté de sentir ou nimes à lui, il ne 
i la comprendra plus. » e 
Apparemment c'est pour ses contemporains que Dumas, Fr une 
| heure de méfiance, avait glissé là cet avis au public. Ceux-là, on le sait, 
)  — démentirent ses paroles; ils furent jaloux de prouver qu’ils n’étaient 
| | pas seuléement « quelques-uns » au parterre qui, « plus heureuse- 
, ment ou plus malheureusement organisés que les autres hommes, 
| sentaient que les passions sont les mêmes au xv° qu’au xix° siècle et 
que le cœur bat d’un sang aussi chäud sous un frac de drap que sous 
| un corselet d’acier. » Même, la chaleur de leur sang fut telle qu'ils 
| 


drame net, Sr art rmseee 4 ÿs de -sorratiee ed atmets tr jte on mere el mat eue crane 2 à 


| € | u’à cetie pus place où Vigny, amoureux de M Dorval, célé- 
i re _ 11 34 1 1 ge son temps, nous devons, de 
g- id. de nt sur le public du nôtre : à VOdéon, 


s'apercevoir, ces modes évanouies, que ces figures sont des poupées À 


frac-gauche et écourté, de montrer à nu le cœur de l’homme, on ne 


exil d'enthousiasme les deux basques de l” 
| lequel était justement un frac et fut encore écourté. 
_les coups de foudre de la scène retentissaient en 6 
| dans la salle. | 


fatalité de sa naissance! Il s’écrie : « L’anathème est roi 6 | 
_ Il faut que le malheureux reste malheureux; pour lui Dieu n'a pas € 


_ lui réplique : « Oui, je sais ce que c’est. Je connais Jacques Vignot. 1 
n’est point « abandonné entre le désert et la société » comme votre 
modèle et prototype, le Fils. naturel de Diderot, mais simplement fils . 


puisque je ne l’ai jamais vu. » Les voici face à face : « Ma mère se 


| expose ses raisons, auxquelles le fils oppose les siennes, et quand la. 


Nulle émotion chez ces personnages. Hé! y a-t-il là de quoi s'émou- 


244 REVUE: DES DEUX MONDES. 


* Mais sans doute, à présent, les temps annoncés PE 
ingrats et durs; une génération s'est assise dE à auteuils des 
théâtres, qui prétend borner les passions des héros où gs! bornent le 
siennes, et les siennes ne vont pas loin. Le moyen qu'elle si 
resse au désespoir de ce bâtard et s’émeuve de ses plai 3 


regard et les hommes de pitié. Sans nom ! Savez-vous ce ne ce 28 t 
que d’être sans nom ? » Et tout bas, tranquillement, cette géné 4 


naturel, en effet, selon les termes du code, et les sentimens que cette 
condition lui inspire sont aussi froids que ces deux mots. Quand son 
parrain lui révèle son origine par un papier timbré, il ne rugit pas? F 
« Malheur et honte! » Il demande : « Cest là mon acte de nais= 
sance? » Il ne menace pas Aristide Fressard de lui crier, s'il ne 4 
désigne ce père : « Malédiction sur toi, et que ta mère meure! » Ib 
Oro ee: « Mon père vit encore? — Il vit. — Et il se nomme ? — 
M. Sternay. » Là-dessus, il se dispose à sortir: « Où vas-tu? demande 
son interlocuteur. — Chez mon père. — Quoi faire ? — Mais le voir,. 


nomme Clara Vignot. — Vous êtes le fils de, Clara: Vignot? — Et le 
vôtre, par conséquent, — Monsieur ! — Si vous niez que vous êtes 
mon père, monsieur, je me retire à l'instant même. — Je ne nie rien, … 
monsieur. — Alors, monsieur, pourquoi n’avez-vous pas épousé ma 
mère? Pourquoi ne m’avez-vous pas donné votre nom? » Le père. 


mère, attirée par le bruit des voix, intervient dans le colloque, Jacques 
peut la rassurer de ce mot : « Ne craignez rien, ma mère; nous ne 
faisons que de la logique, monsieur et moi. » Il dit vrai : pure logtque! 


voir? Vous nous la baillez bonne, Antony, quand vous déclamez : « Les. 
autres hommes ont une patrie; moi seul, je n'en ai pas; seul, au milieu 
de tous, je n’ai ni rang qui me dispense d’un état, ni état qui me dist 
pense d’un rang. » Jacques Vignot a une patrie, la France, qui l’admet… 
pour ingénieur et secrétaire d’un ministre : à qui ferez-vous croire que 
vous ne pouviez travailler ? À qui ferez-vous croire qu'aucune femme. 
n’accueillerait un « malheureux » de votre sorte, «s’il était assez hardi 
pour l'aimer? » Jacques Vignot aime une femme; que dis-je, une 
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me jeune fille, et du meilleur monde, et qui s'appelle Her- 


pu ge dit tout uniment : « Je suis enfant naturel. Consentez- 
N'apénint à ce que ma mère vous nomme sà fille? » Elle lui 


ex @ répond : « RAR est votre mère, Jacques, je n’ai pas besoin de savoir 
Si @ autre chose. » encore ! Jacques Vignot, fort de sa fierté, fortifié 
ük @ par cons eil de cette jeune fille, refuse le nom de son père : où est 
FT me nalheur de s'appeler Antony tout court? Depuis Jacques Vignot, 
wk @ no avons connt | un autre fils naturel, Bernard: celui-là non plus, 
cé. quoique plus sensible, ne maudit pas la société; celui-là aussi a un 
nh | “dt qui nourrit son homme, et même à l’occasion le pére de son 


1omme, M. Fourchambault ; celui-là aussi est aimé, se marie et fera 
onche légitime d’honnêtes gens. Et celui-là ne se soucie même pas 
d'avoir à refuser le nom de son père ; non-seulement il ne veut pas 


1! 
ol ke n son père le reconnaisse, mais il ne veut pas qu’il le connaisse: 
DE PL rnard il est, Bernard il reste, même aux yeux de M. Fourchambault : 


de D. pe venez ‘donc pas nous demander, avec des grimaces de damné, si 
_ nous savons ce que c’est que d’être sans nom | » 


# Tels sont, tout crus et tous secs, les raisonnemens dont notre géné- 
FR _ ration: est suspecte en face de ce désespoir d’Antony. Et, s’il faut expli- 
hi _quer aux dépens de notre sensibilité pourquoi ses douleurs de bâtard 
,] @ nous laissent impassibles, il sera plus facile encore d’expliquer à notre 
a | détriment pourquoi son “exaltation d’amouréux ne nous ravit pas. 
F _ Cest: un fait publié par tous. les critiques, — c'est-à-dire par ious ceux 
ÿ @ qui se mêlent de regarder la sôciété où où la voit avec le moins de 
“ | _ peine, dans le miroir que lui présente la littérature, — c’est un fait 
… manifeste, acquis à Phistoire des mœurs, que, depuis cinquante ans, 
tous les Français se sont rangés. « Se ranger n’est pas se convertir, » 
" a dit un moraliste; nous ne sommes point des saints, mais des gens 
1 raisonnables. Cette passion, qui, chez nos pères, se BréciDitate en Cata- 
. racies, s'est laissé distribuer chez nous en petits canaux; ces fermens 
à …—_sénéreux qui la faisaient bouillonner et bondir se sont évaporés; le 
k ns de son cours, uni et réglé désormais, des docteurs se sont trou- 
k ..vés qui nous communiquent leur analyse : « Combine, triture, alam- 
. _ bique, décompose, et si tu trouves là-dedans un atome d'estime, un 
L milligramme d'amour, une vapeur de dignité, j'irai le dire à Rome 
FO © Sur les mains. » Qui déclare ces résultats? Le porte-parole de 
é M. Dumas fils, Cygneroï, dans {a Visite de noces; voilà sa réplique au 
1 © représentant de Dumas père, Antony, À père prodigue de passion, 
, … fils avare. Cygneroi, comme Antony, a commis l’adultère; mais la 
! qualité de son amour est vile, et il la connaît. Auprès de l’amant 
, désabusé de Mw de Morancé faut- il citer, pour l'opposer encore à 
Ÿ D Pamant forcené d’Adèle, un autre type des temps nouveaux? C’est 
l D Max de Boisgommeux, le galant de la Petite Marquise : 4 il en a 


' rabattu, lui aussi, des grands sentimens et des grandes phrases :. 


coulé 


« Le Sa Trin # NAT la ag ai \étoil up at 


dernière note, sans défaillance de SMpAIRES j'ai ressenti les senti- 
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gait ce que cela veut direl» En 1830, l'amour était l’atné de 
en 1884, c’est le cadet de nos soucis. Pas plus que le bâtard Al 
peut apitoyer les camarades de Jacques Vignot et de Bernard, Antc 
nétique d'amour ne peut échauffer les Cygneroi et les Boisgomm 


voilà pourquoi de la scène à la salle toute contagion de sentimens 


est impossible et pourquoi, l’autre soir, nul courant de sympathie n° n' a 4 
fait vibrer l’Odéon. Au moins, est-ce une explication plausible et que L 
plusieurs ont donnée pour juste, et que tous, en leur for intérieur, se Le 
sont proposée : le Dieu qui sonde les reins et les cœurs ne sait-il pas ge 
que ce public est trop dd de passions pour ressentir les beautés ‘4 
de cet ouvrage ? 1 
Cependant, pauvre moi qui faisais partie de ce public, rentré à la À 
maison, j'ai pris Antony et je l'ai relu : et, tout familier que je sois de 
Jacques Vignot et de Bernard, tout Boisgommeux et Cygneroi que je . ] 
doive être, étant né sous les étoiles conjointes de MM. Meilhac et Halévy 
et Dumas fils, j'ai acquis ou plutôt recouvré la certitude qu'Antony est « 
l’un des plus beaux drames de passion qui soient dans le théâtre uni- 
versel, un des plus clairement destinés pour durer en portant le signé 
d’une époque; un des plus humains et des plus émouvans, — même. 
pour moi, spectateur à peine respectueux tout à Pheure et presque iro- 
nique ! Jai suivi, livre en main, ce duo d'amour, de Ja première à la 
mens du héros et de l'héroïne, et j'ai connu qu’ils étaient vrais. Dieu 1 
soit louë! ce ne sont pas des poupées, mais des personnes humaines, 


et nous-mêmes sommes encore des hommes ; ce n’est pas de la pein- 


ture de genre, mais de la grande peinture, et nous ne sommes pe 
impuissans à l’admirer ! L- 
_ La raison de cette métamorphose ? La voici en deux mots : * araotète À 
d’Antony, qui appartient au personnage, est hors du naturel ét dansle | 
goût de 1830, comme le langage par lequel il s’exprime, comme le : 
style de toute l’œuvre, comme les costumes des comédiens; la passion | 
d’Antony, qui appartient à l’auteur, est humaine et vraie, d’une vérité 
qui Le passe pas. L’essence du drame, qui est cette passion, garde pour 
nous sa force quand nous la savourons toute pure par une perception * 
directe de l'esprit : ainsi fais-je, rentré chez moi. Au théâtre, une 
multitude d’accidens, à savoir les costumes, le style, le caractère même 
du héros, — car ce caractère n’est ici rien davantage, — font tort au 
principal : une coiffure, une manchette, une culotte, une invective, 
toutes également démodées, — assez éloignées de nous déjà pour que 
nous en remarquions la différence aux nôtres et pas encore assez pour 
que-nous prenions là-dessus notre parti une fois pour toutes, — une 
boucle d’escarpin, une tirade entre deux blasphèmes attirent notre 
esprit et l’amusent; tandis que les yeux sont fixés sur tel ou tel détail 
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1 scène, un ronron de déclamation occupe l'oreille, et voilà 

1 e : spectateur pris! Comment serait-il ca. por les Saosne si 
s perçoit pas au passage? 

'ai dit : le caractère d’Antony! Est-ce un rase C'est jen plutôt 

lier | moral où se rencontrent toutes les idées affectées par une 

erie, Je ne m'étonne pas qu’Antony n’ait pas de père, ni même, 


1es Vignot, de parrain parmi les hommes : il est fils de la 
eh littératt ie t filleul de la mode. Dumas lui-même, dans ses Mémoires, 
que avec ce Panne humeur qui est toujours une bonne grâce et souvent 
t« Munc | bonne foi, s’est expliqué là-dessus. Il a raconté naïvement qu’il 
\pas t conçu le caractère d’Antony d’après le Didier de Marion Delorme. 


à une garantie! C’est l’origine toute littéraire et extra-humaine 
L personnage qui, d’abord, nous est déclarée. D'autre part, Dumas 


TE s rapporte les premières paroles de Bocage lorsqu'il prit con- 
TE ssance du rôle : «& Bon! s’écria l'acteur; il va me falloir une 
ee Fa particulière pour cela: je ne peux pas le jouer avec les redin- 
lry |gotes et les habits de tout le monde, » À quoi l’auteur répondit : 


\ «oh! soyez tranquille; à nous deux, nous trouverons bien un cos- 
| tuine. » Et dans le récit qu’il fait de la première représentation, Dumas 
4 | reprend ce mot et y insiste :-« Je dis costume; -car, quoique Antony 
fût vêtu, comme le commun des mortels, d’une cravate, d’un gilet 
et d’un pantalon, il devait y avoir, vu l'excentricité du personnage, 
jh € quelquechose de particulier dans la mise de la cravate, dans la forme 
| du gilet, dans la coupe de Fhabit et dans la taille du pantalon. » 
je Ainsi, pour Bocage et pour Dunras, — il ne s agit pas de Firmin ou : 
L de Jay, d’un épicier de la Comédie-Française ou de PAcädémie fran- 
Fe cree pour Bocage et pour Dumas, à l'heure même où il paraissait, 
| Antony était un excentrique; et de quelle manière il Pétait, cela va 
| | vêtemens, il outrait la mode du jour. 
| Antony est bâtard, non pas comme le premier venu, fait de chair et 
2, d'os, néd'une femme et d’un passant pour mener tellement quellement 
| une existence d'homme; ni même comme Jacques Vignot, afin d’avoir 
L'aualité pour représenter dans un drame, qui n’est que dialectique 
L'animée, les opinions d’un écrivain sur la matière, raisonner contre 
| un code et en poursuivre la réforme: il est bâtard comme Didier, 
| parce qu’il faut l’être, aux environs de 1830, pour protester contre 
| la société. Protestation littéraire, vague et vaine, et qui prétend bien 
le rester : on ne réclame pas un amendement de la loi, mais l’inté- 
+ rèt de la galerie; quelle déconvenue si l'on cessait de le mériter! 


k . Voyez-vous Didier, Antony, Gennaro devenus légitimes, rangés parmi 
1 Æ es petits des bourgeois? Ah! fi donc! En 1871, M. Thiers s’écriait : 
ll = Les romantiques, c’est la commune! » M. Thiers, en 1834, avait 


W @'interdit la représentation d’Antony à la Comédie-Française : avait-il 


| sans dire et nous le comprenons : dans ses idées comme Lire ses : 


dire qu'il n'était guère en ie, de les pair “Didi 


_ mais quel réfractaire inoffensif! Et de lui et d’Aniony et de 
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d’Antony, était bien, si l’on veut, un réfractaire sous. 


ceux de cette génération, quelle distance, bon Dieu, à ceux de 
M. Jules Vallès! On regimbait alors contre ioutes choses sans inten…. 
tion de rien jeter bas : on se fût trouvé bien sot de n'avoir plus | ar 
quoi regimber. Il fallait porter à sa naissance une marque de fatalité; 
volontiers on se serait fait passer pour bâtard sans avoir droit à ce 
titre, à moins qu’on ne choisit de se dire fils de bourreau; Pun, real 
l’autre, et, par les mêmes raisons : il importait d’avoir — grief ori- 
ginel contre la société; mais ce grief, on n’eût woulu pour rien au 
monde qu’il fût réparé: on protestait pour le plaisir. NA 
Antony est donc bâtard pour protester, comme Ja fashion. littéraire 
l'exige; il ne s’en fait pas faute : « Le monde a ses lois, la société. 
ses exigences. Et pourquoi les accepterais-je, moi?.. » Depuis le 
berceau quelle est sa vie? Rappelons -nous celle de Didier: = 
* | : HER 
Je voyageai, je vis les hommes, et j'en pris 


En haine quelques-uns et le reste en mépris. 


De même Aniony : « Pourvu que je change de lieu, que je voie de 
nouveaux visages, que la rapidité de ma course me débarrasse de 
la fatigue d'aimer ou de haïr... » Il a de la haïne, pourtant, et du 
mépris, et tout l’assortiment convenu : « Je haïssais les hommes, dites. 
vous ? Je les ai beaucoup vus depuis, et ne fais plus que les mépri- 
ser. » Il leur est, d’ailleurs, supérieur à tous : « Arts, langue, science, 
il a tout étudié, tout appris. » Aussi n’a-t-il jamais rien fait : on « n'ose 
rien spécialiser à l’homme qui paraît capable de parvenir à tout. » 
Didier avait hérité d’une bonne femme neuf cents livres de rénte à 
peu près, dont il existait, la vie étant bon marché sous Louis XIII : un 
homme est chargé, on ne sait par qui, de jeter à Antony, « tous les 
aps, de quoi vivre un an. » Lorsqu'on est ainsi pourvu, mélancolique 
ment oisif et majeur vers 1830, quelle meilleure manière de passer 
le temps que de philosopher? Antony, pour le faire, attend pe 
comme Didier, d’être en prison et sous la hache. 

Dumas nous confie qu’il avait d’abord fait de son héros un athée, 
mais que, sur les conseils de Vigny, il effaça cette «nuance» du rôle. 
Cette « nuance » effacée, le héros n’y perdit rien, ou plutôt sa « méta- 
physique » ne changèa pas pour si peu (Dumas, dans le post-scriptum 
de la pièce, félicite Bocage d’avoir senti et fait sentir Ja « métaphy- 
sique » du rôle). Antony médite sur la destinée humaine : « Malheur, 
bonheur, désespoir, ne sont-ce pas de vains mots, un assemblage de 
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erait pas juste, et Dieu est juste; » mais il ture ce Dieu Dao 
Fe s hommes « une loterie au profit de la mort! » Ilse peut que 
le métaphysique soit un peu. trouble et déclamatoire; la vogue la 

al si, OI ame elle veut que les td des “escarpins soient plats 


L bte, déclare au nom de l’équité diviné que les mat. 
x on droit de « rendre malheur pour malheur. » Combien de 
en pensant au mari d'Adèle, s'est-il « endormi la main sur sof 
Dignard ! » Combien de fois a-t-il « rêvé de Grève et d’échafaud! » 
ju rêve il propose de passer à l’acte : « Un meurtre peut vous rendre 
éuve... Je puis le prendre sur moi, ce meurtre. » Quoi d'étonnant ? 
’e dit tout à l'heure : « N'ayant point un monde à moi, j'ai été obligé 
€ m'en créer un; il me faut, à moi, d’autres douleurs, d’autres plai- 
et d'autres crimes! » Et parmi tous les crimes, lequel s'offre à la 
pensée plus naturellement que l'assassinat d’un mari? Écoutez le 
héros de Fatalité, une « saynète » de Paul Foucher : « Rapt, adul- 
tère, inceste, parricide, pour cette femme, j'ai tout commis, et inu- 
| tilement.… Je ne suis point un scélérat, mais je vais le devenir!» 
Voilà 7 ton de l'époque. Tuer un mari, ou du moins y penser, est le 
| fait d’ n homme modéré; le proposer est le moins que puisse faire 
ant. Rayÿmon lui-même, le séducteur d’Indiana, ce diplomate de 
| Vamour, plus raisonnable et plus froid que tous ses contemporains, 
| Raymon me manque pas à cet usage la première fois qu’il se pré- 
sente chez sa belle : « Je t’arrachérai, s’il le faut, à la loi cruelle de ton 
maître. Veux-tu que je le tue? Dis-moi que tu m'aimes, et je serai son 
"meurtrier, si tu le condamnes à mourir! » Il est vrai que Raymon 
n’assassine pas le colonel Delmare, pas plus qu’Antony, d’ailleurs, 
massassine le colonel d’Hervey; les colonels en réchappent. Indiana 
lui disant : « Vous me faites frémir:; taisez-vous! Si vous voulez tuer 
quelqu'un, tuez-moi, car j'ai trop vécu d’un jour, » il réplique aus- 
sitôt : « Meurs donc! mais que ce soit de bonheur ; » et il lui imprime 
un baiser sur la bouche. 

De même, dans la vie réelle, « celui qui fut Gannot; » ce bohème 
qui s’improvisa Dieu, aimait une femme; elle était mariée. « Souvent, 
assure Dumas, dans leurs heures de délire, ils conspirèrent la mort de 
l’homme qui était un obstacle à leur enivrante passion; mais, — ajoute- 

| Mril avecsimplicité, — ils en restèrent à la pensée du crime. » Et Dumas, 
| — il faut en venir là, — nous confesse justement que de pareilles 
| entations Pagitèrent, lui aussi, le bon Dumas! Il était amoureux et : 
“jaloux, « horriblement jaloux » de la femme d’un officier; cet ange 
habitait Paris; l'officier tenait garnison en province. Un jour, une 
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Fe qu’il souffrit alors, Antony le raconte. » Lans ce me 1 
| vers ne en tête de la pr | A 


Las 


PA Un 


| Malbeur! car une voix pu n’a rien de la Eu LT Et 
M'a dit : « Pour ton bonheur, c’est sa mort qu'il te faut a 
Et cette voix m’ a fait comprendre le mystère Fur 

Et du meurtre et de l'échafaud. Sa 


18 ( “sal 


Pour cette occasion, D bien que fils du général Dumas et 1 
“Marie Labouret, son n épouse, se déclare jeté par le ciel en « ce mon 


Comme un hôte à ses lois étranger. 


Pour cette occasion, il se ai incrédule et pessimite à US | 


è 


Fa He ange ts mal, dopé la yoix me convie, 

_ Car il est des instans où, si je te voyais, < 

Je pourrais, pour ton sang, t’abardonner ma vie 
Et mon âme... si j'y croyais! | 


Cependant il ne devint pas bi et le crime lui fut Riva il alle 
trouver un de ses amis, employé au 1 ministère de la HGHeRTE qui 3 
y déchira le congé du mari. 4 
 Bâtard, philosophe et criminel dans une époque: et dans un monde 4 
où chacun l'était par mystification en se dupant à moitié soi-même, 
voilà tout lescaractère d’Antony, purement imaginaire, comme On voit, M 
et imaginé selon une mode. Mais, en dernier lieu, nous avons trouvé 
la source d’où jaillit la vie morale du personnage : sans devenir assassin 
‘pour cela, Dumas, quand il le fit, aimait sincèrement; à ce héros, d'un 
caractère fictif, il communiqua une passionvraie. Suivez, de la pre-« 
mière scène à la dernière, le développement de cette passion : vous “ 
trouverez que si, presque partout l'expression, d'accord avec le carac- « 
tère, sonne faux, le sentiment est juste; si l'expression est littéraire, 
le sentiment demeure humain; si l’expression est de mode, et par 
conséquent démodée, le sentiment est de tous les temps. | 
« Malédiction sur le monde qui vient me chercher jusqu'ici ! » Æ 
déclare Antony quand la vicomtesse interrompt son tête-à-tête avec 
Adèle : voilà le faux, le littéraire, le démodé. Traduisez en langue 
simple ou même vulgaire : « Une visite ? Que le diable l'emporte! ». 
vous trouvez aussitôt le vrai, l'humain et le durable. En trois quarts 
d'heure de loisir on peut faire cette expérience de transposition sur 
tout le rôle : jusqu’aubout elle donnera le même résultat. Antony, 
à chaque moment de sa passion, est ce qu’il doit être, étant amOu- 
‘Treux et rien qu’amoureux, avec une suite et une sûreté merveil-… 


Liz Fe 
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uses: Prenez, pour choisir trois points, la première scène d’Antony 
| ave : Adèle, la dernière, et, entre les deux, le monologue qui pré- 
…_ cède le viol. Antony, après trois ans d’absence, retrouve mariée la 
__ femme qu’il aime; elle l’appelle monsieur : « Monsieur ! s’écrie-t-il. 
_ Oh! malheur à moi, car ma mémoire revient... Monsieur! Eh bien! 
mor aan eenr madame; je désapprendrai le nom d’Adèle pour 
celui de d'Hervey.. Madame d’Hervey! et que le malheur d’une vie 
“entière soit dans ces deux mots! » La forme est déclamatoire : peut-on 
be 38 ie que le sentiment ne soit naturel et précisément à sa place? — 
… Antonys’estcru aimé d’Adèle et près de la conquérir; et, à ce moment 
_ même, elle l’a fui, elle s’est réfugiée auprès de son mari : « Elle lui 
racontera tout, pense l’amant; puis, entre deux baisers, ils riront de 
l'insensé Antony, d’Antony le bâtard!.. Eux rire! Mille démons!» Il 
frappe la table de son poignard et « le fer y disparaît presque entiè- 
rement; » il éclate d’un rire sardonique: « Elle est bonne, la lame de 
ce poignard ! » Traduisez : « À l’heure qu'il est, elle se moque de moi 
avec son mari; » faites que le héros s’écrie : « Tonnerre! » et qu’il 
frappe du poing la table, on verra la vraisemblance de tout cela. Que 
voulez-vous! « Miile démons ! » en 1830, c'était l’équivalent de « Ton- 
_ nerre ! » en 1884, et si le poignard s’enfonçait dans la table à chaque 
£ fois qu’on y donnait un coup de poing, c’est qw on se trouvait l’avoir à 
“la main comme aujourd'hui l’on aurait une canne : le cri et le geste 
n’en sont pas moins justifiés par la circonstance. Poursuivez ce mono- 
dirt, et, la rhétorique de l’époque une fois admise par convention, 
l'abus des points suspensifs et d’un certain vocabulaire accepté, dites 
si la série des sentimens ne se déroule pas dans une ordonnance 
digne des grands classiques : « Qu’elle souffre et pleure, comme j'ai 
pleuré et souffert... Elle, pleurer! elle, souffrir! à mon Dieul.. Si elle 
pleure, que ce soit ma mort, du moins!.. Oui, mais aux larmes succé- 
» deront la tristesse, la mélancolie, l'indifférence... L’oubli viendra; 
loubli, ce second linceul des morts! Enfin elle sera heureuse. 
Mais pas seulel.. Un autre partagera son bonheur... Ah! qu’il ne la 
revoie jamais!.. » — Enfin Antony, avant de frapper le coup mortel, 

_ peut bien ténir cet étrange discours : « Men allerl.. te quitter! 
Quand il va venir, lui? T'avoir reprise et te reperdre?.. Enfer! et 
s'il ne te tuait pas?.. Avoir commis, pour te posséder, rapt, violence 

et adultère, et, pour te posséder, hésiter devant un nouveau crime?.. 
perdre mon âme pour si peu? Satan en rirait; tu es folle?.. Non, non, 
tu es à moi comme l’homme est au malheur! » Il peut lâcher cette 
‘harangue macabre en riant d’un « rire de crâne, » comme le Cham- 
_ pavert de Pétrus Borel; il n’est pas moins vrai qu’un sentiment humain 
provoque son bras et qu’un autre le pousse : Adèle veut mourir pour 
‘que sa mémoire ne soit pas déshonorée devant sa fille; Antony veut 
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la tuer pour qu’elle n’appartienne plus à son mari. Et ce meurtre-ci 
west pas un meurtre littéraire, un crime conçu par déférence à la 
mode et aussitôt avorté, comme l'assassinat du colonel ; c'est ui crime 
tout humain et justifié, si imprévu quil soit, par la logique de” 
nature, un crime éternellement vraisemblable et vrai, comme celui 
d’Othello. Antony ne rêve pas de tuer Adèle, il la tue; ce n’est plus 
son caractère qui feint de frapper, c’est sa passion qui frappe; ce n’est 
plus un fantôme qui gesticule et se fait moquer, C’est un Sn 
souffre, agit, et nous émeut. 

: Ajoutez que, si le personnage d’Antony vaut par la Has 

par de caractère, celui d’Adèle vaut par l’un et par l’autre : hormis les 
femmes de Racine, j'en vois peu sur la scène qui soient mieux ani- 

mées et plus touchantes que cette créature vertueuse et tendre, attirée 
par l’amour et qui le craint, aussi faible pour la faute que’ pour le 
devoir, mal douée pour la vie et gracieuse devant la mort. Victime des 
violences humaines, elle garde au front, malgré sa souillure, un reflet 
de ces héroïnes lumineuses de Shakspeare, Imogène et Desdémone, 
Quoique formée à l’école romantique et munie, pour donner la réplique 
à son amant, de grands mots et de longues phrases; elle trouve parfois 
dans son cœur de simples et claires paroles: «Ne me reconduis pas, 

_ dit-elle à sa sœur en fuyant : je te parlerais encore de lui. » Et un peu 
plus tôt, lorsqu'elle prie cette sœur de le congédier : « S'il a ei 
fait-elle, ne me le dis pas à mon retour, » 

Un personnage accessoire tel que la vicomtesse de Lacy, bonne 
femme et légère, tête et cœur à l’évent, qui change toutes ses idées à 
chaque relais de galanterie et, de la meilleure foi du monde, ne con- 
naît ni ses pensées ni ses amours de la veille; un autre, à côté, comme 
celui de Mme de Camps, cette petite-fille d’Arsinoé, retranchée dans 
_son impunité de femme et dardant le déshonneur autour d’elle, voilà 
des figures de comédie qui ne sont pas près de vieillir et communi- 
quent encore des affluens de vie au drame. Si d’ailleurs, on s’avise | 
qu’Antony, quoique romantique de style autant que pas un ouvrage de | 
Dumas, est écrit plus correctement que pas un; si l’on prend garde | 
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que, mise à part certaine apostrophe à une femme « bâtie de fleurs 

et de gaze, » il serait difficile d’y relever d’illustres exemples de 

cacographie, un seul mérite restera encore à signaler, tellement connu 

que je n’ose y insister, mais dont je ne puis cependant me taire: 

à savoir que par tout ce drame se manifeste en éclats de foudre D. 

propre génie du théâtre. | 
« Eh bien! s’écriait Dorval après la lecture du premier acte, il me 

semble que cela s’engrène drôlement! Ils vont aller loin, s'ils mar- 

chent toujours du même pas. » En effet, pour commencer, ce piétine- 

ment de chevaux et ces cris de la foule entendus par la fenêtre, cet 
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JM qu’on rapporte évanoui dans son manteau; pour finir le tableau, 
mouvement frénétique du blessé qui arrache son appareil et, 


| P r' sque e mourant, soupire : « Et maintenant, je resterai, n’est-ce pas?» 
_ des coups frappés si net et si dru font sentir déjà la main d’un 


paie Paie que le drame ne s’attarde pas ensuité; on sait qu'il va 
toujours du mêm | pas, » ou plutôt qu’il se précipite; on sait qu’il 
qu’au viol et jusqu’au meurtre, — et par quelles étapes 

nent marquées. Les prodigieuses fins d’acte que celle du troi- 
60 u cinquième, lune qui met Adèle aux bras d'Antony, l’autre 


f pi la fameuse phrase : « Elle me résistait, je l’ai assas- 


el! » Quoi encore? Dans les intervalles du premier acte au troisième 

celui-ci au dernier, deux répits laissés à l’action pour laisser se 
Ds les-caractères, etaprès lesquels elle repart comme fouettée 
de plus belle, — n’est-ce pas, en quelques mots, l’économie de l’ou- 
vrage ? Comment Pesprit d'un amateur résisterait-il aux transports 
Ris tel drame? 

Hélas! lesprit ne va pas tout seul au spectacle, il y mène le corps; 
DRE jouit pas d’une vue directe des passions évoquées par le poète, 
_ il n'en perçoit pas immédiatement. le rythme: il y est servi ou des- 
servi par les yeux de la chair et par ses oreilles. Au moins faut-il 


#4 ayouer que les oreilles et les yeux sont souvent frivoles, et que l’aë- 
ee re , Surtout s’il est baroque, a Chance de les amuser aux dépens 


principal. La doublure grenat du manteau de M. Paul Mounet 
‘occupe nos regards, à m que le peigne girafe de M! Tessandier 
ne les réclame, et jus và ce que le toupet en flamme de punch de: 
M. Duflos les attire. Cependant la voix de basse un peu monotone 
de l’un, la diction précipitée de Pautre, et le débit vibrant du troi- 
sième, quelque dépense de talent qu’ils fassent, forment un accom- 


me pagnement indistinct où, de temps à autre, une interjection démodée 
prend le dessus. Nous remarquons l’interjection au passage. Bon! 


pensons-nous, des gens qui vocifèrent de la sorte ne sont pas sin- 
cères, et derechef nous nous laissons aller au bercement des périodes; 
nous avons des oreilles et nous n’entendons point. Et ainsi nous arri- 
vons jusqu'à la fiu sans nous aviser que ces exclamations, pour 
surannées qu'elles soient, ont cependant un sens et trouvent des 
synonymes dans notre langue courante, sans découvrir qu'entre ces 


_points de repère des séries d’expressions se déroulent, variées et 


nuancées, et que, toutes fausses qu’elles puissent être, elles recou- 
vrent des variétés et des nuances justes de sentiment. Aussi bien, si 
quelque chose de tout cela nous apparaissait par une échappée, nos 
yeux nous dissuaderaient encore d'y croire; quelle vraisemblance y 
a-til que cet amoureux pense la moitié de ce qu’il dit, avec ces longs 
Cheveux ? et cette amoureuse, avec ces manches pagodes ? Propos de 
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_ carnaval ! Ges gens-là sont travestis. Allez faire couper cette gas, 
être on 


| l’époque où M. Babinet se penchait vers M. Champfleury pour lui dire 
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ou plutôt retirez cette perruque ; : alors, monsieur, alors peut-é 
écoutera vos déclarations sans rire; allez ôter ce corsage, mada 
revenez en habit ordinaire : alors on entendra vos plaintes !.. C 
ce jargon, qui n’est pas le nôtre et pourtant ne sonne pas encore me 
un idiome classé, ces vêtemens, qui ne paraissent pas’ encore des 
costumes et font déjà l'effet de déguisemens, tout cet appareil amuse 
l’ouie et la vue de telle façon que l’esprit ne peut aller au-delà; nous 
ne sommes que des curieux, à cette heure, ét nous ne saurions être 
émus. 

Pourtant, revenus re nous, À l'écart des tie et des sens, Vi 
les réalités spirituelles du drame, nous en découvrons les beautés et 
cette découverte nous touche. Il y a donc là une passion sincère et 
nous sommes capables de la ressentir! On aimait tout de bon, quoi- 
qu’il n’y eût pas alors plus de maris assassinés qu'aujourd'hui, à 
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avec négligence : « De notre temps, nous traînions les femmes par la 
chevelure sur le parquet! » M. Babinet, alors, avait environ trente-. 
cinq ans; il n’était ni poète ni dieu, mais astronome; il “avait de. 
l'esprit; et il tenait ce propos le plus délibérément du monde au 
milieu d’une soirée, à deux pas de Victor Cousin et d'Alfred de 
Vigny. On aimait tout de bon, il faut le reconnaître, avec ces hâble- 
ries, ces fanfaronnades d’attitude et de parole. Même nous convien- 
drons volontiers que cette atmosphère chauffée de littérature n’était - 
pas défavorable aux vraies passions; l’éloquence ou seulement Ja 
rhétorique persuade souvent le rhéteur qui s’écoute; elle prépare l’au- 
ditoire et l’habitue par avance à de certains sentimens, même si elle 
ne les inspire pas tout de suite: l’exagération de langage, à cette 
époque, était une exhortation perpétuelle à d’énergiques mouvemens : 
d'âme, Dire comme Antony : « Adesso e sempre! Maintenant ettoujours!» 
c'était satisfaire deux fois à la mode en prenant une devise exotique 

et ambitieuse; mais c'était, ne l’oublions pas, risquer d’être de bonne 

foi ; c'était s'élever au-dessus de soi-même un peu plus qu’en disant 
dès le premier jour d’une liaison : « Tout passe, tout Casse. » Au moins 
l'amour, lorsqu'il jurait de n’être pas à avait-il plus de 
chances de $e sentir infini. 

Nous accordons tout cela; mais, en retour, on nous permettra de 
croire que nous-mêmes, venus un demi-siècle plus tard, nous ne 
sommes pas insensibles; on nous permettra de le déclarer contre le’ 
témoignage presque unanime de nos comédies et de nos romans. Nos | 
auteurs dramatiques et nos écrivains affectent la froideur, la dureté, 


le déniaisement, avec autant de soin que leurs aînés affectaient les 


contraires : un dandysme moralisant est de mise sur la scène et danse: 
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ivre, et cette vogue, par un effet à rebours de celui que nous consta- 
_ tions tout à l'heure, a quelque peu gagné le public ; l’amour décrié se 
fait petit. La littérature de 1830 se ‘tenait d’un ton au-dessus de la 
ve des passions et s’efforçait de les élever là; aujourd’hui, la litté- 
rature se tient d'un _ton au-dessous et veut les déprimer. Pourtant 
lune e 1 ut e, en somme, aura surtout commandé à l'expression 
>s se imens; mais les sentimens eux-mêmes n’auront subi qu'à 
peine ces influences. Nos aînés, pour la passion, restaient au-des- 
. sous de leur littérature et nous restons au-dessus de la nôtre : ainsi 
Fouine retrouve presque au même niveau. 
Les contemporains d'Antony étaient moins trempés de sève que ce. 
personnage; nous sommes moins secs que Jacques Vignot, Cygneroi et 
 Boisgommeux. Le vrai, au demeurant, c’est que les grandes douleurs 
et les grands amours, par tous les temps, sont rares, et par tous 
: les temps, si l’on regarde à l'essentiel plus qu’à l’accident, se res- 
semblent; les modes littéraires, comme les modes du vêtement, 
passent; le cœur ne change guère. Aussi lorsqu'un peu d'humanité 
sincère est enfermé dans une œuvre, a-t-elle chance de durer et 
d'émouvoir toujours. Antony nous émeut encore, à la ville seule- 
- ment et non au théâtres il nous émeut pourtant. rés un siècle ou 
- deux passés, quand ses costumes n ’amuseront plus le public, pas plus 
que ne font aujourd’hui les costumes Louis XIV, quand on se rendra 
compte qie : « Malédiction sur elle! » est une façon archaïque de dire : 
« Que le diable l'emporte! » — quand on aura fait la part du mauvais 
_ goût de l’époque, à peu près comme on fait aujourd’hui pour Shakspeare, 
— alors sans doute le chef-d'œuvre de Dumas fera de nouveau palpiter 
__ les spectateurs et trembler d’applaudissemens les salles de théâtre, 
Aujourd’hui je serais tenté de le voir jouer, avec la mise en scène de 
l’Odéon, par des tragédiens un peu plus lyriques que M. Paul Mounet 
et Ml: Tessandier, et qui se lâcheraient davantage : M. Mounet-Sully 
et Mie Sarah Bernhardt; ils nous rendraient avec plus de franchise 
la couleur et lé mouvement de l’époque: cette crânerie imposerait 
peut-être. Aussitôt après, je serais curieux de voir jouer la pièce, avec 
une mise en scène de nos jours, en habits de ville, par des comédiens 
de lautorité de M. Worms et de Mie Bartet : ils me feraient sentir ce 
qui reste et restera toujours d’humain dans l’ouvrage. Mais, ni d’une 
façon ni de l’autre, il ne faudrait compter sur un franc succès. Antony 


est un drame démodé qui, pour né plus lêtre, a besoin d'attendre 
deux cents ans. 


. Louis GANDERAX. 
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| Il faut bien occuper les Ve. parlementaires en attendant. les 
élections municipales qui vont se faire ces jours prochains, et notre 
monde politique profite de ses loisirs pour voyager. Il occupe ses 
vacances à aller inaugurer des monumens en province et à prononçer 
des harangues. C'est ainsi qu’il s’est trouvé l’autre jour au rendez- 
. vous que lui avait donné la municipalité de Cahors pour l'inauguration 

d’une statue de M. Gambetta. La bonne ville du Quercy a voulu possé- 
: der, à cette OCCasion, dans ses murs, les « sommités de la politique, | 
. de l'administration, des sciences et des arts: » elle a eu du moins la 
fleur du monde officiel, ministres, sénateurs, députés, généraux, CON= 
- seillers d’état, préfets et sous-préfets de la région, « autorités civiles 
_et militaires, » pompiers et gardes champêtres. Cahors a pu se croire 
pour un jour une petite capitale. M. le président du conseil, arrivé 
tout exprès pour conduire la cérémonie, est allé avec son cortège Voir 
tomber les derniers voiles qui couvraient encore le monument repré- 
sentant M. Gambetta, une main appuyée sur un canon, l’autre main 
tendue vers l'horizon invisible et inconnu. Voilà qui est fait, Cahors a 
son grand homme, M. Gambetta a son piédestal, et M. le président du 
conseil, après avoir salué le monument d’un. dithyrambe un peu 
emphatique, a pu s’en aller tranquillement le lendemain, à Périgueux, 
prononcer un autre discours qui prouve que, si M. Gambetta n'est plus | 
de ce monde, M. Jules Ferry est là heureusement pour le remplacer 
et même, à ce qu'il croit, pour le remplacer avec avantage. | 
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07 o16688 fêtes de Cabane. qui viennent d’être pour un instant une occa- 
: sion nouvelle de discours, d’ovations, d’apothéoses posthumes, 1 ne sont 
point à Lei be. franchement sans paraître quelque peu di sproportionnées, | 
et elles ont été de plus accompagnées de quelques circonstances ridi- 
ag ghoquanteir Assurément, s’il ne sagissait, pour 1 une ville, 
F le consacrer, sous une forme simple et sérieuse, le souvenir d'un 
ux facu lités brillantes, à la destinée incomplète, iln y aurait 
rien à d Ce serait une commémoration naturelle et touchante qui 
Te aspirerait it que de la sympathie. Après tout, M. Gambetia, dans sa 
Ha ñ courte vie publique, a eu un rôle exceptionnel et retentissant que peu 
d'hommes ont eu, Au milieu des effroyables. malheurs d’une { guerre 
. néfaste, il a eu cette fortune singulière de se trouver tout à coup le 
chef improvisé de la défense nationale, et il a eu un moment le mérite 
d'espérer contre toute espérance, d’échauffer le pays de son feu, de 
_ne vouloir rendre les armes qu’à la dernière extrémité. Comme ora- 
teur, il a eu certes des dons éclatans, la passion, la fougue, l’art de 
parler aux masses, la langue tribunitienne encore plus que ja langue 
| politique, Comme chef de parti, il n’a sûrement manqué ni de sou- 
 plesse ni d’habileté, et, dans des circonstances difficiles, il s est mon- 
tré un tacticien d'opposition expert aux luttes de parlement. M. Gam- 
s .betta, en un Hoi ot, a êté un brillant partisan de la politique, entraînant 
: par. Jardeur d une nature expansive, séduisant par une certaine faci- 
Re 1 de caractère et. d'esprit. Nous ne prétendons pas le diminuer; 
. mais, en définitive, il a eu une vie plus bruyante, plus agitée que 
_ sérieuse et utile. S'il a un instant communiqué son feu à la défense 
| nationale de 1870, il a aussi accumulé en quelques. mois, dans cette 
_ guerre fatale, tant d’incohérences, tant de légèretés turbulentes, tant 
d’aveuglemens furieux qu’il n’a réussi qu’à aggraver les désastres de la 
France et à conduire son pays aux dernières extrémités. S'il a été par 
momens un chef de parti habile à profiter des faiblesses de ses adver- 
saires, à conquérir le succès, il n’a certainement pas su se servir de 
la victoire et fonder, organiser ce gouvernement qu'il ambitionnait de | 
représenter. Il n’a été au pouvoir que pour disparaître presque aussi- 
tôt, après un règne de trois mois Sans puissance et sans éclat, Il n’a 
_ jamais eu une vraie e-politique, ou du moins ce qu’il y a eu de plus 
_Clair dans sa- politique s’est réduit à un mot d’ordre de persécution 
religieuse. Il n’a rien fait, il a rien laissé après lui, et, pour tout dire, 
si M. Gambetta a eu des velléités, des instincts, des OR même, 
. si l’on veut, des mouvemens généreux et intelligens, il n’est jamais 
arrivé à être un homme d'état sérieux et mûri portant dans les affaires 
publiques l'équité, la justesse, la _modération clairvoyante, Pesprit de 
suite et de discernement. Il est resté un agitateur essayant ( de se trans-. 
former en homme de gouvernement, et c’est ce qui fait qu sil y a une 
si singulière disproportion entré la réalité de cette vie et toutes cés 
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apothéoses posthumes par lesquelles on semble vouloir ter Ja 
représentation des obsèques retentissantes de M. Gambetta. Ce n’est 
vraiment que par un étrange abus de langage que M. le prés 
conseil, au pied de ce monument de Cahors livré l’autre jour à 


miration publique, a pu prononcer couramment tous ces mots de 


génie, de gloire, d’immortalité, sans oublier « l’aigle mesurant du 
regard, avec un juste orgueil, le LEORIRIQUX orbite qu’il a parcouru. » 
On n’est pas à si peu de frais, quoi qu’en dise M. le président du con- 
seil, un de ces hommes dont le nom se lie « aux grandes douleurs ou 
aux grandes joies de la patrie, et passe de bouche en bouche, de siècle 


en siècle, comme un mot d'ordre, comme un drapeau. » JI faut avoir 
marqué sa vie par d’autres œuvres et avoir rendu d’autres services 


pour laisser une mémoire qui mérite de devenir un objet de commé- 
moration patriotique, de « piêté nationale. » M. Gambetta avait, si l'on 
veut, droit à un buste; on lui élève une statue, on le met sur les monu- 


mens publics, et comme, pour mieux prouver qu’il n’y a plus que lui 


dans notre histoire, que tout doit s’effacer devant le « grand homme, » 


les bons habitans de Cahors se sont empressés de faire disparaître du 


même coup deux statues qu’ils avaient innocemment ss PAU 
à deux vaillans soldats, Murat et Bessières. : 


Oui, en vérité, ces bons municipaux de Cahors, si jaloux de l'illus= | 


tration de leur ville, l'ont décidé ainsi. Bessières et Murat ne comptent 
plus ! Leurs statues déparaient sans doute la promenade"de: lawieille 
cité, qui a dû, elle aussi, changer de nom pour prendre le nom du nou- 


veau triomphateur. Pauvres grands soldats { C’est bien la peine d’avoir. 


été des héros au cœur d’airain devant l'ennemi, d’avoir parcouru pen- 
dant vingt-cinq ans en victorieux tous les champs de bataille de l'Eu- 


rope, d’avoir conduit les escadrons et les drapeaux de la France àtravers 
le feu, à Marengo et à Austerlitz, à léna et à Wagram; c’est bien la 
peine d’avoir prodigué sa vie sans mesure, d’avoir versé son sang au 
service de la patrie, — car on parlait alors aussi de patrie, — et d’avoir. 


été, comme Bessières, emporté par un boulet aux champs de Lutzen! Ce 


ne sont là que de médiocres titres pour Les républicains du Lot, qui met-. 
tent d’autres saints dans leur calendrier. Passez, braves gens, au cœur 
intrépide qui avez été l’honneur des armées, vos statues sont bonnes: 


à rentrer dans le magasin aux accessoires de Cahors. Effacez-vous, 


ombres guerrières et faites place au jeune présomptueux qui n’a pas: | 
connu le péril, qui n’a jamais risqué sa vie pour le pays, quiateu tout! 
au plus le mérite d'envoyer au combat de vaillans soldatsren les. 


embarrassant assez souvent, dont le titre le plus incontesté est d'avoir 
fait des discours retentissans ! Deux réflexions auraient pu venir cepen- 
dant aux organisateurs de ces spectacles et de ces apothéoses. On 
parle assez souvent de démocratie, on mer la démocratie partout. Ces 
courageux soldats qui ont été les glorieux serviteurs de la France, 
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_  Sachions, de vieille souche aristocratique. Ils sortaient des conditions 


roi, l’autre une couronne de due, ils ne les avaient pas trouvées dans 
eur be ils les avaient conquises par leur héroïsme. Ils représen- 


Sans s Pabrragenérer. l’armée, ce qui veut dire sans doute, si les 
nots ont un sens, qu’on veut lui rendre la sève militaire. Croit-on 


ministres, des fêtes de Cahors et qui, lui aussi, a fait son discours, a 
_eu un rôle peut-être assez singulier dans la cérémonie. Il a dû dans le 
fond se sentir un:peu embarrassé de l'exclusion infligée à ses glorieux 
aînés dela famille militaire. S'il est homme d’esprit, comme nous 
‘n ’en douions pas, il n’a dû se consoler qu’en se disant qu’il eût êté, 
_ en eflet, par trop ridicule de laisser toutes ces statues réunies, de 
mettre M. Gambetta coulé en bronze, la main sur un canon, à côté de 
Murat et de Bessières. Que les deux héroïques soldats rentrent donc 
au magasin eétque M. Gambetta reste tant qu’il pourra sur son piédes- 
tal Ceux qui ly ont mis nes’aperçoivent pas que, sous prétexte d'ho- 
uorer un homme, ils RÉ EE tout ADP à Pur-mémes) jua 
fête de parti. © 

Eh bien! sil faut tout ne Fr is de la fête n’a titre pas été 


rondes batailles » au pied de la statue : le spectacle a été assez froid, 
il ya eu plus de curiosité que d'enthousiasme dans la population. C’est 
qu'en définitive il y a un sentiment public qu’on ne trompe pas avec 
ces glorifications théâtrales d’un homme de talent et de cordialité 
qu'on veutrabsolument transformer en « grand homme. » Tout cela 


l'instinct profond du pays: M. le président du conseil lui-même a eu 
tout l’air de s’en douter. On dirait qu’il n’est allé à Cahors que par 
une sorte d'obligation, pour ne pas laisser à d’autres le soin de faire 
le discours de cérémonie, pour jeter de l’eau bénite sur le monument : 
puis il'est parti aussitôt pour Périgueux, où il s’est trouvé plus à l’aise 
pour parler des affaires du jour. Le fait est que le discours de Péri- 
gueux à un tout autre intérêt que celui de Cahors. Si le chef du cabinet 
s’est défendu pour la forme de tracer un programme, il a du moins 
amplement exposé sa politique, toute sa politique intérieure et exté- 
 rieure, et ce n’est jamais l’assurance qui manque à M. Jules Ferry. 


Pas a éliminés de la fête de Cahors, ils n'étaient pas, que nous | 
les plus humbles, ils étaient fils du peuple, et s'ils ont été des maré- 
chaux, ils avaient été des soldats; s'ils ont eu, lun une couronne de 


atie victorieuse et illustrée. D'un autre côté, on parle 


| 4 relever l'armée nouvelle en lui enseignant le mépris ou l’oubli dela 
| vieille armée, en voilant devant ses yeux l’image de Bessières mortà 
? M: le ministre de la guerre, qui était, comme les autres 


_ aussi grand qu'on le croirait. Les « sommités de la politique et de 
= Padminisiration » ont eu beau se rendre à Cahors; on a eu beau 
déployer l’appareil des cérémonies officielles et faire sonner « le clai- 


semble assez vain, assez artificiel et ne répond que médiocrement à. 
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constitutionnelle dont le pays n’éprouve pas lé moindre besoin. Ah! 
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| Asstiténiett, & he bréndre c distôtrs de Périgueux qi’éf Aui-même, | 
il y à biéh des parties sénsées, jüdicieuses, bien des déclarations Mesus 
rées, prudentes, qui ressemblent à des promesses, qu’on ne démande- 
rait pas miéux que d'accepter pour sérieuses. Seülefnent, avec M. le p 
sident du conseil, on est assez souvent réduit à cherchef üh liéh entre tre 


vrà, entré ses intentions présumées ét les concessiohs par lesquelles 
il rachète sés accès de bonrië volonté. Lorsqu'il y a six mois déjà, 
M. Jules Ferry p'ononçait son discours du Haävre, c'était presque ui 
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où en est encore à savoir ce que signifiait cette déclaration de rupture 
avec le râdicalise. Aujourd'hui, M. le président du conseil, reprenant | 
la pe à Périgueux, trace le plus rassurant tableau de nos affaires. 1 
— Le crédit de la France s’est sensiblement relevé depuis uñ-an 1 
en Europe | Nos relations avec Angleterre, avec l'Italie, se sont sine J 
gulièremént améliorées. Nos entreprises de Tunis, du Tohkin, sont 
sorties de la phase des tâtonnemens et marchent à leur terme. Des 
questions devénues pressantes ont été résolues, des réformeslont été 
accomplies par les pouvoirs publics! Les intérêts intérieurs se déve 
Joppent régulièrement! D'un autre côté, le pays, satisfait, tranquille, 

ne demande que la paix à l'abri des institutions qui lui ont été don- 

nées. Fort bien! Quelle est la conclusion? C’ést qu'il va falloir un de 

ces jours mettre cette stabilité en question et s'occuper au plus vite 

de la revision constitutionnelle, à laquelle personne ne songé, que le 

pays, quant à lui, ne réclame pas, qui n’émeut ni n’intéréssé en rien 
l'opinion ! M. le président du conseil, en vérité, a une étrange manière | 
de couronner ses démonstrations; il a sûrement une fare logique, Le À À 
lorsqu'une fois de plus il met sa lance en arrêt contré le radicalisme, 1 
lorsqu'il refuse fièrement d’entrer avec lui en transaction, on se 
demande à qui donc il entend faire une concession par cette revision 


nous y voici peut-être. Les radicaux réclament la revision intégrale, la 
réunion d’une constituante, là suppression du sénat: M. le président 
du conseil refuse la constituante, mais accorde la revision, la diminu- 
tion du sénat, — et c’est ainsi qu’il resté un homme de gouverne- | 
ment, l'adversaire lé plus intraitable du radicalisme! a 
C’est un singulier politique que M. le président du conseil. 11 a par- 
ticulièrement sur la république, dont il entend bien rester le plus long- 
temps possible le conseiller etle guide, toute sorte de vues ingénieuses 
et inattendues. À ces habitans du Périgord qui l'ont reçu on ne peut 
mieux à son retour de Cahors et qui l’ont écouté avec une Curiosité 
bien naturelle, il a confié un grand secret, une merveilleuse décou- 
verte. Il leur a dit que « la république sera la républiqué des paysahs | 
ou qu’elle ne sera pas. » Il y à, Bi l’on s’eri Souviént, uñ Cértain nombre 
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UE sera naturaliste ou elle ne sera pas! M. Jules Ferry, dans 
sa définition particulière, oublie qu’il est l’imitateur de Napoléon II 
en personne, qu le premier a park de fonder « l'empire des paysans. » 


endant qu’une partie du pays, et c’est une étrange idée de prétendre 


| pole d’une partie du pays. Pourquoi pas aussi Ja république des prolé- 
_ taires sélon les socialistes, la république des instituteurs selon M. Paul 
Bert, la république de chaque classe de la population, — comme si la 
je, république ne devait pas être avant tout le gouvernement de tout le 

- monde, de la France elle-même? Sait-on le meilleur moyen d’accré- 


_ cesse par des profusions de traitemens et de pensions, de ne point 


FA qu ils trouveraient aussi bonnes si elles étaient moins coûteuses, de 
ménager des débouchés aux produits de leur travail. Donnez-leur des 


séule république qu ‘ils demandent. M. le président du conseil a Cru 
sans doute habile d’émoustiller les paysans au moment des élections 
municipales; il n’a trouvé rien de mieux que de leur promettre une 
république à eux, s’ils votaient bien, — et voilà comment, par de faux 
LP pour capter une popularité banale, on laisse parfois échapper 

es mots qui n’ont aucun sens ou qui ne sont qu’ un appel aux passions 
les plus subalternes, aux plus dangereux HA ROUE ce classes au 
sein de la société française. 

Les affaires d'Égypte sont décidément une terrible épine pour r PAn- 
gleterre, qui ne sait plus comment s’en délivrer. Tout est embarras 
ou mécompte, et ce qu’il y a de caractéristique, c'est que plus on mul- 


_tiplie les explications, moins on voit clair; plus on s’épuise en délibé- 


rations, à la recherche d'un expédient, moins on semble toucher à la 


solution, qui fuit toujours. Il ya visiblement dans ces affaires du Nil 
quelque chose qu'on n ’avait pas prévu, qui déconcerte la politique : 


anglaise. Le ministère, après avoir laissé tout s’aggraver par ses ter- 
giversations, par une conduite équivoque, semble plus que jamais 


t conseil, en transposant | le mot au ton républicain, 
lonné plus de sens. Que peut bien être en effet, si cen’est 
étentieux et vain, cette république des paysans que M. le 
| den du conseil est allé annoncer l’autre jour en province, àla 
veille des élections municipales ? Assurément les paysans forment une 
L'AIR Isse solide, active, laborieuse ; ils sont aussi Je nombre. Ils ne sont 


_ diter la ré] ublique auprès des paysans? C’est de leur assurer la paix, 
la tranquillité, d’alléger leurs charges au lieu de les aggraver sans 


_accabler leurs communes de Surimpositions croissantes pour des écoles 
lois équitables et iolérantes, une administration attentive à s’occuper 


de leurs intérêts, qui se confondent avec les intérêts de tous, une poli- : 
tique qui ne les tourmente pas de vexations et de délations : c'est la 


à définitions de ce génre, La république sera ‘conservatrice ou elle 
sera pas! La république sera socialiste ou elle ne sera pas! La 


- faire d'un gouvernement, d'un régime politique, l'émanation, le mono- 
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Le secrétaire de l'intérieur, sir William Harcourt, dans un 
qu’il a prononcé ces jours derniers à Derby, a dit, pour la c centièm 
fois au moins, qu’on ne voulait ni annexion ni protectorat en Égypte, 
que le gouvernement de la reine avait toujours l'intention de quitter … 
la vallée du Nil aussitôt que le pays serait pacifié. C'est: là ) CE 
ment le problème qu’on ose à peine regarder en face, tant il s’est: 
compliqué et obscurci depuis quelques mois. Il n’est pas. plus facile - 
désormais d’aller conquérir la paix dans le Soudan que de rétablir 
l’ordre au Caire et dans la BARRE TE où l’on se débat contre 
désorganisation croissante. 

Comment s'opposer maintenant aux progrès du HR, à cette | 
insurrection qui envahit tout, et dégager les garnisons les plus com- 
promises, à Khartoum, à Berber? Le khédive, perdu dans ces com- 
plications, sentant le danger qui le menace, a réuni, ces jours der= 
niers, un Conseil extraordinaire où il a appelé non-seulement les 
ministres d'aujourd'hui, Nubar-Pacha et ses collègues, mais quel- 
ques-uns des anciens ministres. Il a demandé une consultation. Les … 
ministres égyptiens ont été d'avis qu'il fallait d’abord s'occuper de ». 
rétablir à demi la position par les armes dans le. Soudan, qu'il y | 
avait une expédition militaire à tenter, et ils ont bien senti natu- | 
rellement qu'on ne pouvait rien sans le concours de YAngleterre, 5: 4 

| 


à qui l’on devait s’adresser. A Londres, on a délibéré aussi assez lon- 
guement. Les ministres se sont réunis à Bowning-street, ils ont même 
appelé au conseil lord Wolseley, ancien commandant en chef de l'ex= 
pédition anglaise en Égypte. Ce qui sortira de ces délibérations, on ne | 
le sait pas encore; ce ne sera pas vraisemblablement une expédition | 
telle qu’elle serait nécessaire, non pas pour reconquérir le Soudan. 
tout entier, mais pour refaire une situation offrant: quelques garanties … 
pour la sûreté de l'Égypte. Si l'Angleterre cependant continueàäne  « 
rien faire, si elle laisse Gordon sans protection à Khartoum, les ÉotL EE ; Ge 
nisons de Berber et de Shendy à l'abandon, si elle s'arrête à la pre. 
mière difficulté comme elle s’est arrêtée aux abords de Souakim, il Ar 
bien clair que tout s’aggravera rapidement, la crisé égyptienne ne féra 
que s’envenimer. Les ministres de la reine peuvent être très sincères" 
en déclarant qu’ils ne veulent « ni annexion ni protectorat; » On ne. 
voit pas bien seulement d’où peut venir cette pacification que l'Abrot 1 | 
gleterre, au dire de ses ministres, attend pour se retirer de la vallée 
du Nil. 
Le fait est que cette question égyptienne est ans OUT à 


ua point où tout est péril, où il n’y a pas même une apparence de. 
. Solution possible tant qu’on ne sera pas décidé à quelque grand parti, 


et C’est dans ces conditions que l’Angleterre, toujours à la recherche 
d’un biais, d’un expédient, aurait récemment proposé aux divers cabi- 


net: la réunion d’une conférence européenne. À quel propos cette réu- : 


…  nion diplomatique? Sur quoi la conférence nouvelle sera-t-elle con- 
_ gsultée et aura-t-elle à se prononcer ? Dans la pensée du cabinet de 

Londres, la conférence, à ce qu'il semble, n'aurait à 8 ’occuper que de 
la HE AR de l'Égypte. Cette situation est en effet des plus 


et des massacres d'Alexandrie. Bref, il ne peut se tirer 


| Anar, un page, et ici, on se trouve lié par des engagemens 
internationaux. Il y à ce règlement de liquidation qui a été négocié et 


_ intérêts des anciens créanciers certains revenus publics et constitue à 
ARE profit un amortissement régulier. C'est justement cette loi. de 
_ liquidation qu’il s'agirait de reviser pour pouvoir contracter un nouvel 


demander à la conférence européenne, dont elle a eu Pidée de provo- 
_ Quer la réunion; ce serait même là, dans l'intention du gouvernement 


” tiennes, de séparer les finances de la politique. Si la situation finan- 
… cière de l'Égypte est devenue ce qu’elle est aujourd’hui, c’est que, depuis 
_assez longtemps, particulièrement depuis l'intervention anglaise sur 


est'arrivé là, quelles garanties elle peut avoir contre la continua- 
tion d’un système qui a conduit à de si pauvres résultats. L’Angleterre, 


puissances. Elle s’est ‘engagée à créer, dans la vallée du Nil, une 
souffrir, et il sérait assez naturel, on en conviendra, que l’Europe 
intérêts généraux. Ce sont là des questions qui semblent presque indis- 
solubles et qui peuvent naître d’elles-mêmes, spontanément, dans une 


conférence réunie pour la revision des statuts de la dette. 
Ce qu il ya de curieux et de Saraciéristique, cest la passion avec 
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. sanctionné diplomatiquement, il y a quelques années, qui affecte aux 


emprunt, et c’est cette revision que PAngleterre se proposerait de 


: Hi, l'objet exclusif et limité des délibérations de la conférence. 
1 , On n’en est encore qu'aux préliminaires, aux pourparlers entre ie 
; Sté on verra ce qui en sera; seulement, au premier abord, c est. 

en vérité assez compliqué, ‘et il est difficile, dans ces affaires égyp- 


les bords du Nil, il y a eu évidemment des erreurs de politique, une 
# fausse direction, et le jour où l'Europe se trouverait réunie en confé- 
rence; il Serait un peu étonnant qu’elle ne recherchât pas commenton 


_ en échange de la liberté qui lui a été laissée à l'origine de son inter- 
vention en Égypte, a contracté une certaine obligation vis-à-vis des 
situation telle que les intérêts généraux de l’Europe n’eussent point à, 


voulût savoir maintenant ce qui à été fait pour la sauvegarde de ses, 


sa 


e la situation politique de la vice-royauté du Nil. 
nt du khédive, avec des ressources taries par l’anarchie, | 
ent à faire face à des dépenses considérables, notam- 
ment des indemnités réclamées et stipulées à la suite de 


Darr et suffire aux nécessités les plus pressantes que par un 
It nouveau ; pour contracter un emprunt, il faut pouvoir offrir 
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laquelle un éeftäin nombre de journaux anglais combattent 
toüt ce que poufrait tenter une conférence européenne | pour. 
sa compéténce au-delà ou en dehors des intérêts financier 

lent bien qu’on démande à l'Europe son adhésion ou. son b _. 
pour lés hüüveaux arrangémens financiers qui pourraient être : 4 
nécessaires; ils ne veulent pas que lés cabinets be Le e. 
l'Angléterre fait en Égypte. Îls sentent que là est le danger. Ù len a È 
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même quelques-uns qui ont entrepris la plus singulière, la pl us 
monieuse et la plus violente campagne contre la France, à | 
attribuent touté sorte d’arrière-pensées astucieuses et de de esseins 
secrets contre la dominätion anglaise en Égypte. Peu s'en a ya 4 
là France ne soit signalée tout simplement comme préparant aus : 4 
éxpédition clandestine pour supplanter l'Angleterre sur les D. 
Nil. C’est là cé qu’on peut appeler se battre avec des fantômes. té a 1 
été sans doute un temps, qui n’est pas si lointain, où la Po dl par- 
tagé avec l'Angleterre la direction des affaires de YÉgypte, et le règne 
dé cétte direction partagée n’a été] ni infructueux, ni défavorable. pur Ds 
être la Continuation de cette action commune des deux puisse | 
élle eût été possible, eût-elle été avantageuse pour tout ï mon e, _. ne. 
l'Égypte, pour l'Angleterre elle-même aussi bien que pour la Frances 
qui à de si vieilles traditions dans la vallée du Nil. Peut-être Paccord 
actif des deux pays n’eût-il pas été de trop pour tenir tête à ces crises 
qui se sont succédé en s ’aggravant depuis deux ou trois ans. Dans tous 
les cas, ce n’est plus là que du passé. L’Angleterre est allée seule en 
Égypte, nos gouvérnemens n'ont pas voulu la suivre, et c’est une pué- n. 
rilité de supposer aujourd'hui que la France chercherait à à ressaisir 
subreptiéement une part de prépondérance à laquelle elle a renoncé. 
Les journaux anglais, qui, dans une récrudescence de jalousie au moins 
singulière, voient ’'ambition française partout, peuvent. se tranquilli- :2 7) 
ser. Il ne sé prépare sûrement dans nos ports de la Méditerranée 2 
aucune expédition prête à cingler pour Alexandrie, et notre. petite 1 
arméé du Tonkin, quand elle reviendra en France, si elle revient de 
sitôt, n’est pas destinée à s'arrêter dans listhme pour tenter de délo- 
ger l’armée anglaise campée autour du Caire. Ce n’est que par un 
criant et périlleux abus de polémique qu’on peut représenter la 
Francé comme attendant le moment de se précipiter sur l'Égypte, au 
risque d'une guerre avec l’Angleterré ét d’une conflagration univer- 
selle; mais si la France n’a aucune intention hostile ou jalouse, ri. et 
le cabinet de Londres le sait bien, — si elle pe: songe ni à revenir Sur 
des faits accomplis, ni à créer des embarras pour l'Angleterre, ellkne 
peut pas cependant rester indifférente pour tout ce qui se passe ep. 4 
Égypte. Elle a d'autant plus le droit de s’en occuper.que ses natio-. 
nauï sont partout dans la vallée du Nil, que les Français ont la plus 


8 revision. 


rangem ns auxquels on s'arrêtera; ce qu'il y aurait de mieux vrai- 
À ahrras négociation qui préparerait peut-être une meilleure solu- 


_ solution servirait d’ailleurs singulièrement le ministère anglais, qui est 
_ de‘plus en plus ménacé de se voir abandonné par bon nombre de ses 


_ l'épinion même de la masse anglaise irritée du triste rôle fait à la 
_ puissance britannique. M. Gladstone aurait grand besoin d’un succès 
“militaire ou diplomatique pour relever la fortune de son cabinet dans 
De Li parlétient coime devant le pays, pour pouvoir conduire avec avan: 
_ tage sa campagne de la réforme électorale. 
; Sun affaires de l'Espagne passent en ce moinent par une crisé qui 
F attendue, pour laquelle tout avait été prévu d'avance et qui n’a 
| pas D otre une certaine gravité, — la crise des élections. Depuis qu’il 


de M. Canovas del Castillo s’y préparait. IL ne faisait d’ailleurs, en 


aussi bien le ministère démocratique de M. Posada Herrera s'il eût 
_ obtenu du roi la dissolution du paflernent. Il a passé ces trois der- 
nièérs mois à remanier le personnel administratif, à refaire, pour ainsi 
1 dire, le pays électoral, à fortifier partout les influences conservatrices, 
| à préparer la distribution des candidatures, et ce n’est que lorsque cé 
traVailpréliminaire 4 été à peu près accompli que le décret de disso- 
 Jution a paru.Avec un ministre de lintérieur suffisamment expert, et 
le ministre d'aujourd'hui, M. Romero Robledo, est un homme habile à 
_ conduire les élections, — ce procédé de préparation administrative, à 
l'usage de tous les cabinieis, est à peu près infaillible. Les ministres 
ont leur majorité au-delà des Pyrénées. Î 
La nouvellé expérience électorale ne s’engageait ps il est vrai, 
dans des circonstances des plus faciles pour le cabinet conservateur. 
D'un côté, les ministères libéraux qui se sont succédé depuis trois 
ans, le fninistèré de M. Sagasta, le ministère de la gauche dynastique, 
s'étaient naturellement occupés à se créer une clientèle, à satisfaire 
leur$ partisans par une large distribution de fonctions et d'emplois; 
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part dans cette hprigrs er pipe pe peer de soumettre | 
Ce n’est point le dodtirsesens dd qui sus ndttre en aléas 
les barre ordoe France a toujours en Égypte, qu'elle a le droit de 
protéger. Le gou x ement de la reine ne partage sûrement pas les 
assions des polél nistes ; qui, depuis quelques jours, sont entrés en 

Jamb ion française, et, au fond, quels que soient les 
nl léblément, ce serait qu'il y eût entre les cabinets de Londres ét | 


_ tioh des affaires égyptiennes. Tout ce qui hâterait ou faciliterait cette 


- amis tout préts à faire cause commune avec les conservateurs, et par 


est arrivé âu pouvoir, il y a quelques mois, le ministère conservateur 


céla, qué cé que font tous les sinistères en Espagne, ce qu'a fait, 
avant lui, le ministère libéral de M. Sagasta, ce qu’aurait fait tout 


côté, sans que la situation soit précisément menaçante. pour la monar= 


, taires, sur divers points de l'Espagne : à Madrid, à Barcelone, à Lérida, 


général Lopez Dominguez, par M. Moret, par M. Balaguer. Il y'a aussi. 


ils avaient même introduit: dans Vadministration des t hommes dopi- 
nions assez avancées, et c'était pour le cabinet conservateur une tàch 4° 


assez délicate de procéder au renouvellement de tout ce. er . nel, 
dont il avait à craindre les hostilités dans les élections. D'un autre. 


chie d’Alphonse XH, il ya depuis quelque temps, au-delà des’ Pré 
nées, tous les signes d’un travail révolutionnaire qui se poursuit. ‘dans 
certaines régions de la péninsule et jusque dans l’armée. Les COnSpi= 
rations dont on a cru récemment saisir les fils ne sont-elles que la 
suite du mouvement insurrectionnel qui s’est produit l'été dernier 
dans quelques garnisons de l’Ébre et de l’Estramadure? Sont-elles un 
fait nouveau ? Toujours est-il que, depuis quelques semaines et jusqu’à 
ces derniers jours, le gouvernement s’est cru obligé de procéder à un. 
assez grand nombre d’arrestations, même à des arrestations de mili- . 


à Carthagène. C’est donc dans des conditions assez laborieuses que 
sé faite cette préparation électorale dont s'occupe le cabinet CRROGE» 
vateur depuis qu’il est au pouvoir. Il a certainement mis tous ses” 
soins à s’assurer une majorité, — sans exclure d’ailleurs l'opposition, 
particulièrement la gauche dynastique, qu’il a moins vivement com- 
battue que les amis de M. Sagasta. C’est l’œuvre de trois mois. Quel est 
le résultat aujourd’hui? Le scrutin s’est ouvert il y a trois jours dans 
toute l'Espagne, et il a produit à peu près ce qu’on pouvait présumer. Ç 
Le cabinet compte une majorité de plus de trois cents élus sur quatre 
cent vingt-sept députés. Les amis de M. Sagasta ont eu plus de succès 
que ne l’aurait voulu peut-être le ministre de l'intérieur, ils sont au 
nombre de quarante. La gauche dynastique est représentée. par le 


quelques républicains élus, le plus brillant et le plus éloquent de 
tous, M. Castelar, M. Montero Rios. La nouvelle chambre espagnole 
retrouve, par le dernier scrutin, ses principaux chefs de partis, avec 
une armée ministérielle marchant sous la direction de M. Canovas del 
Castillo. | 
Voilà donc la crise électorale terminée et dénouée pour l'Espagne. 
Maintenant le nouveau parlement se réunira dans quelques jours, et 
le ministère, avec la majorité qui lui est acquise, pourra sans doute 
sortir victorieux des discussions qui s’ouvriront inévitablement. Il 
pourra surtout avoir le budget qui lui est nécessaire et obtenir le vote” 
des lois les plus urgentes. Ce n’est là cependant, il faut l'avouer, qu'un 
commencement, et l'expérience prouve assez qu’en Espagne il ne suffit 
pas de triompher dans un scrutin, que la plus sérieuse difficulté pour 
un ministère n’est pas de conquérir une majorité, mais de vivre après: 
les élections avec cette majorité. Le président du conseil, M. Canovas : 
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] Castillo, est un esprit politique trop prévoy ant, trop habile pour ne 
| pes se rendre compte de la situation aus cles événemens de ces der- 
_ niers tempSdui.ont créées im ELA 

Le fait est que l'expérience “rs ministères Méta qui s se sont suC- : 
cédé depuis trois ans n’a pas réussi. M. Sagasta, après des luttes habi- 
lement soutenues, même après des élections qui lui avaient donné, à 
, une majorité, p’a pas pu se faire une position assez forte 


4 _des adversaires redoutables, et l’opposition plus accentuée, 
; gps moins démocratique qui le pressait. Le cabinet de Ja gauche 
i tique qui lui a succédé à la fin de l’année dernière n’a pas pu 
“à son tour tenir tête aux. assauts | des conservateurs et des amis de 
M. Sagasta, qui formaient encore une majorité. On n’a pas: pu s’en- 
tendre sur un programme de réformes démocratiques. Les partis libé- 
| Taux se sont divisés et le moment est venu où le cabinet de la gauche 
— dynastique ne pouvait aller plus loin sans recourir à une dissolution 
devant laquelle il reculait lui-même, — où par suite un ministère con- 
_servateur est redevenu seul possible à la faveur des divisions- des libé- 
 raux. C'est là la réalité, c’est l'explication de ce qui s’est passé. Le 
_ ministère conservateur s’est formé pour relever un pouvoir que les 
libéraux perdaient par leurs divisions et pour. raffermir une situation 
générale qui commençait à s’ébranler. M. Canovas del Castillo, qui a 
créé pour ainsi dire le cadre constitutionnel de la restauration monar- 
_chique, qui est -un- “esprit à la fois conservateur et libéral, sait. bien ; 
dus quelles conditions, par : suite de quelles circonstances il est revenu 
au pouvoir. Il sait que son ministère est fait, pour représenter les 
‘influences conservatrices; mais il sait aussi que, s’il se laissait entraîner 
par un courant trop vif de réaction, il s affaiblirait, il se créerait immé- 
diatement un danger. Il rendrait les chances les plus : sérieuses aux 
libéraux, à la gauche dynastique, dont l’un des chefs, le général Lopez 
 Dominguez, publiait à la veille des élections un programme très net, 
très précis, qui ne séparait pas les réformes démocratiques les. plus 
étendues de la défense résolue de la monarchie. Le secret de la poli- | 
tique que le chef du cabinet espagnol est décidé à suivre est vraisem- 
- blablement là tout entier. Tout ce qui sera nécessaire pour la sauve. 
garde des intérêts conservateurs. prudemment entendus, M. Canovas del 
Castillo le fera sans nul doute ; mais il le fera sans rompre avec ses 
propres traditions libérales, sans laisser affaiblir les garanties de la 
monarchie constitutionnelle et parlementaire, he reste la. protection 
de l'Espagne | | | 


: CH, DE MAZADE, 


conservateurs qu'il avait remplacés au pouvoir, qui étaient 
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MOUVEMENT FINANCIER DE LA eux "+ | 


? 
ON Le Past 


Le 45 coufant;, le 3 pour 100 français valait 77 francs, l’amortissabl 

78; le à 1/2 108.15. Après diverses péripéties, la fin du mois laisse 
les deux premiers fonds en hausse de 0 fr. 75 et le dernier de 0 fr,25 
seulement. Ce mouvement des capitaux et de la spéculation vers les 


rentes 3 pour 100 a été tout d’un coup déterminé parol’annonce des L 


projets financiers du chancelier de l’échiquier en Angleterre..Cé der- 
nier a déclaré, en effet; à la chambre des communes, vers la fin dela 
semaine dernière; que le moment lui paraissait venu de procéder à la 


conversion des rentes 8 pour 100 consolidées en un nouvéau fonds 
rapportant 2 4/2 pour 400; et que l’état très satisfaisant, du marché | 
inonétaire offrait une occasion favorable (us HÉMÇAUREE ds cette | 


resure: 

. Un autre fonds d'état n’a pas moins à» profité que. are us pour 400 
- de l’ainonce des projets du ministre des finances d'Angleterre; le 
-5 pour 100 italien s'était maintenu sans variations sensibles ehtre 
94.50 et 94.80 depuis le commencement de la quinzaine: En:trois jours, 
le cours de 95 a été atteint et largement dépassé: La spéculation visait 


depuis longtemps la poussée de ce titre jusqu’au pair, Elle à paru con- 


vaincue que la conversion ne Re PRÈS ERERRE à han ce 
- résultat: 
C'est aussi le rires des gouveriemens. de: aint-Péters- 


bourg et de Berlin qui a donné aux marchés financiers l’impulsion à 
laquelle on les voit obéir aujourd’hui. Ce rapprochement a été accepté 


“dans toute l'Europe comme üne garantie absolue du maintien, dela 
paix; Sur les places de Berlin et de Vienne, il a donné le signal du 
réveil des affaires. Lä maison Rothschild et le Crédit mobilier-autri- 


_ chien ont repris l’opération de conversion du 6 pour 400 hongrois;.que 


les circonstances avaient dû interrompre pendant toute: l'année der- 
nière. Le Crédit foncier d'Autriche a mené à bon terme la conversion 
des obligations de plusieurs compagnies de chemins de fer, La Banque 
ottomane, la maison Bleichræder;, et le Mobilier d'Autriche ont intro- 
duit avec un plein succès, sur les marchés de Vienne, deBerlifet de 


Paris, les actions de la Régie des tabacs en Turquie. Enfin, un grand » 
emprunt russe de 15 millions de livres sterling, ou 375 millions de 


francs, a êté émis hier à Berlin, Amsterdam et Saint-Pétersbourg, sous 


+ Je patronage d’un établissement financier allemand placé sous le con- 
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rôle de V'état (la Sehandlung). Depuis plus de deux mois, les (aude 
russes étaient en hausse constante sur toutes les places allemandes, 

non-seulement à cause de l'emprunt que l’on préparait, mais aussi 
parce que la situation de la Russie s’est très améliorée depuis un an 
au An de vue financier et politique et parce que l'alliance entre 
Sai urg et Berlin écartait pour longtemps toute craipte de 


D : ii 
+R ER les souscriptions faites dans ls derniers mois 


on : ns il. On a surtout offert au public des obligations de che- 
min 8 de fer, c’est-à-dire le type de valeur qu’il préfère à tous autres. 
ier encore, la maison Rothschild mettait en sg Le St mille 


2 ça même le j jour de la Hp le 
Si les affaires ont été relativement animées pendant cette quin- 


D conce les titres des établissemens de crédit, toujours délaissés, 
_eïcep tion faite cependant pour la Banque de France, qui a été très 


_ constatée par le rapport dont les actionnaires. ont eu connaissance dans 
la dérnière assemblée générale. 


vue de notre situation monétaire les envois d’or d'Amérique contri- 
| buant à à l'augmentation de l’encaisse. Les bénéfices réalisés depuis le 

commencement du premier semestre atteignent près de 44 millions 
F2 Bt dépassent d'environ 750,000 francs LE montant Vi la. période COrres- 
| pondante de l'année dernière. 


_ aura à statuer l'assemblée du 8 mai, quelques spéculateurs ont décou- 
. vert que, pour distribuer un dividende de 50 francs, le conseil propo- 
Fe sait de prélever une somme de 3 millions sur le solde des bénéfices 
_ réservés, et sur cette découverte ils ont vendu, supposant que les 
LA actionnaires se montreraient surpris et mécontens. Mais les action- 
‘ paires savent bien que l’exercice 18835 a été médiocre, et que si le con- 
- seil a cru pouvoir puiser, non pas dans les réserves, mais dans les 
bénéfices non distribués des exercices antérieurs, pour parfaire le divi- 
dende de 50 francs, c'est précisément parce que les actionnaires avaiènt 
décidé de conserver ces bénéfices pour cet objet même. 
* assemblée du Crédit industriel (22 avril), a fixé à 18 fr. 35 le 
__ montant du dividende pour 1883. La Société générale est immobile à 
20 francs au-dessous du pair. La hausse constante de l'Italien est 
_ favorable à la bonne tenue de la Banque d’escompte, qui à joué un 
rôle dirigeant dans l’émission et le classement du dernier emprunt. 
Le Crédit lyonnais a gagné, environ 10 francs du 15 au 30; la Banque 


1 raie: sur nos fonds publics, on n’en saurait dire autant en ce qui 


P 
_ ferme, et pour le Crédit foncier, qui a monté de 25 francs environ à 
3: ,315, sans motif spécial, en dehors de l'excellente situation sociale 


+ La Banque de France présente des bilans très favorables au point de : 


te Banque de Paris ayant publié les comptes de 1883, sur Jesquels 


D'ailleurs, le succès de la Régie des Tabacs italiens “n'est-il pas lé à 
POUF Servir d'encouragement aux porteurs? : | 


veaux achats. Du 4° janvier au 7 avril, la diminution a ait 

— 4,700,000 francs sur Je Lyon; 602,000 sur le Nord: 750,000 sur l'Ouest; 
gt ,600, 000 sur l’Orléans ; 1 million sur le Midi. L’Est seul présente une 
augmentation de 232,000 francs. Les chemins étrangers ne sontpas à 
‘beaucoup mieux partagés. Il y a diminution de près de un million sur 
les Autrichiens, de 575,000 francs sur les Lombards, de 500 ,000 francs 


chose de factice AU Ja: ane fermeté des actions el la F Rés 
des Tabacs d'Orient. Ces actions sont entre les mains d’un groupe qui 
_ ‘attend ses bénéfices beaucoup moins d’une prime ‘plus où moins levée 


que des résultats mêmes de l'exploitation. Il n’y a donc pas lieu de 
craindre des réalisations précipitées qui pèseraient sur les cours. 


Les actions des chemins français ont été complètement négligées; 
les porteurs de titres ne vendent pas, malgré la persistance des dimi= 
nutions de recettes; mais ces diminutions encouragent. peu de nou- 


sur le Saragosse, Mais le Nord de l'Espagne a une AURADERQE de 
950,000 francs. 

l'héseMblée du Midi a eu lieu le 23 avril et a fixé à 40 francs le 
dividende de 1883. Le 29, l’assemblée de l'Est ‘a nu le dividende à. 
33 francs 50. 


Les valeurs de la compagnie de Suez ont progressé ut depuis | 


a liquidation du 15. L’Action a une plus-value de 32 francs; la Délé- 


gation a monté de 25 francs, la Part de fondateur, de 20 francs, la 
Part civile de 55 francs. On se souvient qu’un certain nombre d’ac- 
tionnaires avaient protesté contre la validité de la dernière assemblée 


générale. Le comité judiciaire de la compagnie, saisi de la question 


par le conseil d'administration, vient de déclarer à Punanimité que ces 
protestations étaient sans fondement. Il n’en fallait pas davantage, 
avec les brillantes recettes des dernières décades et les nombreux 
achats d’origine anglaise qui ont lieu tous les jours, pour provoquer 
sur les divers titres de la compagnie une A importante et quin’a 
pas dit son dernier mot. 

L’Extérieure d’Espagne a été soutenue avec fermeté à 61, mileré 


 lagitation causée par l’approche des élections. Les mauvaises nou- 


velles d'Égypte n’ont pas fait perdre à l’'Unifiée le cours de 340, La 
spéculation a délaissé momentanément les valeurs ottomanes. 


Le directeur-gérant : G. BULOz. 


HENRI HEINE. 


ANNÉES DE JEUNESSE. — POÉSIES LYRIQUES. 
Ë € a FH n. ÿ rs 
€ t £% 


J'ai rencontré Arte ds j récit d’un voyageur anglais. en 


2) Amérique, cette anecdote qui illustre d’une manière fort amusante 
- Jes mœurs de la famille aux États-Unis. La scène se passe dans 


une ferme d’un état du Nord dont le nom échappe à mon souvenir. 


C’est un soir d'automne brumeux et froid; le père de famille rentre 


deson travail des champs, et comme il ne trouve pas le feu assez 
ardent, il ordonne à un de ses fils d’aller lui chercher une bûche 
sous le hangar de la ferme. Le fils sort, mais la soirée se passe 
sans qu'il reparaisse, puis la journée du lendemain, puis une 
semaine, puis un mois, puis une année, Enfin, on arrive à ne plus 
monde s’oublie. Vingt-quatre automnes se succèdent ainsi, mais voilà 
qu’au vingt-cinquième, comme le père se chauffait encore près de son 
_âtre, il voitentrer son fils perdu, portant sur son épaule une énorme 
bûche, qu ‘il dépose dans le foyer en lui disant : « Voilà la bûche que 
vous m'aviez ordonné d’aller chercher. — Cela est très bien, répond 
le père, mais il faut avouer que vous y avez mis le temps.» 
Gette anecdote me revient obstinément au souvenir au moment 
TOME Lxnr, — 15 mar 1884. ? | AE 
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_ ricain n’en mit à porter sa bûche. Ce n’est pas que e aie 


et, d'autre part, l’occasion, cette déesse tyrannique des r 


_ sauf pour les philistins qui ont des billets à échéance, puisqu'il 


jours l’heure de parler d'eux, car ils sont toujours présens dans le 


d'écrire les pages qu’ on va rs mi pages, he 
Heine lui-même quelques mois avant sa mort, se 
a donc vingt-sept ans, deux ans de plus que le He. 


maintes fois à exécuter cette promesse, mais la : Le 
m’ayant permis d’en différer l'exécution autant The) vie 
ne cessant de me présenter des sujets qui ne soufraient pas à 
retard, il en résulta que, d'ajournement en ajournement, € St 
sans accomplissement et que je finis par l’oubliér."Aujourd'hu 
cependant, voilà que le souvenir m’en revient avec une vif cité qu 
ressemble à un remords et m'impose presque comme un devoir 
lui donner une réalisation, et j’obéis à cet aiguillon d'antant pus 
docilement que je n'ai plus à craindre, de la part de Heine, la ré 
du fermier américain à son fils. Je suis sûr, d’ailleurs, que lu È 
même, s’il pouvait me rendre visite à Ja façon du docteur Saül 
Ascher, qui lui apparut dans une des nuits de sa jeunesse pour Jui © 
prouver, selon toutes les règles de la logique kantienne,… } 
a pas de spectres, ne me tiendrait en aucune facon rigueur de 
long retard. 11 me semble que je l’entends répondre à mes excuses : 
« Trop tard, dites-vous ? — J ‘ignore désormais la signification de ce 
mot, et le temps, qui déjà n’existe pas dans le monde des vivans, 


n’est qu’une catégorie de notre entendement, existé encore-bien 
moins pour les morts, Pour eux, hier et demain n'ont plus aucune 
signification. Il y a vingt-sept ans, me dites-vous, que vous me 
fes cette promesse? Ce n ’est pas même une heure de æette île 
d’Avallon où j'habite pour l'éternité, et puis veuillez ne: pas oublier, 
je vous prie, que les mots érop tard sont presque une inconvenance … 
à mon égard, parce qu’il est toujours temps de parler des morts 
de ma qualité et de mon mérite. C’est affaire aux poétereaux de 
s'empresser à la vapeur” des Jouan s, comme les morts, dans 
Homère, s’empressent autour de la brebis noire égorgée par Ulysse 
pour humer, avec le chaud brouillard du sang, un simulacre de 
grêle existence; mais les poètes qui ont prononcé des paroles 
vivantes, l’anéantissement terrestre ne les atteint pas, et il est tou- 


monde, privilège dont ils jouissent seuls parmi les morts illustres, 
condamnés pour la plupart à ne laisser qu'un peu de cendre et un 
souvenir qui va toujours s’affaiblissant, parce que leurs œuvresme 
peuvent pas, comme les nôtres, porter témoignage de ce qu'ils 
furent et les garantir contre les oublis de la mémoire humaine, » 

Je n'ai vu Henri Heine qu’une seule fois, le jour même où je lui fis 
cette promesse qui devait être si tardivement tenue. C'était à la fin de 
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x conséquent quelques semaines seulement avant sa à morte 
AR moi, dans la Revue, un essai sur l'Exil de la jeune 
ot quelques irait de cat ai ui ayant suggéré le que 


; = et ET fa me on ÿs t. nt. Je le 


, d'une écriture singulièrement nette et 
Rome de découvrir k moindre défaillance 
S‘remblement de la main. Je mentionne ce détail parce 
à de la manière la plus directe à l'impression que 
+ sovisite. Tout, chez Heine, était à l'avenant de cette 
N Hialhoguns, la parole, le corpsmême. La maladie l’avait 
RAGE D0R: enlaidi et sénilisé, et si les traces de cruelles 
n'étaient chez lui que trop visibles, il était impossible, 
en Ecie, d'y surprendre une marque sérieuse de décrépitude, 
. IL parla pendant deux heures avec la plus éloquente abondance, et, 

_ en l'écoutant, il me semblait lire comme le brouillon non corrigé 
_ de quelqu’une de ses étincelantes fantaisies. Seulement, comme 
_cette cascade d’éloquence s’écoulait en s ‘accompagnant des âpres 
ÉUT PR pICRousisson germanique des plus acentuées, je ne pus 
m'empêcher de songer à ces grenouilles d’Aristophane qui enca- 
sa eé leurs.chants si _divinement ns du Brekeke! coax! coax! 

de leurs marécages stygiens. Cette prononciation si marquée, dont 
= le long séjour de Paris n ’avait pu le défaire, était la seule défec- 

tuosité que l’on remarquât. dans Heine : encore cette défectuosité 


_ était-elle une grâce bizarre non sans rapport avec le tour parti- 


culier de son Awmour et la couleur ordinaire de ses pensées, car 

n’était-ce pas avec cet accent germanique qu’il avait naguère chanté 
les louanges des dieux grecs et annoncé à ses contemporains l’équi- 
voque bonne nouvelle d’une religion du plaisir où l'âme se relève- 
_rait des tristesses et la chair des anathèmes dont le christianisme 
les avait accablées? 

Il me dit sur nombre de sujets une foule de choses intéressantes, 
ou amusantes? et le souvenir de quelques-unes m’est encore très 
présent. Sur l'Allemagne, de laquelle il me parla longuement, je 

_ dois dire que cette prescience de poète divinateur des choses futures, 
dont. il avait donné tant de fois des preuves si merveilleuses, 
s’est trouvée complètement en défaut. Aveuglé par le souvenir des 


: 


temps où il avait vécu, il n'avait aucun soupçon que la trans- 


formation de l’Allemagne pût s’opérer par d’autres voies que 
révolutionnaires ou parlementaires, Or comme ces voies avaient 
éehoué en 4849, il ne gardait plus aucune > sspérAncé, et l’avenir de 
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AR nr pour parler de lui, il m'écrivit le 
HESORTIN de une entrevue à laquelle 


‘étendu d s son lit, à demi habillé, et tenant toute 
ne longue man de papier dont il avait rempli la 
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l'Allemagne était mort pour Jui avec le fiasco du parler 
Saint-Paul. Je hasardai timidement quelques objections dans 
sens de certaines possibilités, qui ont été malheureusement plu 
tard des réalités, mais à chaque fois il secoua la tête et répondit: 
« Non, ils ont eu l’occasion de faire quelque chose, ils l'ont man 
quée, ils ne feront plus rien maintenant. » Quant à la Prusse, il 
admettait chez cette puissance la bonne volonté d’être malfaisante, 
mais il restait persuadé que cette bonne volonté n'aurait aire 
assez d’audace et rencontrerait trop d'obstacles chez les, 
allemands pour qu’elle pût réaliser son rêve de suprématie, Ses 
prévisions avaient frappé plus juste lorsque autrefois, au lende- 
main de 1830, elles lui avaient fait annoncer le retour des Bona- 
parte sur le trône de France; aussi le trouvai-je partisan de Napo- 
léon II au point d’être quelque peu injuste envers son libéra 1 
passé et les régimes qu'il avait acceptés comme le représentant. 
Entre autres choses étranges, il se plaignit que le gouvernement de | 
Louis-Philippe l’eût corrompu, parce que c'était, me dit-il, un 
gouvernement de gens d'esprit, et qu'étant lui-même un homme 
d'esprit au meilleur titre, il avait ressenti trop de vanité de l'hon- 
neur qui lui était fait dans les personnes de ses pairs devenus; par 
la grâce de juillet 1830, chefs de peuples et conducteurs de nations. 
Enfin, lorsqu'il fallut en arriver au sujet qui motivait plus particu- 
lièrement ma visite, il souleva de ses doigts, pour me mieux woir, 
ses paupières affaissées par la névrose et me dit, de sa voix la plus. 
plaintive, qu’il avait bien besoin d’être soutenu, car il était, pour le 

. moment, attaqué de la manière la plus indigne par des Allemands 
sans aveu, par des Polonais, par des femmes de mauvaise vie. et 
il citait des noms que je ne puis répéter. Tout ce que je puis dire, 
c'est que deux de ces femmes de mauvaise vie étaient, à divers 
titres, fort illustres, et que, parmi ces Polonais, il en est un qui est 
devenu, par la suite, un des amis dont nous avons le plus goûté 
l'instructive et originale conversation. Mais ses plaintes assaison- 
nées de sarcasmes contre ses ennemis avaient épuisé ses forces, et 
il retomba anéanti sur son lit : « Excusez la nature qui m'a mis 
en cet état, » me dit-il en me tendant la main et, sur cette parole, | 
je pris congé. 

Mais ce qui m'intéressait plus encore que je discours de Heine, 
c'était sa personne, car ses pensées m'étaient connues depuis long- 
temps, tandis que je voyais sa personne pour la première fois et 
que j'étais à peu près sûr que cette fois serait l'unique. Aussi, tan- 
_dis qu’il parlait, le regardai-je encore plus que je ne l’écoutai. Une 
phrase des Reisebilder me resta presque constamment en mémoire 
pendant cette visite : « Les hommes malades sont véritablement 
toujours plus distingués que ceux en bonne santé. Car il n’y a que 
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le malade qui soit un homme; ses membres racontent une histoire 
de souffrance, ils en sont spiritualisés, » C’est à propos de l'air 
maladif des Italiens qu’il a écrit cette phrase, et elle s ’appliquait 
‘exactement au spectacle qu'il offrait lui-même. Je ne sais jusqu’à 
Noos cr Rt avait été l'Apollon que Gautier nous a dit qu'il fut 
alors qu'il 


proclamait hellénisant et qu'il poursuivait de ses sar- 

les pâ es sectateurs du nazarénisme : ce qu’il y a de certain, 
_ cest qu'il m'en restait plus rien alors. Cela ne veut pas dire que la 
die l'avait enlaidi, car le visage était encore d’une singulière 
d LP seulement cette beauté était exquise plutôt que souveraine, 
- délicate plutôt que noble, musicale en quelque sorte plutôt que 


| me La terrible névrose avait vengé le nazarénisme outragé FE 
en effaçant toute trace de l’hellénisant et en faisant repar: aître seuls HT. 


les traits de la race à laquelle il appartenait et où domina toujours 
le spiritualisme exclusif contre lequel son éloquente impiété s'était 
AE souvent élevée. Et cet aspect physique était en parfait rapport 
avec le retour au judaïsme, dont les Aveux d’un poète avaient 
récemment entretenu le public. D’âme comme de corps, Heine 
- n'était plus qu’un Juif, et, étendu sur son lit de souffrance, il me 
parut véritablement comme un arrière-cousin de ce Jésus si blas- 
- phêmé naguère, mais dont il ne songeait plus à renier la parenté. 
_ Ge qui était plus remarquable encore que les traits chez Heine, 
c'étaient les mains, des Mains transparentes, lumineuses, d’une 
élégance ultra-féminine, des mains tout grâce et tout esprit, visi- 
blement faites pour être l'instrument du tact le plus subtil et pour 2 
apprécier voluptueusement les sinuosités onduleuses des belles réa- 
|  lités terrestres; aussi m’expliquèrent-elles la préférence qu'il a sou- 
_ vent avouée pour la sculpture sur la peinture. C'étaient des mains 
d'une rareté si exceptionnelle qu’il n’y a de merveilles compara- 
… bles que dans les contes de fées et qu’elles auraient mérité d’être 
citées comme le pied de Cendrillon, ou l'oreille qu’on peut supposer 
-àcetteprincesse, d’une ouïe si fine qu’elle entendait l'herbe pousser. 
Enfin, un dernier caractère plus extraordinaire encore s’il est pos- 
sible, c'était l’air de jeunesse dont ce moribond était comme enve- 
loppé, malgré ses cinquante-six ans et les ravages de huit années 
de la plus cruelle maladie. C’est la première fois que j’ai ressenti 
fortement l'impression qu'une jeunesse impérissable est le privi- 
lège des natures dont la poésie est exclusivement l'essence. Depuis, 
le cours de la vie nous a permis de la vérifier plusieurs fois et nous 
.. ne l’avons jamais trouvée menteuse. 
Je ne regrettai guère l'Apollon de Théophile Gautier, et, dois-je 
je dire? je n'aurais pas voulu voir Heine autrement qu’il ne m’ap- 
parut alors. Ce mélange de moribond, de Juif et d’adolescent que 
_ j'avais sous les yeux me présentait une image bien autrement exacte 


_ 
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du génie de HMS ais n'aurait pu le faire tatiite À dos oris= 
__ sante ou la plus classique beauté. Cette trinité navrante r | 
_pas, en effet, comme la personnification agonisante de: 
“aux cruels contrastes qui est propre à Heïne, de cette p 

fois juvénile et amère, naïve et savante en douleurs; üt 

perverse, espiègle et martyrisée, toute brillante à lakst "À 
frais éclat de la blanche beauté du Nord, mais Her s a ME 
. échauffée par l’ardeur d’une sève SRE nr He aux déserts 
_ brûlans de Palestine et de Syrie? RÉTLERAL EE 84 

Un critique anglais, qui est en même temps jar ; 
M. Stigand, a publié dans ces dernières années ane con- 
sidérables, dont la partie biographique est composée presque exclu- 
sivement.d’extraits traduits du fantasque poëte; c’est qu'eneffet le 
meilleur biographe de Heïne est Heine lui-même. Il nous araconté. 
son enfance, notamment, de la manière la plus conforme à sa nature 
‘et à son génie, non par secs récits autobiographiques, mais en en 
revivant par le souvenir les divers épisodes et en les faisant passer à 
Tétat de poétiques réminiscences dans ses écrits, dontils sontundes 
_ plus gracieux élémens. Ghérchez ces anecdotes de l'enfance dans les | 
Reisebilder, dans le Tambour Legrand, dans les Nuits florentines, 
dans maintes pages des Zieder, et elles vont se présenter à vous, 
animées comme elles le sont par cette seconde vie de la mémoire, 
avec je ne sais quel air de doux fantôme; cette poésie de revenans; 
qui est particulière à Heine, n'a jamais créé plus séduisante série 
d’évocations. Les voyez-vous surgir une minute de la mer du passé, 
ces légions d’ombres vaporeuses, distinctes le temps d’un éclair, 
vivantes l'espace d’une phrase : la pieuse Ursule, qui le portait tout 
enfant dans ses bras, et le petit Wilhelm, son camarade, dont il 
causa la mort pour l'avoir excité à sauver des flots du Rhin un : + 
petit chat qui s’y noyait, et la petite Véronique, sa première velléité j 
d'amour enfantine, Béatrice assortie à merveille à ce Dante jouet 
des lutins, à demi rêve, à demi vague souvenir; et la belle Johanna 
d'Andernach, si gravement enjouée, dont les mains blanches comme 
des hosties présageaient la fin précoce? À ces scènes aimables d'au- 
tres plus imposantes succèdent : l'entrée des Français à Dusseldorf, 
l'abdication de l'électeur, l'apparition fulgurante de l’empereur: 
aimables ou imposantes, comme le même âge en a été témoin, la 
même grâce enfantine a touché toutes ces scènes. Par exemple, pour 
peu que vous ayez passé le méridien de la vie, vous avezentendu bien 
des récits des privations que durent souffrir les contemporains du 
blocus continental, jamais probablement avec la gentillesse mélanco- 
lique de ce lied où Heine rappelle ses jeux avec sa sœur Lôütchen, et 
comment les deux enfans s’amusaient à une répétition des discours 
chagrins des grandes personnes de leur connaissance : « Nous nous 
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-plaignions, combien tout allait mieux de notre temps! L'amour, la 
auté, la foi, comme tout cela a disparu de la terre. Et que le 
café ML et que l'argent est Fan » Oui, cette grâce enfantine, 
pe Douce ce PE niscences cruelles des scènes de la 
cr ) daneiotisses récits, à tout propos et hors de 
| L 1" poussé par une sorte de monomanie sinistre, et qui 
Dr: e donnent l'impression de la guillotine installée au 
; Pan b t de myrtes, ou des enfans de Rubens entourant le 
Le =; 58 guirlandes de roses dont ils enveloppent le 
1 de dé guerre dans les tableaux où sont représentés les Adieu 
Vénus et de Mars. L'enfance est une saison importante pour tout 
me; Heine nous a fait comprendre, comme aucun biographe 
rait pu le Haine à quel a elle fut pour Lui décisive. C'est 
faut chercher 
2 rm de ses sympathies éVde ses opinions. Ce monarchisme 
LA nos sai persistant à travers tous les régimes et ce libéralisme 
_ cosmopolite qui le distinguent ont leur origine dans les leçons d’his- 
_ toire moderne que son ami le tambour Legrand lui avait tambou- 
rinées sur sa caisse; cette intelligence vraie du christianisme qu il 
‘euttoujours, même dans les pires momens de sa future aversion, 
- et cette préférence qu'il avouait pour la poésie qui en était issue 
M origine dans cette éducation sous le bon recteur catholique 
_ Schalmayer, dans ce cloître des franciscains de Dusseldorf, où 
_ Vimage du Christ le regardait avec des yeux si douloureux. L’en-" 
_ fance est pour une large moitié dans les élémens nourriciers où le 
| génie de Heïne puisa sa sève poétique, les années de la tout à fait 
_ première jeunesse firent le reste, La forme définitive du génie de 
_ Heine fut arrêtée de très bonne heure; ce qu’il y a chez lui de tout 
à fait essentiel et original appartient à cette première période et, 
passé la vingt-cinquième année, la vie n’y ajoutera plus que peu 
dechose; si peu de chose qu’il n’aurait probablement jamais plus 
renouvelé ses sources d'inspiration si, dans ses dernières années, 
les cruautés de la maladie et l'approche de la mort n'étaient venues 
en faire jaillir une plus profonde et d’un goût plus amer que les 
_ premières (2). Se 
- [n’y a pas de vie contemporaine d’où la leçon de morale se dégage 
plus directement et plus nettement que de celle de Heine. D’ordi- 
paire, on est heureux de pouvoir rejeter sur le compte de la fatalité les 
accidens qui se rencontrent dans les existences des hommes célè- 
bres,mais ici cette joie nous est absolument refusée. Aucune fatalité 
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(1) Les premières parties des Mémoires de Heine, qui paraissent au moment même 

où ces pages sont écrites, n’ajoutent que peu de chose aux récits que le poète avait 

.… déjà faits de son enfance, Nous utiliserons” en leur lieu les plus importans de ces détails 
| nouveaux. 
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ne pesa jamais sur Heine, sauf celles qu’il créa lui-même. Tou 
- circonstances premières et, par conséquent, fondamentales de sa vie 
_sont à l’avenant de cette enfance dont nous venons de SE ù qu 

_ s’écoula heureuse au sein d’une médiocrité aisée. Sauf l’excentricité… 
de situation qui résultait d’une naissance juive en pays RE à je a 
-ne vois rien dont il ait eu le droit d’accuser le sort; encore S 
_ dire que cette circonstance n’eut pas pour lui la gravité qu'elle a pu 
‘avoir pour d’autres. L’inconvénient le plus sérieux d’une telle nais- 

- sance est le respect même que l'individu est obligé de lui 

_ car, plus ce respect est profond et plus il en résulte un antago- 


cet inconvénient n’exista pas pour Heine, qui fit toujours bon mar- | 
ché de son origine et n ’accepta jamais aucun des liens moraux qui 
peuvent ret enir Israël dans lorgueil de l'isolement. D'ailleurs, ya 


famille, du côté de sa mère, était apparentée quasi aristocratique— 


quier Salomon Heine, de Hambourg. En aucun tempsilneutèse 
plaindre des siens, et le seul reproche qu’il ait pu leur adresser, ‘2 
c'est d’avoir mis quelque lenteur à saluer ses premières œuvres. 
S'ils eurent quelques doutes sur sa vocation (et, en réalité, il y eut 


pour son avenir), ils ne firent rien pour la contrarier et lui épar- 
_gnèrent ainsi la plus grande douleur que l’homme de génie puisse 


? 


nisme marqué avec les citoyens d’autre race et d'autre religion: or 


Juifs et Juifs, et il était, lui, d'excellente extraction hébraïque. Sa 


ment, et son père, quoique peu fortuné, était le frère du riche ban- 


chez eux beaucoup moins manque de foi que craintes légitimes 


recevoir des siens : celle de ne pouvoir s’en faire reconnaître. Vers 
sa seizième année, on le plaça à Hambourg, dans une maison de 
banque, mais lorsqu'il fut bien évident pour tous qu'il ne mordrait. 
jamais aux affaires commerciales, on le releya de ce noviciat impa- 
tiemment supporté et on le laissa libre de poursuivre une carrière 
qui serait plus assortie à ses goûts. Cette inappétence commerciale, 
qui ne manque presque jamais d'attirer sur les génies littéraires en 
espérance les dédains des gens positifs qui les entourent, ne lui 
nuisit en rien, pas même auprès de son oncle, en qui il trouva le 
plus généreux des protecteurs. On ne peut rencontrer le nom de 
Salomon Heine sans dire l'estime sérieuse qu’inspire la conduite, 
aussi noble que sensée, que la correspondance de ce neveu nous à. 
révélée dans tous ses détails. Quoique’ sa munificence ne se soit 
probablement jamais étendue à d’autres qu’à son neveu, le banquier 
de Hambourg mérite vraiment de: passer à la postérité comme pro- 
tecteur des belles-lettres, car on lui doit en toute réalité le Henri 
Heine que nous connaissons. J’accorde que le génie de Heine se 
serait développé quand même, mais dans des conditions singu- 
lièrement plus difficiles, et pour les esprits d’une trempe aussi 
délicate que celui de Heine, les conditions de vie trop difficiles 
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_ ont rarement de bons résultats. Salomon Heine n’était pas un | 
… Jettré, et il paraît bien que son neveu était déjà célèbre dans 
= toute l'Allemagne qu’il éprouvait encore le besoin d'interroger con- 
RASE sur la valeur du poète les aristarques de sa con- 

ssance. Henri re n’en obtint pas moins de cet oncle pro- 
es ui aurait peut-être en vain demandés à des 


on per nuèlles de bains de mer, et que, par conséquent, 
- nous aurions été privés de l'adorable livre des Reisebilder. Cet 
1omme de ENinrcs aimait sincèrement son neveu le rêveur, et la 
“PMéieure preuve de son affection, c'est moins encore peut: être de 
lavoir assisté de son argent que de ne lui avoir jamais tenu rigueur 
. de ses procédés souvent plus que lestes à son égard, des carottes 
ee mot est de Heine même) qu'il lui tirait sans trop de scrupules et 
_ des remontrances qu’il ne lui ménageait pas lorsqu'il trouvait que 
_ses dons étaient inférieurs à l'honneur qu'il faisait au nom qui leur 
- était commun. C’est en grande partie à l’aide de cet oncle provi- 
_ déntiel que Heine put entreprendre et mener à fin, entre les années 
4819-1825, l'étude du droit d'abord à Bonn, puis à Goettingue et. 
Pre , Et c’est aussi à lui en grande partie qu’il dut plus tard 
de pouvoir se tenir debout au milieu des déboires où ses impru-. 
_dences de conduite et ses ardeurs d'opinions l'avaient jeté. 
Si le commerce lui répugnaït, le droit ne lui agréait pas beau-- 
- coup plus et, dans le secret de ses pensées, n’était guère qu’un pré- 
. texte. À Bonn, où il se rendit d’abord, sa principale occupation fut 
_ de suivre le cours de littérature de Guillaume-Auguste Schlegel, 
pour lequel il avait alors une admiration dont il se corrigea fort par 
… la suite, et d'étudier le poème des Wibelungen et autres monu- 
mens de la vieille littérature allemande, sous la direction de l’érudit 
 Hundeshagen. Comme, à la fin de cette première année universitaire, 
_ cet accroissement d’érudition poétique était le plus clair de ses 
- labeurs, sa famille se décida à l'envoyer à Goettingue, université 
célèbre au dernier siècle, mais alors tombée dans la sénilité, au 
| moins pour tout ce qui regardait l’enseignement littéraire et philo- 
|  sophique. Il était à espérer que si, dans ce nouveau séjour, le fan- 
tôme de la littérature continuait à le hanter, ce serait avec un visage 
si pédantesquement vieilli et si ridiculement suranné que l’image 
de la jurisprudence lui en apparaîtrait, en comparaison, rayonnante 
_ de grâce et de jeunesse, Le calcul était bon, car il réussit, et nous 
voyons, par le témoignage de sa Correspondance même, qu'à Goet- 
tingue Heine eut assez de couragé pour se sevrer résolt ent de 
toute littérature et pour piocher son droit avec une assiduité méri- 
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| toire. Toutefois il s ’'ennuyait mortellement FE cettev 
relle avec un frère de la Burschenschaft vint hétiiédséies 
de peine. Des cartels furent échangés et un duel arrêté; m 
chose vint aux oreilles des autorités universitaires qui, en ve 
us et coutumes de la Georgia Augusta, condamnèrent Re 
exil de six mois. Il accueillit joyeusement cette sentence etallapa 
à Rec le ps trop court, à son gré, de cette DE 
D : bénie. 
US | <iPmura que sa réputation l'avait précédé, sn. À 
ne circonstances favorables de ses commencemens, il faut ajouter ce. 
bonheur qu’il n’a pas connu les lenteurs de la célébrité et les retards 
. de la justice. Cette carrière littéraire que tant d'autres grandstalens. 
ont à courir à travers fondrières et abimes, il y entra. cotame en 
plaine et toucha le but dès l'entrée. A la vérité, il fit par la suite 
de cette carrière un steeple-chase enragé, où il lui fallat franchir 
toute sorte d'obstacles et de barrières, mais les obstacles et les bar- 
rières furent de son fait, et c’est lui-même qui les disposa sur son 
parcours. Ce n'est pas assez de dire que Heine fut célèbre dès 
à le premier jour; pour être tout à fait exact, il faudrait dire qu'ila. 
VS été célèbre dès la veille du premier jour. En 1816, c'est-à-dire à 
a _ une époque où il était encore écoliér, il avait obtenu son premier. 
succès avec l’admirable petite pièce : les Deux Grenadiers, écrite 
dans le sentiment même de Béranger et de Charlet, ce’ qui prouve, 
par parenthèse, à quel point les sympathies de Heine pour la France 
avaient des racines profondes, puisqu'elles ont été capables de lui 
faire trouver naïvement la forme et le ton mêmes-qui ont fait con- 
sidérer les deux hommes ci-dessus nommés comme les interprètes 
les plus fidèles du patriotisme populaire français. Dans les années 
7 qui suivirent, plusieurs petits poèmes, entre autres cette vision 
__ Jugubre et trop prophétique hélas! de Ja jeune fille qu'ilrencontre M 
filant son linceul, puis taillant le bois de sa bière, puis creusant sa 
fosse, furent publiés par divers journaux ou recueils littéraires, si 
bien que, lorsqu'il arriva à Berlin aveç le manuscrit de ses Jeunes 
Souffrances et de ses tragédies en poche, il était déjà pour le public 
lettré de Berlin une vieille connaissance. Aussi le monde ne lui. 
fut-il pas plus rebelle que le succès. Parmi les centres "mondains de 
Berlin, à cette époque, le premier en attrait pour un poète ou un 
artiste était le salon des Varnhagen von Ense, où toutes les nota- 
bilités européennes de passage dans la capitale de la Prusse durant 
les années de la restauration tenaient à honneur d’être reçues, 
Rahel le présidait, cette Rahel si célèbre pour cet enthousiasme de. « 
| pythonisse dont elle avait le don d’étendre la contagion à tous ceux. 
qui l’approchaient, et cette éloquence hasardeuse, téméraire, insou- 
cieuse du vertige qui l’emportait vers toute cime et la suspen- 


7 


ë sur le flanc de tout abîme philosophique ou biens: Gette 
> dont tous les échos de l'Europe lettrée ont autrefois 
ET ral RE hui p use et froide à nos jeunes 

beaux « rs lisent D pm 
; tre onnes de telle nature que 


eus ou name étaient certainement tout 
ue s’échappaient d’une poitrine haletante d’enthou- 
min: leur lumière à un regardinspiré. Les portes 

e sanctuaire s’ouvrirent toutes grandes pour Heine, et il y eut 
mier jour sa place auprès du trépied même de la pythie. 
| connaissance avec les principaux coryphées de l'école 
romantique, à cn il appartenait alors, à laquelle, de son propre 
aveu, il n'a jamais cessé d’appartenir, en dépit de ses incartades 


, mal, et Lamotte-Fouqué, l’auteur d'Ondine, tous deux Français 
_ d’origine et dont l'imagination a conservé comme par atavisme 
_ quelques-unes des meilleures qualités de l’esprit français. Lamotte- 

 Fouqué, en particulier, semble avoir eu pour lui beaucoup de goût 
2.188 avoir conçu un instant l'espoir de le eonquérir exclusivement à 
_- “école romantique et à la poésie pseudo-chevaleresque qu’il tra- 
A aillsit à mettre en vogue. On en a la preuve par une très belle 
$ Dre de vers qu'il adr a à Henri Heine après la lecture de ses 
f. _ premières poési | qui ne nous semble pas avoir êté jamais 


JE 


bien comprise et nous paraît. un véritable document biographique. 


Ils'y manifeste un intérêt de nature très particulière pour l’avenir 
du jeune poète et 1l s’y rencontre pour la conduite de la vie sociale 
certains bons conseils dont Heine se serait peut-être bien trouvé de 
profiter; celui-ci, par exemple : « Ne joue pas avec les serpens, 
CE l'enlacement des serpens est si fort! Celui qui, jusqu’à la tombe, 
“joue avec les serpens, jusque dans la tombe les serpens rampent 
après lui; et quand son cœur veut monter vers le ciel, alors ils l’en- 
_serrent dé leurs anneaux et le retiennent dans la poudre, » Quand 

on connaît la carrière de Heine, les strophes de Lamotte-Fouqué 

ont réellement quelque chose de prophétique. Toute sa vie il marcha 
escorté de plus de serpens que le légendaire joueur de flûte de 


-Hameln n’entraîna jamais de rats à sa suite. Il est vrai qu'il était 


armé pour leur résister, car il pouvait, à l'instar des sorciers finnois 
et slaves, se transformer lui-même en serpent, lorsque la volonté 
lui en prenait ou que la nécessité l’y obligeait, et il était alors un 
python de la grande espèce, devant lequel toutes ces tribus d'ophi- 


* (1) Se rappeler les lettres du marquis de Custine dans l’ancienne Revue de Paris 
_ æt l'essai de Thomas Carlyle sur les Mémoires de Varnhagen. 
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_ diens subalternes fuyaient bien vite, mais non ceper CR 


_cuser d’avoir apostasié la cause sacrée des serpens. Oui, « jusque | 


est tout à fait à remarquer : « Oh! garde, garde précieuser 


loppé comme il l'a fait de nos jours. En bas, l’aversion populaire 


259 REVUE DES DEUX MONDES, 


lui avoir fait plus d’une morsure’cruelle ou salissante. Les 
n’en eurent pas moins leur revanche, et il vint un jour où le pau 
python paralysé fut impuissant à s’en défendre; alors il les entendit, nl 
lâchement se trémousser d’aise de sa faiblesse, et, supplice horrible 
entre tous, il les entendit siffler les repentirs de son cœur et l'ac- nn 


dans la tombe, les serpens rampèrent après lui, » 

La dernière strophe de cette pièce de Lamotte-Fouqué à Heine 
ent ton 
cœur! ce cœur que Dieu aime sans mesure, et auquel il murmure 
doucement : Je te réconcilierail Le ser pen, c’est le larron ancien, 
mais ton Dieu, c’est le roi éternel. » J'ai dit que sa naissance juive 
était la seule circonstance défavorable que Heine ait rencontrée à 
ses débuts. Par ce qui se passe encore aujourd'hui en Allemagne 
on peut juger de l’état de l'opinion à l'égard des juifs en cette loin- 
taine année 1823, où le latitudinarisme social ne s'était pas déve 


était encore dans toute sa force; n’était-ce pas de la veille que la 
canaille de Francfort s’était ruée sur les maisons des juifs à ce cri 
de Hep! hep! dont George Eliot s’est souvenu pour en faire le titre 
d’une de ses apologies d'Israël? Quant aux sentimens qui régnaient 
en plus haut lieu, une lettre de Heïne, écrite de Lunebourg, où sa 
famille s'était retirée, nous le dit de la manière la plus piquante“ 

« Je vis ici tout à fait seul, je ne vois absolument personne, parce | 
que mes parens se sont retirés de toute société. Les juifs sont ici, 
comme partout, d'insupportables et sales brocanteurs, les: chré- 
tiens de la classe moyenne des gens peu récréatifs, avec un rare 
méchant vouloir pour les juifs ; la classe supérieure de même, à un 
degré plus rare encore. Notre petit chien dans la rue est flairé et 
maltraité d’une façon toute particulière par les chiens chrétiens, 
qui ont évidemment horreur des chiens juifs. Ainsi je n’ai fait con- 
naissance encore qu'avec les arbres, qui se montrent de nouveau 
dans leur parure verte, et me rappellent les jours d'autrefois, et 
murmurent à mon souvenir de vieux chants oubliés et me disposent 

à la tristesse, » Dans sa jolie ballade de Dona Clara, transformation 
poétique d’une aventure qui lui était arrivée à peu près à cette 
époque, il a mis en relief de la manière la plus mordante la répu- 
gnance de l'aristocratie pour les juifs. Dona Clara, la fille de al 
cade, dans les veines de laquelle coule un sang bleu où n’est jamais 
entré une goutte de sang maure ou juif, se promène dans le jardin 
de son père rêvant à un certain chevalier inconnu dont l'image 
ne peut sortir de sa pensée, et voilà qu’à ce moment même le che- 
valier se présente devant elle; il est arrivé tout juste à point pour 


PES Êp 


des dispositions amoureuses de la belle, Cependant l'heure 


le fils du docte et glorieux don Isaac-Ben-Israël, grand rabbin de la 
magogue de Saragosse (1). » La pièce se termine sur cette décla- 
e son état civil par le chevalier, car, ainsi que vous le 


silence seul sied après une révélation si bien faite pour plonger 
r pe ii la reçoit dans la plus humiliante confusion. Que d’autres 
| ‘indices de la défaveur dont le cant social frappait alors la race 
US pourrions glaner encore dans les premiers écrits de 

. Heinel A la vérité, cette naissance juive n’était pas un obstacle 
È © pour une carrière de poète et d'artiste, mais elle en était un des 
plus sérieux pour une carrière diplomatique ou administrative, et 
_c'était à une telle carrière que Heïne pensait alors; il le sentait si 
= bien qu’on le voit dans lesannées de 1819 à 1823, former tristement 
divers projets d’exil, rêver un professorat en Pologne, un établisse- 
ment à Paris, etc. Pour être sérieux toutefois, l’obstacle n’était pas 
insurmontable, surtout pour un jeune homme de grands talens 
comme Heine; mais il y fallait une condition de délicate nature, 
c'est-à-dire une conversion au christianisme, Il est évident que la 
_ dernière strophe de la pièce de Fouqué fait très directement allu- 
sion à ce projet de conversion, ( et que la pièce entière, bien lue, n’est 
_ qu'un encouragement et + avis amical sur la conduite à tenir pour 
que le projet réussisse, « Quittez le ton agressif, évitez les scan- 
dales de pensée, veillez sur vos mœurs, approchez-vous de nous, et 
_ toutira bien. » Tel est en prose vulgaire le résumé des conseils de 
da PA qui, affilié comme il l’était aux diverses coteries 
… berlinoises, parlait sans doute mieux qu’en son nom et était l’écho 
- de maint salon influent. Selon toutes probabilités, les désirs de 
Heine pouvaient donc aboutir, seulement, il y fallait une prudence 
quisn'était pas dans son caractère. La conversion projetée s accom- 
plit, mais les résultats qu'il en espérait ne se réalisèrent jamais, 
dénoûment qui ne peut surprendre si l’on songe qu’au lendemain 

. même de cette conversion, Heine attaquait impitoyablement l’église 
même dans laquelle il était entré, se déchaînait contre la noblesse 
avec une verve effrénée, exprimait ouvertement ses répugnances 


(1) Dans une lettre à Mosès Moser, datée du. 5 novembre 1824, Heïine raconte ainsi 
l'origine de cette pièce : « L'ensemble de la romance est une scène de ma propre vie; 
be. seulement le parc de Berlin est devenu le jardin de l’alcade, la baronne une señora, 

et moi-même un Saint George ou même Apollon. Ce n’est que la première pièce d’une 

trilogie dont la seconde montre le héros raillé par son propre enfant qui ne le connaît 

point, tandis que la troisième fait voir cet enfant devenu dominicain et faisant mettre 
la torture jusqu’à la mort ses frères juifs. » 


Q 
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10 de se séparer : « Il faut auparavant que iu me dises ton nom 
chéri que tu m'as caché jusqu'ici. — Moi, votre amant, señora, je suis 


bien, il ne se peut de plus tragique dénoûment et le 


sion, Heïine n’était pas embarrassé par ses scrupul 


ur les bourgeo bourgeois et se nbttati x vous d meutes 
pur formidables et les Fe variées qui aient jamais jappé aux 
_ talons Lau poëte. Fa aa 48 
* Pour accomplir ce saut sans péril et sans gloire de là 


toutefois ces facilités mêmes n'étaient pas sans amer 
pas au monde de situation plus pénible, plus fertile en ë que 
celle d’un homme que son développement moral a sépa de a cast 
à laquelle il appartient, par exemple la situation d’un aristocratequ: 
a été gagné aux idées libérales, ou celle d'un plél ie 
amené à reconnaître le sens éternel des grandes institution 
et ne peut plus partager les préjugés vulgaires où Pise ambi- 
tions de ses frères et cousins. Cette situation était celle de Heïne, 
avec cette circonstance aggravante que le désaccord entre lui et ses 
coreligionnaires ne tenait en rien aux aflaires du temps, mañs'était 
de nature tellement fondamentale qu’il se serait produit à quelque 
époque que Heïne eût vécu. Oui, à toute date de l'histoire HET, 
Heine aurait appartenu à cette fraction des juifs expansifs qui, 
se sentant étouffer dans l'isolement de leur race, protestérent 
contre le resserrement fanatique. Supposez-le vivant à n 
quelle période de l’ancienne loi, et voyez comme son rôle sera facile 
à marquer, le tour d'esprit que nous lui connaissons étant donné. 
Sous Salomon, il aurait applaudi au latitudinarisme habile du magi- 
cien couronné qui, par la vertu de la sagesse, faisait circuler dans 
l'air sec de Judée les brises rafraïchissantes de la mer de Tvret les 
parfums vivifians des oasis d'Arabie et d'Égypte. Plus tard, il aurait 
applaudi aux innovations orientales de l’impie Achab: ileût étédu 
parti de Jézabel contre Jéhu. Pendant la captivité de Babylone, il 
aurait pris, j'imagine, aisément son parti de lexil et aurait mis 
son temps à profit pour explorer les doctrines chaldéennes ; comme 
un autre Daniel, il se serait glissé dans l’intimité des prêtres de 
Baal et il en aurait épié les fraudes pieuses. À l'aurore de la nou- 
velle loi, il aurait été positivement du parti de Jésus, ét il en aurait 
été naturellement, sans efforts, sans qu’il fût besoin du miracle du 
chemin de Damas, tout simplement par l'effet de ce besoin d'expan- 
sion qui aurait trouvé dans la doctrine nouvelle une entière satis- 
faction. À moins pourtant que ce même sentiment ne l’eût poussé 
vers l'extrême opposé et ne l’eût rendu partisan de la dynastie des 
Hérodes et -de l'influence des Romains; mais en aucun cas on ne 
l'imagine parmi aucune des écoles qui s’ efforçaient de maintenir 
la foi juive intacte, et il est possible, comme il s’en est vanté dans 
Atta Troll, que le meurtre de Jean-Baptiste n’eût fait dans son 
esprit qu’un tort médiocre à la belle Hérodiade, Dans les temps 
modernes, il eût été aristotélicien au moyen âge, platonisant sous 


Te di ns il € est permis de 
tement, le petit respect qu’il leur à montré 


‘en commun nee sentent également mau- 
es, je ne dis . Ja masse, mais avec l'élite, 


s et surtout par les doctrines philosophiques de 
| st de le Hegel ur parmi les juifs d'Allemagne. Des diverses 
_ entrepris xquelles cette fermentation donna naissance, la plus 

célèbre fut celle dont Heine a raconté lui-même les vicissitudes 
_ dans là charmante esquisse qu'il écrivit en 1844 en souvenir de 
_ son camarade d'université Louis Marcus. C'était une société for- 
_ mée à Berlin par la fleur de la jeunesse juive, composée des amis 
- mêmes de Heine et présidée par cet Édouard Gans, dont il à tou- 

_ jours parlé avec une admiration entière et une estime mitigée, 

ue société, qui avait pris pour nom Comité pour la culture et la 


| maïs inutile, de Philon pour mettre la foi mosaique en accord avec 
= ta. philosophie grecque, Heïine n’y voulut jamais consentir expres- 
sément et promit seulement une libre collaboration à la Revue du 
| judaïsme, promesse qu’il ne tint, du reste, jamais, trouvant que 
sesérudits coreligionnaires écrivaient en trop mauvais style et le 
leur disant sans la moindre réticence. « J'ai étudié toute sorte d’al- 


lemands, écrit-il en juin 4823 à Léopold Zunz, l'allemand de Saxe, 
de Souabe, de Franconie, mais C est l'allemand de notre Revue qui 


me donne le plus de peine. » Soutenir le judaïsme lut paraïssait 
_ aussi indigne-d’un philosophe que soutenir toute autre religion 

révélée, et, quant à la tentative de le mettre d'accord avec l'esprit 

des temps nouveaux, il estimait que c'était preuve de faiblesse et 

non de force, de tiédeur et non de zèle. Mais laissons-le nous 
ï exprimer lui-même ses _— sur ce grave et pese ne, 


Nous n'avons plus la force de porter une barbe, de jeûner, ‘de har 


et. de souffrir par haine : voilà le motif de notre réforme actuelle. Les 


uns, qui cherchent au théâtre leur culture et leurs lumières, veulent 


re qu eût; à ES de ces ne professé pour | 
huis c 


. Se . 
ent, Heine nes’entendait avee | 


certaine fermentation produite par les événe- | 


ce juives et si s'était créé un organe intitulé Hevue scienti- 

| juduisme, poursuivait un double but: maintenir le judaïsme 

en même temps en accord avec la science ét 

Ja philosophie modernes, Sollicité par ses amis d'aider à l’exécu- 
tion de cette entreprise, qu'il ‘comparait à la tentative honorable, 


Ce VIE 
FE" 
RE ER EU henri A Omer à 


256 Le REVUE DES DEUX ONDES. 
Ë donner au judaïsme de nouvelles decor et coulis 


lieu de pain et je m’ébrèche les Sen GR Le avril L 4828 ] etre : | : 


cœur des fidèles de la synagogue et lui créer une réputation 


‘endosser à l’Hercule de Wilhelmshohe à Cassel la an ù 
petit Marcus. D’autres veulent un petit christianisme évangé 
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fleur doit porter, au lieu de barbe, un petit rabat blanc: il 
verser la grande mer dans un petit bassin de papier màc 


signature juive; ils se font un manteau avec la laine de ue e 
Dieu, un pourpoint des plumes de la colombe du Saint- -Esprit et des 
caleçons d'amour chrétien, et ils font faillite, et leur pee “Ep | 
Dieu, Christ et Ci*, Fort heureusement, cette maison ne tiendra pas 
Jongtemps, ses traites sur la philosophie reviendront protestée , et elle Si 
fera banqueroute en Europe, lors même que les succursales, fondées 
par des missionnaires en Afrique et en Asie, subsisteraient. quelques 
siècles de plus... Pardonne-moi cette amertume. Moi non plus, je n’ai 
pas la force de porter ma barbe, de laisser crier après moi au juif et 
de jeûner, etc. Je n’ai pas même la force de manger de bon appétit 
du Mmazzes (pain azyme). C'est que je demeure maintenant chez un 
juif (vis-à-vis de Moser et de Gans), et l’on me donne des mazzes au 


au docteur Wohlwill.) 


Incontestablement t un tel ange n’était pas _. Jui se ; 


d'homme à bons principes. Cependant il se trouve que, sur ce 
sujet des réformes du judaïsme, Heine a été bon prophèteDe, 
toutes les tentatives de cette époque il n’est rien resté. La Rewve 
scientifique du judaisme, dont le mauvais style irritait le poète, 
expirait à son troisième numéro, et le Comité pour la culture et 
la science juives rendait l’âme en 1825 par la conversion au pro- 
testantisme de ses membres les plus influens, Édouard Gans en 
tête. Au fond, Heine avait très bien jugé que toutes ces tentatives. 
étaient superficielles et n’atteignaient pas le cœur -d'Israël, qui 
était à des biens plus solides, et ce mélange de religiosité et d’es- 
prit commercial, de philosophisme et de brocantage lui donnait 
dans ses jours sombres des nausées de mépris et, dans ses jours. 
de gaité, lui inspirait des fantaisies satiriques dans le genre de celle 


que voici : 


Lorsqu'un jour Ganstown à (1) sera bâtie, quand une Séneration plus | 
heureuse, sur les bords du Mississipi, bénira les palmes en grignotant 


(1) Parmi les projets ébauchés à cette époque dans les cénacles lettrés du judaïsme, 
un des plus curieux fut le projet d’une colonie en Amérique exclusivement composée 
de juifs. En 1895, un certain Mardochée Noah, juif des États-Unis, fit circuler dans 
toute l’Europe une sorte de prospectus d'une entreprise de cette nature, et forma de’ 
son chef 'un comité cosmopolite de colonisation dont Édouard Gans, précisément, était 


membre pour l'Allemagne. 
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| du pain azyme ‘et que fleurira une littérature néo-juive, fe nos 
_ expressions mercantiles et boursicotières d’aujourd’hui appartien- 
_ dront à la langue poétique, et un poétique arrière-neveu du petit 
Marcus en manteau et en phylactère, chantera devant toute la congré- 
phone en : « Is étaient assis près des rives de la Sprée, et 
it des bons du trésor. Alors vinrent leurs ennemis, qui 
z-nous du papier sur ds, le COurs est en hausse. » 


a tt den ose juifs il y a a beaucoup 
d'esprit, et du plus fantasque, mais peu de cette retenue que la 
auté d’origine doit nous LR RE envers ceux qe sont 


| F |endurei aurait pu les signer, et le Bratiano du dircent de 

Venise de Shakspeare les avouer pour siennes. Ce qui est certain 

_ aussi, c'est qu'elles manquaient de prudence et que Heine dut en 

la peine. Le prédicateur | Friedlender ne pouvait pas être 

_ flatté d'apprendre qu’il n’était pour Heine qu’un opérateur de cors 

aux pieds, et les philistins du Steinweg de Hambourg ne se sen- 

. taïient pas en humeur de sympathie pour le poète lorsqu'ils savaient 

er les considérait comme une clique et un peuple de sales bro- 

._ canteurs. Ils se vengeaient donc de lui, non par de fines railleries 

_ ou d’élégantes épigrammes, mais comme la plèbe de toute condi- 

_tions sait se venger, par es commérages vénéneux et des piqûres 

charbonneuses. Ils empoisonnèrent ses potages à la tortue, rempli- 

rent de mouches son vin du Rhin et lui firent connaître à la sour- 

_ dine quelques-unes des plaies d'Égypte les plus insupportables, Les 

= petits mordent, dit une légende de Gavarni, et ils mordirent si bien 

que nous voyons Heïine, dans les trois quarts de ses lettres de jeu- 

. nesse, s'emporter contre les bavardages d’un tel et les calomnies 

d'un tel autre avec une violence de langage insoucieuse du choix 

des épithètes. Mais que peuvent les épithètes les plus cruelles 

contre des adversaires qui se dérobent par leur ténacité ou leur 

obscurité? L'inconvénient de la célébrité est de réaliser dans ces 

. sortes de combats la fable du Lion et le Moucheron, et Heïne fit cette 

désagréable expérience. Ses coreligionnaires finirent par lui rendre 

le séjour de Hambourg tellement intolérable qu’il songea un instant 

à quitter l'Allemagne pour leur échapper, et voilà, sinon la plus 

décisive et la principale, au moins la première en date des raisons 

assez diverses qui le poussèrent quelques années plus tard à venir 

planter sa tente en France, | 

Il ne faudrait cependant pas conclure trop expressément de tout 

cela que Heïne fût mauvais israélite, « Tu me parles peu de la 
TOME Lx, — 1884, 17 
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à plus à cœur? Tu te trompes alors énormément. Que ma à 
EN = dessèche si je t’oublie jamais, lérouschalaym! Ce s pe 
HARAS paroles du Psalmiste, et ce sont toujours les miennes ve Cest 
Le _ tions étaient sincères. Si Heine ne prenait ni part ni à 
RS _ tentatives philosophiques et religieuses de réforme du n 
_ n’en était pas de même de tout ce qui peus den | 


* _ de l'émancipation avec. une. Rs 
: de 1823 à eu nous. de trouvans 


nie de honte Maute qu al RS | él 
la glorification des martyrs de la foi mosaïque. Walter Scott, dont 
Heine a si bien défini le génie en disant que c'était un ner | 
naire qui avait sa fortune en gros sous, était alors en possession 
de cette vogue universelle qui en faisait un favori detousles peus 
ples, et notre poète, s'autorisant des modèles d'Jvankoë et de Quen 
tin Durward, écrivit Le Rabbin de Bacharach, roman historique Re 
consacré. à ds peinture de la vie juive aux derniers temps du 
moyen âge. L'histoire de cet ouvrage est curieuseet nousdonnebien 
‘la note exacte des sentimens de Heine à l’égard de sarace-Lemanu- 
scrit en était entièrement terminé, lorsqu'il fut détruit par umincen- 
die dans la maison paternelle, Cependant Heine n’essaya jamais de | 
réparer cet accident, négligence singulière qu "expliquent seuls un 
amour modéré pour l’œuvre ainsi détruite-et un zèle tiède. pour la 
cause qu'il y défendait, car il est permis de croire que le manuscrit 
aurait été aisément reconstitué si la perte lui en avait un peu plus 
tenu à cœur. Les trois premiers chapitres, dont il avait tiré une 
copie nous ont seuls été conservés, encore ne nous sont-ils parve- 
nus que parce que le poète, toujours à court dé matière impri- 
mable, se décida, quinze ans plus tard, en 1840, à s’en servir pour 
compléter un des volumes qu'il livrait à son éditeur Campe, de 
Hambourg. Ils sont charmans et dans le plus pur sentimentde 
Heine, ces trois chapitres, où l'horreur tragique, dans cequ'elle a 
de plus noir, avoisine si étroitement la verve comique dans ce 
qu’elle a de plus bouffon, et ils nous suffisent pour deviner avec 
certitude l'esprit dans lequel le livre entier était conçu. Il y règne 
cette même haine du fanatisme religieux qui éclate dans-sa tragé- 
die d'Almanzor, publiée à la même époque. Ce que Heine aime 
chez les juifs du moyen âge, ce n’est pas la race elle-même, qu'il . 
nous montre, par mainte silhouette comique, avilissable: et COITUp= 
tible à l’égal des autres enfans des ROES ce sont les victimes. ge 
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Heureuse, la race lui paraîtra peirt/étro moins 
, Et, Sans re fidélité avec er elle a 
ne mériter d'autre nom 
er le dédain roniqne que les atta- 
ulga pentes sentiment 
‘el s cherc r Ra 

Hein Den a mo des un ISSU, * hope 

; bien des nuances de tendresse, 
peter encore trouver place, et nous sur- 
he Hone nombre de ces nuances; nous n’en voulons 
ves que la tristesse de mécontentement et la petite estime 
3 que lui inspira cette conversion au protestantisme 
qu'il esétute” de 1825 quelque temps après qu’il eut reçu son 
titre de docteur en droit. Ses paroles sur ce point sont trop signi- 
 ficatives 8 lui font, à notre avis, trop d'honneur pour ne pas pire 


"pe" 


| FF “$ Je ne sais … penser &: Cohn m’assure que Gans prêche le christia- 
_ misme et cherche à convertir les enfans d'Israël. Si c’est par conviction, 

_ Gansest unsot; si c’est par hypocrisie, un gredin. Je ne cesserai pas, 
24 pi detre pourtant qu'il m’auraii été plus agréable 
z des cuillers d'argent. Que toi, cher Moser, 


PAS omme Gans, Îne puis le croire, bien que Cohn l’affirme-et 
| prétend le soni de toi-même, Ilme serait très pénible que mon propre 
püt lapparaître sous un jour favorable. Je t'assure que si les. 
_ lois avaient permis de voler des cuillers d'argent, je ne me serais pas 
ou Je t’en dirai davantage plus tard. 
: Samedi dernier, je suis allé au temple et j'ai eu la joie tie 
de mes propres oreillés des sorties du docteur Salomon contre les juifs 
“baptisés, contre ces gens, disait-il ayec une intention mordante toute. 
particulière, qui, par le seul eApoir d'arriver à une place (ipsissima 
verba);selaissent entrainer jusqu'à devenir infidèles à la foi de leurs 
“pères. Je t'assure que la prédication était bonne et que je compte faire 
wisite ces jours-ci au docteur Salomon. » — (Lettre du maudit Ham- 
nt: 14 waenels 1825.) 


On ne peut faire iiiioere justice de sni-mémes et la citation que 

mous venons de «donner nous dispense d’insister longuement sur ce 

__ délicat sujet. Heïne était trop pénétrant pour ne pas savoir combien 
l'abandon de la religion dans laquelle nous sommes nés est tou- 
jours une chose grave, que l’incrédulité même, sielle reste d'ordre 
purement philosophique, ne la justifie pas, et que le scepticisme, 
loin d’être une excuse, doit être, à au contraire, un motif d’attachement 
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en feuilles sèches. Il avait troqué la foi mosaïque cat l'espérance M 
_ d’un poste dans quelque chancellerie ou dans quelque mi | 


dit qu’il devait se contenter de ce lot et ne pas rêver d’autres ambi 


L'ART Ne" 


ou tout au moins d'abstention. Notre ED e a tracé pot 


_nité les devoirs de l’infidèle honnête homme en telle matière, ue 4 


suite de la vie de Heine (et surtout la fin) se chargèrent de mu 
qu’il eût été prudent à lui de s’y tenir. Ce qui est certains c 


_ que, de quelque manière qu’on le juge, cet acte fut. pour Heine . F 
entièrement stérile et ressembla littéralement à ces marchés avec 


le diable où le vendeur se trouve à la fin payé en fine cendre ou 


mais lorsqu'il demanda que cette espérance fût réalisée, on A "à 
comprendre assez brutalement que, puisqu'il n'avait rien perdu 
par l'abandon d’une religion en laquelle il ne croyait pas, ilnelui 
était rien dû pour avoir embrassé une religion en ste il Me 1 
cr yat Le Dante. À 


ll 
À l’époque de cette fameuse et stérile conversion, Heine était 
déjà à l'apogée de sa gloire de poète, en pleine possession de son 
vrai génie, et ce qui était plus précieux encore peut-être, en pleine 
connaissance des limites de ce génie. Ge génie et ces limites avaient 
apparu en effet avec la plus lumineuse évidence dans un volume 
publié en 1823, sorte de Spectacle dans un fauteuil, qui semble 
vraiment avoir servi de prototype au fameux volume de Musset, 
tant il est composé d’une manière analogue. Deux poèmes drama- 
tiques, comme dans le recueil de Musset : Almanzor et Wlliam. 
Ratcliff, séparés par une série de Fe '} HORAIRE de tient 4 
place de Namouna. "21 
Qu'il était un maitre ait la poésie lyrique, Hate en avait 1 
donné des preuves incontestables, mais certainement à qui lui eût 


tions, il n’eût répondu par aucun remerciment. Il y a eu, en effet, 
une heure, heure de courte durée, où Heine a cru que la poésie 
lyrique était pour lui un simple point de départ et qu'il pourrait à son 
gré se servir de toutes les formes poétiques et séduire toutes les 
muses. C’est sous l’empire de cette illusion, dans laquelle il eut là | 
prudence de ne pas s’entêter, qu'il composa sa tragédie d’Alman- 
zor, le plaidoyer le plus étrange assurément que la cause sacrée de 
la liberté de conscience ait jamais enfanté. On dirait vraiment qu'il. 
a voulu dépeindre sa propre œuvre, lorsque, dans son livre de VAI- 
lemagne, il a écrit cette ravissante description de certain drame. 
de Clément Brentano : « Il n’est rien au monde de plus en lam-. 
beaux que cet ouvrage, mais tous ces lambeaux vivent et s'agi- 
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… tent joyeusement : on croit assister à un bal masqué de paroles et 
… d'images, tout cela bourdonne dans un charmant désordre et la 

_ démence qui domine produit seule une certaine unité. De fous 
calembours courent dans toute la pièce comme de souples Arle- 
mp 2 im de tous côtés de leurs battes légères. Quelque- 
> une idée sérieuse, mais elle trébuche comme le dot- 
lonais. De grandes phrases blafardes s ‘allongent comme un 
j Pierrot, avec ses manches pendantes et ses immenses bou- 
tons ; : on voit sautiller de petites épigrammes, courbées, à courtes 
ambes, informes et bouffonnes comme Polichinelle ; des sentimens 
:s voltigent çà et là comme d’agaçantes Colombines : et, tout 
, pirouette, s'élance et caquette avec une incroyable gaîté que 
Patio le son retentissant des trompettes de l'esprit de destruc- 
tion. » Sauf la gaîté, qui n’existe à aucun degré dans Almanzor, il 
… n’y a rien dans cette fantasque description qui ne puisse s ’appli- 
. quer directement à cette œuvre où les hallucinations mystiques d’un 
romantisme en état d’extase s'unissent aux frénésies d’un libéra- 
- Jisme en démence. Et cette description même n’en dit pas assez, 
car le poète ne s’est pas contenté d’imiter les pires bizarreries des 
_ productions romantiques qu'il avait prises pour modèles, mais ila 

… trouvé dans le sujet de sa tragédie, — l'état moral de l'Espagne mau- 
. resque après la victoire définitive du christianisme, — un prétexte 
… d'exagérer, autant qu’il l’a pu, le luxuriant hyperbolisme des Orien- 
! taux et l’outranee du Ohio espagnol. Imaginez donc un cha- 
_ rivari musical où chaque instr ument échange avec le voisin les sons 
qui lui sont propres ou usurpe ceux qui ne lui appartiennent pas et 
vous aurez à peine une idée d’Almanzor. Il y a là des accens de 
- clairons qui se terminent en sons de flûtes, des motifs de sérénade 
qui se transforment en cris de guerre, des trilles de rossignols lugu- 
«"bres comme le cri fatidique de la chouette, des croassemens de cor- 
beaux qui s’achèvent en sifflets de merle ; l'amour y mugit, la haine 
ygazouille, la tendresse y est malicieusement railleuse, le persiflage 
y prend des pointes d'élégie. C’est une œuvre de démence dans tous 
les sens, — la folie y a son apoihéose, — mais cette démence est 
inspirée, et nul autre qu'un vrai poète n'aurait pu la ressentir et 

l'exprimer, 

» Au fond, cette tragédie n’est étrange que parce que le poète s’est 
trompé sur la forme qui convenait à son inspiration. Représenté 
une seule fois sur le théâtre de Brunswick, Almanzor fut outra- 
geusement sifflé, mais si, au lieu de revêtir la forme tragique, il 
s'était présenté sur la scène sous une forme qui tolère davantage 
les extravagances de l’imagination, qui les exige même, peut-être 
aurait-il recueilli autant de bravos qu'il recueillit de sifflets. Cette 
‘détestable tragédie constitue, en effet, un splendide drame lyrique 


sh jamais. L'œuvre intéresse par ses défauts mêmes, pe défa 
_ nous sont une claire révélation de la nature de l’auteur: Le» de 


Heine a emprunté au romantisme des cadres et des couleurs, iln'en : 


que nes ait 
et sombre, Robert Schumann, RE C'était u 
pour ce génie PRET à aloureuses disson 
qui m'étonne, c’est que ni le poète, ni le musicien 2 


d’impersonnalité a été visiblement refusé à celui qui a | u l’e su 
cuter, car le lyrisme lui est tellement adhérent qu'il a été. | 1 
incapable de s’en délivrer qu'Hercule le fut de, se dévêtir.de.la 

robe de Nessus sans emporter avec chaque ambeau d’é E 
lambeau de chair, À d’autres points de vue, pes pere È 
tance biographique sérieuse. Romantique par. Jes formes et le è 
langage; cette pièce est dans le courant le plus torre di À 
libéralisme moderne par la hardiesse presque effrontée de l'esprit È 
philosophique qui s’y étale d'un bout à l’autre avec une verve sans 
vergogne; elle témoigne de la manière la plus convaincante que, si 


a jamais, en revanche, partagé les doctrines et les tendances, . 
qu'il n’a eu, par conséquent, aucune conversion à faire à. k 
Si donc, comme l'a dit un critique contemporain, cette agir me 
la date de la rupture entre Heine et le romantisme, il faut en con- 
clure que cette rupture a eu lieu dès la première heure. Alman- 
zor venge sous un autre rapport l'originalité de Heïne:wCette\doc- 
trine de la réhabilitation de la chair, qu'il s’est plu à opposer au 
spiritualisme chrétien, il n’a guère commencé à la prêcher ouver- 
tement qu'aux alentours de 1830, et c’est dans son livre : de l’Atle- 
magne, écrit chez nous et, en grande partie, pour nous,squ'elle 
s'étale pleinement dans toute son éloquente ivresse et sa brillante M 
immoralité. On avait coutume d’en faire honneur d'ordinaire aux 
doctrines saint-simoniennes et aux relations amicales de Heine avec 
quelques-uns des apôtres de la secte. Nous savons aujourd'hui par 
Almanzor que, dès 1823, et même antérieurement, cette doctrine 
avait pris chez lui une forme nette, précise, et qu’elle n'eut pas 
besoin pour éclore des fameuses séances de la salle Taitbout. J'irai 
plus loin. Non-seulement il ne dut pas cette doctrine aux saint- 
simoniens, mais je suis très porté à soupconner que c'est au COn= 
traire de lui qu’elle leur vint, et que c'est par ses écrits et ses 
conversations qu’il leur insuffla cette religiosité panthéistique, ce | 
brio thaumaturgique et cette virtuosité de Préquen qui didier à 
guèrent un instant quelques-uns d'entre eux. e. 
William Ratcliff est supérieur à Almanzor pour x facture sh 1 
matique, bien qu’il lui soit inférieur de beaucoup pour la poésie et « 
l'originalité : le sec et dur Ratcliff, dit Henri Heine lui-même, qui 
se juge admirablement dans une lettre à Carl Immermann, Ce drame 
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n effet, de beaucoup de choses et rappelle nombre de talens 
es du temps de la jeunesse de Heine. Le souvenir très direct 
jands dk APR ren fondamentale et dans 
mot ; c’est une des innombrables 
1 révolté-eontre les lois sociales 
É mtipénne pendant si longtemps et 
res alors les plus éclatans modèles, 
PEbaderir des superstitions révèlent l'influence 
ape La nature des sentimens choisis est en 
| Savec:les sympathies occultes et les mere 
ux dont Hofimann a su tirer de si puissans effets. Par la 
tique enfin cela ressemble d’une manière très sensible 
> Février de Werner. Ainsi que cette dernière œuvre, 
pros n’est qu’un long cinquième acte qui résume et 
| contente uné tragédie antérieure, dont les lentes péripéties sont 
Fe sen une seule minute sous la lumière en quelque 
nthétique d’un dernier éclair. Gomme dans le Vingt-quatre 
Rien aussi, une fatalité héréditaire est la loi des caractères mon- 
_strueux de la pièce et le moteur implacable de l’horrible action. 
| Gelan'émeut pas le cœur et n’intéresse en rien l'esprit, mais tient 
_Jimagination comme paralysée sous la pression d’une atmosphère 
age. Parmi les-sentimens qu ‘appelait son sujet et qui ne sont 
S q que de sables diverses de la terreur, il en est un, celui de 
le, qu'il a remarquablement réussi à tenir éveillé pendant 
tout “ae ‘cours de la pièce par le personnage de la vieille Marguerite, 
agi fois qu’elle apparaît, c’est pour chanter le refrain d’une bal- 
Jade écossaise qu'une’traduction de Herder avait, paraît-il, rendue 
célèbre en Allemagne : « Pourquoi ton épée est-elle rouge de sang, 
Édouard, Édouard? — J'ai tué ma fiancée, ma fiancée si belle! » et 
* onfressent un frisson de froid en écoutant ce refrain lugubre qui 
résonne comme une prophétie de malheur et la dénonciation dis- 
crètement enveloppée d’un crime dont l’expiation approche. Le 
rôle de la vieille Marguerite, c’est en petit et en mélodramatique le 
rôle de Cassandre gémissant ses prévisions de meurtre dans le palais 
d'Agamemnon, celui de Firésias, qui, pressé de questions, ne répond 
devant OEdipe que par d’alarmantes obscurités. Certes, l’effet pro- 
 duit est loin de la puissance et de la grandeur de celui de ces 
Scènes antiques, mais il est créé par le même sentiment de l'm- 
_ quiétude et obtenu par le même moyen de réticence calculée, Et 
ne Croyez pas que notre poète n’y ait pas songé. Heine, qui était 
plein de la plus belle érudition poétique, excelle à ces transforma- 
tions des plus vieux, motifs littéraires et les recrée si bien qu'il est 
impossible de les reconnaître autrement que par le hasard d’une 
-chirvoyance momentanée. Ce serait un curieux travail que celui de 


re & 


Pr 
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rechercher ces  admirables adaptations de Héthes n a Fe > de s: 


ù incomparable qui termine les Poèmes de la mer, Sinon 
_ille qui procul negotiis d'Horace, dépouillé de sa sages 


_ jamais parler personnage de Jordaens ou de Steen pour Pr 


_ lecteur. Ges deux drames nous sont une première occasion de mettre 


_ les plus forcenés qui aient jamais traversé un cerveau en proie aux. 


l'enfer. L'amour est le véritable souverain de tous les mondes; qu'il" 1 


* A LE == ENT + MRC HS de e, l'es Ta LUE 1 à 


petites pièces lyriques de l’Intermezzo, qui, par le tour etl | enti- 
ment d'ironie, semble du Catulle ressuscité et mettant au ton"du 
xix*siècleses galantes malignités; et qu'est-ce que la PRES bachi 


risme modéré et animé de la verve la plus carna alé Et 


sous une forme propre aux modernes pays de kermesses, 8 
du retour en terre ferme et l’heureuse sécurité des volup | 
huis-clos qu'il prècha autrefois sous une forme latine? HS ERTSUX 

Lorsqu'on s’est décidé à écrire sur Heine, il faut le faire avec 
une entière franchise, et confier nombre de choses à la candeur du 


cette candeur à l’épreuve. Je n’hésite pas à le dire; dans toutes les 
œuvres de Heine, il n’y en a pas de plus effroyablement audacieuses 
que ces deux productions de sa première jeunesse, et Dieu sait 
cependant s’il recula jamais devant une témérité morale où une 
fantaisie offensante ! Ces deux drames sont une double apothéose des 
fous par amour, et il appuie cette apothéose sur un des sophismes 


délires furieux d’une passion malheureuse, c’est-à-dire la supé- 
riorité de l’amour sur toutes les choses de la terre, du ‘ciel et de 


crée et détruit à son gré, et ses droits sont par conséquent à lamesure 
de l'infini, qui se résume tout entier en lui, C'est en lui que sontciel, 
terre et enfer, car sans lui le ciel est un enfer, car avec lui l'enfer 
devient un ciel, car par lui la terre réalise le ciel et lerendinutile.. 
C'est donc peu dire en vérité que dire qu’il est supérieur à la reli=. 
gion, supérieur à la famille, supérieur à la société, supérieur à la: 
vertu et à l'honneur, car ce sont là choses trop secondaires pour! 
entrer en comparaison avec lui, Il a droit contre tous et nul n’a droit 
contre lui. Toute contrariété imposée à l'amour est done le sacri-* 
lège par excellence, le péché inexpiable, L'amour contrarié se tourne 
nécessairement en démence; démence qui n’est autre chose que la 
colère d’un roi offensé, et les actes de cette démence, quels qu’ils 
soient, ne sont pas des crimes, mais les légitimes représailles d’une 
majesté dont les ordres n’ont pas reçu obéissance. Voilà dans toute 
sa poétique aberration l'étrange doctrine qui transparaît fort claire- 
ment dans ces deux drames, et pour que les clairvoyans parmi ses 
lecteurs, — mais les clairvoyans seuls, — ne s’y trompassent pas 
et sussent la découvrir, il a pris soin de la faire soupconner dans ‘ 
la dédicace écrite en style hermétique de magicien familier avec” 
les puissances occultes qu’il plaça en tête de la première édition de 
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É. ne du sombre royaume des esprits, et là j'ai brisé les sept sceaux 

_ mystérieux du livre rouge de l'amour. Ge que j'ai vu dans les 
pages éternelles, je l'ai retracé dans le miroir de ce poème; mon 
RO nous mourrons, mais ce poème vivra éternellement. » 


in les vérités ésotériques ; ces sceaux brisés du livre 
irines acceptées dont la destruction est nécessaire pour arriver à 


| e livre rouge de l'amour placé sous la garde des esprits, c'est 
n’y a pas de morale pour l'amour, qu’il l’ignore, s’en joue ou 


| drames, il souffrait lui-même des tortures de l'amour contrarié, et 


douleur insurmontable, la philosophie d’une passion dont les Zieds 
de l’Intermezzo racontent les émotions saignantes et Éo cuisantes 
_ délices. (EE te 


faites dans le genre dramatique: il comprit à temps que, quelques 
| brillantes qualités qu'il püt y déployer, ii lui manquerait toujours 
” les’ parties les plus essentielles de l’auteur dramatique, et il ne 


! époque lui montra que non-seulement il n’était pas doué pour le 


Nous voulons parler de son Rabbin de Bacharach ; roman historique 


incendie. Nous avons dit aussi que cette perte qu’il aurait dû res- 
sentir vivement ne [ui causa pourtant aucun regret et qu’il ne fit 
pas, le plus petit effort de mémoire pour la réparer. C’est qu sil 
avait 22 petio condamné son Rabbin comme ses drames. « Je n’al 
pas le talent de raconter, » dit-il, dans une lettre à son ami Moser 
à propos de ce roman même. Rien n’est plus vrai, si la nature du 
|: récit. exigeait égalité de marche, progression logique, suspension 


y avait quelque chose de vraiment prophétique dans cette opinion 
d’un certain Berlinois qui, à l’époque des débuts de Heïne, déclara 
solennellement qu'il écrirait nombre de pages brillantes, mais qu'il 
ne saurait jamais faire un livre. On peut dire qu'en somme cette 
parole a été justifiée par la carrière de Heine. Prenez la liste 


Ratcliff. « D'une main puissante j'ai forcé les portes de 


de fer des esprits, ce sont les barrières qui séparent du 
ul ur, ce sont les préjugés, les opinions convenues, les doc- 


F Pair he à face le terrible visage de la vérité. Ce qu'il avait lu 


n offense. L’excuse du poète, c’est que lorsqu'il écrivit ces deux 


qu'il n’a fait autre chose qu'y présenter, sous l’obsession d’une 
Ces deux drames ‘sont les seules tentatives que Heine ait jamais | 


 renouvela plus l'épreuve. Une autre expérience qu’il fit à la même 
| & P 


drame, mais qu’il était impropre à toute œuvre de longue étendue. 


sur les mœurs juives du moyen âge, qu'il avait “alors entièrement 
_ achevé, et dont nous avons dit que le manuscrit fut brûlé dans un 


du caprice et de la fantaisie. En général, son talent était inégal à 
toute tâche, qui réclamait continuité, constance, effort soutenu. Il 


_ complète de ses œuvres, et voyez de quoi elles se composent. Des 
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| werve incomparable, mais en somme pas un seul ae 


à essdiÈes) 
. de merveilleux es de re) pue ocre 


et la substance; son ouvrage le plus considérable, VA 
fait pas exception à cet égard, car il n’est composé que à 
dont les premiers seuls présentent un enchaînem 

son chef-d'œuvre, les Reisebilder, n’est encore: ans # 
petits tableaux, d'esquisses et de fantaisies. rs 
que la manière dont ces œuvres ont été pub 
‘impuissance de Heine non-seulement à toute 
étendue, mais encore à toute productivité Pa 
qu'il devait publier un volume, il s’apercevait au moment de 
mettre sous presse qu’il n’en avait réellement que la” , et 
alors, pour faire le reste, il avait recours aux plus étranges pro- , 
cédés, complétant, par exemple, un volume de critiques par ‘une - 
série de lieds inédits, ou un volume de poésies par des articles 
sur les arts, voire même des préfaces écrites pour des Le na 
tions politiques dont il n’était pas l’auteur. Mais. e serait 
votre erreur si vous croyiez qu’il y avait là faiblesse de nature | 
gaspillage d’un talent pressé de produire et que le besoin con- % 
damne fatalement aux œuvres de courte étendue. Personne m'a 
jamais été plus économe de son talent. que Henri Heine et n’a moins 
produit par nécessité de métier. À peine çàvet là peut-on moter « 
dans l’ensemble de ses œuvres quelques morceaux écrits sousvle 
coup de cette nécessité; par exemple, certain essai sur don Qui- « 
chotte écrit pour servir de préface à une édition allemande du livre 
de Cervantès, essai qui n’est qu’une paraphrase assez médiocredes … 
pages admirables par lesquelles il à terminé son portrait de Tieck 
dans le livre de l'Allemagne, ou les courts en-tête écrits pour 
former le texte d’un keepsake allemand consacré aux femmes de 
Shakspeare, pages hâtives, sans véritable inspiration et décidément » 
indignes de lui. Non, il était condamné aux œuvres courtes pour 
deux raisons qui sont tout à sa gloire et qui donnent la clé de la 
nature propre de son génie. La première, c'est que les idées se 
présentaient chez lui non par progression froidement analytique, 
mais dans la lumière chaude et vive de l'intuition synthétique; | 
les voyait au complet sous un seul raÿon avec leurs-racines, leurs 
rameaux et leurs fleurs. Or à celui qui perçoit les idées sous cette 
forme sommaire de synthèse, l’analyse apparaît inutile ou devient 
facilement fastidieuse, et il ne peut les rendre que par des écrits M 
faits à l’image de cette synthèse, c’est-à-dire rapides et vivans 
comme elle, La seconde raison, c’est qu’il portait dans tout ce qu'il « 
écrivait un excès de véhémence telle qu’elle ne pouvait se soutenir - 
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. S'il w’a écrit que des œuvres de petites dimensions, ce 
pabiqafilsenr l'haleine courte; il l’avait très longue au con- 
ar seu hd ndansrne PR d'un seul souffle puissant 


si én . > d6 vie cérébrale ebnerveuse À ces deux 
z le poëte, surtout le poète lyrique, qui 
re qu’il ne peut écrire que dans son voi= 
et Listes nn Roue Des lui dès que 
€ où se refroidi. | 
ï rite, Héno reste un phare et r égal 
plus g sé: ss plus haut point l’orgueil du poète, et 
quefois ras sous les formes les plus offensantes. Cependant, 
ns cette Allemagne où il s'était fait tant d’ennemis et où les accu- 
_sations les plus variées ne lui ont pas manqué, il ne s’est jamais 
. trouvé personne pour lui reprocher que cet orgueil ne fût pas jus- 
- tifñié. Ses mœurs, son caractère, ses opinions ont été décriés, tra- 
il honnis, jamais sa valeur poétique n’a été contestée sérieuse- 
ment. fout le public des artistes français pouffait de rire, il y à 
; ues'années, en apprenant qu'un certain sculpteur disait sans 
midit 5 « a RE et moi » pour bien marquer le 
Ig à ait; Heine disait aussi : « Byron et moi, » mais 
parmi ‘en poésie n'aurait osé s’autoriser de cette 
jnné cn taxer lance ou d’infatuation, car il est cer- 
. taïin que si l’œuvre de Byron offre une façade autrement considérable 
_ que celle de Heïne, il y a chez Heïne une sincérité de sentiment, et 
_ pour ainsi dire une nudité d'émotion, une souplesse et une grâce qui 
sont inconnues à l'éloquence quelque peu rhétoricienne et à la mélan- 
. colie hautaine, mais quelque peu raide, delord Byron. Vingt fois, tant 
_ enprose qu’en vers, Heine s’est promis l'immortalité et a refait à son 
…usagel E reg monumentum; mais personne ne s’avisera de trouver 
cette prétention déplacée et hors de proportion avec la nature de 
lœuvrelaccomplie, car si Horace à pu se vanter d’avoir accompli 
un monument plus durable que l’airain pour un léger bagage de 
courtes odes ‘merveilleusement ciselées, Heine a pu justement se 
décerner le même louange sans le moindre excès et le moindre 
ridicule d’amour-propre. Cette invulnérabilité sur le terrain poé- 
tique dit assez la place qu’il y occupe et d’où les vicissitudes de la 
. mode neparviendront pas plus à le déloger que ses propres folies 
té ses pires erreurs ne l'ont empêché de la conquérir. 
: Un mot avant tout sur la forme générale de ces poésies Iyriques 
de sa jeunesse, les plus belles qu'il ait écrites, à l'exception de celles 
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_ de son agonie. Ge sont en général de petites pièces extrême 


ni. = PER LA 2 


défaut par la profonde sincérité des émotions qu’elles DATE n. 


que réclament les chants qui ont la volupté pour principe d'inspi- 


bon goût. Répudiez toute hypocrite pruderie, soyez lettrés avec 


de nom pour la pudeur, comme les sociétés orientales, ou dans celles 
… qui ont comprimé les libertés de la nature par zèle intolérant pour 


traduit, et élégant parce que la volupté n’est pas là où le plaisir … 


. érotiques la forme qui leur convient naturellement et qu'il a su … 


lyrique. Il est un grand poète lyrique parce qu’il a exprimé une 


courtes van composent comme une sorte de ee. pos tique, où 


nalité de leur auteur la plus Ra Le moi de me. en 


 dônc le sujet et la matière unique, en sorte que leur première ori gi 
 nalité est d’être le recueil le plus subjectif et le plus égotiste q 


) CHIC 


ait été jamais écrit. Une certaine monotonie naîtrait nécess: 
de cette uniformité de matière, mais ces poésies se: ra 


et la rapidité avec laquelle le cœur fantasque du poète exécute ses 
merveilleuses et contradictoires évolutions. Les qualités maîtresses 


ration règnent ici en souveraines. En vérité, plus nous reli 
poésies de Heine et moins nous pouvons écarter de notre esprit cette 
pensée que la volupté est en poésie une incomparable école de 


franchise, et dites-moi s’il n’est pas vrai quetouteslesfois que la « 
volupté a trouvé un interprète vraiment digne d'elle, les chants de 
cet interprète se soient distingués par ces deux qualités que le 
bon goût réclame comme siennes au premier chef: l'élégance etla 
sobriété. Et cette loi est invariable sous toutes les latitudes et dans 
toutes les conditions, que le voluptueux poëte soit roi ou vagabond, 
noble ou plébéien, qu’il appartienne au pays où l’emphase et l'hy=. 
perbole règnent le plus en souveraines, ou à ceux où la rhétorique 11) 
est le moins en faveur, qu’il soit né dans les sociétés qui n’ont pas 


la vertu. Passez-les tous en revue, le Chinois Li-Taï-Pe, le Persan 
Hafz, le Romain Horace, le bohème parisien Villon, le Champenois 
La Fontaine, le paysan écossais Burns, l'étudiant allemand Heine, 

le dandy Musset, même, si voulez encore, le bourgeois Béranger, et 
dites si cette opinion n’est pas fondée. Et ces deux qualités sont 
absolument adéquates à la matière qu’elles veulent célébrer, car la 
volupté est peut-être la seule chose au monde qui ait le privilège … 
d’inspirer aux poètes une forme entièrement conforme à sa nature. - 

Le véritable poème érotique est court comme le plaisir même qu'il 


n’entraîne pas un sentiment d'élégance. à 
Mais ce n’est pas seulement parce qu’il a dons aux sentimens 


rajeunir cette forme éternelle que Henri Heïne est un grand poète … 


particulière de l’amour, non ressentie et non chantée avant 


second interprète, tant il est difficile de la séparer de la personnalité 
_ du poète. On l'a déjà compris, on le comprendra bien mieux encore 
au pk cette étude, le caractère à la fois le plus général et le 

us onnel de Heine, c’est l'étrangeté. Tout est étrange chez 


me en à fait l’aveu dans une page merveilleuse des 
| FLE fidélité. 


…_ mon cœur veut s'épanouir en même temps. Ce cœur est aussi une 
_ fleur, une fleur bien singulière. Ce n’est pas une modeste violette, pas 
une rose riante, pas un lis pur, pas une de ces fleurettes qui réjouis- 
sent par leur gentillesse le cœur des jeunes filles et se laissent placer 
_complaisamment contre le sein. Ce cœur ressemble plutôt à cette 
grosse et fabuleuse fleur des forêts du Brésil, qui, selon la tradition 
ne fleurit qu'une fois tous les cent ans. Je me souviens d’avoir vu 
dans: mon enfance une semblable fleur. Nous entendimes dans la nuit 
| comme un coup de pistolet, et le lendemain matin les enfans du voi- 
sin me racontérent que c’était leur aloès qui s’était soudainement 


ses feuilles si extravagamment larges, si dentelées, si aiguës, aux- 


d’or, une fleur magnifique. Nous autres enfans ne pouvions pas regar- 
- der à une telle hauteur, et le vieil et bon Christian, qui nous aimait, 
nous fit'autour de la plante un escalier de bois sur lequel nous grim- 
pames comme des chats, et de là nous contemplâmes curieusement 
lintérieurdu calice ouvert, d’où les jaunes étamines et des parfums 
PUvabomIent Le sortaient avec une mAgaifinoncs inouie. 


nr 


* Oui, ce cœur fut une telle FER mais pour que le notralt soit 


propre magnificence, et qui, se contractant douloureusement sous 
les influences de la vie, a tourné ses dards aigus contre sa fleur 
royale et l'a cruellement déchirée ; les parfums, il est vrai, ne se 
sont échappés de ces blessures Dee plus abondans et ler conta- 
“pp 

Lorsque les anciens Grecs se trouvaient en présence dos mis 
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ui, et qui selon toute apparence ne trouvera pas dans l'avenir un 


is aussi bien que les pensées, le cœur aussi bien que 


Montagnes fe Harz, où il a donné de ce cœur original une descrip- 
tic n qu'il faut citer, car rien de ce ”_ nous pourrions Le ne sau- . 


: Maiint,e comme de riantes merveilles, s  bptiouissent les res ue 


f | épanoui avec une telle détonation. Ils me conduisirent dans leur jar- 
din, et je vis à ma grande surprise que la plante basse et dure, avec 


_ quelles on pouvait facilement se blesser, s'était élancée alors tout en e 
- hauteur, et qu’elle portait au faîte de sa tige, comme une couronne 
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_ tout à fait exact, il faut ajouter une plante qui n’a pas respecté sa 


étargn Mine pas à FE 
divinités indigènes, et c’est ainsi quais Male y 
nom d’Hercule et la Chaldéenne Astarté le nom à de Ve 
_ sommes obligés d’agir ainsi avec Heine, et d’employe 
_gner les dieux inspirateurs de ses chants Les, Be 
_ de Vénus, mais en faisant remarquer que ce Guï 
sont de toute autre race, de toute autre arigines nu à de 0 
perversité que ceux de la mythologie dm eur N, 
Gupidon de Heine n’a rien de commun Mer à 1 
__ ches comme eu colombes Rae traînent le Ness le sa r 


Wu de M re vous la connaissez sans vous ‘end outer € 
longtemps, c'est celle dont le grand Titien fit le por rat, 
Vénus à l’irrésistible sensualité, aux mignons traits touraniensisi 
différens des traits à la noble correction des déesses issues me n. 
ciseau grec. Vous avez pu la voir or Offices de lerensétentee ES 
sur son lit de repos, tandis que sa chambrière chercheaus 
divin boudoïir les linges nécessaires pour voïler la délic 
lité et l’enivrante séduction de son corps aux charmes implacabless 
Cette Vénus n’eut jamais d’autels à Paphos.et à Cythère; mais c'est 
à elle, et à nulle autre, que cette Javanaise de Regent Street, qui « 
mâchait des fleurs tandis que le poète s’abandonnaït entreses bras" 
aux transports de la volupté, adressait certainement son cultes: 
culte authentique et légitime, car cette Vénus et ce Cupidon der 
Heine semblent directement sortis de la couvée infernale de ce 
dieu noir que connurent tous les anciens peuples asiatiques:Comme 
leur père, ils se complaisent à la cruauté, à la douleur, à la destrue- 
tion, à la mort, acceptent d’être servis et non d’être fléchis, écou- 
tent des prières qu’ils n’exaucent pas et reçoivent des sacrifices  «“ 
qu’ils ne récompensent pas. De quelle férocité ce Cupidon de Heme 
n'est-il pas possédé ! Comme il se réjouit de faire de ce quiestle 
principe même et l'épanouissement suprême de la wie: une cause. 
de mort et un ferment de dissolution! Ah! que nous voilà loi de 
l’espiègle enfant-oiseau qui descend de son azur à ras de nuages 
pour s'amuser au malicieux plaisir de la chasse aux cœurs! Voyez-vous | 

là haut, bien haut, comme une tache imperceptible sur le bleu pro 
fond du ciel? C’est lui, et de même que les oiseaux denos jardins: 
découvrent le milan avant qu’il soit visible à l'œil humain-et com- 
mencent à jeter le cri d'alarme, ainsi le poète en le devinant com- 
mence à se troubler, à palpiter douloureusement et à gémir harmo= 
nieusement, Le voilà, il descend d’un vol puissant, et de ses ailes 
noires frangées d’or qui rendent l'air sonore pendant qu'il le tra= 


“verse | RES avec abondance d’effroyables et enivrans S ph | 
pi 2 st nés à lui livrer les victimes de ses homicides préférences et de 
ses impitoyables sympathies. Il à découvert le poëte, et alors, pareil 
au guerrier assyrien de la Bible, il a tiré de son carquois pro/ond 
_ comme le sépulcre une flèche à la pointe empoisonnée du curare 

_ d'amour."Le poison s’insinue dans les veines de sa victime et y fait 

œuvre perfide. D'abord ses effets sont délicieux ; 

| da pont de quekçue chose “ pire ce SES 


NET re e 


des re aie datée se titre avec tHémhste 

peu à peu la part de la souffrance devient plus grande, des 

| as de rêves malfaisans s’abattent sur le malade et le livrent en 

L . proie aux hallucinations les plus affreuses, et lorsqu’enfin le poète 

. descend'en son cœur, il le trouve vide de tous les sentimens d'où 

la wie tire sa fertilité; un résidu funèbre de cendres noires et de 

is amère est tout ce qui reste de cet amour empoisonné. 

Oh! combien d'images fanestes passent devant ses yeux et de 

‘_ combien de scènes de martyre n'est-il: pas le héros patient pendant 

_ qu'il est en proie à ce délire! Tantôt c'est une jeune fille dont ül 

} fait le rencontre dans la campagne où le promène son rêve et qu Al 

| voit tour à tour filant son linceul, abattant l'arbre qui doit fournir 
| son ceréueilret ‘creusant ;sa fosse, Tantôt il assiste à une scène 
} _ picaresque jouée par des : tres, un meeting tenu dans un cime- 

_ tière par tous les morts que l'amour conduisit à une vie ignomi- 

. nieuse où à une fin infäme. Une autre fois, il entend au-cœur de 

| Ja nuit comme un bruit de sérénade; il met la tête à la fenêtre et 
_ contemple un défilé macabre de gais spectres conduits par un 

| -ménétrier squelette qui, marquant la mesure de son chef osseux, 

fait des révérences sinistres au clair de lune. À ces mascarades 
facétieuses des visions plus cruelles succèdent. Un soir, par exemple, 

… le poètese sent comme contraint d'entrer dans une salle resplendis- 

re _ sante de lumières et toute résonnante de musique, et il assiste au 

| repas de noces de sa propre fiancée. Gaiment la mariée porte son verre 

2 àseslèvres, etc'estle sang du poète qu’elle boit; galamment, le marié 

offre un fruit à sa compagne, et C’est le propre cœur du poète que 
partage le couteau. Les époux se penchent l'un vers l’autre et s'em- 

brassent, et chacun de leurs baisers est répété sur la joue du poète 

par les lèvres froides de la mort, et lorsque, frissonnant d'épou- 

_ vante, il veut fuir de cette salle maudite, il en trouve la porte 

_ interdite par deux gardiens, dont l’un s'appelle Suicide et l’autre 

… Démence. La mort même ne peut le délivrer des atroces souffrances 

. de ce poison d'amour : le voilà qui se réveille du sommeil de la 
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= n’aboutit qu’à porter dans l'éternité les vieïlles tristesses Pa 
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* & à A 16 * DE | gi 
à tombe à Ja. voix x de. sa bien-aimée repentante; mais il ne re 
vie sous ses caresses que pour souffrir encore del mê 

_ leurs qu’autrefois, et ce duo d’amoux chanté au fond de. 


Et ce ne sont pas seulement les chants purement EE qui sont 
marqués de ce caractère lugubre ; les chants les plus impe Sr nnel 
ceux dont il emprunte le thème à la légende, le portent également. … 
Dans tous l’amour apparaît comme une puissance perverse et male 4 
faisante qui mène les hommes à la mort et à la ruine par de 
les plus diverses. Jamais le spectre macabre du vieil. ne 
revêtit autant de travestissemens et ne se dissimula sous plus. de. 
masques que ne le fait l'amour dans les poésies de Heine. Le voilà 
bourreau dans la ballade de sire Olaf, qui doit périr le jour de ses . 
noces pour avoir été aimé de la fille du roi; le voilà larron d'hon- 
neur dans la ballade d'Harald Haarfagar, retenu prisonnier sous les 
vagues par les enchantemens d’une belle fée de la mer et qui verse. 
d’inutiles larmes lorsqu'il entend au-dessus de sa tête retentir un 
chant de guerre normand. Les puissances célestes elles-mêmes sont 
sans armes contre lui, et la vierge implorée pour la, guérison du 
pauvre enfant du Pélerinage à Kevlaar ne peut rendre la paix au. 
cœur malade qu’en l’arrêtant pour toujours. Non, vraiment, ce n’est 
pas par forfanterie de poète qu'à la fin de son Zntermezzo il 
_ demande qu’on lui prépare un cercueil grand comme la grosse 
tonne de Heidelberg et qu’on commande pour le porter douze géans = 
grands comme le Saint Christophe du dôme de Cologne, afin de 
pouvoir y ensevelir avec sa dépouille son amour et ses souffrances. 
D'où vient cette étrange variété de l'amour, et comment Heine 
fut-il amené à le ressentir? Selon la légende, il aurait été épris de 
la plus extrême passion pour une de ses cousines, M Amélie 
Heine, la propre fille de l'oncle Salomon ; mais la jeune fille ne put … 
ou ne voulut pas lui rester fidèle jusqu’au bout, et ces chansons 
d'amour, tour à tour si pleines d’ivresses et de douleurs, ne seraient 
que la traduction des phases diverses de cette passion. Nous pou- 
vons accepter la légende comme vraie, en faisant observer toutefois 
que cette passion a bien pu être l’occasion révélatrice, mais non = 
le principe créateur d’une forme de l’amour aussi excentrique, et 
que c’est dans la nature même de Heïne qu’il en faut chercher l'ori- 
gine véritable, Nous avouons ne goûter que modérément les expli- 
cations matérialistes des faits: moraux si fort à la mode de nos 
jours; cependant des répugnances ne sont pas des raisons, et force M 
est bien d'accepter ces explications lorsqu'elles se présentent en = 
toute évidence comme les meilleures; or c’est le cas pour Heine. 
La vérité est que, dans ces poésies de la jeunesse de FRS il y ds i 
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dépi . l'exubérance de vie qui s’y remarque ou peut-être à vE 

ee he même, un principe morbide en activité, CR 
s ces mots dans un sens moral, prenez-les dans l’ac- | 


s brutalement pus sique. Il est aujourd’hui certain Et 5 


te ladie dont nous avons décrit les 
ençan ane été que la dernière phase 
que > à trainé toute sa vie et dont les germes 
s l’adolescénce. J'interrogeais un jour, sur la date 
le « ee, le peintre Chenavard, qui avait beaucoup 
inc gré Rossini que chez M*° Jaubert, dont ils étaient 
Pul are re les hôtes assidus : « Mais, à vrai dire, me répon- 
| 18 loin que je me rappelle, je n’ai jamais connu Heine 
à e mal: c'était la tête, c’étaient les yeux, les reins, les 
7 De: de Heine, publiée depuis cette conver- 
sation, atteste l'exactitude du témoignage de Chenavard. Aussi loin 
qu dans cette correspondance, qui commence en 1820, 
poque où Heine avait à peine vingt ans, on l’entend se plaindre du 
plorable état de sa santé, et ce ne sont pas des malaises passa- 
rs ce sont de longues crises qui durent des mois, quelquefois 
des saisons entières, le rendant incapable de tout travail suivi et 
Fe à tout instant ses combinaisons d'avenir. Au commence- 
ds te. “lorsqu'il fut exilé de l'université de Goettingue pour 
ti duel, il fut sursis pendant plüsieurs jours au décret 
uni versitaire parce qu'il était trop faible pour quitter la chambre. FT 
4 y: a Base pour ainsi dire, une seule de ses lettres de jeunesse où | 
| ne se rencontre quelque phrase-comme celle-ci, que j'extrais d’une “20 
lettre de 1823 à son ami Wohlwill : « Je veux ajouter” ici quelques 
_Mignes, malgré les douleurs dont je souffre et qui, comme du plomb 
| _bouillant, ruissellent dans ma tête et me prédisposent à l’amer- 
tume la plus cuisante et la plus hostile, » Plusieurs fois les méde- 
. cins le soumirent à un régime rigoureux, et c’est un fait curieux à 
“constater que la moitié au moins de ses œuvres sont nées d’une 
nécessité de traitement. L'occasion première des Reïsebilder est 
née d’un yoyage à pied dans le Hartz, entrepris par ordonnance 
| "médicale, et les Poërmmes de la mer sont sortis des saisons de l 
bains de mer qu'il n'a jamais manqué de faire chaque année à RS 
_Norderney, à Héligoland, en Angleterre, à Lucques; plus tard, CSS 
en Normandie, en Bretagne, en Provence. L'agitation maladive 
enfin qui se remarque chez les personnes prédisposées aux névroses 
se révèle dans cette funeste fréquence des songes dont ses som- 
"meils étaient troublés. Tout lecteur de Heine a pu constater l’abon- 
dance de rêves que renferment ses poësies et ses fantaisies, abon- 
dance telle qu "elle va jusqu'à la Pain, mais ces rêves n'étaient 
TOME LILI, — 1884. z | 48 
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pas, comme. pourri croire, + an. 
la traduction-lumineuse 


_ dès:sonentrée dans la vie, et voilà. pourquoi tant de!} 
funèbres se mêlent à cette joie de vivre qu'il exprime ax 


gnes, il jette à..tous les.venis.ses espérances. nn 


vivre même se:trahitune hâte de funester pm 
peut dire :sans paradoxe. que c'est par la. grâce-même.de: Jla:mort 


affligé. « Je suis amoureux: à la fois de la:Vénus-de Médicisetde 
la belle-cuisinière du conseiller:aulique: Bauer hélaslhet de toutes 
les deux sans:espoir, »écrit-ileun: jour dans.ses.années de jeunesse 
à.son ami Mosès Moser..il y'a plus qu’une simple ‘plaisanterie 
d'étudiant dans cette phrase, il y a le signalement même decette 


recouvrait cette magnificence. Comme jamais poète érotique n'a 


ou la vulgarité de condition de leurs Chloris et-de leurs -Philis, 


| ligoland, bouquetières parisiennes, lionnes de /4 Ghaumière, voire 


ses. nuits troublées. Gong RL 
nous.était donc, non-seulement apparent, es Re: el 


éloquente frénésie; pourquoi lorsque, courant. à. tra: 


de:la naturelui répondent. à l’envi-qu’il RE la: réa- 
lisation.que dans la tombe obscure; pourquoi, lonsquliestipnèstdi 
sa maîtresse, la: pensée: de:la mort vient.détruire par! à plus affre 
dissonance l'harmonie de:ses:effusions d'amour. Dar 


.cette 


quil. a.été.un: chantre si vibrant de la vie. | AR RE RTE 
‘Ge principe. de:névrose-n’explique pas tout;il s'y joignait une 
disposition d'âme. du caractère le:plus fatal pour quiconque en est 


disposition que nous-qualifions de fatale, c’est-à-dire-unappétit de 
beauté qui le faisait se porter avec une sensualité presque relis 
gieuse vers toute magnificence dela chair, sans souci de lâme:que 


été au fond plus: sincère et n’a moins usé: de ces noms d'emprunt 
sous lesquels :nos:vieux ‘poètes dissimulaient.la bassesserd’origine 


nous:savons à quelles catégories du:sexe féminin appartenaient 

nombre de beautés auxquelles:.s’adressent :ses: chants. délicieux:  « 
petites montagnardes du Hartz, filles de -forestiers, grisettesde M 
petites villes allemandes, filles de pêcheurs de Norderney.et d'Hé- 


princesses des caravansérails hospitaliers. de. Hambourg et autres 
lieux, Pourise justifier de cette: inclination fatale, il avait une théo- 
rie philosophico-religieuse, corollaire logique de sa ‘fameuse doc- 
trine de la ‘réhabilitation de la chair, Que lui importaitlatcondition 
ou même l’ignominie des femmes qu’il aimait? éerivait-il de: Paris, 
dans une page fort:éloquente vraiment, un jour ‘que-ses: ennemis 
d'Allemagne l’accusaient tout crûment de libertinage; cen'était pas 
à la femme que s’adressait:son amour, mais à la: beauté dontelle 
était revêtue, beauté:qui était une-manifestation, de l'essence divine 
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ir 
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| _ même. Ge m'était.donc pas libertinage que d'aimer ainsi, c'était pur 


acte de religion. Ce platonisme d’un genre particulier n’était guère 
pour le protéger contre les dan gers inévitables d’un tel penchant. 
Dans combien de pièges celui qui s’y livreme doit-il pas tomber, et 
de combien‘de mécomptes cruels sa béate crédulité ne doit-elle pas 
nr est ämesqu'on à cru pouvoir négliger ou qu’on a 


__serrévèle avec ‘desvices d'esclave, des bassesses de roture morale, 
des stupidités inconscientes de larve engourdie dans les langes de 
| des tyrannies d'être inférieur qui se venge de son infério- 
_ rités Combien de fois\ n’arrive-t-il pas que l’enveloppe de cette 
… Nénus adorée ne recouvre pas d'autre déesse que la meurtrière 


" en ‘compagne et auxiliaire de’Siva le destructeur? L'illusion de 


cette duperie volontaire ne pouvait guère être de longue durée, 
_ surtout chez un homme!de la clairvoyance de Heine ; mais le réveil 
_ était d'autant plus cruel que le songe avait été plus ardent. Alors 


_ Ja vérité lui apparaissait, c’est-à-dire la disproportion énorme qui 


_ existait entre sa nature d’élite àlui et le vulgaire objet de son ido- 
trie, et il en éprouvait une humiliation profonde. « Je suis con- 
dammé àn'aimer que-ce qu'il y a au monde de plus bas et de plus 
» lou; compreneztalors combien cela doit tourmenter un homme fier 
et: de beaucoup d'esprit! » écrit-il à son ami Henri Laube dans une 
_ lettre de 1835. Que toute sa vie fut empoisonnée par cette erreur 
etqu'il en conserva leressentiment jusqu’au dernier jour, la ter- 


rible pièce du Livresde Lazare, le Château des affronts, écrite 


presque la veille de samort, suffirait seule à le proclamer si toutes 


_ ses’poésies amoureuses ne le disaient pas à chaque page. 


"Cest ce désaccord entre l'amour et son objet qui est le prin- 
Cipe”decessarcasmes, de ces ironies et de ces blasphèmes que 
_l'onarsi légèrement reprochés comme une dissonance à ses poé- 
sies. Loind'êtreen-dissonance, ironie, blasphème, persiflage sont 
au contraire en accord parfait avec un amour de telle nature; ils en 
font la cruelle harmonie et. la profonde originalité ; ils attestent en 
tout cas la sincérité. du-poète et disent à quel point il est resté fidèle 
à lavérité. Oh qu’elles seraïent menteuses si, sous prétexte d’unité, 


ces poésies .conservaient jusqu'au bout l'accent de la plainte, si le 


ton élégiaque y. donnait davantage l'exclusion au ton satirique ! Ces 
ironies, ce sont. les représailles d’un orgueil légitime humilié: ce 
persiflage, c’est l'arme de défense d’une tendresse qui se refuse'au 
jeu de la perfidie ; ces, blasphèmes, ce sont les repentirs d’une con- 
fiance qui a succombé aux pièges des promesses hypocrites; ce 
scepticisme:qui vous paraît offensant, c’est l'état naturel d’un cœur 
qui croit à l'amour avec une ardeur presque fanatique et qui a dû 


supposée en harmonie avec son enveloppe; voilà qu'elle 


Ü dt 2 mé fe, 


cela est tragique ! Le doute, le doute perpétuel, ou p! 


de félicité toute confiante. « Ghérie, lorsque je vois tes y 


_à fait guéri, si je repose sur ton sein, le ciel en 


cesser de croire aux ‘êtres qui nr Oh! . in d 
comme on l’a dit, le peu d’âme du poète, tout fie on 
traire l'énergie de sa passion ! Oh! que, loin d'être b 


tude de la fin toujours imminente du bonheur et de lat 
à brève échéance de l’amour, voilà le tourment horrible. 1 
fond des poésies de Heine et qui le poursuit même dans ses | 


et chagrins s’évanouissent ; lorsque j je baise ta 


moi. Pourtant si tu dis: Je l'aime, soudain je pleure | 

Ces larmes sans objet et sans cause apparente, elle. ne vi ennen 
pas de la plénitude du bonheur, mais elles sont arrachées au pes 
par la naïve imposture de l’être aimé et le pressentiment des 


frances que lui réserve l’approche de l’inévitable déception re sai 

Grâce à cette dissonance de sentimens, Heine a exprimé l'af- 4 
freux état d’âme qui s'appelle désenchantement avec une pre N 
qu'aucun poète n’a égalée. Et prenez ce mot de désenchantement 
non-seulement dans son sens ordinaire, mais dans le & sens d'o pé L | 


ration de magie détruite, de fantasmagorie dissipée. Ce DRE Del 
en effet, nous laisse sous une impression d'autant plus cruelle qu'il 
fait le contraste le moins prévu avec la confiante ardeur du poëte au 
début de son amour etles magnificences dont il se plaît à ledécorer. 
Magnificences est le terme juste, car il y a une grandeur véritable 


dans la manière dont Heïine sait élargir cet amour si égotiste d'ori- … 


gine, si strictement individuel de nature. Avez-vous jamais assisté L 
le matin au réveil de la lumière? Sous le froid clair-obscur de la 
première aube, un gazouillement isolé part toutà coup d'un buisson. : ÈN 
À ce gazouillement un second répond du buisson voisin, l'étincelle | é 
mélodieuse vole d’arbre en arbre et de nid en nid, et c’est bientôt 

comme un incendie de sonorité qui embrasse la campagne entière. 


(1) Outre cette cause toute morale, l'ironie et le scepticisme que Heine porte 
dans les choses de l’amour en ont une purement littéraire, qu'aucun critique à notre 
connaissance n’a encore indiquée et qu’il faut chercher dans limitation singulière 
ment habile des chansons populaires qu'il avait prises pour modèles. Or un des carac- | 
tères les plus marqués de la poésie populaire dans l'expression des Séntimens de | 
l'amour, c’est précisément un mélange d’ineffable candeur et de blessante ironie fort | 
analogue à celui que nous trouvons chez Heine. Tant que l'amant veut séduire oureste M 
en proie au désir, il trouve les accens de la plus émouvante tendresse et prodigue les | 
plus caressantes flatteries, mais vient-il à triompher, aussitôt le ton change, et il 
notifie sa satiété ou son dédain avec la brutalité la plus révoltante. De même; la jeune 
fille qui n'aime pas, sollicitée par un amant au désespoir, écoute sans 8 ’attendrir les 
plaintes les plus éloquentes et notifie congé à l’importun avec une dureté que les plus 
sinistres menaces de mort ou de suicide ne peuvent fléchir. 


LéeE PPRARA NX, 2e LA Pr End 
ce Her Re 2 _ LE Dr bu AR: 
A à LEA € = 


Le 
5% 
": LAN 


RS Cr + 

D. - 

| ESQUISSES LIPTÉRARES, CES 77. R y 

ï de l'amour dans les chants de Heïne. Ce n’est d’abord 14 

te mélodieuse, une fanfare de triomphe, un accent d’ar- ÿ 

DES s ph eptde la solitude, mais sa voix a réveillé FRE 

Ea la nature, qui lui renvoient l'un après l’autre ses tan} 

rolo es, et bientôt, perdant tout | D |! 

our s’est universalisé jusqu'à | DA 

, prendre pour com agnons etcon- RE 
de la création. Les fleurs s’associent 

| ent à l’envi mille sélams parfumés, les 4. 

en avec ses désirs, les oiseaux chantent par avance 

és pr chaines, les sources murmurent le nom PR | 

> peuple de visions heureuses, Dans l'ivresse £ 
npli de l'amour, le poète est devenu un roi qui | 
en qu du lime, un dieu qui ne voit rien qui ne le prie, 
à coup une parole cruelle ou mauvaise a retenti, qui a 
is à à néan toute cette illusion riante ; les oiseaux sont devenus 
nue , les étoiles se sont couvertes d'un crêpe de nuages, les fleurs 

vi doit flétries et courbées, les eaux lointaines se sont précipitées 
avec un. bruit sinistre, et il n’est plus rien dans la nature qui ne 

_donr > un signe de Li ne fasse un geste de menace, ne siffle là 

» insulte un invitation au désespoir. Le roi et le dieu de ie 

jus re se sont évanouis, et il ne reste plus qu’un pauvre - ab 


at de nature embarrassé de son cœur, qui ne lui ET à 
qu'à souffrir, et de son génie, qui ne lui sert qu’à mieux com- | Fe 
le néant de toute espérance et l'inutilité de tout effort 
UX, 
Henri Heine n aimait pas Pétrarque, et il s’est exprimé plusieurs 
| fois sur son | compte avec le plus profond dédain. Pour toutes les 
raisons que nous ayons dites, ce dédain n’a rien qui doive étonner, 
| et cependant, il nous semble qu’en l’exprimant, le poète s’est fait 
tort. lui-même et ne s’est pas estimé à sa juste valeur. Mieux 
| éclairé surlui-mème, il eût imité l'exemple de ces capitaines victo- 
| rieux qui ne parlent jamais de leurs rivaux qu'avec estime et défé- 
| rence: Si Pétrarque en effet a un rival, c’est Heine, précisément par 
| le contraste qui les oppose l’un à l’autre, comme les deux inter- 
nil les plus dissemblables de l’éternelle illusion qui mène 
» l'humanité, illusion maudite ou bénie selon les siècles, qui tantôt 
… conduit au Salut et à la vie, comme chez Pétrarque, et tantôt, comme 
|| chez Heine, conduit à la damnation et à la mort. 
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Jen ai ae besoin de a quelles 0 ont da 


PS à Anar ë a à re) ignorance, mais les livres 
DR prétention de revenir de Chine, ra + aient 

ee plus 'extravagantes. LÉRIIRR BE HORS) HÉERT | 
+ & ‘Si l’onse contentait a ete que nous sommes des : mangei rs de 
“fes chiens et que nous servons à nos hôtes des œufs de-serpen | 
in à rôtis de:lézard, passe encore !. Je ne verrais. qe 
Lie | inconvénient à:ce qu'on prétendit: que nous:sommes.des  polygame 
LUS AE ml ‘en a tant Shi 2e ae nous. donnons nos enfans 


KR 


1 nom m ‘échappe en. Étahgais à il y à des pren te telle 
Ji nature qu’il est inutile de sen alermer ; il suffit de rétabli r la 
à D NSPRRET RES VÉTLté NES | MAO SA OR RME: | 
AT + En toutes chiots il y a le {rh be et Privée bla 
A ei 0 il faut savoir distinguer entre les enfantillages et les choses sérieuse 


1h entre l’erreur et le PÉTER Je n'ai Use tardé à reconnaître ( 


: - LA. CHINE ET LES CHINOIS. ne mon ne à 
ous qui. entrainait l'erreur, et je me suis promis, 


te sur la Chine, croyant que ma qualité de :Chinois serait 
a mins sul stntgeuse fiye-sa: de. MOPAgeur pour. atteindre 
Ne 


vec.un.déclassé.est un document pré- 
)yageu sécontent ,se fera l’interprète de ses 
te de mépris. sursa propre-classe. Toutes les notes 
sl oy aura rien d’exact. 


s contrées inconnues, , des régions incertaines? Les mœurs ne 
cles pas variables comme les caractères, et, pour certains 


? Les:mœurs représentent la résultante de tous les souve- 
sé; c'est l'œuvre:lente de tous les siècles quise sont 
| cou même où vous. voulez. porter votre attention, et, pour 
| ant il vous faut connaître cette. longue suite de traditions, 
| sinon vous allez à l'aventure et-votre récit n’a aucune autorité. 
Il faut bien le. dire : souvent le livre. est.fait avant le: voyage, 
| par cette seule: cause-que le but, du voyage.est le livre qui sera 
PES On s’en va pour chercher. trois cents pages d'impression : 

s'agit bien de la vérité! Au contraire; ce qui doit assurer le-succès 
© du livre, c’est. Vétrange, l’horrible, les plaies: hideuses, les scan- 
© dales ou bien les coutumesiles. plus-répugnantes. 

Mais montrer Ja vie,simple qui:s’écoule au foyer de la famille; 
| étudier la langue pour méditer sur les traditions; vivre de..la vie 
de chaque jour, en mandarin avec.les mandarins, en lettré avec les 
2 lettrés, en ouvrier. avec les: ouvriers, en un mot, en Chinois avec 
les*Ghinois, — ce serait vraiment se donner trop de mal.pour un 
Hixrel Et cependant, ne sont-ce pas là les conditions qu’il est indis- 
nsable de remplirpour:espérer de donner:quelques renseignemens 
(qui aient de la väleur? N'est-il donc plus nécessaire d'apprendre 
pour savoir ?. 

de prèche Frs convertis : la chose est trop évidente. Le voya- 
geur qui rencontre un-géant inscrira sur ses notes : « Les peuples 

ces contrées lointaines sont d’une haute taille. ». Apercevra:t-il, 
au contraire, un: nain, il.écrira.: « Dans ces. contrées on:ne. voit 
que des: nains ; on. se croirait dans le pays décrit par Gulliver.» Il 
enestides mœurs comme des faits : constate-t-on un. cas d’infan- 
ticide?,vite le carnet : « Ces gens sont des barbares! » Apprend-on 
qu'un mandarin à failli à l'honneur? encore le carnet : « Le man- 


à 


| nëpAl 


[° 


4 papes un peu capable, de donner mes impressions per- 


s in parfait qu'un. carnet. de voyage: le. premier | 
se nte à | 1 toute la nation dont.on prétend retracer 


.naïveté de ma part d'insister, Les. Dobitn | 
“are entre. eux ? Dans un même pays n’existe-t-il pas 
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s, n’y a-t-il pas un point précis où.le silence accueille l’inter- 
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s'écrit l’histoire, conformément men connu : Abe 
x Wièniide loin su MISTS + GT ORS 


RP 1e: LE 


dti est avili tt » Ce n’est pas plus at st C'est ainsi q 


Je suis d'avis que les nations elvilisées derrsiéiél mstituer t 
académie qui aurait pour mission de contrôler les livres d’im res- 
sions de voyages et, en général, toutes les publications qui e : 
portent aux mœurs, aux principes de gouvernement, à s des 
pays étrangers. Il ne devrait pas être permis de fausser la vérité 
sous prétexte de spéculation, ou, du moins, F tous les droits 
sont facultatifs, il devrait y avoir une sorte disder qui signalerait 
tel livre comme menteur ou tel autre comme sincère. L'honnèteté 
de l'écrivain est une qualité qu’il serait moins difficile de désirer, 


: puisque les efforts que chacun tenterait pour dire vrai seraïent recon- 


nus, estimés et récompensés. Pourquoi n “établirait-on pas un Cordon 
sanitaire contre la calomnie? | 

Je me suis proposé dans ce livre de représenter la Chine ail 
qu’elle est; de décrire les mœurs chinoises avec la connaissance 
que j'en ai, mais avec l'esprit et le goût européens. J'ai voulu mettre 
mon expér ience native au service de mon expérience acquise ; en un 
‘mot, je tâche de penser comme un Européen qui aurait acquis tout 
ce que je sais de la Chine, et qui se plairait à établir entre les civi- 
lisations de l’Occident et de l'extrême Orient les comparaisons et . 
rapprochemens auxquels cette étude peut donner lieu. ae 

Si je passe en revue l'éducation et la famille, on reconnaîtra dub 
je n’iguore pas quelles en sont en Europe les diverses formes d'or- 
ganisation. Mon lecteur m'accompagnera : il entrera avec moi, chez 


moi; je le présenterai à mes amis et il partagera nos plaisirs. Je lui 


ouvrirai nos vieux livres ; je lui apprendrai notre langue; il par- 
courra nos coutumes. Puis, nous irons ensemble dans les provinces; 
pendant la route, nous causerons en français, en anglais, en alle- 
mand ; nous parlerons de sa patrie, de ceux qui attendent son retour. 
Nous charmerons nos soirées en feuilletant nos poètes, et il sentira 
l'émotion le gagner quand il entendra l'harmonie de nos vers unie 
à la profondeur des sentimens. Alors il se fera une autre idée de 
notre civilisation; il en aimera ce qu’elle a d'élevé et de juste; et, 
s’il a des critiques à faire, il se rappellera que rien n’est parfait 
dans le monde et qu'il faut toujours espérer en un avenir meilleur. 
Qui sait s’il n’osera plus me révéler toute sa pensée, quand je lui 
aurai ouvert toutes grandes les portes de mon hospitalité? Maïs il 
me suflira d’avoir éveillé en lui autre chose que du dédain. 

_ Çà et là on trouvera des critiques sur les mœurs de l'Occident 
I ne faut pas oublier que je tiens une plume et non un pinceau 
et que j'ai appris la manière de penser et d'écrire à l'européenne. 
Les critiques sont, en effet, le sel du discours : on°ne peut pas 


LA | CHINE 4 LES | CHINOIS: 


datent: de temps à autre, on se plaît à penser comme | 
à qui en voulait à Aristide parce qu'il était fatigué de l’en- 
sp € le, juste, » On ne peut pas pates louer 1 
À : Ab He cens suis efforcé de ne pas l'être. 
us que toutes mes cri- 
tre importance; elles donneront plus de 


#S. 


> ue je m'excuse de présenter avec s ses res Ds jar 
me En mbtter que d’être clair. : F 
h ché à instruire -et à plaire, et si, re je me te | 
ae Fi affirmer mon amour pour mon pays, | 
IN AVanEe à tous ceux se aiment leur “or “or 


Fr Hd É is 40 à É . AIRE T 


tutio: 2 se ; AE est Hs Lu sur quelle repose tout 
social et gouvernemental de la Chine. FR | 
slt té chinoise peut se définir : adobe des familles à HS A |. 
… Depuis les temps les plus reculés, l'influence de l'esprit de be: 
famille a prévalu dans tous les ordres d’idées et nous disons, d’après 


Il Sr que, pau oi is un pays, il faut d’abord avoir appris re LE 


1 est essentielle ent un gouvernement | en miniature : DT | Le 
est re à laquelle. se fo ment les Dans, et le souverain ste Ai 
mn en est un disciple. 7 se, des 


Al différence entre l'Orient et Occident et ent. caracté- 
ristique au point de vue de l’organisation de la famille, qu’il m’a 
Eau intéressant de donner d’abord une idée générale de cette 
| Ras mures me réservant spa détailler ds tard les traits prin- 
| |cipanx. .. 

_J'en esquisse à grands traits ren caractères généraux : ce sera 
comme un croquis dont j'achèverai les contours. 

“La famille chinoise peut être assimilée à une société civile en 
participation. Tous ses membres sont tenus de se prêter assistance 
Let de vivre en communauté. L'histoire fait mention d’un ancien 
prie, nommé Tchang, qui réunit sous son toit tous les mem- 
s de sa famille issus de neuf générations, Cet exemple est cité 
omme un modèle que nous devons nous efforcer d’imiter, 
| Ainsi constituée, la famille est une sorte d’ordre religieux soumis 

àdes règlemens fixes. Toutes les ressources viennent se réunir 
ane une même caisse et tous les apports sont faits par chacun, 

S distinction du plus et du moins. La famille est soumise au 
rime de l'égalité et de la fraternité, — grands mots qui sont 

inscrits dans les cœurs et non sur les murs. 
. Chacun des membres de la famille doit se conduire de telle sorte 
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282 | 
_quela bonne harmonie existe entre eux. ci est un: 
perfection ne se rencontre nulle part, et si nous con 
idéal, nous savons par expérience que toute règle a ses € exCE 
comme il y a des taches au soleil, | DE * 

Si, par des circonstances fortuites, cet accord 4 | trou 
blé ;si l’ordre ne se maintient pas dans la famille, NT 116 A 0- 
rise le partage des biens de la communauté, partage qui se fait pe 

égalité entre tous les membres du sexe masculin. y expliquerai pl 
loin pourquoi les femmes n’en profitent pas. RE à: à . | 
_ Cette organisation a des avantages incontestables au point de vue 
de l'assistance, Qu'un membre de la famille tombe malade, il reçoit 
aussitôt tous les secours dont il a besoin; que le travail cesse e pour 
tel autre de rapporter les: ressources qui seraient nécessaires pour 
assurer son existence, la famille intervient aussitôt, soit pour répa- 
rer les injustices du sort à son égard, soit pour adoucir les maux 
et les privations qu ‘engendre la vieillesse. | 

Comme on le voit, c’est l'institution du es 
qu'il florissait autrefois pendant la période bibl 

L'autorité appartient au membre le plus âgé % la ar) et, 
dans toutes les circonstances importantes de la vie, c’està lui qu'on 
soumet les décisions à prendre. Il a les fonctions d’un chef de gou- 
vernement; tous les actes sont signés par lui au nom de là famille, 

Le voyageur qui parcourt nos campagnes peut se rendre facile- 
ment compte de la véracité de ces renseignemens. Qu'il demande 
à qui appartient telle propriété qu’il désigne de la main, on lui u 
répondra : C’est à telle famille. S'il examine plus attentivement 
encore ce qu’il désire savoir, il ira lire, sur les bornes quivservent 

à délimiter chaque propriété, le nom de la famille propriétaire, 
_ Les choses se passent chez nous comme elles se passent en'Occi= M 
dent après la mort. Dans les cimetières qui se trouvent aux portes 
des villes, on voit des tombes sur lesquelles sont écrits ces mots: 
« Sépulture de famille.» Là vont se réunir des ffères qui souvent se 
sont à peine vus ; là vont dormir, côte à côte, des parens qui n’ont 
jamais pu S aimer. Ils sont réconciliés dans la mort et leurs parts 
sont égales, Nous, nous commençons dès cette vie r Ne qe la 
mort achève sans contestations. : 


Chaque famille a ses statuts réglant les coutumes: c'est une 


sorte de droit écrit. Tous les biens qüe possède la famille y sont 
inscrits avec leur affectation respective. On croirait lire un testa- 
ment. Ainsi, le produit de telle terre est destiné à créer des pen- 
sions pour les vieillards; telle autre fournira la somme qui doit 
assurer les primes accordées aux jeunes gens après leurs examens. 
Les ressources qui servent à subvenir aux frais de l'éducation des 
enfans, celles qui constituent les donations aux filles mariées, en. 


es les dhpanses qi Nr pren pre 
Re le mien | RUE HA 


ineur a farsille. | 
ë U pas, qe: .ces coutumes pussent se 
tout, dans l'éducation, n’en proclamait le respect, 
> d'éducation Er icétacnt préparé pour le but qu’elle 
atteindre, c’est-à-dire qu’elle inspire souverainement 


(2 


aître elle n'existe plus comme force sociale, où 
re.avantage que de créer des relations dont l'utilité se 
feste pour recueillir les successions inattendues, — circon- 
Le Ne réveillent l'esprit de famille. ; 
“ pr nm Y a cinq principes généraux qui forment et maintiennent, par 
DRE le culte de la famille. Ce sont : la fidélité au souve- 
Plon ARR hé l'union entre les époux, l'accord 
“onstance. dans. les amitiés. Ces principes sont 
cation et tendent à introduire dans l'esprit 
cessaire d'y enraciner pour aimer la famille 
organisation, en dépit des incompatibilités 
raleme ût d'excuse aux moins excusables 


La mille dans Rte, nôus naissons à derrière elle quarante 
_ siècles de paix, et chaque génération qui. passe en accroît le: pres- 
tige. Aussi, qu'on ne soit.pas, étonné si l'esprit de famille est si 
puissant en Ghine, et si le premier article de notre .. est la 
fidélité envers. le souverain. Le souverain est, en effet, la clé de 
|: voûte de tout notre édifice: il est letchef de toutes les familles, le 
patriarche auquel sont dus tous les dévoûmens, Servir le souve- 
- rain, c'est Servir le grand maître de la famille universelle: et hono- 
_ rer sa propre famille. Cest ce qui explique suffisamment que le 
mobile le plus élevé de l’ambition soit d’appartenir aux adminis- 
: trations de l'état, 
Le respect envers les parens ou l'amour filial est un sentiment 
| quise manifeste sous tous les.cieux, Il vit dans le cœur de l’homme ; 
c'est un sentiment naturel. En Chine, le respect filial est très grand, 
et ila sa particularité dans ce fait que les parens bénéficient de 
- tous les services rendus par leurs enfans. Ainsi, non-seulement les 
enfans doivent respect et reconnaissance à leurs parens, mais 
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ir dé aille, Sans cette précaution, la famille serait pro- 
il de ges en Orient. qu'elle l’est en Occident, où, il 
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ceux-là même ‘qui reçoivent des bienfaits du” fait des. bise en 
font remonter Ja reconnaissance aux parens. rte 23€ 
"Qu'un fonctionnaire de l’état soit anobli, ses parens devienne 
nobles en même temps. L’anoblissement a ‘un effet rétroactif: 
à mesure que la dignité du rang s' Fai elle S ‘re égalemen 
dans la famille des ascendans. fé Res: 
Cette coutume est caractéristique et elle établit une différence 
‘profonde entre les mœurs de l'Orient et celles de l'Occident? La 
noblesse ne consiste pas uniquement, chez nous; dans lewtitre"hono- 
rifique que confère un souverain. Nous distinguons deux sortes de 
noblesse : l’une est héréditaire et le fils aîné seul en est Ie titu- 
‘Jaire, comme cela se pratique encore en Angleterre; l'autre” s'at- 
tache au rang d’une fonction de l’état. 
La noblesse héréditaire ne s'accorde que dans de rares ESS 
_ stances : elle est octroyée pour honorer et immortaliser des services 
éminens, la valeur guerrière, par exemple. La noblesse qui s’at- 
_ tache au rang de la charge occupée dans l’état est une sorte"de 
noblesse de robe; elle ne se transmet pas aux descendans;/ mais 
aux ascendans. Un fonctionnaire est-il promu; ses parens obtiennent 
une dignité égale à la sienne ; ils sont vraiment anoblis, ssi je puis 
m'exprimer ainsi, par droits d'auteurs, afin de recevoir l’ hommage 


de la piété filiale; mais les enfans du fonctionnaire; quelle qere soit. 


l'élévation de son rang, n’ont droit à aucun privilège, - 
L’aristocratie chinoise est donc composée et de ceux dont le rang 


officiel constitue la noblesse et de ceux qui là tiennent de lhérédité: 


celle-ci,fquand elle n’est pas soutenue par le mérite personnel, est 
sans influence dans l’empire du Milieu. 

J'ai indiqué l’union entre les époux comme un principe Has 
partie du programme de l’éducation: c’est, en effet, un principe 


dont on ne saurait trop vanter l'excéllénce, puisqu’en Chine le 


mariage est indissoluble. Non pas qu’il faille comprendre ce mot au 
point de vue légal (on sait que dans certains cas la loi chinoise auto- 
rise la dissolution du mariage), mais au point de vue du respect 
dû à la famille, et plus spécialement aux parens. 

L'indissolubilité du mariage tient à une cause précisé qui dépend 
des circonstances mêmes dans lesquelles il se produit. En Chine, on 
se marie jeune, et ce sont les parens qui choisissent eux-mêmes 
pour leur enfant l’épouse qui lui convient. 


En Europe, rien de semblable : ce sont les jeunes gens quis'avi- 


sent de juger s’il convient ou non de se marier, et s’il est temps de 
rompre avec la vie de garçon. Il existe un grand nombre de motifs 
au profit desquels on sacrifie les plus belles années dumariage, 


celles qui sont les plus heureuses pour ad femme. Chez nous, nous 
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spas qui marient leurs enfans.et ils croient, en vérité, que 
ir expérience n’est pas tout à fait inutile pour bien ghoisir la 
. qui convient à leur fils. J Pt érers r;1 CAE Ivy 


dd le famille ; il a pour but unique l'accroissement de la 
e famille n° "est prospère et heureuse que lorsqu'elle 
nt pl . Dès lors, il est logique que les époux 
spec # ue nie voulue par le pRrenR: au nom même du prin- 
mour f 
id la ratée ce n ’est pas L un vain mot. Les 
à urs effectifs chez DOG et celui de fraternité, sur- 
d entre june a une réalité vraie. 
za fraternité est un sentiment qui a sa source dans: Ja famille ç et 
sa force. Il n’est donc pas étonnant que dans les sociétés où 
famille a péri, la fraternité ait perdu son caractère. Il s’est sub- 
* stitué à sa place une sorte de sentiment qui ressemble à la résigua- 
© tion, — je ne crois pas qu'elle soit chrétienne, — et qui, aidé de 


Fetes par créer le #0dus vivendi entre frères. Nos mœurs 


isa logo à fait différentes. 

* L'amitié fait aussi partie de nos devoirs les plus A ce 
is un sentiment inutile. Les amis sont les amis, et, pour me 
des mêmes expressions que La Fontaine, je dirai que ni le 


formule qui se chantait autrefois et.qui définit simplement les 
Frs de l'amitié. En voici la traduction littérale : £ 


y 


Par 16 ciel et par la terre, 
‘En présence de la lune et. du soleil, 
…. Par leur père et par leur mère, 
__Aet B se sont juré une inébranlable amitié. 


| SEOPE FA RH Et maintenant si A, monté sur un char, 
LA 23 «0 Rencontre B. coiffé d’un chapeau de paille grossière, 
À descendra de son char 
Dre _ : - Pour marcher au-devant de B. 
273 Qu'un autre jour B, voyageant sur un beau cheval, 
LABARIE TES t .. Vienne à rencontrer À, chargé d’un ballot dé colporteur, 


y B descendra de cheval, 
FE Er PNA AE Comme A était in D, son char. 


Voilà sans doute de l'amitié pratique, celle qui va plus loin que 
Fa la bourse, ce cap que l'amitié ne franchit qu'à regret, comme si 

| elle n’était qu'un art d'agrément. 
Les exemples du dévoüment de l'amitié abondent dans notre his- 
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s encore les us et coutumes du. bon vieux temps. Ce sont 


e est considéré en Chine comme une 


1 nila chose ne-sont rares. Nous possédons même une antique 
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toire nationale. Ainsi tel quittera son vêtement pour. habiller son ne" 

ami devenu pauvre qu’il a rencontré saisies NES 0 


est assez datés et. ne crée: se des saint né Ac propos, 


Est-ce par excès iblisoitits à ou est-ce html l’aveu. de ses 
propres faiblesses ? Je pencherais plutôt vers cette dernière opinion, 

À mon sens, le mot charité gâte bien des sentimens humains. La 
prétention qu’on a de plaire à Dieu et à ses saints, c’est-à-dire à: 
tout le monde, fait qu’on néglige ses spécialités. La charité est ‘une 
manière de faire le bien, mais comme c’est une manière divines 
les hommes ne l’exercent qu’à la méthode des imitateurs-Mlypa un 
certain secret dans le procédé qu’on n’apprend pas. J'ai lu cette 
pensée : « Qui veut faire l'ange fait la bête. » Je crois que de même 
celui qui veut faire Dieu ne fait pas l'ange. Nous n’avonspas ces 
ambitions, et nous nous en trouvons bien. Assister ses aïnis tombés 
dans le malheur est chez nous un usage, ce n’estpas uneventu.. 

Non-seulement les riches secourent leurs “amis” malheureux} 
mais aussi les pauvres viennent en aide à leursamis plus pauvres 
qu'eux. Appartenez-vous à la classe des lettrés, tous vos amis lettrés 
se cotisent pour vous secourir. Êtes-vous un ouvrier, vos confrères 
agissent de la même manière, C'est un usage entre gens d'une 
même classe. Il y a même des cotisations réunies éntre amis pour 
contribuer au mariage d’un des leurs; d’autres cotisations "sont. 
également rassemblées pour secourir la veuve de l'ami ou Hé: ; 
ses enfans : l'être humain n’est pas isolé. 

Ce qui m'a frappé dans les mœurs du monde occidental} ce "est 
l'indifférence du cœur humain. Le malheur des autres n’a aucun 
attrait; au contraire, on a même écrit qu'il faisait plaisir. Le fait 
n’est pas louable, et cependant on ne manque ni de cœur ni de bon +4 
sens. La seule cause est qu'on n'est pas pratique. 

Alfred de Musset, ae an favor d’un gr and nombre, : a écrit. ces. 
vers : | 


- À 
Celui qui ne sait pas durant les nuits brûlantes 
Se lever en sursaut, sans raison, les pieds nus, =. 
Marcher, prier, pleurer des larmes ruisselantes 
Et devant l'infini joindre les mains tremblentes, 
Le cœur plein de pitié pour des maux inconnus... 
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Pour des maux inconnus! voilà bien l'idéal ba pitiépourtles 
maux qu'on ne connaît pas remplace celle qu'énsdevrait avoirpounr 
les maux que l’on connaît trop. Je n’ai jamais rienvlu de pareil : 


il  - fe 
À et un matt sans nom,i ou c’est une ‘parodie de la compas- 
À . Maïs en poésie, tout s'excuse, même le non:sens: c’est une 
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L Di ut tps les régions ont cnistés 


Ja créature au | Créateur, et leurs symboles traduisaient l’adoration 
tla reconnaissance. Sous les’formes si diverses qui expriment la 
Dur de Fâme humaine pour l'esprit universel, on découvre 
du surnaturel unie aux plus étranges pratiques. 


- remonte le cours des âges : elles se simplifient et tendent vers cette 
unité qui définit pour nous l’harmonie dela beauté. Il semble qu’elles 
. ont dû être’alors dignes de Dieu. Mais cet éclat diminue graduelle- 
ment en même temps que le monde vieillit êt finit par ne plus jeter 

e de faibles lueurs à travers les ombres qui s'allongent sur le 
7 bem de l'humanité, comme au déclin d’un beau j jour d'été. 
__ Gette impression, je l'ai ressentie: en étudiant nos vieux livres et 
»  enlisant les admirables maximes de nos sages; je l’ai ressentie 
aussi en cherchant dans les livres sacrés des Occidentaux le secret 
de notre destinée. Il m'a paru/que le grand jour de la lumière 
sereine avait déjà lui et que nous n’en recevions plus que les der- 
. mers et pâles reflets. Partout, je vois resplendir une vérité dont la 
- beauté est une ; il me semble entendre un immense chœur où toutes 
- les voix dé la terretet du ciel s’harmonisent; et lorsque, quittant 
l'enchantement de ce rêve, j'écoute les clameurs tumultueuses du 
monde devenu un chaos de croyances, l’étonnement s'empare de 
mon esprit, et je douterais qu’il y eût une it si cette foi ne 


EE, ‘imposait malgré moi à ma conscience. 


Nous n'avons rien à envier à l'Occident dans ses croyances reli- 
gieuses, quoique nous ne nous placions pas jau même point de 
yue. Aussi bien je ne discuterai pas sur le mérite des religions : 

l'homme est si petit, vu de haut, qu’il importe peu de savoir de 
_ quelle manière’ il honore Dieu. Dieu comprend toutes les langues, 
| et surtout celle qui s'exprime dans le silence par les mouvemens 


et les adorateurs par les lèvres, Les uns’ et les'autres ne se connais- 
sent pas; nous ayons la religion idéale, celle qui force au recueille- 
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licence. ns les plus beaux vers font triste mine quand on 
leur AT telun drones dans des décors 


ment, elles constituaient le lien Dar tte qui réunit 


D me vers Dieu, Phomme fait des chutes et se souvient de 
| sa nature imparfaite. Mais il yaun premier élan: qui est comme 
 ailé. Les religions sont moins compliquées à mesure que lon 


intérieurs de l'âme. Nous possédons aussi les adorateurs par l'âme 
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1) heat de l'es esprit, et nous avons la religion terrestre, celle qui 
aux manifestations des bras et des jambes, En un mot, ? ous Con- 
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naissons la contrefaçon et la sincérité. Faphe 74. 
Les religions sont au même niveau que fe No VO 


religion des lettrés, qui correspond à l’état de culture du c orpsle 
_ plus éclairé de l'empire : c’est la religion de Confucius, ou n 


sa philosophie, car sa doctrine est celle d’un chef d'école ia 


 Jaissé des maximes morales, mais qui ne s’est pas livré à des spécu- 


lations A De sur les destinées de l'homme et lan na ë 

la Divinité. té #: Ne 
Confucius vivait au m° siècle ayant ae chrétienne, et son sou-. 

venir a tant de prestige qu’il n’y a pas une ville en Chine qui n’ait 


un temple élevé en son honneur. Son système philosophique con- 
_ siste essentiellement dans l'éducation du cœur humain et le mot 
éducation est vraiment celui qui exprime le mieux le but de cette 


doctrine. Élever, c’est-à-dire soulever de terre l’homme inerte, que 


Je mauvais emploi de ses facultés a abaissé; lui ouvrirles ‘yeux, 


pour lui montrer la splendeur bleue, du monde illimité ; habituer 
peu à peu à sortir de son néant et à se sentir esprit, être pensant, 
voulant et connaissant. Penser, vouloir, connaître, sont les trois 
degrés de cette éducation qui commence par le réveil et s'achève | 
par la science, et dont le formulaire possède les plus belles maximes 


_ que jamais philosophe ait écrites sur l'humanité. 


Il ne faudrait pas croire cependant que la doctrine de Entoctie se 
s’en tienne à des maximes ou à-des conseils sans indiquer de 
méthode précise. Il y a un enseignement très exact dans cette doc- 
trine, et c’est véritablement un cours pratique d'éducation morale. k 
Je vais essayer d’en faire connaître le plan. 

Le principe sur lequel repose ce système est de maintenir la rai- 
son dans des limites fixes. 
Confucius disait que le cœur humain est BA N à un cheval 
au galop qui n’écoute « ni le frein ni la voix ; » ou bien à un torrent 
qui descend les pentes rapides des montagnes; ou “encore à une 
flamme qui éclate. Ge sont des forces violentes, qu'on ne peut se 
Îlatter de maîtriser qu’en les maintenant, sans attendre qu’elles se 


développent, 


Il disait que le cœur Hoi a un idéal RE AS la ustice.e et 
la sagesse, et que les cinq sens ont dés puissances de séduction 
qui l’écartent de cet idéal. S’armer volontairement contre les dan- 
gers de ces séductions, tel est le moyen que Confucius conseille à 
ses adeptes, et l’arme ji qu’il leur donne, c’est le respect, 

Le respect est le sentiment général qui s'étend à chaque action 
de la vie. La cause première de la corruption est la néebsence il 


n'y a pas de quantité négligeable pour la raison. 
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db C'est la négligence qui nous met au pouvoir de l'habitude, qu'on 
_ . a.appelée cyniquement uné seconde nature, comme si la nature 

n’était pas une et identique ! C'est le respect qui, s'étendant à tous 

(ss ,ages, de Ja vie, surtout les plus insignifians, en écarte les 
fluences malsaines et.opère, de HU en PRO l'œuvre patiente | 


| is DOUS fait tree que Jess cinq Sos tels qu'on les 
init constituent des facultés, mais non pas des dons. L'homme 
e Rs reçu. de Ja nature des Hé et il nous les indique : 4 


il clai irvoyant, la pensée réfléchie. Ces états parues. de nos 

1ltés doivent être développés sans relâche, 

La base du système philosophique de Confucius «est donc le 
respect, comme la charité est la base de la doctrine évangélique. 
Le respect s'adresse aux actions, la charité aux MA ou pour 

. parler exactement « à son prochain, » 

a J'imagine, — c’est un caprice de mon esprit, — que Confucius 
_à pu entrevoir cette charité qui crée un prochain. Mais notre mora- 
liste n'aura pas osé proposer un but aussi parfait, il fallait la pré- 
s oi d’un Dieu pour croire à l'existence d’un prochain. Il a 

RES laisser à l’homme l'initiative de la charité, et s’il lui donne 

à LR Spor parvenir # la perfection humaine, il ne désespère pas 

| 248 humanité n’en reçoive quelques bienfaits. 

7. n'ai pas la prétention de faire un cours de féligion, encore 
moins de convertir, d'autant que Confucius laisse chacun libre 
. d’adorer Dieu comme il l’entend. Mais je ferai remarquer que ce 

_ système qui consiste 4 élever le cœur de l'homme pour diriger 
ensuite toutes ses pensées vers Dieu, comme une sorte de consé- 

- quence du bien moral obtenu, ne manque ni de grandeur ni de 
logique. 11 paraît juste que l’être humain se pare de toutes les splen- 

deurs de la vertu pour communiquer avec l Être divin, et présenter 

-. l’adoration comme un but est une idée élevée, sublime, qui satis- 

_ fait l'esprit et enchante la raison. : 
On m'accusera peut-être d’embellir le sujet et de ne montrer 

que la beauté des théories. Mon lecteur sait bien mieux que moi 

que les livres ont de magnifiques reliures et qu'on ne les ouvre 
guère ;-que les préceptes ne rendent pas tous les hommes sages; 
et qu’il ne suffit pas de les connaître pour les appliquer. J'ai entendu 
dire que notre morale était semblable aux langues mortes, qui ne 

_… separlent plus; volontiers on lui donnerait l’épithète d’archéolo- 

| . gique... Mais je connais bien des morales qui ont le même sort, 

et les maximes de fraternité et d'égalité, voire même de liberté, 


me paraissent occuper davantage les arrangeurs de mots que des. Ph rp 
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disciples” sinétrés.* Critique st à m'est: ads de ta Rue L tou 
les‘ hommes composant la grande tribu humaïne ‘aiment à nd uter 
_ sur‘la paille énorme du voisin et oublient la poutre imperceptit le, 
_ Ge sont des inconséquences qui ne font que mieux ressortir l'utilité 

des maximes ; car avec un peu plus de respect et moins de négle 
gence, la vie serait plus digne et plus estimable. a 

Je reviens encore aux maximes pratiques. “Confucius a dans-sa 
doctrine quantité de to moyens qui EL CL 
les grosses erreurs : c’est comme l'homéopathie appliquée : 
maladies de l'âme. Il défend, pour citer un de ces moyens, l'idée 
fixe, c'est-à-dire le préjugé. Il dit : Tous les hommes sont sembla-- 
bles, les anciens et les nouveaux; ce qui est le bien pour les uns. 
est aussi le bien pour les autres; ils ne diffèrent pas. Les imiter 
dans la sagesse de leur conduite et s'appliquer à les connaître, 
c’est le meilleur chemin à suivre pour se connaître soi-même. 

En un mot, il cherche à créer un point dé vue d’ensemble qui 
réunira toutes les consciences’; personne n'échappera àce m “e 
tisme, et, sans arrière-pensée, sans la conception d'un'autre i 
tous les esprits se tourneront vers le soleil du: monde moral pour 
en recevoir la bienfaisante lumière. | 

il dit encore : « Entrez dans le domaine intime de’ la nature et 
étudiez le bien et'le mal, vous serez pénétré par le sentiment de la 
nature elle-même, et, malgré les vastes dimensions de l'univers et 
les distances qui séparent les situations sociales, vous conceyrez, 
dans votre conscience le principe de l'égalité des êtres. à 

« Si vous maintenez la conscience, vous restreindrez le désiret 

arriverez à l'idéal de la vie terrestre, qui est la tranquillité dePess 
prit. 
+ VEtURR tranquillité est une sorte dattentibn. vigilante. C'est lors- 
qu’elle est complète que les facultés humaines déploient toutes 
leurs ressources, parce qu'elles sont éclairées par la raison et 
maintenues par la connaissance. » 

Je m'’arrête : il n’est pas nécessaire de développer davantage 
cette magnifique doctrine qui constitue un des plus d'a à 
hommages rendus par l’homme à son Créateur. 

La religion de Confucius n’adméttait primitivement ni images, 
ni prêtres. On a ajouté depuis à la doctrine certaines cérémonies. 
qui ont établi les règles d'un culte. Maïs ces cérémonies occupent 
peu les esprits qui considèrent les principes. 

L'unité religieuse n’existe pas en Chine : où’existe-t-elle? L'unité 
est un état de perfection qui n’existe nulle part. Mais si la Chinea 
plusieurs religions, je m’ empresse de dire qu elle n’en a que trois; 
c'est bien peu. - 

Outre la religion de Confucius, il y a celle de Lao-Tsé, qui n'est 
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IS pratiquée que dans la basse classe et qui a pour principe la 


és CE — et la religion. de E ), ou. le. bouddhisme, doctrine 
Ente rtient à la PETER A Mae Lx re on trouve d'ad- 
bles ee Ven 


ee Ru 1e iue chrétienne. ion lui, 
es ‘ie l’homme doit tendre à s’isoler 
le (re à s’immobiliser. C’est la doctrine de la con- 
Dieu, c'est-à-dire dans l’être immatériel. Le butide 
‘idéale est d'amener l’extase; alors le principe divin s’em- 
l'âme, l'envahit, la pénètre, et la mort achève cette union 
ne >, Tel est le principe abstrait de cette religion, qui a ses 
emples, ‘ses-autels et un culte très pompeux. J'ajouterai que les 
moines is, qui. vivent dans de vastes monastères, poviee 43 
dent de grandes richesses. 
Comme on le remarque ne tous les pays, la religiona ses par- 
__ |  tisans sincères, ses détracteurs et ses indifférens, Ceux-ci sontnom- 
” }  breux en Chine. L’indifférence est une sorte de négligence qui s'at- 
_ tache aux choses de l'esprit, c’est une maladie qu’on ne soigne 
pas. Partout où il y a des hommes, il s’y produit des indifférens. 
a mu je nai pas à constater dans nos mœurs la haine religieuse : 
‘pour moi une chose stupéfiante.-Je comprends qu’on haïsse..…. 
RER ou exemple, mais une idée religieuse, une religion! 
4 | Quant à l’athéisme, on a dit que c'était un produit de la civilisa- 
tion moderne. Nous ne sommes pas encore assez civilisés pour n’avoir 
2 aucane croyance. 


HIS -S ÎLE MAR Lan ss: “a” 


En Chine, on considère comme des phénomènes le vieux garçon 
et la vieille fille, 

C'est à dessein que je commence ce sujet sous la protection de 
cette observation, car il me sera plus facile de dire les choses les 
plus singulières sans exciter un trop grand étonnement. 

Le vieux garcon et la vieille fille sont des produits essentiellement 

— occidentaux, et cette manière d'exister est absolument contraire à 
nos mœurs. On dit en Europe que quiconque est bon pour le ser- 
vice est soldat; chez nous la formule peut rester la même; il suffit 
de substituer au mot soldat celui de marié. 

Très sérieusement on considère le célibat comme un vice. Il faut 
avoir des raisons pour l’excuser; en Occident, il faut avoir des 
excuses pour expliquer le mariage. Gette forme est peut-être exa- 
gérée, mais elle est parisienne, et quand on parle du mariage en 
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| Chine, on se trouve aux antipodes du mariage De es détails 


pu. ans. Il n’est pas rare de voir des jeunes gens che à 
épouser des jeunes filles de quatorze ans, et l’on peut être grand” 


ja qui vont suivre sont donc nécessairement curieux. . 


Les Chinois se marient de très bonne heure, le plus souver 


_ mère à trente ans! On chercherait en vain des causes climatolo- 


* giques à ces dispositions de nos mœurs. Elles sont une ‘consé- 
_ quence de l'institution même de la famille et du culte des ancêtres. 
Au nord ou au sud de la Chine, c’est-à-dire dans des régionswilion nt 


peut éprouver la chaleur des tropiques ou le froid de la Sibérie, ces 
mœurs sont les mêmes : on se marie P jeu dans toutes ee provinces 
de l'empire. : 

La première NA ctaiton des parens, c’est tés mariage en | 


fant, dès que l'adolescence se manifeste. Longtemps même avant 


que l’âge ait sonné, les parens font leur choix. Geux-ci ont déjà fait 
part à des amis de leur intention d’unir leur fils à leur fille. Ils 
conviennent entre eux d'en ÉCARARE le projet dès te le os sera 
venu. 

Souvent le choix de l'épouse est ‘fait dans le cercle ième dé la 
famille, 11 y à enfin les amis des amis qui s'occupent de faire les 
mariages, qui servent d’intermédiaires... désintéressés et ont quel- 
quefois la main heureuse. Car, chez nous comme ailleurs, le‘mariage 
est une chance et les époux ne se connaissent que lorsqu' ils sont | 
mariés. 

Faire sa cour est un devoir inconnu et que nos mœurs, du ste. À 
rendent irréalisable. En Europe, on s’accorde avant le mariage quel- 
ques semaines pour apprendre à s'aimer. C’est une sorte de stage, 
de trève précédant le grand jour, et, pendant cet intervalle , on 


donne des fêtes et de grands dîners. C'est une existence charmante 


qui sert de préface au mariage et dont les souvenirs deviendront plus 
chers à mesure que croîtront les années de mariage. Il est clair que 
personne ne veut prendre la responsabilité de l’union projetée : on 
dit aux jeunes gens : Apprenez à vous connaître; vous avez deux 
mois, et alors vous direz oui ou non. Se connaît-on, ou plutôt peut- 
on se connaître? Évidemment non. Je conclus qu’il vaut mieuxique 
les parens soient les seuls agens matrimoniaux ape et ue 
les enfans épousent, à l'heure dite. 

J'ai entendu citer cette phrase : « Dans le mariage, la Éeñcue la 
plus heureuse se passe avant le mariage. » Un Parisien jurerait 
qu'un homme marié seul à pu faire cette déclaration, mais il faut 
avouer que ces mœurs-là sont bien aussi curieuses que les nôtres! 

Les mariages se font, par principe, entre familles de même situa- 
tion sociale, Il y a certainement des mariages ie à mais 
c’est l'exception. | 
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+ Lorsque le choix est résolu, c’est-à-dire lorsque la jeune fille a 
été désignée, les parens du futur font officiellement la demande en 
mariage. Gette demande est suivie de la cérémonie des fiançailles. 
À cette occasion, les parens échangent les contrats de mariage 
me LR Jés ghei de famille et les parens. Chez nous, les chefs de 
nille remplacent les officiers de l'état civil et les notaires. Puis le 
1Cé taie à sa future deux bracelets en or ou en argent, selon 
a fortune de’ la famille. Ce sont les cadeaux de fiançailles. Ces cou- 
| tumes sont exactement les mêmes qu’en Occident, mais en Chine 
elles s’accomplissent hors la vue de la fiancée. Les bracelets sont 
45 % … attachés par un fil rouge qui symbolise le lien conjugal. | 
AE La remise de la corbeille a lieu quelque temps après et est l'oc- 
_ _ casion de cérémonies pompeuses. Le fiancé envoie à sa future plu- 
_… sieurs dizaines de corbeilles richement ornées et contenant la soie, 
_ le coton, les broderies, les fleurs, en un mot tout ce ga constitue 
fa toilette de la mariée. | ë 
- {+ - Aces cadeaux, qui peuvent être und re richesse, se. trou- 
7) yet joints des mets exquis pour la famille, et particulièrement des 
gâteaux de circonstance que la famille de la fiancée doit distribuer 
: à tous ses amis en leur faisant l'annonce officielle du mariage de 
: Jeur fille. De son côté, la fiancée, après réception de la corbeille, 
4 envoie à son futur un costume ou l'uniforme de son rang, $ 1l est 
i _ déjà mandarin, costume qui sera porté par le futur le jour de son 
mariage. Dans chacune des deux familles, un grand festin réunit, 
le jour des fiançailles, les parens et amis respectifs. | 
| Le mariage doit. toujours être célébré dans l’année où à été 
fait l'envoi de la corbeille. La veille du jour fixé pour la cérémonie, 
les parens de la jeune fille envoient au futur tout ce qui constitue 
la dot de sa femme, ses toilettes, l’argenterie, les meubles, le linge, 
en un mot, son ménage. L'envoi de ces divers oEjets se fait toujours 
ayec une grande mise en scène. 
. Le soir du même jour, à sept heures, la famille du marié envoie 
. à sa fiancée une chaise à porteurs garnie de satin rouge brodé. Gette 
chaise est conduite par un orchestre de musiciens, des domestiques 
portant des lanternes ou des torches si la famille a un rang offi- 
ciel, un parapluie rouge, un écran vert (ce sont les insignes offi- 
ciels), puis les tablettes sur lesquelles sont inscrits tous les titres 
que la famille possède depuis plusieurs générations. Ce mêmeisoir, 
la famille de la mariée donne un grand diner, appelé invitation, 
ré et la chaise est exposée au milieu du salon pour être admirée par 
les invités. Pendant le dîner, les musiciens envoyés par le futur 
_ font entendre des airs joyeux. La famille du marié donne également 
le grand diner de l'invitation, et tous les objets constituant la dot 
de la mariée sont exposés aux regards de tous. 


L 
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Le jour. du mariage, dès le matin, qe persOT 
parmi les parens ou.les amis du futur se rendent au de 

la mariée et l’invitent à se rendre chez zison fiancé. “Elle monte 
sa chaise et est portée par quatre ou huit hommes, selon le e : 

de sa famille ou de celle dans laquelle elle doit entrer, Sa VA n. 
‘est précédée par celles des quatre envoyés, et le « “ainsi 
formé, se rend vers la maison où habite la famille de: son fi É. 
Son arrivée est annoncée par des fanfares joyeuses et des détone- 
tions de boîtes d'artifices. Aussitôt après, la chaise est: 
dans le salon où sont rangés les membres de la famille, les MAS, 
les dames d’honneuret les garçons d'honneur. Un de ceux-ci, por- 
tant devant sa poitrine un miroir métallique, se présente. devant la. | 
chaise, dont. le rideau est encore baissé, et salue trois fois. En 
une des dames d'honneur, entr'ouvrant le rideau, invitela, mariée | 
(elle est encore voilée) à descendre de sa chaise et à se rendre dans 
sa chambre, où l’attend son fiancé en costume de cérémonie, Cest 
à ce moment que les époux se voient pour la première fois, Après 
cette entrevue, ils sont introduits dans le:salon, conduits PAR dus ST 
personnes déjà mariées depuis longtemps et ayant eu des enfansé ia 
sexe masculin. Ce sont les anciens du mariage, et nous les. appelons 
« le couple heureux. » 

Au milieu du salon se trouve une tablé sur laquelle: on à disposé 
un brüle-parfums, des fruits et du vin. Dans notre esprit, cette 
table est placée à la vue du ciel. Les mariés se prosternent alors 
devant la table pour remercier l Être suprême de les avoir créés, la | 
terre de les avoir nourris, l’empereur de les avoir protégés etles … 
parens de les avoir élevés. Puis le marié présente sa femme aux 
membres de sa famille et à ses amis présens. Pendant toute la durée 
de la céré émonie, la musique continue de de et pendant le diner 
qui suit cette cérémonie. … 

On remarquera la simplicité de ces cérémonies. Elles ne sont ni 
religieuses ni civiles ; aucun prêtre n’y assiste, aucun fonctionnaire | 
ne S'y présente ; il n'y à ni consécration ni acte, Les seuls témoins 
du mariage sont Dieu, la famille, les amis. 

Pendant toute la soirée, après le diner, les portes de la maison | 
restent ouvertes et tous les voisins, même les-passans, ontde droit 
d'entrer dans la demeure et d’y aller voir la mariée, qui settient 
debout dans le salon, séparée du public par une table sur laquelle 
Sont posés deux chandeliers allumés. 

Le lendemain du mariage, c’est au tour de la mariée à conduire 
son époux dans sa famille, où les mêmes cérémonies s'accom- 
plissent, L 

Voilà quelles sont, vues L'ensen el les coutumes du mariage. 

Elles ne varient que par la splendeur des détails dans les familles 
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riches, et l'on peut aisément se rendre compte de ce qu’il est pos- | 
sible de réaliser avec un tel cadre. Si les mœurs accordaient aux 
_ riches de l’Occident la coutume des cortèges, les cérémonies du 


aussi imposantes que le sont celles des obsèques. 


ge Pen 


mœurs occidentales ; on le supprime autant qu’on peut, 
t plus guère que les campagnes où les mariages soient encore 
des noces. On y danse, on y chante, on y fête une grande joie. 
*- Les mariages que j'ai vus dans la société élevée sont bien la 
De la moins gaie du monde. On ne va pas à la célébration du 
riage civil : ceux qui admettent la consécration religieuse se 


_ toilette et on prend le train. Vraiment on ferait mieux de faire venir 

_ le maire et le curé dans un Sleeping-car et de procéder rapidement 
à la célébration du mariage avant le départ du train. Les invités se 
 tiendraïent Sur le quai de la gare ét l’on pourrait même prier. les 


| locomotives d'exécuter un chœur pour impressionner la mariée, Je 


crois qu’on finira par en arriver là. 
J'ai la naïveté de croire à l'influence des cérémonies : elles obli- 
“gent au respect de l'acte accompli. Malgré-vous, vous sentez la 


grandeur de quelque chose que vous ne définissez pas, mais qui 


existe. Les cérémonies font sentir le mystère et, par elles, nous 
savons nous élever au-dessus de nos petitesses. Moins les céré- 


_ monies sont imposantes, moins l’action accomplie est importante, 


C'est pourquoi le marïage a perdu son charme, 

Chose curieuse! les honneurs rendus aux morts restent les 
mêmes; les cérémonies publiques sont respectées et le deuil ne les 
discute pas. C'est que l’on peat ridiculiser à bon compte les céré- 
momies des vivans; mais, en présence de la mort, on laisse faire la 
coutume, et les plus sérieux ne contrôlent pas les cérémonies de 
Ja douleur. 

Le culte du sérieux à remplacé dans la civilisation moderne tous 
les autres cultes. Il y en avait jadis de charmans que des livres 
anciens m'ont appris à connaître. On vivait alors en communication 


plus directe avec la nature. J'ai retrouvé dans ces anciennes dés- 


criptions bien des traits de ressemblance avec nos mœurs actuelles 
qui me font conclure que les changemens ne sont pas des progrès, 
du moins rarement. Quand je contemple les beaux costumes du 
temps, les chapeaux à plumes et les manteaux brodés, je ne puis 
m'empêcher de trouver très laids le tube noir qui sért aujourd’hui 
dé couvre-chef et cet habit noir si étrange que tout le monde porte, 
surtout les domestiques. 

Je parierais fort que, si on faisait l’histoire complète du costume 


% 


autrement : le cérémonial est une coutume qui a 


ent de sortir de l'église. À peine rentré chez soi, on change de 
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| et des coutumes, on remarquerait que leurs clangemens. co 
pondent à quelque événement de nature sérieuse. Toutes les 4 
tumes . locales . entretenaient l'affection du sol natal; de. cos cum 


| tous Jes pays .de l'Occident, -et.on ne : tient plus à grand’ chose 
cest R le progrès désiré, il est FPHRJAteS et je ‘admire à Sanaa 
2e tin: 
Lies LE DIVORCE. “ va set 
ae HIS existe en Chine, mais d'une Cecla rte ren Et 
dit que le mariage créait un lien indissoluble au point de vue de 
la famille; le législateur seul à introduit une disposition d'excep- 
tion, et il ne l’a introduite que dans l'intérêt même de la ss 
À vrai dire, le divorce est une nécessité légale, 
_ Que le lecteur ne cherche pas ici une 1hèse favorable OU COn-. 
traire à la loi du divorce. Je ne fais concurrence mi à Alexandre 
Dumas fils ni à M. Naquet. Je raconte ce que nous. pensons. du 
divorce en Chine; je ne peux donc pas dire ce qu'on en penserait 
si la famille était organisée en Chine comme elle l'est chez. tes | 
nations occidentales. | 
On fait des lois pour les sociétés À mesure que ces sociétés. se | 
transforment; les lois marquent les évolutions : j'allais dire les 
révolutions, fl se peut donc que les législateurs trouvent le moment 
favorable d'introduire le divorce; cela est très admissible, mais je 
n’en ai pas fait la preuve. 
Ce que je sais, c'est qu’en l'an 253 avant l’ère chrétienne, 6 époque 
à laquelle fut publié notre code, le divorce existait en Chine. Quand 
fut-il promulgué comme loi? La réponse est obscure; mais Vol- 
taire, fort heureusement, nous l'apprend : « Le divorce est à peu 
près de la même date que le mariage : je crois que le mariage est 
de quelques semaines plus ancien. » L'esprit vient toujours à bout 
de tout. S 
Quoi qu’il en soit de l’âge exact du divorce, il n'a pas été institué \ 
à la légère et 1l est entré dans le code accompagné d’un dispositif 
. en fait une mesure sérieuse. La loi à prévu d'avance certaines 
circonstances qu’il est inutile de rappeler ici et qui sont dans la 
mémoire de tous les gens mariés. Sur ces chapitres, l'Orient et 
l'Occident s'entendent à merveille, Mais il y a chez nous une ori- 
ginalité. Nous possédons deux cas de divorce inédits en Europe. Ils 
consistent dans la désobéissance poussée jusqu’à l'injure envers.les 
parens de l’un ou de l’autre des conjoints, et dans la stérilité con- 
statée à un âge fixé par la loi. 
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- Que ces principes paraissent étranges, je n’en disconviens pas; | 


mais si l’on se rappelle l'organisation de la famille selon les prin- 
cipes que j'ai déjà exposés, on comprendra la raison dé ces deux 
cas particuliers. Ils viennent confirmer l'opinion que j'ai avancée 
SU jet du rôle social de la famillé dans la société chinoise. | 


qu estio) ‘intéressante dans le divorce est de savoir Si On en use, 
k outes les personnes que j'ai rencontrées et qui m'ont interrogé 


- sur nos mœurs m'ont toujours adressé cette question : Divorce-t-on 


Dour en Chine? La première fois, cette demande m'a étonné; 
_ puis, en réfléchissant, j'ai compris que c'était, en effet, la seule 
chose qu'il importe de savoir. Lorsque, pour la première fois, la 


souffrance vous oblige à aller chez un dentiste, vous demandez à 


vos'amis si ça fait bien mal. » Vous avez l'inquiétude de l’inconnu. 


Il se passe quelque chose de semblable pour le divorce : on ena 
_ peur, et c’est pourquoi on questionne : « Divorce-t-on beaucoup 
__ chez vous? » Rassurez-vous, esprits timorés et naïfs, le divorce 


n’est pas si térriblé qu'il en a l’air. À force de le craindre, vous le 
_ rendez menaçant, comme Croquemitaine, lorsqu'il suffit pour l’an- 
* - nihiler qu'il soit un remède pire que le mal, Voilà sa vraie défini- 
tion en Chine. 1} suffit qu'il puisse être utile pour que sa présence 
Soit excusable;, mais il a un vice originel de « mal nécessaire, » 


parce qu'il est un témoignage de l’imperfection humaine et qu'il 
_ rompt le charme que nous voyons dans le mariage, union projetée 


et contractée par la famille pour la famille. 

_ Le seul cas sérieux de divorce, à part celui de l'adultère, qui 
est puni par le mari de main de maître, consiste dans la stérilité, 
puisque le but du mariage est de donner des enfans à la famille 
pour honorer les parens et continuer le culte des ancêtres. Eh bien! 
même lorsque la stérilité de la femme est constatée à l’âge voulu 
par la loi, même dans ce cas-là, le mari n’use pas de son privilège 
léval Le divorce est une rupture violente, et, pour s’y résoudre 
froidement, il faut pouvoir oublier la femme qu'on a aimée en dépit 
de sa stérilité. Peut-elle être rendue responsable d'un malheur 
dont ellé souffre autant que son mari? Mais non; alors les époux 
restent unis. Voilà la leçon de l'expérience. Il est certain qu'on 
raisonne toujours profondément avant de changer sa vie; on se 
demande si, en prenant une autre femme légitime, on en aura des 
enfans; peut-être n’est-ce qu'une chance à courir... À quoi bon 
“alors attrister son existence par des essais aussi douteux? On reste 
donc unis et on adopte un enfant choisi parmi les enfans de la 
famille, conformément à la loi sur l'adoption. C'est là un moyen 
dont on use fréquemment pour guérir le mal de la stérilité, surtout 
lorsque Ja famille est riche, 


ns né sont que des préliminaires. La seule 


RE 


_ par un mariage d'argent; ils ont toujours compris. que c'était. un 


_sion que le divorce autorisé par la loi «est, condamné ps r lus ï re 
loi de nature; c’est la conséquence d’un certain état;social, et,.en - 

fait, qu'il soit légal ou illégal, n’existe-t-il pas partout? Que. sont 
les séparations, sinon une sorte de divorce? Seulement je suis porté 


à croire que, dans les pays où.le divorce.n’existe pas. légalement, 
il y aurait moins de divorces qu'il n’y.a actuellement.de sépara- 


Que de gens qui se séparent et. qui, dans les mêmes circonstances, 
ne divorceraient pas!.. Mais je m'aperçois que je plaide. pour le 


Chez nous, la femme.se marie sans dot. Le mot sublime d'Harpa— 


on va demander une.épouse. On s’informe au sujet des qualités de 


on calcule les espérances, c'est-à-dire les décès des parens;.et, 


BTE 


multiplierais. prop que arrivera à . a:même con 


C’est un fait indéniable. On aura beau dire, le Aarce “ est s 


tions, s’il existait, Etre divorcé! passe encore.la séparation; maisle 
divorce! on réfléchirait comme chez nous.avant. d'arriver à cette 
extrémité; les demi-mesures ne font pas réfléchir sérieusement. 


divorce, ce dont je m'excuse, parce que les situations respectives 
de la société occidentale et de la nôtre sont absolument différentes. 


gon : « Sans dot! » n'aurait aucun sens. L'argent et la femme n’ont 
aucun rapport entre eux ; les femmesm’héritent pas. Ah! certes, jene 
veux pas médire du sexe féminin, mais. c’est là une des institutions 
les plus heureuses de .la Chine,.et une des plus habiles. ke mariage 
d'argent n'existe pas. 

J'ai cherché à expliquer à mes compatriotes ce qu’ on entendait 


acte de commerce, une affaire. Chez nous, les parens comptent 
longtemps à l'avance les titres d’honorabilité de la famille à laquelle 


la jeune fille. Ailleurs, en Occident, on compte les écus de la dot; 


quand on à bien compté, additionné et qu’on arrive à.un chiffre 
rond, le mariage est fait : bon parti. N'est-ce pas ainsi? Pourquoi 
le: « Sans dot! » de Molière serait-il sublime s'il n’en était pas 
ainsi? 

Les mariages ON sont l'injure la plus, violente qu’on puisse 
faire aux femmes, Mais elles ne sentent pas l’affront, puisque, se 
laissant acheter, elles ont. souvent même .le courage. de se: vendre. 

J'avoue que le divorce ne me paraît plus nécessaire quand. on 
examine un tel état social. On est.si peu uni par le mariage! Ah! 
no$ mœurs sont plus solides, plus dignes, et il m’est impossible 
d'admirer, malgré la meilleure volonté du monde, ce mélange de 
traditions solennelles et de petites choses mesquines qui ressemble 
à une pièce d’opéra-bouffe. Ainsi constitué, le mariage est devenu ESS 
si fragile qu’il faut des procédés d’une grande délicatesse pour le 5 
traiter dans ses écarts, et le divorce étant une pièce d'artillerie de | 
siège, j je crains fort qu’il n’emporte dans sa foudre:ce qu'il reste.de 
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bon dans le mariage. Mais-ce-n’est.pas mon affaire. Le bon ménage 
est très en honneur en Chine. Une vieille chanson du Livre des 
vers célèbre les-bons ménages dans u une ode naïve dont voici la tra- 
duction : | | 


eue.‘ HAE 


1, 


. Le coqa chanté! dit la: femme. 

- L'homme répond : On ne voit. pas clair, 
0 : Il ne fait pas encore jour. 

ct — Lève-toi! et va examiner l'état du ciel! et 

— Déjà l'étoile du matin a paru : 
I faut partir; souviens-toi 
D’abattre à coups de flèches 
L’oie: sauvage.et le canard. 


. Tu as lancé tes flèches et atteint le but. 
. Buvons’ un peu de vin 
_ Et passons ensemble motre vie : 
Que nos instrumens de musique. 8 ue 
Qu’aucun son irrégulier 
- Ne frappe nos oreilles! 


£ D } # 

pile! est la chanson. des. époux, quine sont ni Roméo ni Juliette, 
quoïqu'on pourrait s’ y méprendre. Elle n’a d'autre ambition que 
Dore les devoirs.et non de poétiser les grandes passions, Et 
ce chasseur, n'allez. pas croire que ce soit un pauvre montagnard 
Mes de votre intérêt, obligé de:chasser pour soutenir sa dure 
existence. C’est un homme d'une condition opulente, car l’ode se 
termine ainsi : re 


Offre des pierres précieuses 
A tesamis qui viennent te voir; 
Ils les emporteront 

___ Suspendues à leur ceinture. 


eu #7 


J'ai dit que le divorce était condamné par l'usage. C'est surtout 
dans lasociété aristocratique qu'il.est le plus méprisé. Plutôt que 


de livrer au grand: jour les secrets de la vie: intime, lorsque les : 


causes de la. rupture ne sont pas extrèmement graves, On pr élère le. 
système des concessions mutuelles. 

Du veste, la femme est intéressée, pour des questions de vanité, 
à conserver la paix et à ne pas désirer le divorce, car elle ne pos- 
sède rien que les honneurs attachés à sa qualité d’épouse. 

Lemariage donne à la femme tous les privilèges dont jouit le 
mari, même celui de porter l'uniforme de son rang. Dans ces con- 
ditions, divorcer serait d’une extrême maladresse, et, si la femme 


le comprend, le mariage restera uni. 


SP AT D E— side LME à as 
Pour être ais ises, ces dispositions de nos tata e 
de l'influence de la femme n’en sont pas moins habiles. 1 

‘impossible chez nous qu’on puisse dire : Cherchez la fem nme 
un principe d’ Occident. Comme je l'établirai dans un autre cha- 
| pitre, a femme est tout aussi heureuse en Chine qu’en Europe; 
_ mais, n ‘ayant pas l'esprit de personnalité trap QU | élle n ï 
songe ni aux scandales ni aux intrigues. jo ; 
| Dans les familles aristocratiques, on est surtout aristocrate: >; 0 on 2. 
_ Ja fierté du rang qui maintient l'esprit de conduite, et Ton a er- 56e 
= cheraït en vain des occasions de plaisanter aux dépens des noble: «x 
En Occident, on a écrit cette phrase : « Je ne connais aucun endroit 
où il se passe plus de choses que dans le onde. » Cela est vrai; 
tout s’y passe. Ce monde-là se retrouve partout; mais je constate | 
qu'on lé plaisante, ce quine se voit pas en Chine, js 

Dans les classes ouvrières, le divorce ne se produit que très rare= ; 
ment. Là, tous les membres de la famille travaillent pour assurer 
le pain quotidien; les discussions sont une perte de temps. Le 
père, la mère, les enfans s’en vont ensemble aux champs, comme 
dans la vie antique. S'ils se querellent, ce qui leur arrive bien quel- 
quefois, ils en sont quittes pour se réconcilier : après la pluie, le 
beau temps. Quand, par hasard, les motifs de la brouille devien= 
nent graves, lorsque le mari dissipe le bien de la communauté et 
que la femme s'adresse au magistrat pour obtenir le divorce, le. 
plus souvent le magistr at s’abstient de prononcer la séparation défi- 
nitive. Il est le juge, et, à ce titre, il attend que les bons conseils 
opèrent un changement dans le cœur du coupEbRes ps BrHAepES est. 
presque toujours clairvoyante. 

_ Enfin il est encore une autre considération qui peut RS Et 
temps la femme résolue à demander le divorce : ce sont ses enfans 
et l'espoir qu’elle fonde dans leur avenir. En Chine, c’est la mère 
qui élève ses enfans, et nous ne serons jamais assez civilisés pour 
comprendre une éducation plus parfaite. La mère fait passer son 
ambition dans le cœur de ses enfans : par eux; elle peut devenir 
noble, honorée, et quand un sentiment pareil réside dans le cœur 
de la femme, #7 est une force. Nous avons fait de la femme un être 
espérant toujours. C'est cet espoir qu’elle oppose sans cesse aux 
douleurs qui l’assiègent lorsque son mari la rend trop malheu= 
reuse. Elle patiente pour que ses enfans là récompensent un jour. 
et la vengent des mépris du mari. . 

Il me serait impossible de terminer ce sujet sans dire quelques ë. 
mots de l’adultère, que les lois, en Europe, ne punissent.pas:comme 5 
un crime. Chez nous, il est admis que le mari seul a le droit de 1100 
tuer sa femme lorsqu'il la surprend en flagrant délit. Voilà qui L 
résout la question du divorce. 


To 
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AUDE fils dit 
ee. Il est vrai que c'était un dieu qui 


it) laisse retomber et l’écrase sous. ses pieds. » Je 

ontenter du texte; il se réfute assez de lui-même. 
| sa e montre le système adopté pour dépeindre nos 
… mœurs. Il est de fait qu'il y a bien moins d’éléphans en Chine qu’en 
2: : à peine y en a-t-il deux ou trois à Pékin, que l’on va voir, 

= par curiosité, comme les animaux des ménageries, Mais c’est de 
= mode de faire de la Chine l'asile de la barbarie. Existe-t-il quelque 


Les 


= deviné dans quel pays? C’est en Chine. 


_ 


serait-ce que par amour de la vérité, les prouver ou se rétracter. 
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On se ‘représente généralement la LA chinoise comme un 


intérieur au milieu de ses servantes et des concubines de son époux. 
C'est là une de ces fantaisies de l’imagination qu’il faut cesser d’ad- 
mettre, quoi qu'il en coûte à l’amour-propre des voyageurs. 
Il en.est de tout ce qu’on dit à propos de ces mœurs comme de 
Pécrevisse qu’un dictionnaire célèbre définissait : un petit animal 
_ rouge qui: marche à reculons. Il est évidemment difficile de chan- 
ser une opinion à laquelle on s’est habitué, mais devant l’évidence 
il faut être de bonne foi et avouer qu'on ne vous y reprendra plus. 


la femme chinoise marche aussi bien que vous et moi; elle court 
même sur ses petits pieds, et, pour mettre le comble eu désespoir 


n'a même pas de. voue a se protéger contre les regards trop 
‘indiscrets. 


fout ce qui S ’est dit sur eux! Quel ne serait pas leur étonnement 
de se savoir si mal connus lorsque tant de voyageurs ont parcouru 
leurs villes et reçu leur hospitalité! Mais une des erreurs qui nous 
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Cependant on a dit, au sujet des pénalités châtiant la femme adul- 

, des ue telles que je ne puis m'empêcher de les … 
dans son livre, la Question du. 
en Chine, la femme adultère est 
, la mère du centaure Chiron, avait 


forn e on cheval, Après ce supplice, un. 
de exécutions saisit la femme ayec sa trompe, 


part une coutume inhumaine, cruelle : Comment! vous n’avez pas | 


Il faudrait revenir sur ces fantaisies de et ns et, ne. 


être amoïndri, pouvant à péine marcher et emprisonnée dans son 


Donc l’écrevisse n’est pas rouge et ne l’a jamais été. De même; 
des conteurs de merveilles, elle sort, se promène dans sa chaise et 


Quel livre curieux, — pour les Chinois, — on composerait avec 
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et personne n’aurait l’idée bizarre de PE que ses Fe ont | 


des langues, sauf dans la langue allemande, où la lune est du genre 


‘élevés pour suivre la direction qui convient à, leur classe. L'homme 


at | 
à dv 
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fattent le moins ét pe 


sans influence, uniquement créé pour mettre au Le nde nos 
C'est. se faire une singulière idée de la femme. Sans nul doi 
notre femme ne ressemble pas à la femme TO t, i 


toujours la femme, avec tout ce quine se définit pas, et, à qu 
ques nuances près, elles sont toutes filles d'Eve, s s’il faut entendre 

_… par cette expression la disposition instinctive qui es pou à 1om 
ner le. genre masculin. Le meilleur service qu'on puisse > à 


femme, c'est de la diriger et de lui laisser croire qu’elle dir 
flatter son: amour-propre. Nos traditions nous: permettent. 
bonheur de la femme-en ce que, chez nous, le Re Er 
senté par le Soleil et le féminin par la Lune. L'un éclaire, l'autre 
est éclairé; l’un-est éblouissant de: clarté, l’autre: lui doit ses pâles 
reflets. Mais le soleil est l'astrel bienfaisant et: généreux, et la lumière 
qu’il cède à la lune a le don d'éclairer aussi : elle:a une douceur 
tempérée qui calme les esprits chagrins et apaise les pers ce Ce 
cœur. SE LE 
La nature ellemême a doué. servi de mod à en istinctions 


pu être mal interprétés. 
J'ai remarqué que le soleil était du genre masculin dans la plupart 


masculin et le soleil du féminin. C’est une exception très curieuse, 
et qui serait très commentée par un lettré du Céleste-Empire. I 
croirait que ce sont les Allemandes qui conduisent la politiqueret. 
dirigent les administrations de l’état et que les Allemandsitrayail= 
lent au trousseau de leurs filles; ce qui ne sonne pas tout à fait IC : 
vérité. £ 
Quoi qu’il en soit, puisque les exceptions confirment les règles Es 
générales, il est permis d'établir comme une loi la supériorité du 
mascalin sur le féminin, En Chine, cette loi a la force d’une loi 
naturelle et elle a donné naissance à certaines conséquences qui 
ont fondé des coutumes et créé des devoirs. 

L'homme et la femme comme membres de la famille ont des 
devoirs spéciaux auxquels se rapportent. des systèmes d'éducation 
différens. Leur rôle social est défini d'avance, et ils sônt chacun 


et la femme reçoivent donc une éducation séparée. L'un entre- 
prendra les études qui conduisent aux emplois de l’état, l’autre 
ornera son intelligence de connaïssances utiles et apprendra. Ja 
science précieuse du ménage. 

Nous pensons que la science approfondie est un fardeau inutile 
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la femme; non pas que nous lui. fassions l'injure de supposer e 
5 nous est inférieure pour l’étude des lettres et; des sciences, NE 
| [APE Fe ce serait. faire dévier de sa véritable voie., La M... 
pas-nesair de seu nérfectionner : elle naît parfaite; et la 33 
ui apprendrait jamais ni la grâce, ni la douceur, ces 73 

nee qui s four de Ées RS 


+ 


fer "ne connaisse pas les ee des ministères | 
Européenne se pare de toutes les séductions de son sexe pour 
__charmer la société nee elle n’a pas à le regretter. Sa vie 
| n’a pas d'importance au point de vue politique, et les hommes.font 
seuls leurs affaires. Mais passez le seuil de la, maison, vous entrez 
dans son royaume et elle y gouverne avec une autorité que n’ont 
certes pas les femmes. européennes. 

Æn France, la femme suit la condition. de son mari, Mais, en 
aucun lieu du monde elle n’est plus soumise au mari. J'ai cru naï- 
-vement que ce mot de condition avait. une grande étendue, mais 
_je me suis aperçu qu'il fallait étudier le. droit, pour le connaître, 
afin de savoir qu'il. 'accorde aucun pouvoir à la femme. En se 
. mariant, la femme devient une mineure, une interdite; elle est 
entutelle, et la loi arme le mari contre sa femme de manière à lui 
enlever même la liberté de disposer de ce qui lui appartient. 
Voilà des détails de mœurs qui étonneraient... les femmes chi- 
noïses: car la femme chinoise peut remplacer le mari dans toutes 
les circonstances où:il fait acte de maître, et la loi lui reconnaît le 
pouvoir de vendre et d'acheter, d’aliéner. les biens en communauté, 
de contracter des effets de commerce, de marier ses enfans et de 
leur accorder des dots qu'il lui plaît de leur donner. En un mot, 
elle est libre et l’on comprendra d'autant plus facilement .qu ’il en 
soitainsi qu il n'existe chez nous ni notaires ni avoués, et que par 
suite il n'a pas été nécessaire de créer des. exceptions légales pour 
_ pouvoir ensuite s'en débarrasser au moyen d'actes de procédure. 

La vie de famille forme la femme chinoise, et elle n’aspire qu'à 
être une savante dans l’art. de gouverner la famille. C’est elle qui 
dirige l'éducation de ses enfans; elle se contente de vivre pour les 
siens, et si le ciel lui a donné un bon mari, elle est certainement Ie 
plus heureuse des femmes. 

J'ai dit ailleurs que léclat-des honneurs obtenus par’ le:mari 

 réjaillissait sur-elle.et que même, par ses enfans, elle pouvait.obtenir 
toutes les satisfactions de la vanité, .ces faiblesses du cœur humain 
excusables sous tous les.cieux. Elle a donc un intérêt en se 
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 mariant : celui d’éle ER Le need 


. plissant tous le ta do 


| puisqu ‘elle est A à l’ordre établi par 1 2 


© J’osaient. 


un lecteur impartial : car on peut avoir toutes les rm 


_@ 


enfans nés en déhors du mariage eût été contraire aux usages . 


grands, lorsque des enfans issus de relations galantes seront jetés de 


_veront sans ressources et sans famille. Je trouve ces maux gg 


_ eût dit que les Chinois avaient des maît tresses que pas a nee 
critique ne les atteindrait. .Ce sont des. uances qu’il ES) difficile 


2 de la maternité. an 
L'existence de la me n’est donc pas à critiquer, ma 
connais bon nombre d'Européens qui. seraent de et 


Ce sujet ne serait pas : intéressant si je ne parlais pa du. om 
cubinage : c’est le mot à effet de cette étude, | 
Le mépris qui s'attache au mot lui-même m'empêcher 


monde, hormis une concubine. Le mot seul excuse la chose 


de la maîtresse telle qu ’elle est en Europe, en ce qui a, 8 à 
est reconnue : c’est une sorte de maîtresse légitime. 

Il existe des circonstancès, — elles peuvent exister, — É le 
mariage entre deux Me nl d'être... ce qu'it doit être, us: peut 
survenir des raisons spéciales qui peuvent briser la carrière matri- 
moniale du mari. Souvent le changement d'humeur, les nié 
en sont la cause. En Europe, les hommes trouvent facilement des 
maîtresses, et le double ménage n’est pas une institution inconnue 
dans le monde chrétien. Dans nos mœurs, où le sort de l'enfant inté- 
resse plus spécialement qu aucun autre et où la prospérité.de da À 
famille est l'honneur même de la, famille , cette dispersion des 1 


admis. Le concubinage a donc été institué dans ce dessein, et 1 
dispense l’homme de Chercher ses aventures hors de chèz lui, Fe 
L'institution en elle-même est très difficile à admettre, au Ha 

mier abord, — pour un Européen, elle ne paraît: pas délicate, — 


mais sous prétexte de délicatesse, on commet des crimes bien plus 
dans la vie avec une tache ineffaçable dans leur état civil et se trou- 


graves que la brutalité du concubinage. à 

Ge qui excuse le concubinage, c’est qu'il est toléré é. par la femme 
légitime ; et le sacrifice qu’elle fait, elle en connaît la valeur, , CA. 
l'amour lie les cœurs en Chine comme partout. Mais l'amour vrai 
calcule entre deux maux et choisit le moindre dans l'intérêt de la 
famille. Il ne faut donc pas voir dans la présence de la concubine au 
foyer de la famille un autre but que l’inté rêt de la famillé, "7 1) 

La monogamie est le caractère du mariage chinois. La loi punit 
très sévèrement toute personne que aurait contracté un second 
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_ w'enl ve “rien au caractère d’indissolubilité du mar 
| même dire, au dre d'étonner mes lectrices, 


iage. Je pourrais 
il fortifie cette 


atement n’est pas donné à la légère, 


s qui honorent les ancêtres. 


2 PE F Le 6 et elle dit à Abraham : 


_ donna pour à son mari. Voilà donc réinie si_horrible 
s nos mœurs imitent ! Pour être véridique, je dois reconnaître 
souvent de la situation particulière qu ’elles ont reçue pour mépriser 
la femme légitime. Ce sont les inconyéniens de l'institution. Aussi, 

_ ‘quoiq ue existe et qu soit.dans les mœurs, il n’est pas rare 


_ concubine sont considérés « cor 
3 _ légitime dans le cas où celle-ci n’en a aucun; ils sont, au contraire, 
_ considérés comme enfans reconnus, C 'ést-à-dire ayant autant de 
droits que les enfans légitimes, si la femme légitime a déjà des 


ère comme étant à son service. 
Et C "est tout, 
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, le premier étant valable, L'institution du 1 concubinage | 


eo ve entrer dans la famille SOUS 
pi | de l'épouse légitime, et dans des cir- 
it de dévoûment à la famille et pour 
. cette. coutume fplutôt qu’à la justifier ie RME 
ime que la copie fidèle des mœurs | 


ie On lit en effet dans la Bible : « Or Sarah, femme 
| pre d'enfant à son mari, maiselle 


Enr à leur tour la conduite d’ Agars les co cubines abusent 
uver res familles où L 2. ps n'entrera jamais, quais | 


j ue les Se Tate de la femme ' 


Er concubine doit Pobéissance à la femme légitime, et se: ons 


& 


UNE . HE LRCÉRER RON 


DERNIÈRE PAGE 
D'HISTOIRE ROMAINE 


na 1 ea et de RE 


LA 
oh | | a: | 


Ke: 


L'ancienne école disait de l’histoire : Scribitur ad narrandum, 
la considérant comme matière excellente pouf d’éloquens discours 
ou d’intéressans tableaux, L’historien moderne a une tâche moins 
brillante, mais qui peut devenir plus-utile : il essaie detretrouver 
les vérités de détail et de temps qui donnent la représentation 
fidèle d’une société, et les vérités générales qui sont de toutes!les 
sociétés et de tous les temps. Il a besoin de science pour la recherche . 
et la critique des textes, de philosophie pour l'interprétation des 
faits et des idées, d'art pour la mise en œuvre des documens.et 
pour la vie qu’il faut rendre aux personnages historiques, Voilà 
l'idéal aujourd’hui proposé ; mais le fonds qui doit porter tout, c'est 
la vérité. | ê 

Pour la découverte de la vérité, le géomètre et le physicien ont 
deux méthodes puissantes : la déduction et Fexpérimentation: 
Comme l’un, l’historien observe; comme l’autre, il déduit, ou plu: 
tôt il constate les déductions que le temps a tirées. S'il ne peut, à 
l'exemple du chimiste, isoler un fait et le reproduire par des expé- 
riences multipliées, afin de l’étudier sous toutes ses faces et d'en 
faire sortir une loi, l'humanité est pour lui un immense creuset où 
tous les phénomènes de la vie des peuples et des individus se mani- 
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ea a es «ma certaines, 


rat nn. ê 
que produiront les faits dans 
1 is inconscient. L'histoire n 1 


: leçons, rot AR montre le Hien qui rattache le o présent Fe 
1e ciment àlafaute. Gé 
re l'histoire n'est pas Fijours celle de la raison, 
le épargne parfois le coupable et saute des générations; mais 
im ue n’ÿ échappent. Pour ceux-ci, sagesse et gran- 
2 ur, impéritie et décadence sont les termes d’une équation dont 
“nenlhrie doit dégager l’inconnue en découvrant les causés 1 
: Ont amené les chutes ou les prospérités. 
*: est péios pour cette éu de une condition eme, C rest LE 
de n D pläcenqu'une génération occupe dans à 
mn * s. chotuent, Sinous tegardons dé. 
, dispa aissent lorsque nous considérons l’en- 
 : vérifie un que nous venons d’énoncer, La 
édain pour l'individu et Re sollicitude Ba. bi + 000 
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où sociétés, ont payé la rançon d’aïeux coupables! 
“Gonsidérée ainsi, l'histoire devient le grand livre des expiations 
etrdes récompenses; de sorte qu’en montrant aux peuples lé lien La 
étroit ‘de’solidarité qui unit le passé et l'avenir, elle peut leur rap ART HS 
 péler la parole biblique : « Faites le bien ou le mal et vous serez 
2 coté ou puni dans votre POBLÈLRE jusqu "à la FDP géné- 
- ration» 
_ Cette doctrine de la responsabilité historique n’est pas nouvelle ; 
Polybe la connaïssait, Nous pourrions le prendre pour un contem- 
porain, malgré les vingt siècles qui nous séparent de Jui, car il est 
des nôtres par sa curiosité savante, par le besoin qu'il éprouve de 
se rendre compte de tout ce qu'il voit et de tout ce qu’il entend, "a 
cu l'est encore par la moralité de ses récits. Ce païen portaîft dans 
sa conscience « le témoin et l’accusateut formidable » qu’il aurait 
vou que tout homme trouvât dans la sienne : aussi n’avait-il pas 
_ besoin des dieux du vulgaire. Il re a chassés de FRistoire, comme 


se de _. loi res Que d’héritiers innocens, individus ! 
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Pa No 
nos sèvans: pour constituer SAR sciences, ont c chassé 
matériel les puissances capricieuses que l'antiquité «et k 
âge avaient mises partout. Il ne croit pas à cette déesse tant ado- 
_rée des anciens et qui l’est encore des modernes, la Fortune: 
plus qu’il ne croit au hasard, au destin : mots commod 
faiblesse et l'ignorance. Il a des pensers plus virils. @ Are 
l'âme humaine qu’il cherche les mobiles des faits humains et non 
dans la volonté des dieux. Pour lui, les états s'élèvent ou FOUR 
s'ils sont bien ou mal gouvernés, et les peuples, complices 
fautes commises en leur nom par l’assentiment me M donnen 
sont les artisans de leur destin. Ce n’est pas, comme le veut une 
école fameuse, le fort qui tue le faible; dans l’humanité du moins, 
c'est le faible qui se tue lui-même : l'individu par les excès, les 
gouvernemens par l’incurie, et cependant la désolante doctrine que 
le succès fait la justice est souvent un mensonge. 

Nulle part la loi de solidarité entre les générations ou l'enthapies 
ment des causes et des effets ne se laisse mieux saisir que dans 
l'histoire de la domination romaine, qui commence au pied du Pala- 
tin, dans un berceau d’enfant, et qui finit par couvrir un univers : 
or Le Romanus. 

J'ai raconté comment cette fortune s’est faite: je vo San 
mer les causes qui l’ont produite et celles qui l'ont précipitée. 

Après Bossuet et Montesquieu, il ne resterait rien à dire en un 
pareil sujet si les révolutions ne nous avaient appris à interro er 
Rome sur des questions qui ne pouvaient pas, il y a deuxsiècle 
préoccuper ces grands esprits. J’en donnerai un exemple*dans ses 
Considérations sur les causes de la grandeur des “Romains et de 
leur décadence, Montesquieu ne parle point de la tentative faite 
par les Gracques pour sauver la république et il ne prononcesleur 
nom qu’en passant. Aux regards du voyageur qui gravit une mon- 
tagne, l’horizon s'étend et, sans que sa vue soit meilleure, il dis= 
tingue des sites dont il n’avait pas, dans la plaine, soupçonné l’exis- 
tence. Le temps rend le même service à l’histoire : il a pourelle 
des révélations que seul il peut faire, et c’est pour cela qu'elle 
recommence souvent son œuvre en l’élargissant. 


L. 


L'action que les peuples subissent d’abord est celle du milieu où 
ils se trouvent, et la géographie, je veux dire l’ensemble des 
influences physiques qui dérivent du sol et du climat,explique la 
moitié de leur histoire. Une vertu particulière est mêmeattachée à 


se | es ains aies « Éohsa End vaut un es » dis 
et on le pense encore. Mettez Rome à Naples | ou à Milan, eti 
FE d'histoire romaine, comme ilny aurait plus d Angleterre 
ni. nr rives de la Manche se réunissaient. | | 
entre les plaines du Latium. et de T'Étrurie, disons dés 
nes de la Sabine, que s ’éleva la cité qui devait être la ville 
À cinq lieues de la mer, au bord du Tibre, le Pris RE 
# es de l'Italie péninsulaire, et sur sept collines de 
‘ | dénse où la mal'aria ne montait pas. Au nord et au sud, de riches 
_ contrées invitaient au pillage; à l’est, les montagnards devaient 
__ rendre l’armée invincible en l'exerçant par des attaques peu dan- 
j gi pts mais continuelles. Placée sur la limite de trois civilisa- 
: _ tions et de trois langues, entre les Rhasénas de l'Étrurie, les Ausones 
[2 _ du Latium, les Sabelliens de la chaîne apennine, Rome se trouva, 
sa situation, le grand asile des populations italiennes, Elle fut 
LS de la guerre, car partout autour d’elle étaient des étrangers, : 
E des ennemis ; la cité riche en hommes, aux mœurs sévères, à la vie Ve 
* frugale et laborieuse, parce que son territoire ne donnait rien que 
par un rude travail qui, pendant six cents ans, éloigna la mollesse. 
ez près de la mer pour la connaître et ne la point medouter, /” 14 
loin pour n’avoir rie pe à craindre des pirates grecs, volsques ie D 4 
trusques, elle n’était ni Sparte ni Athènes, ni exclusivement | 
ime ni exclusivement continentale. Établis à proximité des 
gnes, des plaines et de la côte, les Romains, sans ressembler 
pâtres, aux laboureurs, ou aux marins, réunissaient ces. trois D 
caractères des races italiennes, de sorte qu’il n’y eut pas entre eux 
#2 ces peuples l'opposition de mœurs et de croyances qui aurait © 
4 | Rupee la formation, dans la péninsule, d’un grand état fortement 
uni. À chacun de ses voisins, Rome pouvait, après le combat, mon- 
er un visage connu et tendre une main amie. HE Ag Le A 
"De même que Rome était au milieu de l'Italie, l'Italie était au DE OR 
‘milieu du monde ancien, très exposée, par conséquent, aux atta- | 
” ques extérieures, mais inexpugnable s’il s’y trouvait un peuple 
capable d’en faire une forteresse : les Romains furent ce pouplé a ne, 


D'ailleurs les seuls ennemis à craindre, les Grecs et les Carthagi= HN F7 
nois, avaient porté leur ambition, ceux-là à lorient, ceux-ci à l’oc- 
| cident. Quant aux Gaulois de Ja vallée du Pô, dangereux pour une gli" LA. 
A incursion, ils ne l’étaient pas pour un établissement durable, au + 


14 ie de tant de villes défendues par des murailles Re Han 


lors, den ot pas qu'à signer à à: ses consuls sur que point de 
; 4 4 | 
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RAS Hinence pr ï pe se er hs 2 
instincts héréditaires, si le peuple appartient à un même g 
_ethnique; les traditions qu’il apporte de ses divers lieux d’o: 
s'il est un mélange de plusieurs tribus; les réactions de ces:di 
_ élémens les uns sur les autres, lesquelles constituent le carac 
A national; enfin les circonstances historiques, c’est-à-dire les influen. 
. extérieures qui déterminent le cours que Pret ii à P 
_ quons ces règles au peuple romain, FR NAN ONR 
Les sept collines étaient un camp de refuge tout préparé. ain | 
Sabins, Étr usques, émigrans de tous les pays italiotes, s’y rendi- 
rent. Comment s’opéra le mélange? L'histoire traditionnelle le dit, 
l’histoire positive l’entrevoit à travers les ombres de l’âge légen- 
_ daire, Cependant c’est dans la période royale, terminée par le 
règne éclatant d’un Toscan à demi Grec, Tarquin le Superbe, que 
_- se précisent les mœurs, la religion, les institutions-civiles et À 
tiques du peuple romain. Alors il a déjà deux qualités qui reste | 
..  ront longtemps le fond de son ES ae ne et CR 
- de discipline. 
Pour faire vivre en paix les nt qu il avait reçus ou ES se k “4 
ane il avait eu besoin de déterminer rigoureusement, par un lenttra- Lo ‘4 
 vail d'organisation intérieure, les rapports des citoyens entré eux. | 
: Ce fut l’œuvre originale de la constitution centuriate. Pour ce ‘+ 
aux ennemis qui l’entouraient, il avait dû reconnaître l'omnipo- 
 tence de l’état et son droit à réclamer, selon ses besoins, le cou- je 
rage, les biens, la vie des citoyens : servitude générale dans Van 5 à 4 
tiquité gréco-latine, mais nulle part, Lacédémone exceptée, aussi. ad va e 4 
forte qu'à Rome, Dès le temps du roi Servius, cette ville était une 
immense forteresse et sa pe une armée a pie à. +. 
combattre. 
Les mœurs de ce Romain des premiers âges sont L6V8rES, éco— " ” à 
_ nomes, laborieuses; sa religion, celle du paysan courbé sur le sil 


+ Jon, est un culte sans grandeur, comme son esprit est sans idéal, ; 
. parce que son unique préoccupation est de se défendre et dewivre. | 
à ., Ses dieux sont de petites gens; ses prières, des demandes intéres- 4 
| +  sées; ses sacrifices, un marché avec la divinité. Il luidonne à la. 
{: ; condition qu’elle rende, et il est toujours prêt à lui dire ce qu’ de ou 
de ses grands pontifes dira un jour à Jupiter : « Sinon, nOn,. 5. 


Sur le champ de bataille, personne ne légale en courage et n 
ténacité, et, dans la vie ordinaire, tout le fait trembler, l'oiseau qui. à 
passe, la souris qui court, le bruit inusité qu’il entend. Gette basse 
superstition, cette piété sans élan du cœur qui se borne à réciter | 
des formules et des Fuel qu ‘aile ne comprend pres lui Ôte toute 
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e. Mis Rte Time sait ni rêver ni chanter, parce PT FA 
eu de jeunesse, Le Grec, même celui qui à longtemps vécu, 
Eh. ROSTENe que AE ae de Romain en a toujours quarante. Regar- 

eZ ‘astévér ’aujo + is ils ont ue triste et 


le d ue à ed sn champ pour qu'il le Jui 
| Med ei caractère sacré; aussi malheur à celui 


u pauvre qui ne peut payer sa dette ! De celui-ci, les Douze 
| Tables fontun slave, Valentin I enverra des débiteurs dufise 
à la mort, comme le faisaient peut-être les créanciers des anciens 
irs, si plusve minusve secuerit sine fraude esto. Pendant cinq 
“siècles et plus, le Romain n’écrit pas, sauf de sèches annales pour 
_ marquer la chronologie, ef 1] n’a nulle curiosité d’esprit. Point de 
grand commerce, quoiqu'il possède le port d’Ostie et qu’il ait un 
_ traité avec Carthage, point | de voyages, De ce qui se passe au-delà 
-_ de son horizon, il ne sait rien, Son pré, sa vigne, Sa moisson et 
le soin de faire travailler durement son Rs occupent tout 
entier. lie ti | 
= Mais comme sa vie rent bien ordonnée! La même diséipline gou- 
| _verne la famille et la société. Dans la maison, le paterfamilias est 
$ a leprètre des dieux et le maître absolu de sa femme, de son fils,de 
_ ses esclaves, comme les paires gentium sont les chefs de la répu- 
nique Dans l'état, il à la place que sa naissance et son bien lui 
_ | donnent: rien n’est laissé au hasard. Aux jours d'élection ou de 
| Fi combat, chacun va prendre, aux comices ou à l’armée, le rang que 
la loi lui assigne, et tous ont, dans la vie publique, le sentiment 
du devoir qu’impose cette discipline inexorable. C’est parce que les 
… Romains ont gardé ce sentiment durant des siècles qu’ils sont deve- 
aus un grand peuple. | 
— Un autre sentiment joue un rôle considérable dans leur histoir 6,” 
- La société entière était dominée par la religion, qui ne laissait 


le ciel fût consulté. En d’autres pays, cette disposition d'esprit 
aurait donné naissance à une caste sacerdotale; mais à Rome, 
comme le chef de famille était le prêtre de la maison, les magis- 
trats étaient les prêtres de l’état, de sorte que la religion officielle, 
servante docile de la politique, était moins un culte qu'un rouage 
administratif, Rome n’eut done-ni clergé véritable, ni enseignement | 
religieux, ni gouvernement des âmes; le jus pontificium était le 
_ règlement des rites à l’aide desquels on pouvait contraindre la divi- 
nité. Aussi ne trouve-t-on pas dans son histoire de guerres reli- 
gieuses, et l’on n’y voit de persécutions violentes que contre les 
sociétés secrètes comme les bacchanales, Toës ROrHent des crimes, 


che, ne fût-ce qu’à la moisson! Cereri necator, et mal- rh 


 ebotlif aucun acte Sérieux de la vie publique et privée sans que 


jus contre eu be chrétiennes, dun les doc tri 0 
à négation absolue du culte de l'état et le renoncement 


Sa civiques. ; 


Sfares eut, pour les Romains, un autre effet : les dieu ; 
maîtres de la victoire, le consul, tout en gardant l'honneur du. 
succès, ne fut pas responsable de la défaite. Carthage envoyait au 
ne le us ns et Là "était net justice : À 


‘ une très petite dépense de force : deux légions suffirent à chasser 
ie MedpnIons de la Grèce et Antiochus de l Asie-Mineure. et ssl 


_tincts: patriciens et plébéiens. Les premiers étaient les fondateurs ETES 4 


_ formaient pas une noblesse, un corps aristocratique ; ils étaient à. 


ra < 


É 


Cette croyance : à ñ Saba ES du ciel “dub 


osèrent dur et cette es qui ol anta les nations 
et les r ois, permit à Rome d'obtenir de très grands résultats avec 


Les divers élérèns qui OO le peuple romain se combi- 
nèrent d’abord de manière à former deux peuples absolument dis- 


de la ville et ceux qu'ils avaient admis à partager leurs droits ou < 
qui leur avaient imposé ce partage. Ils possédaient le sol que leurs se 

cliens et leurs esclaves cultivaient. Leurs chefs, réunis au sénat, PU 
délibéraient sur toutes les affaires de la cité, et tous, dans l'assem- 
blée curiate, nommaient les magistrats ou votaient les lois. Isne 


eux seuls Rome tout entière. … NUS 

Au-dessous d’eux, et en dehors de la cité politique, se trouvaient De à 
les descendans des premiers occupans qu'ils avaient dépossédés; 
les étrangers accourus à Rome pour y chercher un asile ou des 
moyens d'existence; les vaincus transportés au pied des sept col- 
lines, après la destruction de leurs villes; tous ceux enfin que Rome 
attirait ou retenait et que les pereiens D FAyHeNE pas ES dans | 
leurs gentes. 

Cette dualité était dangereuse. Un sage prince, Servius Tullius, 
essaya de réunir ces deux peuples en substituant, comme principe 
d'organisation sociale, la considération de la fortune à celle de la 
naissance ou de l’origine, Tous les citoyens furent répartis, d’ après 
leur bien, en classes et en centuries, de manière à donner aux 
riches, dans les comices, le plus grand nombre de voix, à l'armée 
le meilleur équipement et les postes importans. Il en résulta que, 
dans les assemblées, la majorité se trouva toujours faite avant que 
les pauvres fussent appelés au scrutin et ques pour l’armée, les 
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_ citoyens qui n’avaient point de garanties à offrir à l’état, en laissant 
_ derrière eux, dans la cité, un bien quelconque, furent exclus des 
rangs. Ceux qui, sans être riches, n'étaient pas absolument pau- 
vres, eurent des armes plus légères, une armure moins coûteuse, 
mais aussi moins défensive, et un service d'ordre inférieur, où il 
_n’y avait poi at d'honneur à gagner. Cette constitution ne déplaçait 
s le pouvoir, car le sol, unique richesse en ce temps-là, 
ét rtout aux mains des patriciens, et l'assemblée nouvelle ne 
oui commettre de témérités, contenue qu ’elle était par des 
ptions législatives et de vieux usages que la religion avait 
La gissait-il d’une résolution à prendre, le magistrat par- 
_ Jait le dernier : c'était la défense arrivant après l'attaque et l’affai- 
blissant. Pour le vote, les seniores, beaucoup moins nombreux que , 
les juniores, avaient le même nombre de voix, de sorte que la 
_ sagesse tempérait l'inexpérience. Dans les élections, le président 
de l'assemblée n’admettait de suffrages que sur les noms des can- 
_ didats qu’il avait présentés et dont l'élection avait été jugée, par les 
- sénateurs, utile à l’état, par les augures, agréable aux dieux, Si les 
votes tournaient mal, quelque présage funeste survenait; au besoin, 
Jupiter tonnait; du moins les pontifes avaient vu l'éclair ou entendu 
A foudre. Enfin, lorsque . l'élu déplaisait aux grands, l’assemblée 
patricienne des curies avait le droit de lui refuser l’émperium, 
0 ’est-à-dire les pouvoirs nécessaires pour l'exercice de sa charge, 
ue était, au fond, une cooptatio que l'assemblée ratifiait. 

_ Par les lois de Servius, Rome fut marquée d’un signe indélébile, 
Ro A à la dernière heure de l’ empire, elle: fera, pour l’exercice du 
pouvoir, la part de la noblesse, mais aussi et surtout celle de la 
_ fortune. Même quand les plébéiens auront tout envahi, sa constitu- 

. tion ‘conservera un caractère aristocratique qui lui PerMéttrs de 
mettre la prudence dans les desseïns, la persévérance dans l’ac- 
» tion. Avec cès qualités, un gouvernement fait de grandes choses, et 
_Jesénatena fait. 

Quelque nombreuses que fussent les restrictions mises à la 
liberté, telle que nous l’entendons, la constitution dite de Servius 
atteignit son but : les deux peuples n en firent plus qu’un divisé en 
_deux.ordres, les patriciens et les plébéiens, les riches et les pau- 
vres. Elle était même libérale, puisque, si l’on ne peut changer 
. d'origine, on peut changer de fortune, et qu'en acquérant le cens 


_ nécessaire, on montait dans les itieste supérieures, C'est le pre= ner 


mier symptôme de cette sagesse qui donna place dans l’état d’abord 
aux plébéiens, ensuite aux alliés, plus tard aux provinciaux, même 

aux affranchis. L'édit de Caracalla accordant le droit de cité à 
tous les habitans de l'empire ne sera que l'achèvement d’une poli- 
tique commencée huit siècles auparavant, 


» 
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_ vie sociale qu'après l'expulsion des rois et | l'établ sement di 
ke république. La révolution avait été faite par se SE pour e 
_ aussi, dans les institutions nouvelles, tout fut calculé pour 


consuls annuels, qui durent être toujours de race patriciennes.. 


À équilibre, car chacun d’eux avait la faculté d'arrêter les actes de son | 
_collègue par la seule déclaration qu'il s’y opposait..e " 


s point. Comme réserve suprême contre un danger qu menace- 
_rait l’état ou la constitution, le sénat rétablit une royauté tem- 
poraire et absolue, la dictature; mais il en fixa la durée légale à 


peu de jours. Le dictateur excepté, Rome n’eut point de magistrats 


toujours être appliqué. Ge principe entra si profondément dans 


forme de la république romaine (1); la seconde apparaîtra quand 
les plébéiens seront admis aux charges publiquess la troisième. 


_ blis dans une forteresse inexpugnable, La guerre y fit brèche. La 
grande domination élevée par Tarquin s'était écroulée après son 
. exil. Les sujets, les alliés de la Rome royale devinrent les ennemis - 
_ de la Rome républicaine. Afin de résister à Tarquin, à Porsenna, 


Le peuple me avec les p 


ë À 
* ° 


cher le retour d’un maître. Au roi viager ils substiuèrent deux 4 


Investis de pouvoirs égaux, les consuls se faisaient l’un à Vautre, 


tercessio et la courte durée de la magistrature rendaient ui 
pation si difficile que, durant plus de quatre , on n’en vit 


six mois et, en fait, jusqu’à Sylla, elle ne dura le plus souvent. que 


uniques. Toutes les charges avaient plusieurs titulaires, et lacen- 
sure, le consulat, la préture, l’édilité, le tribunat, les sacerdoces for | 
mèrent autant de collèges, afin que le principe de l’éntercessio pût 


les mœurs politiques des Romains qu’ils le portèrent dans leurs 
colonies, où le droit de veto fut exercé par le magistrat d'ordre 
égal ou supérieur, par majorve potestas. La provocatio ou le droit. 
d'appel à l'assemblée peus fut ge les citoyens une autre et ee 
puissante garantie, ns 
En possession du consulat et de la dicéstites chefs de la tal gion.: An 
de la justice et de l’armée, ayant, par le sénat et l'assemblée-cen- 
turiate, la direction de la politique et de la législation, les grands 
se trouvèrent, après l’expulsion de Tarquin, les vrais maîtres de 
Rome. Ce gouvernement de la cité par le patriciat fut la première 


après les grandes conquêtes qui hu c le rétablissement d'une 
oligarchie. 
Au début de la république, les pétiuie pouvaient se croire éta- 


aux Latins coalisés, laristocratie eut besoin des plébéiens; ils ne 


(1) Dune plébéiens furent Aube au RE en 509 probablement avec le droit des 
gentes, comme le fut, vers la même époque, le Sabin Atta Clausus; d'autres y entrè- 
rent après avoir geke le tribunat consulaire; mais, jusqu’en 367, le sénat abs son 
caractère d’assemblée patricienne. 


à 
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F à ©: refusèrent pas leur sang pour la défense du patriciat, mais ils l’obli- +100 
L gèrent à payer leur concours en Jui arrachant le droit de se don 
ner des chefs, les tribuns du peuple. De toutes les révolutions 
de Rome, cales fut la Le modeste RE SR la plus gondP der 

| derrhenes: 
AV dti: pie Rd ain en trénie Lt ou 

bitans de ces trente régions, rapprochés par de com- 


As itérêts,. eurent des réunions que les nouveaux chefs du 
FPE DE D em et l’assemblée. des tribus se trouva un jour 
F assez forte pour obtenir que Je sénat lui reconnût un pouvoir légis- 
Fe ii ds His le droit de voter des plébiscites. Les décisions étant prises 
#5 _ par tête dans ces comices, de nombre y fit la loi, tandis que la 
_ | richesse la faisait dans les centuries. L'histoire intérieure de Rome 
__ est lerécit de la lutte des deux assemblées, qui finiront par se fondre 
A en une seule, Des deux côtés, cette guerre sans violences extrêmes : 
fut admirablement conduite : de la part des tribuns, des efforts per- 
ARE: _sévérans et des demandes Jégitimes ; de la part de leurs adversaires 
| uné résistance habile qui cède à propos, de manière à empêcher 
qu'une révolution subite emportât tout. Le sénat abandonne peu à 
peu l’un ou:lauire de ses privilèges; même il entr'ouvre insensi- 
. _ biement les portes dé la cité patricienne pour y laisser entrer quel- 
 quesuns.des chefs populaires, et, au lieu d’affaiblir par ces conces- 
ER ISE sions le.corps aristocratique, il le fortifie. Un sang plus jeune, y 
circule; des idées plus vraiment politiques y naissent et les classes se 
L'ÉARr 0 rapprochent, sans que le peuple perde son respect héréditaire pour 
_ ces nobles qu'il honore, tout en leur résistant, parce qu'il voit en 
. eux-les pontifes particulièrement aimés des dieux, les chefs qui  : 
combattent toujours sous d’heureux auspices, les gardiens des 
anciennes et bonnes coutumes, 1705 majorum, Cette seconde 
religion des. Romains. Comme une armée disciplinée, redoutable 
encore dans sa défaite, les grands reculaient à chaque pas fait par 
les plébéiens et ils. prenaient en arrière une forte position où, 
- longtemps encore, ils arrêtaient les assaillans. Progrès et conser- + Le Le 
vation furent les deux pôles entre lesquels oscilla cette histoire, 
| Tour à tour sollicitées et contenues par les deux factions populaires | 
Fe et aristocratiques, les dissensions intestines ne réduisirent jamais la L 
… patrie à devenir une proie facile pour l’étranger, et elles firent l’édu- 
cation politique du peuple, qui, heureusement pour Jui, ne fut ps 
_ soudainement précipité dans la victoire. | | 
_ Les diverses étapes de cette longue campagne, où se forma A HU 
robuste jeunesse du peuple romain, sont marquées par Ja promul- PE) 
gation d’une législation écrite et l'autorisation des mariages entre 
les deux ordres, ou l'égalité civile ; par la création du tribunat, l’orga- 
nisation politique des tribus et l'avènement des plébéiens à toutes 
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_ dela plèbe, puisque les patriciens n’eurent jamais le droit d’être tri= 
 buns du peuple ou édiles plébéiens. : RER. À 


‘qui avaient si bien conduit la campagne populaire et dont les fils … 


‘épousèrent des patriciennes, tandis qu’eux-mêmes allèrent s'as- 
_‘seoir au sénat, à côté des descendans des dieux; mais le dbtplaies 


colons sur les terres conquises, diminuèrent la rateirétéé les lois 
‘sur l’usure et la contrainte par corps protégèrent les débiteurs; et 
‘la loi agraire, qui arrêta pour un temps l’usurpation de l’ager publie FEU 
: peaux et pour leurs charrues. Il y eut donc, dans la cité, plus de 


_ilréclamait les services s'était élargi, de manière que tout homme 
‘signalé par son mérite pouvait y entrer. A la fin de ce long labeur | 


campagne romaine couverte de petits propriétair es qui balançaient 


_ tribus la sagesse courte mais tenace du paysan, dont, aux jours de 


. porelles, l’inviolabilité de la demeure, la liberté religieuse et l’éga- Hé 
lité politique, le citoyen fut prêt à tous les sacrifices pour une wille … 


Ja paix régna au Forum et des coups terribles purent être frappés” 


+ Rome avait des magistrats annuels; chacun d'eux voulut signa- 


le triomphe, et les citoyens accoururent: joyeusement sous les 
enseignes dans l'espoir que l'expédition leur donnerait soit du 


les es sie ou l'égalité politique; enfin par le part sai, ” 


sacerdoces, ou l'égalité religieuse. Le privilège passa même x; 


" 
LRU 


La plupart de ces conquêtes politiques. furent le butin de ‘ceux - NE * 1 


eut aussi sa part. L’éternel problème de la misère agitait Rome, … 
comme il trouble nos sociétés modernes : dans leurs revendica= 
tions, les tribuns avaient compris les intérêts d’où naissent les ques. 
tions sociales. L'établissement de la solde militaire, l'envoi de | 


cus par les grands, laissa des terres aux plébéiens pour leurs trou- 
justice, moins de misère, et le cercle où l’état prenait ceux dont 
d'améliorations sociales, qui fut le triomphe du bon-sens appliqué”. 

avec persévérance aux affaires publiques, les deux ordres étaient : 
réconciliés, l’écart entre les fortunes beaucoup moins grand; là 
dans les centuries les suffrages des grands et qui portaient dans les  : | 
comices, le patricien serrait les mains calleuses. Garanti-dans sa 


liberté par la provocatio, le droit d'appel et la suppression dedans: 
détention préventive, dans sa dignité par l'abolition des peines cor- 


qui lui assurait des biens aussi précieux. Durant plus d’un siècle, 


sur l'ennemi. Ce fut l’à age d’or de la nc 


IT. 


ler son temps de commandement par un exploit qui lui valût 


butin, dont le partage se faisait avec une. religieuse loyauté, 


| ] 
soit des terres fertiles cédées par l'ennemi vaincu. La wille | 
; 
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Re elle-même entourée de pillards, les occasions ne manquaïent 
pas, et, chaque année, au temps où les blés jaunissent, les Romains 
étaient appelés à défendre leurs moïissons ou à enlever celles de 
l'ennemi. Aux Ëques, aux Sabins, aux Volsques, ce brigandage 
pin à 1 Pr00 les Romains, gens graves et réfléchis, y trouvè- 
tinuelles leçons. Comme ils avaient pris aux uns leurs 
"OX ‘autres, leurs fêtes, leurs collèges. sacer- 
insignes de leurs magistrats, ils prirent aux Sabins 
4  béol Me Emanités leurs armes ; et la guerre, qui était 
1 _ pour eux une rate leur enseigna à constituer un admirable instru- 
aie 16 st : la légion. Aucune des organisations militaires de 
| 1 ni l'armée de Sparte ou celle d'Athènes, ni le bataillon 
-d'Épaminondas ou la phalange macédonienne n’est compa- 
2 rable à ce corps souple etnerveux, propre aux mouvemens rapides 
| comme àl’attaque en masse, qui, chaque nuit, dans le pays ennemi, 
= s’enfermait en un camp retranché, et le jour marchait à raison de 
30 kilomètres en cinq heures, le soldat portant ses armes, des 
vivres pour cinq jours, et les pieux pour camper. Composée de l'élite 
de la population, la légion n’admettait ni l'étranger, ni l'affranchi, 
ni le prolétaire; la solde lui permettait les longues campagnes, et 
les enseignes étaient ses dieux, numina legionis. C'est une divinité, 
dit Végèce, qui inspira aux Romains la légion. Les dieux n’eurent 
point tant de complaisance. Le même esprit qui avait constitué 
l'état organisa le service militaire ; la légion fut la cité en armes. 
Deux choses firent sa force : elle ne recevait que des hommes vigou- 
 reux, habiles à tous les exercices, propres à tous les travaux, et le 
plus noble: des Romains ne pouvait être élevé à une eo We 
qu'après avoir fait dix campagnes. e 
L'expulsion des rois avait coûté à Rome un tiers de son territoire 
et tous ses alliés. IL lui fallut cent soixante-cinq ans de combats 
pour retrouver les frontières qu’elle avait perdues. Elle s'était donc 
bien lentement relevée; mais ce sont les lentes croissances qui font 
les grandeurs ditäbles: Dans ces longues guerres, elle acquit les 
qualités militaires et politiques qui, plus tard, lui soumirent le 
monde. | 
La lutte contre les Samnites, où l'Italie perdit sa liberté, lui Si 
encore quatre-vingts années marquées chacune par d’héroïques 
dévoñmens ou de douloureux sacrifices pour l’affermissement de 
la discipline, C'est le temps des dictateurs pris à la charrue, des 
consuls qui reçoivent sept ar pens de terre pour récompensé triom- 
phale et où le sénat répond aux ambassadeurs de Pyrrhus victo- 
rieux : « Qu'il sorte d’abord de l Italie, on verra ensuite à traiter. » 
Ce sénat, si fier dans la défaite, est, après la victoire, le plus habile 
des conquérans. Dans l’organisation donnée par lui à la péninsule 
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_ italienne, se révèlé la sagesse politiques qui, continél 
_ les premiers empereurs, tint sort spa ai 


ration dans la victoire. Sparte, Athènes, Cart 
| prudence qui avait fait ouvrir la citadelle patricienr 
elle ouvrit ses portes aux vaincus en conférant à une 


| vainqueurs : exemple nouveau dans ce monde a + 


à censeurs comptèrent près de 300,000 citoyens en état de combattre. 


_ tenait debout tout seul, sans administration vexatoire ni ne oné- 


la tutelle d’une seule ville. a TE 
C’est que cette ville avait eu la plis difficile des ver: : la me 


rent jamais à leur orgueil municipal, ne irait Ole issi que des 
cités; Rome, qui l’oublia souvent, devint un M rreaeeh mème 1 


eux le droit de bourgeoisie, de sorte que la défaite} 


Mais aussi elle eut alors trente-cinq tribus # évendant Ne . a), 
Ciminienne au milieu de la Campanie, et, sur ce vasterterritoire, 


Elle était déjà la plas grande puissance de l'Occident, et cet empire 


reux. 


C'est qu'aux ‘iülions ne en x -debors érneiunlaheieie 
par des faveurs ou des sévérités, des conditions inégales qui les 
empêchaient de s'entendre pour une action commune. Afin d'avoir 
autour d’elle des sentinelles vigilantes et des remparis qu'il faudrait 
abattre avant de l’atteindre, elle avait placé, au miheu de ses'alliés'ou 
sujets, soixante-dix colonies qui les surveillaient et les contenaient, 
specula et propugnaculum ; et elle avait relié ces forteresses par des 
voies militaires que ses soldats, marcheurs infatigables, parcouraïent 
rapidement. Enfin, comme elle avait, presquetoujours, respecté leurs 
dieux, leurs lois, leur autonomie municipale, elle avait pu, sans les 
blesser, leur imposer son alliance, et, en cas de dangér national, le 
service militaire à côté de ses légions. Lorsqu’en 225 une formi- 

dable invasion gauloise menaça l'Italie, 770,000 hommes s'armè- 
rent pour l'arrêter. Aucune ge au monde n'avait alors une 
telle force militaire. 

 Bossuet, qui croit si peu à la sagesse afin éinbbmlé cepen- 
dant de ces résultats de la prudence politique, éerit : « De tous les. 
peuples du monde, le plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble 
le plus réglé dans ses conseils, le plus constant dans ses maximes, 
le plus avisé, le plus laborieux et enfin le plus patient a été le 
peuple romain. De tout cela s'est formée la meilleure milice et la 
politique la plus RO Ja plus ferme et la plus suivie qui fut 
jamais. » 

Pyrrhus étonna les Romains ; mais il n’était qu'un aventurier, et 
les Romains étaient un peuple; il courait incessamment d’une entre- 
prise à une autre, et le sénat n’en poursuivait qu'une seule : entre 
eux la partie n’était pas égale, 


k l'être entre Rome et Carthage, Cependant cette reine de 
(23 iterranée n'avait pu venir à bout de Syracuse ; et son empire, 
La rer sur un Hioral immense, sans profondeur, facile à couper 
È en mille points, était une di tion mal faitol très difficile à 
_ défendre, parce por divisions à partis dans la cité s’ajoutait 
je les pr vinces. Quelle différence avec Rome, 

s étaient alors unies dans une même pensée; 
it transformé en ‘alliés ceux qu’elle avait vaincus et qui, 
ée au centre de son territoire, était couverte par plusieurs 
igné naine nes de forteresses que gardaïent ses colons en 


7 vue de ses murs, c'était sans déterminer une seule défection ; au 
+ one ce cercle redoutable, Pyrrhus, Annibal lui-même ne tin- 

_ réntque l’espace occupé par leur camp; encore fallait-il quitter en 
- toute hâte ce camp d'un jour avant de l'avoir achevé. La force de 
Rome était dans la construction géographique de son empire, dans 
la politique libérale qu’elle avait suivie, une fois l'œuvre de la guerre 
” acheyée, et dans les liens étroits qui réunissaient toutes les parties 
de l'état : masse homogène, difficile à rompre, et dont le choc finis- 
sait par briser tout ce qui osait se heurter contre elle. ARE 
Grâce au fils d'Hamilcar,. Carthage se crut un moment victo- 
rieuse; «et il n'est pas dans l'histoire dé spectacle plus dramatique 
Fa duel entre un grand homme et un grand peuple. La téna- 
cité romaine triompha du génie d’Annibal. Carthage, ville de 
marchands, sans art, sans littérature, prenant aux peuples leurs 
richesses et ne leur Aénanne rien, ne pouvait avec ses mercenaires, 


F 


regretter? Carthage détruite, il y eut un cotptoir de moins dans 
le monde ; Rome abattue, c'eût été l'héritage de la Grèce délaissé, 
la seconde civilisation classique perdue et l'Occident abandonné 
pour de longs siècles à la barbarie. 

Après les guerres puniques, la conquête de la Grèce et d’une 
portion de l’Asie ne fut qu'un jeu, car la Grèce n’avait plus 
d'hommes et l'Asie n'avait que dés multitudes. Il suffit à Rome 
de toucher du doigt ces monarchiés vermoulues pour les faire 
crouler; encore y employa-t-elle une politique perfide et rusée 
qui n'allait pas à sa force et dont elle n'avait pas besoin. La 
Macédoine seule, derrière ses montagnes, fit une sérieuse résis— 

. tance : là patrie ‘d'Alexandre tomba avec honneur à Pydna, ét le 
sort de Persée, celui de Jugurtha, l'insolence des triomphes, 
150,000 Épirotes vendus comme esclaves, firent trembler les rois 
sur leurs trônes, les peuples derrière les murs de leurs cités. Si 


Mithridate ébranla un moment la domination des Romains en Asie 


A 
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ss1 Si, par une pointe téméraire, l'ennemi pénétrait jusqu'en 


qui servaient pour de Por, l'emporter sur ces armées de citoyens 
qui se battaient pour la patrie et pour eux-mêmes. Devons-nous le 
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‘institutions qui l’avaient fondé. Ils s'étaient ri anmeden, 3 


à avaient accumulé d'immenses richesses que la victoire livra-aux 
| mépris pour tout ce qui était au-dessous d’eux. Ges rudes € 


_ religions nationales, une œuvre de destruction. Il était à présent 


une multitude infinie d'esclaves : 
_ vingt mille. Or c'est une loi de l’histoire qu’il ne peut exister de” 
is classe Appyenne dans les états où l'esclavage a pris un grand M 


: Re RuVUE DAS DEUX : NDS, 
et en Grèce, € V'est qu v'ils expiaient alors dans Re me er 
18 brillante Li 0 et les NES Ress de ler 


| | a af. 
si A tiy ee 

bee la FA a Carthage et de la Macédoine, les R 
eurent un empire ; ils n’eurent plus les mœurs, les dieux et. 


lettres, de la philosophie de la Grèce; et la Grèce, à 

vengée de sa défaite en leur donnant la corruption. qui avait désho- 

noré sa vieillesse. : 
Dans l'Orient, où, depuis des RC le commerce et Débat 


conquérans, les proconsuls perdirent la modération de leurs:pères: 
Rentrés dans Rome avec les dépouilles des provinces, ils y éta- 
laient un faste royal, des vices qu’on n’y ayait jamais connus, et le 


qui avaient vécu si longtemps sans agiter un seul des grands pro- 
blèmes, éblouis par l’éclat de la civilisation grecque, s'étaient mis. 
à l’école de cette philosophie qui accomplissait alors, contre les 


de bon ton parmi la noblessé de lire Ennius, le traducteur d'Évhé-. 
mère, d’applaudir Pacuvius ou le riche Lucilius se moquant des. & | 
aruspices et des douze grands dieux. Le peuple n'allait pas aussi! 
loin, mais il allait ailleurs, aux dieux de l’Orient, qui, l'unvaprèst 
l’autre, se glissaient dans Rome et y gegnaien une PApulrA faiale. 
aux vieilles déités de la république. : oatlo 

C'était une des bases de la société romaine qui S 'écroulait. aigu 

‘Une autre, en même temps, va lui manquer. ; 

La classe moyenne des petits propriétaires, celle qui avait fait Fr 
force de Rome et la liberté, usée par tant de guerres, disparaissait, 
Un vide funeste s'était donc produit dans la cité, entre les grands. 
à qui le pillage du monde donnait des richesses royales et les. 4 | 
pauvres qui, recrutés de captifs affranchis, n'avaient plus. rien-du: ‘4 
Romain des anciens jours, ni les sentimens, ni les souvenirs, ni la 
vie laborieuse et le respect de la loi. Comme, après les longues 
guerres de Charlemagne, on ne trouvera plus d'hommes libres dans” 
l'empire des Francs, mais seulement des seigneurs, des vassaux et 
des serfs, à Rome, après la conquête de l'Afrique, de la Grèce et de 
l'Asie, il n’y eut que des nobles, des cliens et des prolétaires, avec 
un seul citoyen en, possédera 
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t. Cette classe avait été le lest qui maintenait le navire en 
mes ‘elle perdue, tout’chancela. 


L'armée avait changé ainsi que le peuple, non pas dans sc son orga- 
nisatiOn, sd dans son esprit. Comme il fallait suivre les consuls 
rovinces et y rester dix ou vingt ans, le Service mili- 
d’être un n devoir patriotique pour devenir une profes- 
Soldat. at 1 lieu d’être un citoyen armé, fut un mercenaire. 
 Isera donc aisé à ceux qui voudront renverser l’ordre nouveau de 
r. Sache la foule famélique qui encombre la ville des instru- 
mens de ition, et ces légions à vendre donneront aux généraux 
de bouleverser l’état. Au dernier siècle de la république, 
it des soldats de Marius et de Sylla, _de HOREE et de Gésar, 
{ne voi plus l’armée de Rome. 
__ Ces conséquences ne furent pas les seules : la constitution aussi 
Dr se modifia, tout en paraissant rester dans son ancien cadre. Le sénat 
_ avait naturellement attiré à lui le gouvernement de ce vaste empire, 
_  quiñne pouvait être régi par une assemblée populaire. Chargé de 
_ traiter avec les rois et les peuples, de distribuer les armées et les 
provinces, de fixer les tributs des nations et d’en déterminer l’em- 
ploi, il se trouva aussi haut placé dans l'opinion du peuple que dans 
la sienne, et un vieux jurisconsulte romain à pu dire : « Comme il 
était difficile de réunir le peuple, la nécessité fit passer au sénat le 
#°e de la république; tout ce qu'il décréta fut obéi. » 
Ce nouveau sénat devint la citadelle d’où la noblesse née de 
. l'union du patriciat avec les grandes familles plébéiennes dominait 
_le gouvernement. Les nobles n’avaient plus à redouter l'opposition 
politique des tribuns où la justice populaireËdes comices; ils rem- 
plissaient toutes les places de la judicature et ils avaient annulé le 
tribunat en se le faisant donner par leurs cliens, qui remplaçaient 
au forum la classe disparue. Aussi avaient-ils tout envahi : les com- 
mandemens, dont ils-interdisaient l'accès aux hommes nouveaux, 
les terres publiques, que leur livrait la connivence des censeurs, 
lesrpetits héritages, ravis ou achetés au rabais à des propriétaires. 
ruinés ; et ils amassaient ces fortunes colossales qu’ils se tourmen- 
* teront à dépenser en monstrueux plaisirs et en constructions insen- 
sées : vexant divitias. 

- Rome se trouva soumise alors à une oligarchie qui fut la troisième 
forme du gouvernement républicain. Son histoire est marquée par 
les exactions des Verrès et des Appius; par la révolte des Italiens, 
_des esclaves et des provinciaux; par la guerre civile, les proscrip- 
tions et le bouleversement des fortunes; enfin, honte suprême, il 
… fallut réunir toutes les forces du peuple romain contre des pirates 
et des gladiateurs ! La politique intelligente de l’ancien sénat, pour 
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Li gs 
_ l'extension een ei mi 
Italiens n’arrachèrent le droit de cité qu st 
et, avant César, deux. terres ss la Sicile et 
ne l'avaient pas encore. 


de l'ordre équestre, retenus par le sénat loin di 


vaise, la puissance du capital. Dans les dernières révolutions de 


citoyens essayèrent de reconstituer l'une et l’autre; de ramenerla, + 4 


leurs amis, égorgés ; leurs lois, abolies ; mais, la réforme parue 
ayant échoué, Père des révolutions commencs. F 


dans tous les temps et en tous les pays, qui, désespérant de faire 


= à l’aide du peuple, Les premiers, en voyant les provinciaux oppri-! 
. més, les lialiens mécontens, une foule de citoyens tombés dans la. 


_ Au-dessous de cette noblesse: que Salluste appels 


__ grands et au-dessus de la foule des déshérités, apparaît un léme 2 | 


très nouveau pour les Romains, les manieurs 
affermaîit les impôts et les travaux publics. Des hommes : 
échoppes du commerce et des comptoirs de la banque, des 
preneurs de construction, des munitionnaïre: e 


maient en compagnies qui expédiaient leurs tie pro 
vinces pour lever les contributions : ce furent les pu Tsont 


été maudits et ils ont souvent mérité de l'être; mais ils repr | 
taient une chose très moderne et que nous ne trouvons pas mau-. 


Rome, ils joueront un rôle qui ne sera pas sans importances 
Troublés dans leurs spéculations par la guerre civile, ils aideront: 
César et Octave à rétablir l’ordre dans l'état et Ja bats ar 
transactions.  : 

Au milieu du 1° nn avant notre re, il js avait plus, a - 
vrai dire, de république romaine ni de peuple romain. De bons. 


liberté, en affaiblissant l’oligarchie; de refaire une classe moyenne, 
en distribuant aux pauvres les terres publiques usurpées parles 
nobles; de guérir la plaie du paupérisme, en obligeant les pro 
priétaires d'employer sur leurs terres, au lieu d'esclaves, des 
ouvriers libres et, avec l’idée que les Romains se faisaient des droits. 
de l’état, touies ces réformes étaient possibles. C'est aux Gracques 
que revient l'honneur d’avoir entrepris la régénération du peuple 
par la propriété et par le travail, sans rien prendre aux riches qu'on 
n'eût légalement. le droit de leur ôter. Les deux frères furent tués; 


Les Gracques n'étaient cependant pas de vulgaires agitateurs ne. 
ils appartenaient à la meilleure noblesse, et ils avaient eu ‘pour amis, 
pour conseillers, quelques-uns des personnages les plus respectés. 
Dans le sein de l oligarchie se trouvaient des familles vouées depuis 
plusieurs générations à la défense des intérêts populaires, comme 
l'Angleterre en a toujours eu, et des ambitieux, tels qu’on en a vu 


leur chemin avec l'appui des grauds, cherchaient à s'ouvrir la voie. 
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re, à + montré de quelles armes 
nouveau combat. Après eux, il y eut iou- 
sp it un “héritier, sinon de leur esprit poli- 
1e, s de leur PHFaDRe factieuse à soulever la masse des | 
w où Hosts; des lialiens. | 
Un ancie relient des Metellus, due le vainqueur des int. | 
a les Gracques sur les fils de leurs meurtriers. Aux proscrip- 
S de Marius qui décima la noblesse, répondirent celles de Sylla, 
qui cruf détruire le parti populaire. On ne tue pas les foules, eucore 
. moins la justice. La. dictature de Sylla; ses meurtres, ses lois ne 
)- parent supprisner-di question que se faisaient des hommes avides, 
‘. aheis ssl «des hommes honnêtes : Pourquoi un petit nombre de 
citoyens jouiraient-ils seuls des profits de la conquête que tous 
avaient payée de bu S Rang Pourquoi les consulats, les prétures, 
— les gouvernemens lucrätifs et les triomphes seraient-ils le patri- 
72 maine héréditaire de certaines maisons? Pourquoi, enfin, le mou 
Le scensionnel qui, au grand avantage de l’état, avait porté 
en haut ton ce qui s'était produit en bas de vertu, de courage et 
de'sagesse, serait-il arrêté ? Quand ces idées-là se discutent, la révo- 
lutionrest proche. Et elle l'était d'autant plus que les débiles héri- 
tiers de Sylla, n'ayant gardé de son esprit politique que le mépris 
__ dela vie humaine, ne cachaient pas leur résolution d'en finir, 
{ pri a e avec le ps pou er des dorgemens, 
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Ce que des votes n'avaient pu faire, l'épée l’aecomplit; Les soldats 
prirent la place du peuple et les généraux celle des tribuns. Trois 
des plus renommés, tenus à l'écart par les grands, ou qui se 
 crurent mal récompensés de leurs services, mirent en commun 
| Jéurs rancunes et leur ambition, pour abattre le gouvernement oli- | 
‘garchique, qui, détesté du peuple, venait encore de s’aliéner l’ordre 
équestre en refusant une modification nécessaire aux contrats sou- 
scrits par les publicains. César, porté au consulat par une coalition 
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‘de tous ne Este du parti des grands, eat | " oi 
extrême importance : aux pauvres, des terres publiques, et, si elle: 
_ ne suflisaient pas, des héritages achetés avec l'or conquis sur Mithri- 
_ date et Tigrane; aux provinciaux, de sérieuses garanties de E onne 
“administration; aux concussionnaires, des sévérités capables’ de les 
_ intimider; aux publicains, une diminution d’un tiers sur ma * 
des impôts de l’Asie que les guerres récentes avaient ruinée. sec NE 
les Gracques qui renaissaient dans un homme de génie: Les trois … 
premières de ces lois étaient d'excellentes réformes pour le-peuple, 
comme pour l’empire, et la dernière un acte. peut-être 1 | 
mais juste. Le sénat les regarda toutes, non sans raison, comme”. 
dirigées contre lui, et il les combattit. Le peuple les vota; puis enr 
_récompensa l’auteur par la glorieuse mais difficile mission ares «se 
en Gaule une formidable invasion germanique. RE PEREE LOL S 

Pendant que César gagnait, au-delà des Alpes, le renom duels 5 
grand capitaine de Rome, un autre des triumvirs, Crassus, allaitse 
faire tuer sottement par les Parthes, et le troisième, Pompée, blessé 
dans son orgueil par la réputation croissante du conquérant des 
Gaules, passait à l’oligarchie. La situation se simplifiait, la lutte : 
était moins, à présent, entre deux partis qu'entre deux hommes :: 
Pompée devenu le chef de la faction des grands, César restétle 
représentant des intérêts populaires, et tous deux; par des raisons 
très différentes, résolus à prendre le premier rang. 

L'un, vaniteux personnage, sans autre idée politique que celle do: 
sa grandeur personnelle, avait servi toutes les causes’et, après avoir + 
aidé à détruire la constitution aristocratique de Sylla, il revenait à. se 
ceux qu’il avait désarmés. « Étaler, dans Rome, une toge trie Les 
phale » suffisait à cet orgueil stérile, L'autre, non moins ambitieux, 
mais d’une ambition plus noble, voulait le pouvoir pour comman- 
der, et aussi pour agir. Il avait reconnu que cent années de guerres 
civiles et de scènes sanglantes avaient produit un'besoin extréme 
de repos et de sécurité. Le peuple ne pouvant gouverner dans ses. 
comices cet empire immense, et les grands le gouvernant mal, ilne 
restait qu’une solution, celle d’une monarchie républicaine dont le 
chef reprendrait la politique des anciens tribuns pour la protection 
du peuple et la sagesse de l’ancien sénat pour l'assimilation pro-"" 
gressive des sujets aux citoyens. Comme toutes les solutions, celle-ci 
avait ses dangers; mais, dans la situation présente de pros elle 
était la Te e, ‘Tacite l’a pensé et il a eu raison. | 

Dans la faction des grands se trouvaient des hommes que nous” | 
respectons encore pour leur caractère, leur vertu ou leur talent; 
mais la politique est faite de sagesse, non de vertu, ni d'éloquence: : 
ces qualités valent à l’homme public plus d'autorité; elles ne lui 
donnent pas nécessairement l’ intelligence des vrais besoins de l’état. 
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. L'oligarchie, qui ne sut ni se conduire elle-même ni conduire les PA 
autres, expia ses fautes à Pharsale, et, avec elle, tomba ce gouver- PT 


nement qui, sous les mots trompeurs de république et de liberté, 
pe que Rome et le monde restassent le butin de cent familles. 
FRoe re mains de Gésar: le peuple et le sénat lui 

a les pouvoirs et par cette concentration de l'autorité, 
juvernés se confondit enfin avec celui des gouver- 

a guerre civile et l'assassinat laissèrent peu de temps 
au dictäteur pour exécuter les réformes qu’il méditait. Quelques- 

| a Ines de celles qu'il put accomplir sont pourtant significatives. L 

Lt iwres de Rome, queles révolutions avaient privés de 

_ travail, il donne le loyer d’un an; à quatre- vingt mille d’entre 

Dr bre des terres; pour ceux qui restent dans la ville, il 
- régularise le service alimentaire de l’annone et il renouvelle l'obli- 
_gation, imposée par sa loi consulaire aux possesseurs de Ds 
“bol ot ah un tiers au moins de travailleurs libres. 

Aux provinciaux il ouvre le sénat, l’ordre équestre, la cité; et “ 
“le jus civitatis, qui élève les sujets au rang des maîtres, est par lui ‘ $ 
: multiplié au point que le chiffre du cens sera bientôt décuplé (1). | de 
… Lorsque l’état ne comptait qu’un petit nombre de citoyens et qu’il 
avait des millions de sujets, il ressemblait à une pyramide placée 
sur la pointe; la pyramidé repose maintenant sur une les base 
. que l'empire élargira encore. 

. Les citoyens peuvent se défendre par cri : Civis Romanus sum, 

Ë … et ils ont le droit d'appel, mais les sujets ne l’ont pas. Pour les pro- 

 ù téger contre l'arbitraire des juges, César fait entreprendre la codi- 

… fication des édits prétoriens, et il paie les gouverneurs de provinces, 
afin qu'ils cessent de se payer eux-mêmes. 

Quelles causes avaient fait le succès de César ? Ses qualités per- 

…_sonnelles; le dévoûment de ses soldats et l’universelle lassitude, 
mais plus encore l'incapacité du gouvernement oligarchique, dont 
le plus fidèle représentant est ce Bibulus qui s’assoit silencieux sur 

sa chaise curule, comme s’il voulait y attendre, à l'exemple des 
consulaires de l’ancien temps, que les Gaulois arrivent. 

Comme les Gracques, César périt de la main des grands, et l état 
retomba pour quatorze années dans le plus épouvantable désordre. 
Auguste, avec moins de génie et plus de souplesse, pacifia le monde 

= ébranlé. Il prit tous les pouvoirs républicains, mais il laissa sub- 


S 


(1) 4,003,000 en l'an 28, au lieu de 450,000 en 70. Le chiffre de 900,000 donné par 
Je es ancien manuscrit de Tite Live, celui de Heidelberg, s’il est véritable (cf. 
Mommsen, ap. Borghesi, OEuvres epigr., t. 1v, p. 9), accuserait une augmentation 
beaucoup moins forte, mais elle suffirait encore à montrer la tendance du gouverne- : 
ment impérial à accroître le nombre des citoyens. 
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sister presque toutes les chargesärépublic saines, de sort 
_sur les apparences, on ne voyait dans Rome 


les barbares et l'empereur contre les conspiratious, jusqu due 
où les soldais seront les conspirateurs. RCE 


“è et ne semble occupé qu’à remettre l'ordre en tout; dans les 


‘un modèle ni pour les unes ni pour les autres. Ce tribun perpétuel 


tenue décente, soumise à une sévère hiérarchie. Il classe etildivise, 


décurie de juges et occupent les mille places de quarteniers ; ceux 
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plus. « La terre fatiguée de discordes civiles, dit 'aci 
Auguste pour maître et les provinces saluèrent deveurstac: 
tions la chute d’un gouvernement débile qui ne savait réprir 


ses magistrats avides ni ses nobles insolens. » Auguste pantag 


les provinces avec le sénat, mais le sénat n'eut pas un soldat dans 
les siennes, et, dans celles de limperator ane #0 une armée 
permanente de trois cent mille hommes. Une caisse, tée : 

de nouveaux impôts et dont Auguste tint la clé; garantit 
ment régulier de la solde et les avantages promis: aux vétérans. É 
Gette armée, établie sur la frontière, allait protéger l'empire contre | 


À Rome, ce maître de vingt-cinq légions vit en sa aie 


rangs, dans les conditions, dans les costumes ; il voudrait même 
le rétablir dans les mœurs et dans les croyances, quoiqu'il nersoit 


qui pacifie l’éloquence et rend le forum désert, veut une société.de 


Il refait une noblesse sénatoriale, à laquelle sont réservées toutes 
les charges de l’état, et un ordre équestre qu'il partageen deux « 
classes : les fils de sénateurs, héritiers nécessaires des privilèges de 
leurs pères, et les simples chevaliers à l’anneau d’or qui remplissent 
les tribunaux civils. La plèbe a ses nobles.et ses wilains: ceux qui 
possèdent 200,000 sesterces, ducenurit, forment une quatrième 4 


qui ne les ont pas tendent la main les jours de distribution, et sont 
relégués, les jours de fêtes, aux dernières places de l'amphithéâtre. 
L'argent fixe les conditions: il faut un cens déterminé pour être 
sénateur, chevalier ou ducenaire., Là même où il ne peut être ques: 
tion de la fortune, Auguste établit des distinctions, dans le droit « 
de cité, par exemple, dans les affranchissemens et: dans la loi 
pénale, laquelle ne met pas au même rang celui qu'elle appelle 
l’homme de rien et ceux qui pour elle sont les honnêtes gens, parce 
qu’ils ont la richesse. Ordinavit, dit le biographe d'Auguste: ce 
mot est toute la politique de ce révolutionnaire devenu conserva- “ 
teur depuis qu’il est arrivé, et qui rend à la société romaine le carac- 
tère aristocratique qu’elle semblait avoir perdu dans les dernières 
tourmentes. Un de ses jurisconsultes a écrit: « Le pauvre, kumi- 
lior, ne peut être admis à porter temoignage contre le riche, » 
Mais cette noblesse d’Auguste, aristocratie d'argent, non de vertu, 
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n’en ont pas d'autre. Te jé 


Le successeur de César va an one den ph ess pour eux 
di Fax son poète favori appelle l'ignobile vulgus, mais il conserve une 
“institution créée par les Gracques, développée par Caton, régula- 
par César,et dont on pourrait trouver la trace dans certaines 
es du sénat patricien. Anciennement le patron était tenu de 


de _ donner à ses cliens un morceau de terre ; Auguste, devenu le patron 


| même ne l'avait pas refusé aux pauvres. 


_ fitde la conquête du monde. Le sol provincial étant devenu pro- 
_  priété romaine, les sujets n’en avaient conservé la jouissance qu’à 


le peuple. Tout citoyen, babitant sédentaire de Rome, prenait part 
à ces distributions : an avait vu des consuls recevoir leur mesure de 
_ blé annonaire, Auguste-réglementa ce service comme les auires; 


_ ration annuelle, -60 modii ou 520 1 
- faire vivre une famille sans tra 
x Del à nos assistés ne les dispen ent de toute prévoyance, 
_  Unautre devoir des anciens magistrats était de célébrer des jeux 
- qui, à l'origine, avaient été, comme ceux de la Grèce, des fêtes 
religieuses : on.en promettait aux dieux, en échange d’une victoire 
et lon portait au cirque leurs statues, puisque ayant combattu pour 
Rome, comme les Dioscures au lac Rhégille, ils devaient être à 
F l'honneur après avoir été à la peine. 
Les combats de gladiateurs avaient eu aussi le caractère dns 
. cérémonie sainte; ce rite, né auprès des tombeaux, devait apaiser 
les mânes, « qui aiment le sang. » 
_ Auguste conserva ces fêtes. En remplissant des obligations qui 
- étaient un legs de la république, et non pas la rançon d’une usur- 
pation nécessaire, il n'avait point passé un marché avec une pré- 


es de blé, ne pouvait pas plus 


sirs. Depuis Actium, le peuple n’a joué d’autre rôle politique que 
de traîner « à l'escalier des gémissemens » les condamnée et les 
victimes des césars. 


… La charité officielle de l’annone, bien qu’elle coûtât beaucoup moins 
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hs “dé Ébrnices et d'honneur, est sans force, surtout lorsque l'or qu'elle. 
1 4 possède a été ramassé dans le boues et ns À ee ces parvenus 


universel, donna aux siens un morceau de pi L' Phasrehe pie 
Papas . Quelque peu de titres qu’eussent les prolétair es de la He xs ape 
_ peler le peuple romain, ils avaient hérité de ses droits à tirer pro- 


la condition de payer l'impôt en espèces et en nature. Ils donnaient 
de l'or pour les dépenses publiques et ils livraient ‘une partie de 
leurs récoltes pour l'armée, l'administration, le palais du prince et 


_il fixa à deux cent mille le-nombre des parties prenantes : ceux qui 
. étaient inscrits sur les listes d’attente remplaçaient les morts. La 


que les 3 francs donnés par 


| _ tendue démagogie césarienne : l’empire, pour du pain et des plai- 


Mais ces jeux, ces libéralités ont eu de désastreuses conséquences. 
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ange: SON UX MONDES, 


que notre assistance publique, fit un peuple as m is que les 
riches méprisèrent : les jeux charmèrent son oisiveté, sans réveiller 
ses sentimens religieux, et les combats de gladiateurs sure en 
sa férocité native, Juvénal a donc à demi raison quand il jett 
cri accusateur : Panem et circenses ! Si le peuple n° n'avait p 1s été 
habitué à ces spectacles sanglans que les Grecs, M: Das délicate 
nature, n’ont jamais voulu connaître, s’il n’avait pas vu tant de mil- 
liers de captifs livrés aux bêtes, iln ‘aurait pee à Des crié: 

« Les chrétiens aux lions!» ”: 

Dans les provinces, Auguste suivit la Dottir prudente de l'an- 
cien sénat et de son père adoptif: aux sujets, dela justice; aux 
privilégiés, le respect de leurs droits. Ceux-ci remplissaientles 
villes alliées ou libres, les colonies romaines ou latines, les muni- 
cipes récemment organisés en Gaule, en Espagne, et dans tous 
les pays où la vie urbaine avait jusqu'alors manqué et ils 
avaient les libertés nécessaires : un sénat, une assemblée publique, 
des élections, la juridiction duumvirale, la police de leur territoire 
et leurs lois particulières, quand ils n’avaient pas copié celles que 
_ César avait rédigées pour l'Italie, Auguste fortifia ce grand régime 
municipal par deux innovations, l’une très sage, l’autre très singu- 
lière, mais accomplies toutes deux à l’aide de vieilles idées qui 
existaient partout. Au-dessus des religions locales qu’il laissa sub- 
sister, il éleva une religion officielle, celle de Rome et des Augustes, … 
qui parut aux peuples une conséquence naturelle du culte: des 
Génies ; puis généralisant une cOutume chère aux Grecs, et que les 
Italiens avaient autrefois pratiquée, il autorisa les députés des villes, 
librement élus par leurs concitoyens, à se réunir chaquetannéeen 
assemblées provinciales ; et ces assemblées eurent le droit de porter 
devant lui les plaintes de la province contre le gouverneur. C'était 
soumettre, dans une certaine mesure, les successeurs des eo 
suls républicains au contrôle des sujets. 

Si l’on ajoute à cette garantie celles qu'assureront en taréi le 
_ syndicus, où avocat des villes, et le defensor civitatis, on recon- 
naîtra que le patronage des petits était une vieille coutume romaine 
qui, avec des formes très différentes, se retrouve dans cette histoire 
depuis le jour où Rome eut des sujets jusqu'à celui où elle cessa 
d’en avoir. 

Notons encore qu Auguste fit peser sur les citoyens, et non sur 
les provinciaux, les impôts établis pour l'entretien de l’armée, et 
que les voies militaires dont 1l couvrit l'empire opérèrent pour ‘le 
commerce et le bien-être général une révolution analogue à celle 

que les chemins de fer ont accomplie de nos jours. 

De toutes ces mesures résulta pour le monde une longue prospé- 
rité, et, dans ces mille cités qui étaient alors, quant à leur gou- 
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nt intérieur, de véritables républiques, se formèrent les 
hommes qui, après avoir été les meilleurs lieutenans du prince, 
devinrent empereurs à leur tour et s’appelèrent les Antonins. 
Une “ae ville n’eut pas ces libertés. Satisfaite de sa grandeur 

| lié omparable, Rome ne réclama point ce que possédaient de sim- 
ples communes urbaines, un sénat municipal, et, jusqu’à la fin de 
mpire, elle resta soumise à un régime exceptionnel qui garantis- 
ha sécurité du gouvernement contre une émeute populaire, 


he assure un règne paisible de “nca 3 té ans, Mais” où étaient 
ae lg saränties pour l’avenir ? 
_* La république n'avait eu qu’une constitution de étés dl aurait 
“fallu donner à l'empire une constitution d'état. Auguste entrevit le 
_ problème et essaya dé le résoudre. Mais les différences mises par 
lui dans les conditions ne réussirent pas mieux que la religion offi- 
 cielle et les assemblées provinciales à former un corps de nation. 
- Sa monarchie resta un assemblage de villes soumises au même pou- 
_ voir, sans être animées d’un même esprit. Aux anciens jours, il y 
- avait eu un peuple romain; l'empire n'en aura pas, et sans peuple 
uni par des souvenirs et des affections héréditaires, point de patrio- 
tisme. Ceux qu'on appelle encore les Romains feront souvent des 
| sacrifices pour leur municipe ; ils n’en feront pas pour l’état. 
_ L'armée permanente fut une conception heureuse; durant deux 
hécies et demi elle fit face victorieusement aux barbares. Mais en 
_ exigeant vingt années de service, et souvent davantage, Auguste 
rendit le recrutement annuel si faible que les peuples se déshabi- 
tuèrent des armes : après le désastre de Varus, personne en Italie 
ne voulait déjà plus les prendre. D'autre part, les soldats, constam- 
ment réunis en des camps, où ils pouvaient se compter et s’en- 
tendre, comprirent que le prince et le trésor étaient à leur dis- 
crétion. Aussi vit-on presque autant d’émeutes militaires que 
d'avènemens d'empereurs. En trois siècles et demi, sur quarante- 


tyrans qui, moins deux ou trois, périrent de mort violente. Tant de 
meurtres prouvent que la constitution impériale était mauvaise 
pour le prince, qu’on assassinait; mauvaise aussi pour l'empire, 
qu’ on ébranlait. À une monarchie il faut des mœurs et des institu- 
tions monarchiques ; il n’y en avait pas, et, puisque la république 


la cherchèrent le poignard à la main. Un homme seul, sans cour, 
sans prêtres, sans noblesse, sans rien qui le protégeât en le cou- 
 yrant, était maître du monde; beaucoup le menacèrent : assiduæ 


et, comme en souvenir des libéralités que les triomphateurs répu- 


D C'adninistration d’Auguste, suffisamment sage et paternelle, lui 


… neuf césars, trente et un furent assassinés, sans parler des trente : 


semblait conservée, on parla de liberté; quelques-uns y crurent et. 


in eum conjurationes. Il se défendit en s'appuyant sur les légions, 


PET 


À |hlicainsifnisnient à anti t pe 

__ clamé vidait le trésor public dans les mains € 

__ multiplia les vacances du ete sig multipl 
avènement. mi Ne + set 


taient point de grands corps politiques mr 
ou du fou, du général habile ou de. l'enfant " 


caines sous lesquelles Auguste lavait caché; lorsqu'il + apparaîtr 


qu'aux sanglantes orgies de certaines cours asiatiques ; mais elles 


de talent et d'expérience dont l'empire avait besoin pour conduire 


L fidts È 


Enfin, la duvet core its sata au pce 
que la volonté de l'empereur, de sorte qu’en un] 


certaine retenue au prince, l'empire sera à la discré ti de à 


qu’une émeute de caserne ou une hérédité malhe 
pouvoir. La Lex rie et la définition de l'autorité in 


oriental. Ce régime se M diés dotée al apparue SEE 


sans voiles, la première monarchie césarienne aura du moins die a. 
au monde le singulier spectacle d’un empire de cent LS Lt. 
d'hommes régi durant deux siècles, à dde à n soldat, 
Cette merveille venait sans doute de l'impossibilité d'une ré + 
heureuse, mais aussi et surtout de la reconnaissance fs jee Nr D 
un gouvernement qui n’exerçait alors qu’une haute et salutaire pro- 
tection, sans intervenir d’une façon tracassière dans l'administration ; 
des intérêts née: | 


bé TE bare 


Rome a eu d’abominables tyrans, comme e Caligula, Nérti Ge re 
calla, Élagabal, dont les vices et les cruautés ne sont com 


eu aussi de bons princes qui ont jeté sur elle un nouvel éclat et 
retardé son déclin. Au début, le prince gouvernait, il n'adminis- 
trait pas, et le régime municipal florissant préparait les hommes 
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ses grandes affaires. Après les premiers Flaviens, l'Italie épuisée 
ne donna plus un empereur, excepté pour un moment, au sa | 
des Gordiens, et le règne des provinciaux commença. : 

Ces héritiers d’ Auguste, nés loin de la vieille terre de Saturne, 
sont d’abord les glorieux Antonins, venus de l'Espagne et dela 
Gaule, puis l’Africain Septime Sévère, Récemment appelées à la 
vie romaine, ces provinces l'avaient embrassée avec tant d'ardéur 
qu’elles avaient déjà envoyé, aux bords du Tibre, des orateurs, des | 
poètes, de a et qu’elles ont gardé, cachet ineffaçable 
mis sur elles par le génie de Rome, les ruines les plus nombreuses 
et les plus belles qui se puissent voir hors de l'Italie. Le règne de | 


as eu 


UE nombre de-villes et de particuliers imitèrent. C’est que 


rar dans k respect d’une dominätion qui semblait iné- 
die leurs jurisconsultes s’appelaient les prêtres du droit, et 


_ fortune contraire, Tacite s’épouvante. « Si les Romains disparais- 


__verrait-on désormais, sinon Ja guerre universelle entre les nations ? » 
a Et ce fut, en effet, ce que l’on vit lorsque le colosse tomba. 

- Vers le milieu du ru® siècle, des circonstances malheureuses firent 

_ passer. la dignité impériale à des hommes nés en des pays de vieille 

culture ou de grossière barbarie, à des Syriens pourris de luxure 

ou de caractère efféminé, à un Goth, à un fils de voleur arabe. 


_menacèrent l'empire d’uné prochaine dissolution, et, dans l’ordre 
# armee l'invasion des cultes orientaux qui changèrent l’âme de 
_ la société romaine, Après les trente tyrans, de rudes soldats, venus 


son ancienne vigueur. Mais que de ruines! Ruine des cités et des 
campagnes ; ruine aussi de l'esprit qui s’affaisse ou s’égare! Pour- 
, quoi de vaillans princes, tels que Claude, Aurélien, Pr obus, Dioclé- 
tien, Constantin, ne purent-ils arrêter la décadence politique? Cest 


et en avait vicié tous Îles organes. 


avait des amis et s’en allait diner sans gardes là où il était prié; 

qui s’habillait de la laine filée par sa femme et sa fille, et dont la 
demeure n’était reconnaissable qu'aux branches de laurier qui en 
décoraient la “porte. Son palais est une ville; son costume est de 
soie, de pierreries et d’or; ses serviteurs sont une armée, et on ne 
: l'approche qu'en adorant sa majesté redoutable. Cet homme, entre 


tour, ilabdique entre les mains des courtisans et des eunuques/qui 


tique à exiger chaque jour des peuples de nouvelles ressources ei 
des a chaque jour croissantes. | | 
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ces est la brillante époque de l'empire ; lhumanité n'ena 
de plus heureuse. La charité, si peu connue des anciens 
Lo entrait même dans les mœurs publiques : la grande institu- 
tion alimentaire de Trajàn fut un noble effort de bienfaisance offi- 


reurs étaient alors les serviteurs du pays qui, au 1vesiècle, 
| iteur De princes. Ils maintenaient la discipline dans 


* Je sénat était recruté de tous les talens qui se révélaient dans les 
| tés, ans les charges, dans les légions. Aussi, à la pensée d’une 


_saïent de la terre, veuillent les dieux empêcher ce malheur! qu'y. 


Avec eux commencèrent, dans l’ordre politique, les convulsions qui- 


_des belliqueuses régions de l'llyricum, parurent rendre à l'état 


qu'une révolution silencieuse s’était produite au cœur de hu 


L'empereur n’était plus le magistrat qui vivait en simple citoyen, 


les mains de qui le peuple, le sénat et les dieux ont abdiqué, est 
un monarque de l'Orient : in Tiberim defluit Orontes; et, à son 


luifcachent l'empire, dirigent sa volonté et réduisent toute sa poli- 


que toutes les questions lui fussent soumises, avai ie 
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‘0e 40e sénat, d'abord grand conseil de l'empire et i 
- école d'administration, mais trop nombreux et tt 0] “+ Tr 
LS dé 
temps des Antonins, d’être le centre du gouvernement, DA 
l'état. Ce rôle était passé au conseil du prince, qui devint | 
le consistoire impérial, et les sénateurs, exclus de l'arm . d 


poto | | LES 
Tandis que l'absenHfé qui avait conquis le’ bidas escenc 
peu à peu à la condition d’un conseil municipal de Rome, l'a 
nistration impériale se développait et envahissait tout. 
L'empire avait eu, à l’origine, un très petit nombre de fonc- 
_tionnaires; si, dans les villes stipendiaires, rien ne se faisait que 
-sous le bon plaisir du gouverneur, les villes privilégiées, "qui étaient 
en très grand nombre, s’administraient en toute liberté. Mais, obéis- 
sant aux tendances instinctives du pouvoir absolu, le gouvernement 
se trouva conduit à regarder de près aux choses que d'abord ilavait 
regardées de loin. Il crut qu’il ferait mieux les affaires. des sujets 
que les intéressés, et il multiplia ses agens ; il accrut leurs droits, 
favorisé qu’il fut, dans ses empiétemens involontaires, par le mou-_ 
_vement de concentration qui, de Rome, avait gagné les provinces. 
Sous la pression des officiers impériaux, mais avec le concours 
inconscient des populations, surtout des notables qui visaient à. 
constituer une noblesse urbaine, comme Rome avait constituérune, 
noblesse d’empire, le régime municipal du r# siècle fut: pe | 
ment altéré. | 
De très vieilles coutumes exigeaient ds les fonctions munici- 
pales fussent gratuitement exercées. Quand les villes, à la faveur 
_ de la sécurité croissante et de la prospérité générale, voulurent 
s’embellir; lorsqu'elles bâtirent des aqueducs, des thermes, des 
cirques et des amphithéâtres ; lorsqu’enfin elles devinrent de grandes 
cités ayant chacune un vaste territoire à administrer, les citoyens 
.se disputèrent les titres de décurions et de duumvirs, quipouvaient 
mener à de plus grands honneurs, et ce furent l'argent offert, les 
statues promises, les spectacles et les festins donnés qui l’empor- 
ièrent. Les riches seuls purent faire ces sacrifices et s’exposer aux 
graves responsabilités financières que le magistrat encourait pour 
sa gestion. Le caractère aristocratique de la société romaine se 
marqua donc chaque jour davantage dans les provinces : les mœurs. 
et les institutions y portaient, et dans les cités, comme à Rome, le 
peuple finit par n’être plus rien. Peu à peu les anciennes libertés 
disparurent ; l'assemblée publique et les élections tombèrent presque 
partout en désuétude; la curie, qui se recruta par cooptatio, nomma 
les duumvirs ; la condition des curiales see en fait, héréditaire, 
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| produits à Rome, quand l’oligarchie avait eu le pouvoir, 


IX, comme en eurent nos communes du moyen âge et les villes 

de l'Allemagne, comme l'Irlande en avait encore, il n’y a pas 

. longtemps. Les uns commeftaient des"malversations ; d’autres s’al- 

2 ne: louaient des indemnités prises sur les fonds de la commune, malgré 

RES le caractère absolument gratuit des fonctions municipales; et cet 

usage rit ancien, car il est interdit par la lex Genetiva Jus qui 
est du rr siècle. 

Cette noblesse des villes que séparaient du peuple sa fobtune, 

ses privilèges et son orgueil, provoqua, par sa mauvaise gestion, 

: l’ingérence progressive du gouvernement dans les affaires de la 

… cité. Déjà les Antonins avaient. donné à certaines villes des cura- 

_ teurs, afin de remettre. l’ordre dans leurs finances dilapidées; la 

juridiction municipale fut restreinte, pour soustraire la justice aux 


exécutés, qu'avec l'autorisation du légat impérial, et les nomina- 
| tions faites par la curie, les décisions prises par elle furent cassées 
‘quand elles déplurent au gouverneur, ambitiosa decreta. Au lieu 
des fières paroles de la loi Genetiva Julia, qui permettait aux décu- 
rions de faire sortir les citoyens en armes, pour la police du terri- 
… toire, sous la conduite d’un duumvir investi des pouvoirs du tribun 
… légionnaire de Rome, le code renferme des prescriptions qui obli- 


rial, Les désordres de la liberté avaient rendu la tutelle administra- 

| tive nécessaire, et celle-ci, exagérant son rôle, changea des cités 
En 10 “vivantes en des corps sans âme. Il faudra que l’empire 
. tombe, et avec lui cette administration tracassière, pour que le 
_ régime municipal, comme un tronc robuste qui, après l'orage, 
pousse des branches nouvelles, retrouve en beaucoup de lieux 
d’Italie.et de France son ancienne vigueur. 

Ces villes où, comme à Rome, le forum était pacifié et le sénat 
docile, parurent à l’autorité centrale pouvoir servir d’utile instru- 
ment pour une fonction d'état. Les curiales, qui devaient déjà pour- 

: Voir aux travaux publics. aux besoins de la poste impériale, à la 
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q S-U£ “ke ceux. qui semer en dignités munici= 
nda ent se ménager des _compensations. Les abus qui. 


pe _ se re aouvelèrent dans les villes : l'empire eut ses Verrès munici- 


_ passions locales; des taxes ne purent être établies, des travaux 


gent la curie à soumettre la désignation du gardien de la paix, ire- 
narcha, à l'approbation, c’est-à-dire au choix du magistrat impé-. 
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: En | cle pauvre fut enfermé dans son humble condition par la loi poli. 
Er tique, qui lui interdit les: honneurs municipaux, par la loi pénale, - 
qui lui réserva des supplices-que le riche ne: subissait pas. Quoique 
km Le ten l'égalité entre tous les Romains, la 


tans pie: Rem pise poadnU de PARasr. la 
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_Jes villes s ’appauvrissant, la richesse générale diminua ; et du jour 
… où les curiales eurent À garantir la meilleure partie! des revenus du 

_ prince, ils devinrent l’objet de son infatigable sollicitude. Le code: 
_ Théodosien contient, à lui seul, au titre de Decurionibus, cent 
_ quatre-vingt-douze décisions qui ont pour but de faire entrer dans 


OBS 0 nevue DES peux: RAM 
RS perception de M eUn impot en natu mêrm rs Je 
recrues, lorsque le gouvernement en demandait, fur 
_ chargés de recouvrer l'impôt foncier parsbe en & 

_ condition menaçante qu’ils prendraient sur ÿ 


bler le déficit quand il s’en produirait. À ces serv 
taient ceux qu’imposait la cité : administration financière du muni 
cipe; entretien de ses édifices, des ponts et desréut tes ; cêle Tr ti 

des jeux et des fêtes, acquisition du blé et de l'huile à PAR 
la ville et Suivvetiinte des distributions faites à prix qe l'ach = fé 
prix réduit, hébergement des magistrats et des troup es de passage: 
défense des intérêts municipaux en justice ou par e prin 
et, dans ce dernier cas, voyage pénible et cote en an moi LS 
innombrables obligations comprises sous les mots de munerc | 
sOnarum, sa devaient être nn remplies, _—. 


longue énumération prouve que toute la vie sociale ao") 


était dans les curies. De là deux conséquences qui se produisirent 
l’une dans le Haut-Empire, l’autre au 1v° siècle : les curies st _. 
elles florissantes, tout PET sont-elles ‘dune la gène, tout tout 
décline. Sa 
L empire souffrit détblement du is causé par ses iéiheis 


la curie et d'empêcher d’en sortir quiconque a du bien. Encl TR 

sa condition, le curiale ne put se faire ni soldat ni prêtre, à ee 

de laisser son avoir au corps qu’il abandonnait, et l’accès de l'admi- 

nistration impériale lui fut interdit; une loi l'empéchera même d’ar: 

river au sénat de Rome ou de Constantinople. De toutes ces mesures 

il résulta que le mouvement ascensionnel qui, aux deux premiers. 

siècles, renouvelait, par un afflux de sang nouveau, le sang appauvri 

de la ékisee dirigeante, s'arrêta; que, les fonctions publiques ne se 

recrutant plus d'hommes préparés à les bien remplir, l'empire 

perdit ses meilleurs auxiliaires et que la valeur morale de l'admi— à 

nistration baissa. L'histoire de l’empire répète”ainsi cellerde la « 

république : après les lois Liciniennes, l’ayènement des’ plébéièns et 

la grandeur de Rome; après les premiers empereurs, l'avènement  »« 

des provinciaux et la prospérité de l'empire ; puis le refoulement È 

des uns par lolgarchie consulaire et celui des autres par le despo- 

tisme fiscal; mais au bout de l’une de ces périodes s'était trouvé 

César, au bout de l'autre se trouvèrent les barbares. | 
Dioclétien et Constantin n ‘accomplirent pas une révolution poli- 
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Édhouipenit ensemble : la faiblesse 


tite plus atroce. : 
iveau gouvern t s’appuya comme l'ancien sur Yanmiée,. 
s encor D nouer qui pénétr pp, afin 


‘à dans les bureaux, officia, que remplirent les 
pereur : armée innombrable dont la principale fonc- 
cantons pour le prince, par l'impôt, et qui en fit 
le par la vénalité. Cette froide main, étendue sur 
du était devenu le serf de l’état, et le colon celui de la terre, 
_ l'ouvrier des factures impériales le fut de son métier, le soldat 

a cohorte, De san de son collège; et pour qu’on les pût aisé- 
t échappaient du camp ou de l'atelier, on les 
1 Ja main d’un signe indélébile, comme le 
e rade pare dans son ae - * Chile du 


VIL 


loi du monde moral, La société romaine, semblable à un corps 
affaissé sous le-poids des liens qui l’enveloppent, n’agit plus et ne 
pensepas. Plus d'écrivains, plus d'artistes, plus de poètes qui la 
charment et l’excitent en lui montrant un idéal, le Sursum corda et 


spinitus qui fait les nations glorieuses. La patrie n'existe pas ; les 


dieux sont morts et, comme une terre usée qui ne donne plus de 
fruits, le monde païen ne produit plus d'hommes. Une grande leçon 
sort donc de.cette histoire : là où le gouvernement veut tout faire, 
_… les citoyens ne font rien. L'état s’était proposé d'assurer le travail 


en l’érganisant par des corporations réglementées et par l'établis- + 
sement de conditions héréditaaress il m'organisa que la misère Fe 


publique, | 


Au milieu de ce os finissant se trouvaient pourtant flés 
hommes qui, eux, agissaient et pensaient, mais en regardant au 
ciel et non pas à la terre, en se préoccupant de la vie d'outre-tombe 


HE 


“et donnèrent à M 
spa louée byzantin 


sr ere les pe Sign tu | 
rl surface entière du territoire, une Fete ne 


[ac Fa sources de la vie et tout s’immobilisa. Comme le 


Le mouvement, la grande loi du monde physique, est aussi la 


. 


était « la arts te » que pa livres Saints a avaient ,con- 
_damnée. — Ils en fuyaient les honneurs: ils ne vouien pas en 
remplir les devoirs ; ses malheurs les laissaient indifférens, etc 
_ ils ne voyaient pas dans les barbares des ennemis, il se refusai en 
les combattre. Lorsqu'ils n’eurent plus à craindre la persécuti 
ils passèrent siècle en aigres disputes sur leurs cr 
sans aucun profit pour l’ordre civil, et, durant ce siècle, les-Ger- 
mains arrivèrent. L'évangile avait fait des saints, il n'avait formé 
ni des cifoyens, ni des hommes d'état. Pour l'empire 
chrétiens avaient été un élément de dissolution ; qua 
les maîtres, ils ne surent pas le défendre. Le rôle so 
à ne commencera qu'au moyen âge, alors qu’elle es 
ee k milieu de la barbarie féodale, les droits de l'esprit, me - me > pos 
. l'élection à l’hérédité, l'étude à l'ignorance, la chari 
l’équité à de brutales passions et, qu’à force de 
tionnement des âmes, elle préparera les voies ® 


è iceux qui ré C ame- 
ront le perfectionnement des sociétés. Ces. mérites, qu'elle n'apas 
toujours ME à à 4 les avait au Iv° siècle, mais ea que ques 


l'église donnait uné grande chose, l'espoir du ciel ; par contre, 

elle leur imposait une chose terrible, la peur de l'enfer. Le monde 
se peupla d’anges gardiens ; mais le malin rôdant partout, sous 

toutes les formes, empoisonna Ja vie. On eut des joies célestes et. 
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| _ macérations et des tortures volontaires, poussèrent dans la solitude, 
loin de la société active, les meilleurs, PA “être, de ceux qui avaient 
_été appelés à l'existence. | 

Il faut encore, dans l’histoire de cette grande ruine, faire la part 
des conditions € économiques de la société romaine. 

Comme le trésor demande ses principales ressources à l'impôt 
foncier et que cet impôt a pour gage les biens et la personne es 
propriétaires, l'agriculture accablée laisse en friche des provi Ces 
entières : l’heureuse Campanie, ‘ qui n’a pas encore vu un barb are, 
“ | + compte déjà 120,000 hectares où ne se trouve ni uve chau eni 

un homme. Les contributions indirectes avaient fait la richesse du 
Haut-Empire ; au 1v° siècle, elles rendent peu, parce que; la vie 
industrielle étant immobilisée dans les corporations, le travail se 
ralentit, la production baisse et le commerce s'arrête, Les mines 
_ épuisées ne renouvélaient pas le numéraire dépensé au au pour 


À des souffrances morales qui/provoquant, les unes etles autres; des 
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+ mi importations et les ensions aux barbares, ou perdu au dedans g: À | ne 


les enfouissemens der monnaies faits à chaque invasion nou one 
ion des, métaux précieux donnait. au capital TM MR 
né , el qui le possédait en usait comme 


industrie était encore l'usure. En trois | 


caire, 7" pauvre devenait toujours Ho pauvre et le riche, qui 
pa ir disponibles, toujours plus riche, Hérode Atticus | 
| assez pour. pensionner Athènes tout entière; Didius Julianus 
pour acheter la pourpre argent comptant; Tacite, pour 
F ayer la solde de toutes les armées; et Symmaque dépensait allè- 
/_ grement, aux « fêtes de sa préture, deux mille livres pesant d’or. On > 4€ 
| … voyait donc dans l'empire quelques fortunes colossales et, à côté, 
> a ‘une € extrème misère, c’est-à-dire le contraire de ce qui convient à 
; _une société bien ordonnée, RE  - 
La nouvelle doctrine religieuse, réaction énergique et salutaire | ne 
contre la sensualité Poe et l’égoïsme.des grands, avait raison "HAE 
de prêcher la charité: Mais, au lieu de dire comme Septime Sévère : 
Laboremus, ce qui est- mot d'ordre de la société civile, elle ensei- 
_gnait que vendre son bien et en distribuer le prix aux nécessiteux 
était un des moyens de gagner le ciel. Ge fut souvent un gaspillage 
de la richesse, qui ne soulagea les pauvres qu’un moment et qui 
loin de restreindre leur nombre, multiplia la fausse mendicité. 

Enfin la population diminuait par les pestes et les famines, par Perte 
les guerres civiles et les incursions des barbares, mais aussi par s'éiale 
les prédications du nouveau clergé qui, s'imposant à lui-même le 
célibat, l'encourageait chez les autres et faisait supprimer pa  * 
Constantin les avantages que le premier empereur avait réservés à 
la paternité féconde. Il semble même que la durée. moyenne de la 
vie ait diminué au 1v° siècle : presque toutes les impératrices meu- 
rent jeunes, et les empereurs qu’on ne jue pas .ne peuvent arriver 
à un grand âge. + | 

Un prince enivré de pouvoir et diet des courtisans et 
des eunuques exploitant sa faveur, une administration qui avait 
déjà les : mains rapaces des fonctionnaires orientaux, des cités appau- ; 
vries, ‘une industrie languissante, le désert gagnant de fertiles pro< Lu 
vinces et l'abaissement continu de ce qu’on pourrait appeler le 
recrutement social, sont des maux avec lesquels des états vivent 
misérablement, mais peuvent vivre longtemps. Les causes, actives 
de la perte de Rome sont dans la politique funeste qui durant quatre 
siècles peupla de Germains les provinces frontières; dans la force 
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Le mt de guerres, furent en état de combiner des 


pioche autant qu'avec l'épée; leurs à 


fonds de la population, d’où sortaient encore quelque 


_ dent l’armée romaine, et ils commandent à des sol 


_ leurs transfuges dressent l'ennemi à la discipline romaine, lui fabri- 


a id be ne b décor mr os BE À] 
Ja résistance impossible. C Le b: 


sives , l'empire aurait eu besoin des soldats de 
trouva it sous Îles enseignes que des mercenaires Sal 
fidélité. Les anciens légionnaires avaient co à € 


pables dé tracer un camp. Les” S armes 
mollesse; ils ele de petits bouc at de 
De en campagne, ils entendent vivre c : NN 


L'armée romaine ne sait Fu marcher : il faut cn à Son! ste 
et à Théodose pour joindre leurs adversaires. Ut S 
Cet affaiblissement des qualités miiipires CE Aa vi gre we; à on 


mée, La crainte: des: ‘conspirations én 

pas laisser le: curiale échapper À ses” ou ñ 
avaient décidé les princes à interdire le service’ N 11 
d'état et à celle des villes, L'armée se recruta d'abord daus les ss De. 


mais, au 1v° siècle, elle demanda ses soldats aux barbai 

maïn coûtait peu, et le gouvernement vendit très cher aux poses ne. 
sores la dispense de fournir des recrues. Le trésor fit ainsi doublé 
gain, mais cet expédient financier priva l'empire de troupes natio- 
nales, Des Francs, des Alamans, des Goths, des Yandales comman- 


origine, qui souvent trahissent le secret des expéditions, tandis que 


quent des armes et lui révèlent les circonstances propices pour 
l'invasion d’une province. La garde de l'empire est remise à ceux 
qui le démembreront, Savons-nous ce qu'il y eut de défections à BR 
journée d’Andrinople, cette seconde bataille de Gammes, où une 
partie de l’armée s’enfuit sans avoir combattu ? NT: à 
Depuis: Auguste, les empereurs avaient crü arrêter la: barbarie 
en transportant des barbares sur la rive gauche du Rhin et sur la 
rive droite du Danube, Avec une armée vraiment romaïne, le danger 
aurait pu être conjuré; il devint redoutable avec une armée de Ger- 
mains, dont les chefs, nommés par le prince ducs, comtes, membres 
du consistoire impérial, même consuls, tenaient le sort de l'empire 
dans leurs mains, L’invasion pacifique était faite dans les provinces 
et dans les GERS avant l'invasion violente; l’une avait préparé 


ul iatre, Jordanès appelle Théodose « l'ami des Goths; » l'empereur 
_ méritait ce titre : Alaric qui prit Rome avait été un de ses géné- 
A Taux. SAR bere un.autre grand empire, le khalifat de Bagdad. 
2 mple;du ‘prince, l'église leur ouvrait ses bras, et de ces 
ont Grégoire de “ours montrera la profonde dégrada- 


et dé J u, voilà Rome! David béni et iriomphant, voilà les bar- 
ba ares! » Nous avons eu-longtemps la naïveté de répéter cette parole 


celle e l'antiquité et le Germanenthum, 

4 . L'empire aurait-il pu éviter son destin? Oui, dans une certaine 

Cr érrngane tai “Auguste, Trajan et Hadrien avaient eu des héritiers au 
dieu de successeurs indignes. Malheurensement, il y:a -dans les 

#2 affaires humaines une force des choses, provenant d’influences très 

diverses et parfois très anciennes, contre laquelle les individus ne 


les hommes d'expérience. La-monarchie orientale du Bas-Empire 
_ procède du principat demi-républicain d’Auguste, et la formation 
d'une-administration immombrablé fut la conséquence du pouvoir 
absolu du prince, qui, pour mettre l’ordre en tout, mit partout sa 
_ volonté, ses agens et la servilité. Les dépenses d’une cour fastueuse, 


> barbares pour qu'ils se tinssent en repos et livrassent des soldats, 


les invasions, obligèrent d'accroître les impôts. La propriété fon- 
cière, le commerce, l'industrie, en furent accablés, et l'usure dévo- 


se_désintéressèrent d’un gouvernement qui les ruinait sans les 
défendre. Elles avaient montré leur veconnaissance pour cette paix 
romaine quipermettait à chacun de vivre tranquille à l'ombre de 
Sawigne tetdé son figuier ; elles eurent de sourdes colères ét des 
malédictions contre des princes qui laissaient les barbares courir 
Hmpunément les provinces, comme bandes de bêtes fauves. L’ho- 
 izon des espritsse rétrécit ; on s’enferma dans sa ville. Marc Aurèle 


Gécropsl Ætwtoi ne peux-tu dire : Q cité bien-aimée de Jupiter! » 
voniesta citoyen de Tours, de Séville, d'Alexandrie ou d'Ephèse, 
on-ne le fut pas de lempire, et on me prit nul souci des maux (dont 
les autres souffraient. Un des derniers poètes de Rome se trompe 
quand il glorifie la ville éternelle d’avoir fait d’un -monde ‘une cité : 
Urbem fecisii ‘quod prius orbis erat, Les mille cités de l'empire, 
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t déjà une race prédestinée. Bientôt un prêtre élo- 
ra, autbruit de l'empire .qui s'écroule : « Saül maudit 


A de: per ae redisent toujours les descendans de ces grands 
LEE  destructeurs ; pour eux le monde n’a connu que deux civilisations, 3 


- péuvent réagir, surtout quand de vulgaires ambitieux ont remplacé 


le salaire d’une armée de fonctionnaires, les subsides fournis aux 


enfin l'énorme destruction de capital faite par les révolutions et par 


rait incessamment ce que le fisc avait épargné, Aussi les populations 


eut beau écrire : « L’Athénien disait : O cité bien-aimée de 
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l’empire, colosse fait de grains de sable, tomba. Isolement muni- ne 
Grèce mourut de l’un, l'empire de l’autre, ou 
deux, car il souñfrit en même temps de cette double infirmité 


beaucoup plus tôt : Théodose fut véritablement le dernier des 


Rome mérite moins d’admiration, mais elle reste pour le monde 


‘de sentiment qui donne un Re cœur Fe a million s d’he 
inconnus les uns des autres ; mais chacune sentait doulou 


peser sur elle l'omnipotence de l’état. Malgré les liens, tot à 
fois fragiles et lourds, dont l'administration avait enveloppé.la, 
société, tout s’en alla pièce à pièce sous la main des barbe) 7 


cipal, centralisation excessive : deux mots également funestes. La 


‘de tous les 


sociale. 
On recule cette fin jusqu’en 176. La vieille TR ” morte 


empereurs romains. Après lui, il n’y a plus que des ombres sur le 
trône de l'Occident; l'Orient est l'empire byzantin et le moyen âge 
commence, car les Germains sont partout et l'esprit des Me et 
des ORALE on dans l éplises 


VIII. 


Le peuple romain est-il mort tout entier? Il en est des empires 
comme des individus : les uns et les autres ne vivent avec honneur. 
dans la mémoire des hommes que par les grandes œuvres qu'ils 
ont accomplies. Sanctuaire de l’art et de la pensée, la Grèce, comme 
son poète, D 


Est jeune encor de gloire et d'immortalité.… 


l’école de la politique, du droit, de l'administration et de la guerre. 

Dans la première partie de son histoire, on voit les heureux effets 
d’une politique progressivement libérale qui à fait la fortune d’un 
autre grand peuple; dans la seconde, les conséquences funestes du 
pouvoir absolu gouvernant une société sarue avec une administra- 
tion vénale, | 

Les états de l'Europe odème ont imité son oretnen les + 
nistrative, qui leur apprit à conduire de grandes multitudes 
d'hommes, et certaines royautés ont copié le faste de la cour de 
Byzance, qui les enveloppa, elles aussi, comme d’un suaire. 

Les anciennes légions de Rome, par leur discipline et leurSttra- 
vaux, auraient encore des lecons à donner aux nôtres; mais il n’en 
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- faudrait pas demander à celles de Théodose, qui étaient une cohue 
de barbares et n’étaient pas une armée. 
pen droit survécut à l'invasion et dépassa les anciennes frontières 
l'empire; les rois barbares le laissèrent à leurs sujets comme loi 
#rsonnelle ; sen lui garde encore une valeur jaridi ; (ie 
L inspiré beaucoup de nos lois. à 
Ses jurisconsultes ont posé les réels hdémené de la justice # de 
2; MT oré le ue lorsqu'ils ont mis en tête de leurs livres cette 
EE: £ ition du droit par Celsus : Jus est ars boni et æqui, ou les 
Fe “oi tes d'Ulpien : Honeste vivere, alterum non lædere, 
_  suum cuique tribuere. Ils ont pris en main la cause des faibles, 
à bte des droits à ceux qui n’en avaient pas, flétri quinze siècles. 
“avant nous la torture et fs os SEM un n état contraire à la loi 
| naturelle, à 


Gris encore nee a duré ne te qu’on ne pense. 
_ Les consuls de Marseille, Arles, Nîmes, Narbonne, Toulouse, Péri- 
_ gueux, etc., étaient les héritiers des duumvirs, qui, eux-mêmes, 


ss Files pris le nom et-les insignes des consuls de Rome. Et n’y 


a-t-il rien de commun, pas même un lointain souvenir, entre les 
états-de”nos provinces du Midi au moyen âge et les assemblées 
provinciales, “dont nous suivons l'existence des. premiers aux der- 
_niérs jours de l'empire? Une de nos récentes lois, qui autorise plu- 
sieurs départemens à se concérter en vue d’un intérêt commun, 
_se trouve au code Théodosien. Par une heureuse inconséquence, 
c'est de l’amas de ruines faites par le despotisme que sont sorties 
_ quelques-unes de nos idées de en “arabe et peut-être nos pre- 
mières libertés, 

Nous ne pouvons revenir à la constitution “ la famille ni à celle 
de la cité telles qu’elles existaient chez les Romains. La cité des 
premiers siècles de l’empire était encore une république et la 
famille un royaume que le père, prêtre pour tous les siens, par 
les sacra privata, gouvernait absolument. Mais que d'exemples de 
dévoûment patriotique, d’obéissance à la loi, de généreuses libéra- 
lités envers les concitoyens, on trouve dans l’histoire de leur régime 
| municipal. ‘et comme la famille était forte, le père respecté ! Cer- 
taines vertus qui diminuent de nos jours DOUECAONS se ranimer au 
foyer de ce vieux peuple. 

L’étendue de la domination romaine, l'esprit que la philosophie 
grecque y avait répandu et le mouvement monothéiste qui entrai- 
nait les intelligences éclairées ont facilité la propagande chré- 
tienne. Les premières communautés de fidèles ont vécu à l'abri 
de la loi sur les collèges funéraires, et l’église s’est servie du moule 


SR her tablir sa hiérarchie : 
devenues des évêchés ; les provinces: des circonser otions 
_ Jitaines; les assemblées provinciales, des synodes ; : 

le pape héritera de linfaillibilité légale sn emp Re. Se 
Mais c’est l’âme même de l'empire qui a passé d 
_ chies du moyen âge; qui, après l’émiettement PR 
les états, en donnant l’idée d’une Papmion ne ui, el 
fit prendre aux descendans d’Alaric a opaie its > de.c 
du saint-empire romain et dire par. nt Louis : : L £ 


si veut la loi, » paroles que des souverains répètent-enco 
“principes romains ont rendu les rois males de Ja justice 
“appels et de la loi par la puissance RES ae de 0 
da ans vicem habet. | 


Rome que des royautés modernes ont pris en main le ne, des 
intérêts populaires : tribunicia potestas. à 
Rome n’a rien fait pour la science théorique ;' le temps des # 
grandes conquêtes sur la nature n’était pas encore ;pourilestartsiet 
pour les lettres, butin.de guerre rapporté Ne dite ‘elle 
est au second rang; du moins l’occupe-t-elle honorablement. Phi- 
dias, sans doute, n’est pas né sur l’une des Sept-Collines et'il nya 
qu’un Parthénon. Mais, tout en copiant les temples, les statues et 
les médailles de la Grèce, les Romains ont donné, une grande impor- +740 
tance à des élémens d’art qu’Athènes et Corinthe négligéaient ou. 
ignoraient, l’arc, par exemple, et la voûte (2). Pour leurs grands 
capitaines, pour les besoins de leur empire «et:les plaisirs de leurs 
cités, ils ont construit des ares-de-triomphe,-le dôme'du Panthéon, 
des aqueducs, des cirques, des amphithéâtres; et ces voïesmmili- 
‘taires qui portaient si rapidement leurs légions-et leur volonté aux 
extrémités du monde;.et ces ponts sur de grands fleuves que nous 
n'avons pas encore tous rétablis ; et le Colisée, les Thermes.de Cara- 
calla, montagnes de pierre qui pèsent lourdement, maïs avec tant 
de majesté, sur le sol, qu’on pourrait les prendre pour une figure 
de là domination romaine. Dans ces œuvres la Grèce m'a mien*à 
réclamer, tout au plus la main qui exécutait, non l'esprit qui avait 
conçu. Elle avait créé, après l'Égypte et l'Orient, une nouvelle 
architecture religieuse ; Rome créa l’architecture civile et va. fait 
comprendre la nécessité des grands travaux publics. | er 
Si, dans les lettres, elle ne fut bien souvent qu'un: écho de la | 


(1) La voûte exige des culées puissantes, des masgifs inertes où se dépensent, inü- A% 
tilement pour l'effet général, de la force, de, l'espace et des matériaux. Le sobre génie 
de la Grèce s'était refusé à eette prodigalité. 


…._ UNE DERNIÈRE PAGE D'HISTOIRE" ROMAINE, 3h43. 


Grèce, elle a civilisé tout l'Occident, pour lequel les Grecs n’avaient 
rien fait. Sa langue, qui a donné naissance aux idiomes des nations 
_ latines, est au besoin un moyen de communication entre les Savans 
de tous les pays, et ses livres seront toujours, à les bien choisir, 
les meilleurs pour-la haute culture de l'esprit et l'éducation du 
œur, Îls ont mérité, par*excellence, letitre de litteræ humaniores : 
ssletires qui font les hommes. Un cardinal lisant les Pensées de 
Marc Aurèle, qui sont en grec, mais écrites par un Romain, s’écriait : 
Mon âme devient plus rouge que ma pourpre au spectacle des 
vertus de ce gentil. » Supposez Rome anéantie par Pyrrhus ou 
Annibal, avant que Marius et César eussent refoulé les Germains 


cles plus tôt et, comme elle n’eût trouvé devant elle que d’autres 
_ barbares, quelle longue nuit sur le monde! 
Il'est vraique lorsque ce, peuple eut mis la main sur les trésors 
- des successeurs d'Alexandre, le scandale des orgies romaines 
dépassa, durant un siècle, ce qu’on avait pu voir au fond de 
l'Orient ; ses plaisirs furent des jeux sanglans ou des représentations 
18 immondes : son esprit, que la philosophie grecque avait raffermi, 
alla. se perdre dans le mysticisme oriental ; enfin, après avoir aimé 
la liberté, il accepta le despotisme, comme s "il avait voulu étonner le 
. monde-par la grandeur de sa corruption autant que par celle de son 
empire. Mais d'autres temps n’ont-il pas connu la servilité dans les 
âmes, la licence dans les spectacles, la bruyante dépravation des 


l'or? ; | 
Aux legs de Rome qui viennent d'être énumérés il faut en. ajou- . 
ter un que:nous placerons: parmiiles plus précieux. Malgré la piété 
poétiquende Virgile et: lar crédulité: officielle de. Tite. Live, la note. 
dominante dela littérature/latine- est, l'indifférence. d'Hoxace, lors- 
qu'elle n’est pas l'audace de Luerèces: Pour: Cicéron, Sénèque,. 
Tacite.et les grands jurisconsulies, le: plus impérieux. des besoins 
fut la libre-possession d'eux-mêmes, l'indépendance de la, pensée 
philosophique, Cet:esprit; qui prétendait.ne relever que de la raison 
pure, fut'ä/peu près étouffé durant tout le moyen âge. Il reparut, 
quand l'antiquité eut été retrouvée, et de ce jour le monde renais- 
santiseremit en marche: Dans la voie nouvelle, la France fut long- 
temps” son guide. Pour: l’art, en ses: formes les plus charmantes, 
pour la pensée, éclose dans la lumière, elle a été la plus légitime. 
héritière: d'Athènes et de Rome. Puisse-t-elle l’être toujoursk : | 
AC Le) A 


. Victor Duruy. 


L Ne de l'Occident, l'invasion germanique s’accomplissait cinq siè- 


ce mœurs que l'on rencontre partout où se trouvent réunis l’oisiveté et 
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DEUXIÈME PARTIE (1) 


VIII, 


Elle n’était pas en train de dormir cette nuït-là, Bernade, À peine 
assoupie, un rien l'éveillait, la faisait se dresser sur son. lit,ret-elle. 
demeurait accoudée au traversin, l’œil clair dans l’obscurité de la 
chambre, l’idée nette ; une idée toujours la même, hélas! un doute 
qui la ressaisissait, aussitôt échappée du rêve, et qui la blessait 
chaque fois comme d’une piqüre au cœur. : 

Était-ce bien réel, ce qu ’élle avait cru sentir, ce frémissement de. 
ses entrailles qui l'avait si terriblement me la semaine avant, 
un certain soir ? Aucun signe n'avait reparu depuis; et cependant 
elle restait agitée, inquiète, l'esprit au noir, trop ébranlée par 
cette secousse pour retrouver son aplomb. 

Le jour, ça allait encore. Tant bien que mal, la tête suivait le 
travail des bras occupés à mener la barque, à tendre les filets, à 
monter le pot-au-feu. Mais, la nuit arrivée, le corps étant au repos 
dans les draps, la tête partait. Tout de suite, la peur la reprenait, 
l'idée de la honte, du déshonneur possible, et les tristes pressenti- 


{1) Voyez la Revue du 15 avril. 
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- mens, les regrets, les mauvais rêves ne la quittaient plus j jusqu” au 
matin. È 
Triste compagnie pour la pauvre fille, et bien nouvelle. Elle dor- 
mait si genes et si elle s’éveillait par hasard, ce n’était pas 
pense n de chagrinant, au contraire. Elle songeait au 
aiser que t lui avait appliqué dans le cou la veille, en lui 
disant un. et qui la chatouillait encore ; au rendez-vous qu’elle 
ji avait assigné pour la nuit suivante ; et déjà elle se figurait l’en- 
tendre marcher pieds nus dans la grange, gratter au mur pour l’ap- 
peler, Ce qu’ elleentendait maintenant, c’étaient, au lieu de son amou- 
reux, les fouines qui prenaient leurs ébats sur le plancher ou le 
. = chien gîté devant la porte de l’étable, qui jappait en rêvant; et 
là-dessus, venant du dehors, l’égouttement tranquille, continu de 
la pluie, une de ces pluies de printemps sans averses, sans bour- 
_ rasques, douce, lente, bue à mesure par l'herbe nouvelle, par les 
. feuilles tendres des cognassiers sauvages et des lilas prêts à fleurir, 
_Blottie dans un têteau de saule au fond du jardin, une chouette 
…_ jetait son appel monotone; une plainte étouffée, mystérieuse à 
- laquelle une autre plainte répondait affaiblie avec la régularité d’un 
étho. | | 
SHOd LOUE". |; F 
| Bérnade ennuyée se tournait et se retournait dans son lit. Ce hôle- 
ment l’apeurait à la longue. Pour qui chantait-il, le triste oiseau ? 
Mais, coupant la funèbre complainte, le rossignol bientôt se mit 
= à moduler. C'était la première fois de l’année sans doute; on eût 
dit qu'il s’essayait, qu'il écoutait sa voix d'or se perdre dans les 
| profondeurs du silence. Il s’enhardit peu à peu, il enfla le gosier et 
Ut d'un grand élan, à tire-d’aile la chanson monta, s s épanouit comme 
un lis de feu sous le ciel noir. 

La pluie tombait, la chouette continuait de hululer. Bernade n’en- 

tendait pas la pluie, n’entendait pas la chouette; elle était toute au 
rossignol. Non pas qu elle portät grande attention à ses roulades ; 
- mais à mesure qu'il chantait, c'était comme si un charme avait opéré 
enelle Toujours triste, mais d’une autre manière, Il lui semblait 
que quelqu’ un lui contait ses peines, mais d’une si jolie façon, si 
délicate, si tendre, qu’elle avait presque du plaisir à pleurer. 

De très loin, comme appelés par la musique, des souvenirs lui 

. revenaient; c'étaient d’autres printemps, des odeurs fraîches de lilas 
et d’épine blanche, des chants de rossignols encore plus De 
trans, encore plus purs. 

Le rêve et la chanson finirent brusquement, Un pas ue ra 
nant sur le sable, buttant aux cailloux, avait mis le rossignol en 
_ fuite, | | 
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“346 D SIDE 
| La paré detn féharibré Bo arr et s0 referma à 
| t-ce vous, père? demanda Bernade : ccoutumé à 
| -trées tardives de l’ivrogne. * Me 
_ TMataly lâcha ‘un hoquet pour: réponse. À or ur, À 
dépouillait à la hâte, soulier par-ci, ra par et eine 
‘sur son lit, les quatre fersten l'air, le sommeil He it, UR + 
meilide brute. #3 
__ Adieu les rossignols! Les. chonettes/un moment | . es, 
revenues, les mauvaises idéeside Bernade aussi.L'œilxs | 
-plissé, elle réfléchissait, Que ‘fallaitil faire 2vAvar ‘tout 
de son état, éclaircir ses doutes. Mais à qui: e fier pour-céla?: 
‘consulter? Re RAIN MS AN 

La Tantare? 17 VRSRERIES 

Vingt fois depuis huit jours, ice nom s'était offentiàelle 
fois ‘elle l'avait écarté d’un geste de dégoût. : EAP 

La'Tantare!.. Elle revoyait ’aussitôt-la maison. basse selle, au ‘0 
bord du ‘canal, la porte ‘toujours ‘fermée, la fenêt glée je 
rideaux et, sur’ la façade, ‘un ange d d'enfant gr mer 
‘une perne, peinte’en blanc sur ‘la salèté du à Perne blanque 
comme on disait à Sarraïs, une enseigne toute gaie, iisee 
cente, et dedans, une sentine; dix métiers pour un, toushplus ou 
moins inavouables ; une: nourricerie d’enfans-qui ressemblait à une … 
fabrique d’anges, —:une ‘herboristerie. Rien: 4 
‘une auberge d’amoureux passé minuit... d 

La Perne'blanque ! Quandiles (filles: passaient dniut, Ses en 
‘bande du marché-ou-de la vote, ER ann à chu 

--chotaient en riant. Mais:malheur àcelle: qu’ on aurait | | 
“en ‘ces parages ! L'air qu'on y die ait mortel pour l’honne 
des filles à marier. PARU SR NON 

‘iBernade hésitait, | NUIT É | 

Ah! si Mataly alé été ‘un vrai père, Un |ipère. DRE les 
autres! 

“Maïs ‘comment :se :confesser à run être pareil, bon. ou mauvais, | 
muet-ou bavard'selon la’qualité du vin qu'ilavaitbu: àtsonsouper! 
Mieux valait encore demander:conseil à la Tantare. Aprésitout, ce 
ne serait jamais ‘qu'un quart-d’heure de mauvaisiehemin àpasser. M 

Et qu'était ce quart d'heure ‘auprès de ‘la :semaine d’angoisses | 
qu'elle venait d’endurer ? L 

‘Deux ‘heures tintérent à la’ pendule Pa >contre ile mur du 
logis, | tx 

Le timbre criard vibrait encore et, comme: s'il avait donné l’im- 
pulsion à la volonté hésitante de Bernade, elleravait déjà sauté du 

lit. Chaussée, vêtue en un tour de main, elle ouvrit doucement 
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x et, sans tr! un regard sur son père, qui ronflait, étalé 
comme une masse sur ses couvertures, cs 8 A le seuil de la 
maison. 2 

La pluie avait fini de tomber. 

Une lune brouillée, épaissie Ex vapeurs; PRE vaguement à 
travers les feuillages. De l'herbe luisait et un commencement de 
sentier blanchissait en avant dans le sillon de clarté que laissaient 
entre elles deux rangées de peupliers. Le sentier menait droit à la 
raure dé Tortonde, un ancien lit de la Garonne qui communiquait 


Es “encore par un bout avec le fleuve. Arrivée à un certain arbre 


_ qu’elle connaissait bien, la fille de Mataly se pencha, tira l'amarre 
luPbateau ; et déjà, plantée à l'arrière, elle godillait. 
- Nuit nôtre’ au bord'de l’eau, sous les saules. 

À de’certains endroits reconnaissables à des chiffons de papier 
Lplanc attachés aux branches basses du rivage, Bernade lâchait 
- l'aviron, plongeait la gaffe et ramenait une corde, un verveux. À la 
- corde se tortillaïient, crochées à fond, de jeunes anguilles, ou bien 
c'était un barbeau qui se débattait sciant l'eau, entraînant la barque 
- jusqu'à ce que, serré PE) aux ouies, il tombât avec les auires 
dans lepanier. =: 

Du fond d’une passe; la pécheuse, mordue au doigt; retira une 
-improie énorme, une anguille de mer. Juste le poisson rare, la 
pièce de choix qu’il lui fallait pour apprivoiser cette Re de 
Tantare! | 

 Bernade avait du bonheur. 

Et tout ça s'était fait si vite! | 

La cueillette fimie, elle avait encore une bonne Datre) de Hit 
dé elles ‘autant et plus qu'il n’en fallait pour faire son affaire à 
la Perne blanque, avant que les plus matineux de Sarraïs eussent 


ouvert l'œil: Déjà le bateau quittait la gaure, aussitôt pris par le 


courant du’ fleuve, maissi exactement manœuvré à travers les 
remous, qu'il touchait juste en face à une certaine brèche de la 
digue connue de Bernade et qu'elle avait visée sans He voir, par 
habitude, dans l'obscurité de la nuit. 

Une fois’ à terre, il n’y avait que dix pas jusqu'à la grand’route 
qui s’en allait toute droite et fort tr anquille vers un lumignon trem- 
_blotant au fond, qui éclairaiït l’entrée du faubourg. Après on tour- 
nait à gauche dans une ruelle en contre-bas du canal, on suivait: 
une rangée de masures basses, espacées, coupées de jardinots. La 
Perne blanque était au bout. 

Bernade hésita un moment, prise de timidité devant la porte. 
_ Rien ne: bougeait dedans, et ce silence l’épouvantait, Un chien qui 

se mit à j japper de l'intérieur l'obli D de se décider. 
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| — Tantare! Tantarel appela-t-elle, aussi rassurée « 
avait demandé le diable, < 
Un volet s’entr’ouvrit au bout d’un moment. à 


— Que voulez-vous ? fut-il grommelé, 

— C’est pour un remède, mentit Bernade. Quelqu'un. d'Es 
baque qui va mourir... | 

Le volet refermé, la porte, une minute après, fut entre billes à 
_discrètement, et dans l’ouverture, comme un coup de pistolet au - 
visage de la petite, la lumière d'une lampe à schiste éclata MATE 
quement. 

— C'est mon she Mails, balbutia l'énfants il à pris une Led 
glaçure avant hier à la pêche; tout à l'heure il s’étouffait, Alors 
_j'ai pensé à la Tantare. Et découvrant son panier : Tenez, ajouta- 
t-elle; voici une lamproie que j'ai prise en passant à la gaure de 
| Tortonde. Si ça peut vous faire plaisir. 

— Entre donc tout à fait, répondit la Tantare en poussant 1e"\ 


verrou derrière Bernade. Dans la salle nous serons mieux pour RL 


parler. Par ici; attends que je t’éclaire. | 


C'était comme une salle d'auberge; des tables à manger le long J 


des murs et une alcôve avec un lit à l’ancienne mode, enveloppé de 
courtines. Sans doute, on y avait fait quelque débauche la veille. I y 
avait encore de Ja desserte sur une table, des verres avec du vin au 
fond, et dans l’alcôve les draps pendaient, à moitié tirés hors du lit, 

Entrée la première, Bernade fit mine de se reculer. | 

— N'aie crainte, il n’y a personne, dit la Tantare. 

Elle avait posé la lampe sur une table et curieusement, en 
détail, elle examinait la lamproie : — C'est la première que je vois 
cette année, soupirait elle, La Pétrille des Gourgues m'en portait. 
quelques-unes autrefois. Mais avec le temps, on oublie ceux qui 
vous ont rendu service. Elle pèse bien six livres, celle-là! con-, 
tinuait-elle en soupesant l'animal, qui remuait, se tordait dans ses 
_ mains; et justement, j'ai des poireaux jeunes, tendres comme la 
rosée qui poussent dans le jardin. Avec une bouteille de vin vieux 
ça va faire une sauce !.. 

La Tantare geignit : — Que veux-tu, ma fille? Il faut bien. ti les” 
vieux prennent leur plaisir à quelque chose. — Puis, riant en des- 
sous, et d’un geste amical prenant le menton à Bernade : — Ah çà, 
parlons de toi présentement, dit-elle. Tu racontais que Mataly.…. 
Pourquoi mentir? Pas plus tard qu'hier, à sept heures, j'ai vu pas- 
ser ton père rue Gilaque, et, à l'entendre rire et goguenarder avec 
l'un et avec l’autre, on ne se serait pas douté qu'il fût si près de 
tourner l'œil... C’est donc pour toi que tu venais, petite?.. oe 
bon! la voilà qui pleure à présent | | 


| Cet rien! ça va passer, Tantare, balbutia Bernade, | 
er Mais regarde- moi donc, est-ce que j'ai quelque chose sur moi 
qui te fait peur? C’est curieux; elles sont toutes comme ça la pre- 
ee >rès ça change. Lève un peu le nez, pour voir ! 


| sh asepante, si patelinel 
Er Al ons parle: ma fille; on t ÉsoUte: disait-elle. 


Hi ren ne 4 at pas. 
oo — mn Êl pue. sainte _ reprenait Ja Tantare, Si tu ne parles 


“ On. Le a donc fait . Oh! je ne te demande te le nom. Tous 
les hommes s'appellent traître. Il t'a enjôlée, dis, le scélérat! il a 
fait. de toi à sa volonté, est-il.pas-vrai? Et maintenant, pécairé, 
ae le plaisir, le déplaisir ! Tu es embarrassée? 

EP ’en ai peur, mais je n'en.suis pas sûre, et c’est pour ça... - 
— Pas sûre! En voilà une innocente! Eh bien! compte sur moi. 
Vos. on va te dire le oui ou je non sur-le-champ.…. 

Er un moment après, quand Bernade, rouge de honte, sortit de 

 l’alcôve où l'avait menée la Tantare: 


— Eh bien! c’est oui, ma fille, prononça la vieille. Quand tu. 


voudras, tu peux l’annoncer à ton bon ami. 
— Hélas! lundi a fait huit jours, nous nous quittâmes brouillés. 
Bernade tremblait, soupirait. 
_ —T'inquiète donc pas, fillette, reprit la Tantare. Si tu veux, On 
| arrangera cela et bientôt fait, Ni vu ni cohnu, tu seras comme 
| avant, je te le jure... 
— Non, non, je ne veux pas. 


— À ton aise, mon enfant! On ne te guérira pas de force. Tu as 
_ raison, pardi! on t’'approuve, on te loue. C’est ennuyeux, seule- 


ment, si jeune, de renoncer à tout, à danser la polka, à s’aitiier. 


Rien à faire avec ce diable de ventre! Une jolie fille comme toi, . 


quel dommagel Si bien faite, la peau si blanche, une peau de 
demoiselle! Et puis il y aura les affronts à supporter, les petites 


amies qui tourneront la tête pour ne pas te saluer. Et le père ? ? Ah! 


_quelle jolie danse tu vas recevoir lorsqu'il saura... 74 
— Tant pis! faisait Bernade. 7 


2 Mon. Dieu, non, elle ne l’était pas, la Tantare, Grosse, 
Nr met ds avant, elle avait une figure débonnaire, . 
| olla - > comme un fruit moisi, avec deux taches 
ni tincelant aux pommettes, vivante enseigne de son péché 
_ d'habitude , le gourmandise; l'amour de la viande rouge et du bon 
in. Évidemment il n’y avait pas là de quoi s ‘effrayer, Et “pis elle 


ne dessorrait pas les lèvres, C'était plus fort qu l'elle, ; 


“+ 
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> . heures environ, jusqu'à ce que l’eau soit réduite 4 M 
_ ca à cuillerées, le matin en te levant. Et crac!- 1 in 


de rs # 2 “Revue . _ MONDES. 
Lo tant pis, quand il en d 
l'Hrbe tentent une herbe du bon Dieu, qu'on fa 


_ mois est enlevée au bout de huit jours. Tuw ne veux: pas?/Çate 
regarde. Gependant, j'en connais plus d’üne qui fait le brave mai 1- 
tenant, qui mettra de la fleur d'oranger à son bonnet le jourtdetsest 
noces, et qui, sans moi, bercerait. maintenant son Lt our ur ven 4 
nommais une, ça t’étonnerait. ï St ut b 

: …Permade. hôchait Ia têtes "PERS FRE 

— Écoute, continuait la Tantare, # me promets a AS de Re | 
pas me trahir? Eh bien! la Fine des Glottes; elle avait fauté avec le 
valet de son père, le grand Toine, Pauvre Finette! elle pleurait, elle 
aussi, elle ne voulait pas de mon remède. Elle est bien'contenterde 
J'avoir pris, maintenant, Et tant d’autres, qui ne s’en vantent pas! 
Suzon la boulangère, Génie des Couchurles, et des riches et des 
huppées, des boutiquières, des bourgeoises. C'est-à-dire qu’en 
mettant deux par deux celles que j'ai débarrassées, ça, 1era8s) [ha : 
procession aussi longue que-celle. de. la Saint-Alpiniens OST RN ET 

Tout en bavardant, la Tantare avait tiré d'une nt un petit 
paquet soigneusement ficelé; elle l’offrait à Bernade : : A 

— Prends toujours, disait-elle, tu ne risques pas Sand en LE 
mettre ce paquet dans ta poche. Prends. Tu verras, tu réfléchiras 
après. Une ou deux pincées pour une tasse d'eau. Gest compris ? 

Bernade n’ouvrant pas la main, la vieille insinua le PATES perl 
le fichu, le glissa entre.la peau et la chemise. 

Incapable de dire un mot, l’enfant se laissa faire. Ei comme a 
se levait pour partir : JT 

 — Pour les autres, c’est vingt francs, insista la PRES de 
toi, rien. Seulement, un de ces jours, si vousprenez quelque-alose, 
une belle, eh! parceque les autres. il n’y à. Lu des Sue laisse-la- 
moi en a rs 

La porte n’était pas encore si Bern de toichai le franc: 
bord du canal. 

Il y faisait déjà moins noir et moins: Géant que tout à: l'heure, 
Une lueur d’aube tremblait sur l’eau blème, des brumesMfotiaient, 
crevées au bord, à la pointe des joncs; des moïneaux piaïllaïient” 
dans les branches, des jardinières roulaient dans larue side 

Sarraïs s’éveillait. 

Une paille dans les cheveux, les bras nus, le garçon Reise 
poussait, en bâillant, les battans de la porte charretière au Grand 
Saint Alpinien. Des commis, en manches de chemise; déboîtaient 
les volets des boutiques; une pharmacie, un magasin de’ modes. 


# F ar ri mers 2 D D  (P” SELLE CNE" 
* = Lieu Y . RE à | LEP Te "h 
Re BE ED 

. . k : CURE “M 
L Ta Et, LS ni L PR 
or. h | FT .x . g É 
« L . 
ù 


L INNOCENT:, 29 16 


entres avaient 17 ommeiller encore, l'œil à demi OH car£. | 


_ Et, de rue en rue, le panier de Bernade s’allégeait, laissait couler 


. à poignées, dans le plat de faïence rouge tendu par les ménagères, ae 


les barbillons et les sièges, les perches zébrées de noir, les pla- 
tusses, qui sont les soles de rivière, et les PRES VIRE, Ev se 
ttaient, prêtes à fuir. 


F ttes, mais des uns et des autres assez pour. faire bouillir le 
ot-au-feu. En une heure, Bernade avait gagné sa journée, 


# us le soleil luisant «clair, avec la: musique.de Favgené dans sa 


oche, la fille de Mataly reprenait courage. 
Ça la remontait, au lieu de rêvasser iête à tête avec son be, 
. comme ces derniers jours, de remuer, d'agir, de parler avec le 
.) monde, Mème quand il lui revenait à l’idée, son malheur ne l’acca- 
- blait pas autant. Après tout, elle tenait le remède dans sa main. Si 
sa faute lui pesait, elle pouvait se débarrasser de sa faute. Avec ce 
paquet d'herbes qu’elle portait sur elle, elle se sentait comme 
Fr nr DE presque absoute, - 


*. Les mauvaises -raisons, «les encouragemens administrés tout à 


l'heure par la Tantare, lui revenaient plus amollissans, plus per- 
s- Rien que d'avoir passé cette porte, d’avoir respiré l'air de 


la Perne blanque, elle létait. toute retournée, la petite; -indulgente 


-pour elle-même, disposée à mal juger les autres. 
Ces filles qui passaient, qui la coudoyaient en riant, qui sait si 
. elles n’en avaient pas fait autant qu’elle? Méchamment, elle les toi- 


sait, elle Cherchait à découvrir leur faute sur leur visage. De la 


hardiesse lui venait; elle parlait plus haut, elle gestiqulait plus 
librement qu’elle n’en avait l’habitude, 

Cela jusqu'au bout du faubourg. 

Une”iois seule sur la grand’route, plus seule encore dans le sen- 
tierqui coupe vers la Garonne, son excitation tomba peu à peu. 
La fumée/de vice qui lui était montée à la tête s'évaporait, la 
laissait aussi faible, aussi résolue que devant. 

Et, vraiment, il y avait bien de-quoi hésiter, de quoi frémir. 

“Boire une tasse de tisane ou deux, ça paraît bien simple. Qui le 
verra? Qui saura ce qu'il y avait dans la drogue? Personne sans 
doute;"mais, une supposition: le remède agit trop fort, le médecin 
appelé se méfie!.. Et, sans:ça même, la Tantare, qui ne vaut pas 
cher, ne peut-elle pas être arrêtée demain ? Et, une fois devant le 
juge, sielle parlel.. Un mot de cette vilaine femme, il n’en faut pas 
plus pour conduire une pauvre fille.en prison. Et Bernade sé Souve- 
nait d’une d'Estorrebaque, la Tôn des Gabals, une! malheureuse que 


_x Le panier se vidait et : s 'emplissait. Sade de monnaie. 
et : argent blanc. Une jolie récolte! Plus de gros sous que de 


“ 
PR 
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ss be * Jésus! s’il allait lui en arriver autant! 

_ remous qui s’étiraient au fil de l’eau. 

_ suant la peur et la honte, voilà, comme un appel à sa 


battit à son flanc. 


prit le paquet d'herbes de la Tantare, et, d’un geste de dégoût, le 


véritable invasion. Les filets en crèvent, les marchés en regorgent ; 


friture d’une lieue, s 


_bée de la nuit de Sarraïs, il avait entendu les aloses jouer sur le 


les gendarmes avaient emmenée un mati a: | 
pes devant elle, pieds nus, un paquet de hardes àlan 


 Cheminant toujours, elle était arrivée au bord de la Ga onn« 

Une faiblesse la prit au moment de détacher l’amarre du bateau 
et l’obligea de s’allonger au pied d’un saule, 

_ Les yeux à demi fermés, distraite, elle suivait les souffées des 


Et, comme elle hésitait toujours, la tête rompue, ice 


D 


pulsation de vie, de cette vie obscure qu’elle balançait à détruire 
_ Remuée au vif, attendrie par cette caresse inconsciente, elle 


lança devant elle, dl it dans la Here. 


_ Avril est une bonne saison de pêche pour les riverains de la 
Garonne. C’est l’époque où les aloses quittent leurs hivernages de 
l'Océan pour frayer en eau douce. À de certaines années, c’est une 


pendant quelques jours, les villages du bord de l’eau sentent ” 


Or, comme on était déjà à la fin de Mataly, qui, par au ù 
n’avait pas bu la veille, s’avisa un beau matin de décrocher le tré. ‘4 
mail et de descendre en rivière avec Bernade. Rentrant à la tom- is 


gravier de Bramelaïgue et ça CE mis en fantaisie de pêcher. 

Ils pêchaient donc. 

Arrivé au bon endroit, sur un fond de cailloux, en eau basse, 
le bateau s’arrêtait. On fixait le trémail à un pieu, à une souche 
d'arbre, au bord du rivage; on le dépliait ensuite en gagnant vers 
le large et on le ramenait en biaisant vers le gravier. Tout cela 
sans parler, avec des mouvemens très doux. Le cercle étant ainsi 
fermé, il n’y avait plus qu’à tirer le filet, toujours NP fo 
maille à maille, de peur d’effaroucher les poissons. Ë 

À mesure que s’étrécissait l’espace libre, les aloses, qui d’ ibôta | 
avaient fait les mortes, se débattaient affolées, cabriolaïient en l'air, 
buttaient contre les lièges flotteurs, jusqu’à ce que, traînées à sec, 
cueillies à travers les mailles, elles fissent le plongeon dans | bateau 
où leurs ventres nacrés chatoyaient au soleil, 
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+ Le filet vidé, Mataly Du les épaules, Bernade tordait ses 

jupes ruisselantes, et l’on allait recommencer un peu plus loin. 
L'un pas plus que l’autre d’ailleurs ils n’ayaient l'air de porter 


une attention extrême à leur travail. Ça allait tout seul; le bras, la E 
jambe | ang d'eux-mêmes ayant d’être nina Et ils 


juste. A Les voir opérer, on aurait dit que les pêcheurs 

aient aussi bien le dessous que le dessus de la rivière, Et 

t vrai qu’à force de la labourer d’amont en aval et d’aval en 
amont, ils la savaient à peu près par cœur. Ici il y avait deux pieds 
d’eau et là cinq; à ce endroit, il fallait soutenir le filet en nageant 
et le-soulever à cet autre à cause d’un arbre mort couché au fond. 
Rien ne les étonnait. A peine si un juron partait, lâché par Mataly 


ue alose rompait les mailles du filet, Le juron envoyé, il 


revenait à son calme, à ses He nr qu'il faisait en pen- 
sant à autre chose. 

- Il pensait au procès. nee es: 

- Une grosse affaire à mener pour un petit monsieur comme lui et 
quin’avait pas fini de lui donner du mal. C'était bien quelque chose 


d’avoir endoctriné l’un après l’autre, d’avoir ameuté ces gens d’Es- 


torrebaque, un tas d’endormis contens de vivre au jour le jour et 
qui, sans lui, n ‘auraient RAS osé lever les yeux sur les terres de 
E PE s | 

- C'était beaucoup < encore dd empaumé le fameux avocat Ricë- 
mel de Sarraïs, d’avoir obtenu, moyennant la promesse peu coûteuse 
de quelques voix aux élections du conseil général, qu’il prît cn 


| mains gratis les intérêts des plaidans. 


- C'était beaucoup; ce n'était pas tout. Il y avait le tribunal, les 
juges, des réactionnaires, qui se laisseraient couper la main, pen- 
sait-il, plutôt que de ruiner leurs copains des Albarèdes. Tant que 
la république n'aurait pas fait sauter ces citoyens-là, on ne serait 
sûr de rien. 

Et puis, s’il avait bien travaillé, Partis: le Miquel n'avait pas dû 
perdre son temps. Que cuisinait-il dans sa marmite, ce sournois? 
Mataly auraït bien donné dix sous pour le savoir. Samedi dernier, le 
jour du marché de Sarraïs, il n'avait pas été content de l'air ni des 
réponses du nommé Biro-Soulél, un des principaux de la bande; 
et; au moment de partir, il l'avait trouvé parlant serré dans un coin 
de l'auberge avec Trégan, le beau-frère de Miquel. Que pouvaient- 
ils bien comploter? 

Mataly était inquiet, et, se FxMiiant des bras ou des reins pour 
tirer Le filet, pousser la barque, il lui semblait qu il RAR sur la 

volonté des j juges, qu’il faisait violence au mauvais sort. | 
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re 
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peu Rs un voisin lui: ‘faisait: Lys les : Ralae irembl. 
croyant y deviner une perfidie aux questions Les plus à Annocen 
ÆEllesavait peur surtout de sa figure ‘un peu gâtée, comme 
dans.les premiers temps .de la grossesse, et c'est Fa pe 11 
sait chaque matin.se regarder,.dans son miroir, : RENE | 
Elle m'avait qu'une chance de salut, qui étaitidese déclarer à D 
Donat..Et il n’était que temps.de se.confesser à, lmisiele ne vou- 
lait pas qu'ilfût instruit par tout le monde, … DE 7. 
.Gependant.elle hésitaif, elle remettait chaque Pan ge à | 
| épouvantée à la pensée du désespoir où Ja laisserait un refus, Le 
_ mieux qu'elle aurait à faire, dans ce cas, ice serait.de se jeter à da 
Garonne. Et pendant qu'elle godillait, penchée au-dessus dediean, 
elle imaginait voir une figure au fond qui la r'épandars ‘ane Agure " 
de morte qui ressemblait à Bernade, Ne 
Une chose lui:arriva qui la troubla: PE Une plombée du “A 
strémail, frappant.sa:main appuyée au bordage;brisa net sonanneau | 
-de cornaline, un souvenir de Donat, qui n'avait pas quitté sondoigt 
depuis un an. La bague valait vingt sous, mais lesouvenirlyalait 
-plus cher. C'était, dans son idée, comme un anneau de fiançailles, 
un dernier lien qui lui restait ayec son amant. Bien sûr, cet an 
brisé présageait quelque.malheur. | | 
Et le malheur, en effet, ne se fit pas aies, té 
Presque au même instant, comme appelée par ile pressentiment 
de Bernade, une barque venait vers eux, menée 4rès rondement 
-par Jeanil.des Ilettes, ‘un voisin -des Albarèdes. | 
:.— Où. vas:tu.si pressé, l'ami? interrogea Motel dès ee lobe 4 
lier futrà portée.de l'entendre, vi 
— Peut-être que je me presse pour rien, répondit trs er. 
j'ai bien peur que ce soit fini quand le médecHa arriveraaux Ain 
rèdes. LUS 
pt he Albarèden? oe se passes. donc? Ÿ 
— Donat, tout à l'heure, à reçu un-coupide pied d du Blonde, 
qui lui à ouvert la tête ; il était.comme mort quand je V'airquittés 
Tout .en ‘débitant, son affaire, Jeanil-ayait dépassé le bateauide 
Mataly, qui n’eut pas besoin de cacher la joie. qui sortait sur:son 
visage. Ÿ 
— A la Rs heure! Aer de voilà une: le ‘que je 4 
ne donnerais pas pour vingt aloses. Enfoncés, des Trémissall Wive 
nous! Qu'en dis-tu,.ma.fille? ajouta-t-ilien: avisant Bernäde immo- 
bile à l'arrière de la barque, pâle, consternée. Tiens, ajouta-t-il, 
j'ai.assez travaillé pour au; au hui, Mets le poisson dans le eue 


ainnoeents sa 355: 
_jetvais le porter au’ Grand Saint-Alpinien, Il faut que jvais 


| ; — à la figure? Allons, bonjour! Ne lt rire ich pour les 
Pre Je déjeunerai probablement à Sarraïs. | 
Ka alerte, filant < d'uv:bon ira) mass avait “para dans les 
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n'avait pas fait un mouvement. 


510 t l'attirait; un remous le prit le: fit tourner deux fois, le’ jeta 
É 7e en pleine eau. | 

Il était déjà loin quand nat SeCcoua sa tops Réveillée 
tout à coup, elle sauta sur laviron, et, el en désespérée, | 
remonte la Garonne. Arriverait-elle à temps? 

Le courant était dur, l’aviron était lourd, Il fui semblait qu elle 
cn “avançait pas. Quand elle-fut au droit des Albarèdes, elle aborda 
n importe où, noua l’amarre au plus tôt fait, et, sans plus réfléchir, 
_ prit sa course en droite ligne à travers lusernières et guérets jus- 
| qu'à la maison, jusqu’à la chambre. 

_- Pas besoin de frapper-d’ailleurs; tout était ouvert: 1? porte, la 
* fenêtre, les battans de l'armoire mise au er pour faire des com- 
presses au blessé, 

+ Donat était sur son lit Îles os dédie: les yeux fermés, endormi 
ou mort et, sur le front tèrreux, un trou béait, une fente écarlate 
au-dessus de la tempe, d'où sortait, comme un opens it un 
127 lonarcullot-de/sang +70 0020 0 | 
| C'était fini sans doute. ? | REP AU SH AL 
| , Quelqu’ un le craignaït dé moins: un doiie assis ec coudes 
aux genoux, plié en deux sur sa chaise et qui y cRÈgIEN la tête 
prise dans ses mains, 

Pauvre Miquel! - 

- L'Innocent” regardait, affairé, curieux. Il avait trempé le doigt 
dans lé sang dé Donat et il s’amusait à peindre avec sur le mur. 

— Oùest Bièbe? interrogea Bernade enentrant, 

-— Au marché de Sarraïs, répondit Miquel sans se } demander ce 
que venait faire là la fille de Mataly. 

— Alors je vous engage à courir au 5 vite vers les Gour- 
gues la Pierrillé vous donnera sûrement de l’eau de verveine. Il 


br 


t-elle ensuite à l’Innocent, prends ce cruchon et vas le remplir à la 
pompe. Je vais lui envoyer de l'eau fraiche sur la blessure. 

De quel droit ordonnait-elle à l’un, conseillait-elle à l'autre, cette 
fille? Miquel ne prit pas le temps d’y penser, Trop Dar agir, 
d'espérer, par conséquent, il sortit à la hâte. 


1. Eh bien! tu n’entends pas? Faut-il t'envoyer une potée 


au; livré à lui-même, dérivait comme une pros 15 | 


n’y a que ca qui puisse le remonter un peu. Toi, petit, commanda- - 


VAR 
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— Soyez tranquille, lui eria 
porte, je le soignerai jusqu'à ce que vous res reve 

En même temps, elle fermait la fenêtre, par où def 
tombait droit sur la figure de Donat. Puis, l’eau AN 
prit son poste sur une chaise, un doigt sur la gueule da 0 
pour amortir la force de l'eau qui SÉPRRS doucement sur le 
front du blessé, + Hat af 

Au bout de quelques minutes, la garde-malade vit passer RES 
un frémissement sur les HU de son ami; les sourcils se con-. 
tractèrent. | à 

- La vie revenait, CR TR T LUI 

— C'est moi, m \etendieu” moi, ta à Pere | 4 

Donat souleva le bras, ébaucha un geste. AE 

Se baissant alors, mettant sa bouche à l’oreille du ne De 

n Je : suis coseintes shienie, entends-tu? articula la fille is 
Mataly. ji 
Donat entr’ouvrit les panbites 

— Le veux-tu, cet enfant? Veux-tu m’é épousér? | 

Elle avait mis sa main dans celle de Donat. Dons sn mr deux 
fois faiblement. Ce fut tout. Fu : 

Du monde arrivait. Chemin faisant, Miquel pars RES 
M. Oustric, le médecin, qui venait escorté de Jeanil et de PIRE, 
et il rentrait avec eux, le docteur en tête. 

C'était un tout jeune monsieur, récemment débarqué de Monte 
pellier avec son diplôme dans la poche et qui tâchait de rattrapern 
en semblant de gravité ce qui lui manquait en âge. Noir de la tête 
aux pieds, avec un chapeau de vieux à larges bords et un air solen- R 
nel sur une figure de bon vivant fraiche épanouies et qu m'aurait F4 
demandé qu’à rire, il s’avançait lentement. ù 

Arrivé près du lit, avant de s'occuper du malade, il se fit nr 
quer l'affaire à nouveau. Puis, coupant la parole à Miquel : | 

— Ote-toi de là, petite! ordonna-t-il à Bernade, toujours plantée 
au pied du lit. Ouvrez grandement la fenêtre; je vais examiner 
Donat.. Soutenez donc la tête!.. ordonna-t-il encore. 

Palpant la blessure, il continua à voix basse, comme ROBE ui. 
même : ; | 
— Forte lésion de l'os frontal; le muscle M: est inté- 
ressé..…. ê 

Et, s'étant tourné vers RE 

— Un pouce plus bas, il était mort, expliqua-t-il. 

En même temps, il tâtait le pouls de Donat : Très déprimé Dar 
l'hémorragie, et il fronçait le sourcil : — Mais il n’y a pas de 
fièvre, — et il souriait ayec satisfaction. Puis, abandonnant ni main . 


MA 
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lu blessé : — Il y a de l'espoir, conclut-il : beaucoup d’espoir ! Si, 
d'ici ï à 7. il ne survient pas d'accident cérébral, le malade s sera 
en voie de guérison. … - F 
54 ung- pags déchirée du ivre de comptes de Miquel # écri- 
Îne cuillerée irtafs toutes les demi-heures, F5 l'eau fraiche sur 
sure € us ra autour du malade, rer de silence, — 


certes Miquel. révint, ayant D : le  . jusqu’ au a 
ro ceguiétait plus le même homme, le désespéré de tantôt, l’at- 
_ qui Bernade avait pu commander comme à un enfant, Il 
t repris son air de tous les jours, le pli narquoiïs de la lèvre, la 
M ride à profonde entre les neue Son œil PRES ant ne promettait 
Me rienide. bone: :: 
Dr Maintenant, tu sais ce que tu voulais savoir ? dit-il lentement 
, en toisant la fille de Mataly. Tu pourras porter des nouvelles toutes 
fraîches à ton père. Seulement, elles ne seront-pas telles qu’il pour- 
tait les souhaiter. Dis-lui que, si M. Oustric ne se trompe pas, 
Donat sera sur pied d’ici à cinq ou. six jours. Allons, merci, paies 
et bonsoir! 

— C'est que, articula raser Et, au lieu de s’en Ta Alt 
fit un pas vers Miquel, comme si elle avait à lui parler. Mais au 
= moment d’avouer sa grossesse et de réclamer ses droits dans la 

- maison, le courage lui manqua: D'ailleurs, puisque Dovat allait 

guérir, il était plus séant de le laisser s PRONIRT avec son 
père. | | 

Bernade envoya done un Feu out sec à Miquel et partit. 

Elle n’était pas tout à fait contente, ni rassurée; mais un peu. 
Donat vivant, son secret confessé, c'était un gros poids ôté de sur 
son cœur. Elle pouvait espérer maintenant et elle ne se refusait D 
ce plaisir. 

Bientôt peut-être, acceptée bon gré mal gré par Miquel, elle ren- 
 irerait tête haute dans cette maison dont la porte venait de’ se 
fermer si brusquement sur elle. | 

Justement, comme si elle la saluait déjà pour gouvernante et sou- 
veraine des Albarèdes, Vaillante, la chienne qu’elle avait eu occa- 
sion de caresser plusieurs fois, étant avec Donat, se leva du fumier 
où elle sommeillait, couchée en rond et vint se irotsot amicalement 
à ses jupes. 

Et cela lui sembla de bon augure. 

Elle marchait d’un pas plus -ässuré le long des ee le 
cœur gonflé de joie à la pensée que tout ça, tout ce qu ’elle voyait, 
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; guérisse L se disait-elle encore. Et ce: doute seul FRE “ombre à 


pliers, un clocher montait , ones dus la Vapeur tremblante de 
Var. a PAPAS ERNS 


dimanche qui vient, jour de ta fête, j je te voue un cierge de trois 


Ja solitude des ramiers, mouraït en ricochets sur li A L'An- 
EU de midi sonnait au sischer de Saint-Pinians merde 


tête nimbée, trouvée par les pêcheurs, flottant sur la Garonne 
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 Donat me veut, Doux corde out ira pe pourvu: que M na 


perspectives de bonheur. Se CRE 

Elle avait quitté le couvert des ramiers, et, “byrr eus, au-delà "va 
de la grève blanche, incendiée de soleil, au-delà de la Garonne, 
vive, pressée, étincelante, loin, dans une coupure entre les: ‘peus 


' 


“Saint Pinian, le grand guérisseur, le ane de la Garonne! à 
Subitement inspirée, touchée: au. cœur, Bernade s'était mise à 4 
ue | LES “À 
Les yeux sur le clocher les mains jointes, elle priait: COUR 
— Saint Pinian! bon saint Pinian, écoute-moi! Situ guéris ; Dont, 


ETS tout en cire!” 
“À peine avait-elle fini 48 prier, comme une répéhiet à son Orai- 
son, un son de cloche, un tintement grave venait vers elle à travers 


X, 


Vs 


_ Il faisait obscur dans la chambre des Albarèdes, Rien qu’unettache 
de jour pâle tombant de la cheminée très large-sur les cendres du: 
foyer. La tranquillité des dimanches remplissait, enveloppait la, : 
maison. Et cette tranquillité paraissait plus profonderà cause du 
tintement recueilli des cloches vreus à travers le es des cam- * 
pagnes. Se re 

Donat sommeillait dans son lit. | | x 

Une voix partit tout à coup d’à côté de étable, où l’Innocent, 
laissé seul pour garder le malade et le bétail, s’occupait à panser S 
les bœufs; une voix suraiguë, frêle et vibrante comme un sonde 
cristal. 

L’Innocent chantait la mélopée du jour, la MS Fe saint 
Pinian, dont:la fête, gs ce dimanche-là à Sarraïs, attirait tous 
les gens du pays. ñ 

C’est, en forme de tnt rimée, l’histoire du saint : décapité: la: 


De peur alors ils s’enfuirent; 
Mais La tête les appelant 
Dit : « Je suis saint Pinian. » 


M PNNAC HN AM 360 


__ «Ges trois vers, pas. une syllabe deplus, pas une de moins, s s'étaient 
RE. logés dans la cervelle du petit, le reste ayant fui par tous les trous 
de sa mémoire. Il les disait sans les comprendre, défigurant l'air 
et les mots et s’arrêtant net au milieu.ducouplet comme un merle 


at eur faisait son entrée.dans: la chambre. 


pos tan dans armoire, Monte sur la: chaise; bien, PAINTORRNE 


oi 3 | manger rc où ‘tu voudras: Gé is ipas besoin. des “an jusquà 
l qu on rentre de la messe. 


à chaud, pipes Le D Pa Fa mur nc il mangea son , pain 
en tartine avec du soleil dessus. 
--Audieuide l’engourdir comme k chienne, le piquant. de. Ja cha- 
eu l’émoustillait, lui donnait envie de marcher. | 

“Et äk se donnait pour but d’aller au-devant de Miquel et, de Biëbe 
à en longeant la rivière. Un sentier accourcissait, coupant à travers 
. | les. cultures. L'Innocent le suivit jusqu’à la sortie du ramier des 
és por 5 

_ C'était juste le bout: du ücibits pour le pauvre éhfant, qui, . dans 
ses plus ‘lointains vagabondages, n’ avait. unis spas les terres 

familiales. | je d 

_Qu'y “dis dl après? A 
-  - Unecuriosité l’attirait ce jour-B, Fele chose lui disait d'avan- 
cer. 
A. semiblait que. ÿ. passage de tout. ce peuple en. an vers le 
pèlerinage eût établi an:1courant où.il se trouvait entraîné, 

Sans tropssaxoir ce qu'il:faisait ni .où il voulait aller, il prit le 
-Sentier qui, chevauchant la palissade, remonte en droite ligne vers 
Sarraïs. 

"Une.troupe de pèlerins venait derrière lui, chantant à tue-tête. 
| C'étaient dès gens de Castelferrus, des garçons, des filles, :endi- 
| F amanchés, les femmes avec des coiffages blancs, les hommes avec 
de larges cols de chemise frais empesés, tous avec des figures 
ouvertes, réjouies, pavoisées d’œillades et d’éclats de rire. | 
- Ge monde-]là, entrevu en ‘tournant la tête, troubla fort l'Inno- 

cent, quipressa l'allure pourle distancer et qui le distança eneffet, 
mais pour tomber sur une autre bande qui cheminait en avant, le 
prenant ainsi entre deux feux. 

Que faire ? Re 

+Dégringaler au plus vite .de da palissade et:se couler dans le 


ème «endroit de la chanson, .qu’il ne finira NE mndee. 


À tu me casses la tête! gronda Donat. Et, pour être plus 27 
paix : Écoute! ajouta-t-il: on .a caché.le pain, il 
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— désorienté, mort de peur, l’Innocent finit par donner dans io | 
lambeaux, mit la troupe en belle humeur : | 


“bouche fendue d’une oreille à l’autre à force de rire. Ne vois-tu p: 


_ nuage de poussière les jardinières, les charretons, cahotés, dansant 


| fourré. Mais là aussi, il ré avait du monde; un bon nnet à rubans 
& rouges, un béret bleu qui se EVÉRSDE de l'herbe et dé talèr an 
Le Fear derrière eux. 


# 


Le pays était décidément trop Be | | 
_ Pris en queue et en tête, menacé à droite, effarouché es 


de bonshommes qui cheminaient sur la palissade : un homme et 
trois garçons coiffés du béret blanc des meuniers. La vue de l’Inno- 
cent, accoutré comme d'habitude de sa vieille j jupe et de sa Fes ee me 


—Ehl Court-d’Esprit? où vas-tu si pressé? cria l'aîné des gi = 
çons. Méfie-toi, l’ami; tes culottes te tombent! à 
: — Laisse-le donc ‘tranquille, intervint le père, un pan 


que le pauvre diable a sa place retenue à la Chapelle-des-Fous? ni 1 
n’a pas une minute à perdre s’il veut que saint Pinian le guérisse. 

Ces risées firent hâter le pas à l’Innocent, mais sans Rats : .. 
d’autres plaisanteries, un peu plus loin, le cinglèrent au + TS : 
Et bientôt le sentier débouchant sur la route nationale, en pleine. 
cohue de voitures et de piétons, ce fut une huée terrible qui s RE Al 
l’'arrivant. 

— Ahou! ahou! l’Innocent!.. À la chapelle! à la chapelle! 

Et les coups de fouet claquaient en l’air, les grelcts SERA Ne 50) 
les galopades des poulinières écrasaient le sol, entraînant dans un à À 


à hue et à dia avec leur charge, une pleine voiturée de monde, des | 
rubans envolés, des blouses bleues ballonnées au vent de la course, 

‘ Ballotté, bousculé, écorché par une roue, visé par la pointe d’un | 
brancard, l’Innocent avait perdu la tête. Il fuyait. 

À un moment donné, la route s’étrécit, le sol se fit plancher, 
Des barrières de bois peint en noir couraient des deux côtés en 
manière de rampe; des câbles en fil de fer s’effilaient en longues 
courbes et des morceaux d’eau vive luisaient sous les pieds dans 
les fentes, entre deux solives, ci 

L'Innocent traversait la Garonne sur’un _. suspendu. Après 
le pont, c'était, devant lui, une chaussée entre des marécages, 
une route _pavée où la foule s’entassait toujours plus serrée, à 
mesure qu'on approchait de la ville, du clocher de Saint-Pinian 
dont la coupole romane portée sur un double rang d’arceaux de | 
briques rouges, emplissait presque l’étroite perspective ouverte 
entre les murailles vertes des peupliers. 

On arrivait. 

Des files de mo les brancards en l'air, encombraient Ja 


_ montraient des alignemens de chevaux DR l'un dans l'autre 
comme des sardines dans un baril. 


bruit m it de la foule, comme une vapeur de cris et de paroles, 
déc irée o à. PAS momens par le glapissement des marchands 
ne n: Qt: de chapelets. 


gnaie at au fond comme pour le. prendre, quelle épouvante pour 
ndues en l'air, dans l’embrasure des croisées, ques faisaient-ils 
avaient-ils à crier après lui : E 
- À Ja chapelle ! à la chapelle! 

Jui, entrevues dans le pêle-mêle, D once d’un rêve... 
£ il vint tomber au beau milieu d’une procession de pèlerins; toute 


3 dre suburbaine qui, bannières au vent, se rendait à la basi- 
lique. Encore quelques minutes, et coupant obliquement une placette 


deux rangées d’ éclopés, de manchots tendant leur sébile et hurlant 


_ leur complainte, les marches de pierre. usées et shrenlantes. qui 


donnent accès dans le parvis.” 
Du seuil, l'église parut immense à ces peu s’en fallut 
| _ qu'ilnese reculât, qu’il ne se rejetât dans la foule, effaré à l'aspect 
des voûtes en surplomb, épouvanté par le regard douloureux des 


martyrs dont les figures pâles ressortaient sur la joaillerie fulgu- 


 rante des vitraux. 
Mais avant qu’il fût revenu fa son Fouble. il se trouva appré- 
hendé au corps par deux hommes galonnés, armés de hallebardes, 
et poussé dans une chapelle voisine du maître-autel. La grille s’ou- 


yrit et se referma à grand bruit de ferraille, et les barreaux noirs, 


solidement forgés, se dressèrent entre l’église et le prisonnier, — 
Où était-il? Mystère. | | 
Les cierges du maître-autel n'étant pas allumés, le lumignon 5 
sanctuaire envoyait seul des lueurs mourantes dans l’angle du mur 
ou on l'avait jeté. Encore ce peu de jour s’éteignait au bord de la 
grille; au-delà, dans l’intérieur de la chapelle, du coin où il gîtait, 


. l’Innocent ne distinguait rien. Des marches descendaient on ne sait. 


… où; un peu d'humidité luisait à droite; un suintement de la 
_ muraille; au dessous, les ténèbres... SLA 


N’osant pas regarder de ce côté, le prisonnier tournait ses yeux 
_ vers le sanctuaire. 
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montée du PA Des portes d’écuries toutes grandes ouvertes 


Et danse rue, les chrétiens n'étaient pas moins tassés, Un : 


cet 8 _… ces murs de brique qui se rapprochaient, se rejoi- 


sl l'Innocent. Et tous ces curieux empilés, ces figures en grappes 


7 F ï pee et les rues défilaient, tournaient, se cn devant 


_ Cela, jusqu’à ce que, franchissant sans s’en douter un parapet, 


_ noire é de monde, houleuse et bruissante, le cortége gravissait entre 


PTS d% saint Pinian, une boîte longue avec: un: toit doré auss 
ventre de la boîte un œil s’ouvrait, u une sorte:de- lucarne t 
avec du verre par-dessus, Du monde remuait autours! dés hi 

. des femmes venaient avec un piétinement: silencieux, posaient 


APE CET 


se 


leur offrande, ils s'agenouillaient et baisaient l’un à 
_compartimens où Pon' voyait représentés deboutiave 


. attendrie, la prunelle ardente, la bouche! crispée par un sourire | 
_ douloureux et suave. 


çaïient, s’encadraient entre les' barreaux noirs; des!) jeunes; des 


. quatre vents du ciel, labourées: de: te pis pe la seine e et è 


_ plaideurs d’Estorrebaque, Biro-Soulél, Gorjolis et compagnie, tous: 


ae To DR presqaé Me ee était # hi » 


couvercle des: bouquets « de fleurs des champs, des narcisses jaunes: 
des glaïeuls roses qui poussent dans les jeunes blés: Ayant le sséi 
“te Lg 4 ls 


autour de la tête, des personnages tout'en of LS6ërêihe 
les hommes se redressaient, ôtaient la poussière devleurs'pantaloi 
à coups de mouchoir et s'en allaient à lafile: Quelquefoïs: des fernm 
menaient avec elles de petits enfans et les’ soulevaient pour leur fai 
embrasser les reliques, D'autres portaient un cierge: allumé: qu'e D 
remettaient, leurs dévotions une fois terminées, aux mains’: dun Re 
individu à blouse noire qui soufflait dessus'aussitôt. RL : 
Hommes et femmes passaient en remuant 16 lèvres Ftous ayant 
la ‘tête baissée et les regards.trés doux. | MN De LOU 
L'Irmocent s’amusait à les dévisager EN et tout à coups 
parmi ces’ figures indifférentes, une venait vers lui, éclairée dela 
famme d’un cierge qu’elle portait devant elle; une figure connues 
celle-là, et cependant tout autre qu'il ne l voyait d'habitude, ‘51 


4 1 


Ah! qu’avait-elle donc Bebe et pourquoi ENS vaine qui pers | 
lait au bord de ses longs cils? 2° 
L'enfant avait envie de l'appeler, mais: ‘event qu’il eût: ouvert fase © 
bouche, elle avait disparu et d’autres figures de femimes s'avan- 


vieilles, des brunes, des blondes; celles-ci pleines: rebondies, 
vives et rouges autant que l’aube; celles:l4  ridées;’ hâléest aux 


vieillesse. 

Il s’en présenta une après cent . une Gide d'A ornes a 
fit frissonner l’Innocent. La mine dure et soucieuse à sonliabitude, 
les yeux secs, les lèvres rentrées, Miquel s’agenouillait au pied de” 
la châsse, et ce qu’il avait à demander à saint Piniamne Ge 
pas d’ importance, à en juger par l'ampleur de ses: eee Jr 
le sérieux de ses prières. 2 

Presque à la suite du maître des Albarèdes, ses ennemis, les: 


grands contempteurs des curés pendant la semaïne; maistdévots!le 
dimanche à leur manière, vinrent, PA en tête, offrir un énorme 


ge qui devait TEE RE le saint et faire pencher du cbts. rde la 
bone cause les faveurs du Très-Haut, 


72 Drope him, tre 3e à 4 à. & St " + r*} stat 


n ‘étaient nr _ les vus quarts, ns purssni hi 


«par les gelées. tardives, et et tetautre encore au champ de 
un morceau de ramier qui carrerait si bien le domaine, si 
» rçon. rh dar: et pas sp past à rates 


SES - ares rs récolte, l'héritage, ds ne sorikient pas de là. La 
récolte surtout. Du.blé,-du vin, des arbres. Changée en grenier 
ue en Pet remplie j jusqu "au bord de froment ou ds Fist la vaste 
; “exaucé. où vœux de ces s quémandeurs. 
Les fleurs laissées par eux.en offrande avaient oi sentir: bon, 
< “eur parfum ne suffisait pas à purifier l’âcre odeur d'argent éma- 
née derces âmes rustiques. À peine sur le nombre, si quelque: sou- 
 haït plus délicat sortait du cœur d’une mère en souci pour la vie 


de son enfant “où d’une fille navrée d’un chagrin ‘diamour.: ont 


_ le reste né soupirait que pour les écus, 


Cependant, le défilé touchait À sa fin, Les visiteurs s’ eshaçaient | 


_ auprès des saintes reliques. Des chuchotemens étouffés, un bruit 

de chaises sAuÉRe, annonçaient l'heure prochaine de sé grand’- 

messe. 
Bientôt un homme parut agitant: un lumignon. au bout da roseau 
et les cierges l’un après l’autre étoilèrent la pénomhre ; des lustres 
étincelèrent en air, .des candélabres déployèrent leurs branches 
fleuries pareilles à des constellations. 

Enmême temps, les richesses de l’autel ndireats les pein- 
tures des murs, les monstres des chapiteaux commencèrent à vivre, 
 Jespierres, les émaux insérés dans Porfèvrerie de la châsse te 
| deséclairs. 

_««Pater noster qui es in HAT «»:gémit une voix ici le fond 
_ de la chapelle, | 
L'mnocent se retourna: La chapelle était habitée, 

Sur le fond de vieil.or des ex-voto qui faisaient aux murs et. à 
la voûte (comme un revêtement, un relief de miracles, des figures 
se mouvaient au bas des marches dans une espèce de, raie 
dans l'épaisseur du mur, 

Près de l'enfant, sur des dalles humides, des Rae se tenaient 
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eo "4 Pinian | Comment aboiihfiére: pour contenter jodt | 


>ceuxdes plaidans, les vœux que ces pèlerins de 
| _— a vache sur le point. de wêler, l'autre à ds fèves : 


Le é 


is6h Ne RENE dit 
les uns aéoroupis, les autres à genoux, quelques-u S 


mais d’une tranquillité inquiétante, la face ImnppisSS en 
rigidité cataleptique avec un frémissement des | lèy re s, € Vie 


son nez, ses yeux, ses bars dans des poses ee et 


« 
x 


murailles. En face, un être chétif, un corps grêle assomm 
blait-il, sous lé poids d’un crâne énorme, se D Fe Ssant, 
assis sur ses talons, Un fil de bave lui pendait du mento a à 
lait sur sa vestes | RER RP h 
Une femme priait, agenouillée à côté ; une figure encore jeune, 
effroyablement maigre, exsangue, l'œil fiat tranquille, d’ ailleurs, 


sans proférer aucun son. : 

Le voisin péchait par l'excès contraire ; jamais en repos, celui-là, 
secoué à chaque instant, détraqué par des grimaces électric ues qui si 
le désarticulaient, le tiraient comme un pantin, crispaient à la fois 


douloureuses. 

- Au fond de la crypte, des maniaques gesticulaient, la figure tour- 
fe vers le mur, se battaïient avec des êtres imaginaires, des idées 
fixes qu’ils souflletaient à tour de bras ou serraient entre les se. 1 
d’une forte pincée. 

Si absorbés qu'ils fussent, chacun dans son coin, se à tout, 
isolés comme à mille lieues les uns des autres, ils s ‘interrompaient 
pour regarder faire un camarade, un agité, les poignets pris dans 
les menottes et qui, assez calme tant que la chapelle était restée 
dans l’ombre, éveillé maintenant par la lumière des sont se 
débattait en jetant des cris. 

Gagnés par la contagion, les voisins se tordaient convulsionnés, 
hurlaient en escaladant les marches; et le plus jeune de la troupé, 
un enfant possédé du diable, Rae à la grille et se eee à 
le front aux barreaux. * | 

Un coup de sonnette fit diversion à la terreur qui DEN Pb 
cent. Une porte à deux battans s’ouvrit en face, de l’autre côté 
du sanctuaire, et le cortège de la grand'messe fit son entrée. 
Des soutanes noires, des soutanes rouges, des dentelles flottantes, 
des chasubles raides à plis de métal «et balancés en l'air, envolés 
dans la fumée bleue, l'éclair des encensoirs. : 

Ébloui, extasié, le prisonnier regardait. La messe avait com= 
mencé,. 

Le miracle planait appelé par Les grondemens de l'orgue, imploré 
par les supplications monotones des litanies, 

Les fibres amollies ou surexcitées des malades n’attendaient plus 
que l’attouchement de la grâce. Le moment approchait: 

Une tradition constante a marqué l'élévation de l'hostie; qui est 
le point culminant du mystère eucharistique, pour l'intervention 
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céleste et la fuite des démons logés dans le corps des malheureux 
possédés. Au coup de sonnette is l'annonce, un silence ptit 
se fit dans la basilique. 
— Écoutez! écoutez! A ÉriC ons ; 
Jommie un concert sauvage, des hurlemens partis de la chapelle 
ous éclatèrent subitement, Des juremens affreux, des cris rau- 
es, aboyés, miaulés, glapis, déchirèrent l'écho des voûtes. Tout 
que à ouaraeue, les affres des agonies les plus tortu- 
eu rantes peuvent arracher d’un gosier rs ou de bête meurtrit 
cles oreilles des fidèles épouvantés. 
_ D'autres cris bientôt répondirent Fe la “£ ni côté 1 assis- 
_ ans; des femmes sanglotaient, des filles se pâmaient évanouies, 
6 des névrosiaques tombaient en convulsions. 
Dans le sanctuaire, les clercs, les diacres, les prêtres eux-m mêmes 
_osaient à peine lever les yeux sur la chapelle. 
La sainte hostie tremblait dans les mains pâles de l’officiant. 
La grâce opérait; contraints par la vertu du miracle, les possédés 
-vomissaient le diable avec des contorsions et des gémissemens à 
fendre l'âme. Un sabbat monstrueux renversait ces misérables dans 
de postures effrayantes de damnés; les yeux roulaient désorbités, les 


( 


ment automatique ; et les gâteux étaient encore pluseffrayans à voir 
 secoués par des rires Donne la bouche béante démesuré- 
ment. 

_ Ce paroxysme céda peu à peu; jee gosiers faussés, les muscles 
fourbus manquèrent à ces frénétiques ; le calme se refit. Les ron- 
flemens de l'orgue emportèrent les dernières plaintes. 

La cérémonie continuait, mais sans intérêt à présent. Il tardait à 
chacun de vérifier les effets de la grâce divine, de voir les fous 
miraculés ou non sortir de derrière les barreaux. 

La grille s'ouvrit enfin; les parens vinrent reconnaître leurs 
malades, les assister ou dés maintenir au besoin pendant le trajet 
dela procession. La plupart se laissèrent emmener sans résistance 
et, comme le fou 50 son accès fini, paraissait plus calme, on 
le dit miraculé. 

L’Innocent sortit à son tour; Hécué aux commandemens des 
prêtres, il prit rang dans le cor tège: et il ne fut pas le moins regardé 
dé la troupe à cause de ses jambes nues et de sa figure enfantine 
curieuse à voir dans l’ébouriffement des cheveux. 

 Qu'eût dit Miquel, lui si glorieux, s’il eût aperçu son fils, son 
propre sang offert en spectacle aux badauds, soumis à la’ honte 
d’une exposition publique ? Mais Miquel n’était pas là. À peine la 

messe dite, le maître des Albarèdes avait pris le chemin de l’ilot 


lèvres jettaient de l’écume ; des mâchoires claquaient d'un mouve-_ 


. sabotier pe rue Éd qui il était en m 
de saules. À ; | rs “a à 
_ Quant à l'enfant, il n'avait: aucun sentiment de 
frayeur étant passée, il prenait plutôt er ig 
tège, à renifler. l'odeur de l'encens. 4 


La cérémonie l'amusait, et il n'aurait pas.soi Ja quitter. 
la vue. d’un champ de blé cnelie d'atbr re 2S AD "us au 
d'une petite rue du faubourg qui coupait la procession.” | 

Gette verdure donna dans l'œil. au. prisonn ler. Sar ans | 
instinct, il-prit sa course, et comme la petite rt ; tro qyai | 
près déserte et la came toute proche, il pape : de ml 


CR É 


à + anne. D. 


Cependant le fagitf continuait do faire aller le 
avoir Ja :procession à ses: tr , et chaque fois qu'il retour 
Jariête, le clocher de Saint-Pinian l'inquiétaits. sles 
toits comme pour l’observer, Il repartait alors. fre h 
à mesure qu'il s ‘éloignait, le clocher au dieu de rapetisser montait, | 
:montait encore, si bien que l’Innocent commençaitdeserdécoura- 
ger, quand un pli de terrainse rencontra fortà propos nn rs | 
en sûreté. AREA 
Le clocher ayant disparu, l'enfant tranquillisé s’assit au ‘bord 
d'une haie de néfliers qui clôturait un héritage .et-jeta des: yeux É 
autour de lui. Où était-il? 11 y avait devant.lui.un,champde,c: ‘+ 
en fleurs qui s’abaissait en pente douce, et tout de: D à | 
arbres, des saules d’un vert tendre et.d’: autres derrière, aussi _. 
qu’on pouvait voir, Sûrement. . Garonne était par là. L’Innocent 
se remit en marche. | 
Mais, une fois au bord du fleuve, quallas déception fut la sienne ! | 
Cette large nappe d’eau qui.s’en allait côtoyant destiles, c'était. la 
Garonne peut-être; mais ce n’était pas sa Garonne. Il:n'en-reve- 
nait pas. Il cherchait à droite, il cherchait à gauche; äiLs’obstinait à 
découvrir quand même les arbres, les graviers, les morceaux de 
rivage. qu’il voyait chaque jour «aux. Albarèdes, : n’imaginant pas 
qu’il pût yen avoir d’autres .et très effrayé.des changemensqui 
s'étaient faits depuis le matin. Des peupliers d’un,anavaientpoussé 
de manière à masquer le tournant de la rivière; des vseraiess'étaient 
faites sainfoin, Ni l’embarcadère dubateau, ni lebateaumesertrou- 
vaient à leur place, et la maison familiale-elle-même, les AMbarèdes, 
‘l'avait beau les chercher, les Albarèdes. aa leNk disparu. 5 


À 
2 
5 

x 


1 Ce ut le coup de es du malheureux enfeciti Aussi navré 


au hasard ;SUç une fausse pistes puis qui s'arrête à la croisière 
de deu x chemin “et aboie tristement au perdu, l’Innocent s'était 


. 
V D rare de et pleurait, ne: > sachant 


;, en fr en re neige. Le. la mousse une fipure douce, des 
x gris, un sourire fin. 


— _ Hé que fais-tu B, pins ni. la fille, On m'a dit qu'on 
eu vu à la procession. Qui t'y avait conduit ? 
| F - — Sais pas! répondit l’Innocent, à qui les incidens de la journée 
Dane eds dans la cervelle en un tel désordre qu'il était incapable 
d'en débrouiller le fil.— Sais pas ! répéta-til encore. Ils m’ont Se 
“suivi, ils m'ont poussé dans l'église... 
— Et je vois bien que le bon saint Pinian ne ta pas tout à fait 
| guéri, mon pauvre. -Court-d'Esprit, conclut Bernade, apitoyée des 
| effurts que le malhèureux faisait pour rattraper ses souvenirs. Eh 
- bien! que veux-tu? tant pis! Le saint devait commencer par guérir 
_ ton frère Donat et il l’a fait. Toi, tu peux bien attendre jusqu'à l'an 
Fo 
— L'an prochain fe, répéta ae érifent le petit. 
— Et maintenant, reprit Bernade, si tu veux; nous allons rentrer 
‘ensemble aux Albarèdes, 
Aumot d'Albarèdes, l’Innocent se prit à soupirer. 
— Il n'y a plus d Albarèdes ! ! dit-il, Plus !.. Regarde. 
_ Et, de la main, il indiquait à Bernade la place où, dans son idée, 
aurait dû paraître la maison. 
Et Bernade de rire : 
— Là-bas, lä-bas les Albarèdes, répondit-elle en montrant le: 
bord opposé de Ia Garonne. 
IF avait donc passé le pont le matin sans s'en aperceqoir? 
Pauvre Innocent! Rive droite ou rive gauche, il n’y mettait pas 
… derdifiérence, et après les explications de son amie, il n’était pas 
plus mstruitqu'avant. Soucieux, une ride au front, il écoutait. 
Elle alors, posant la main sur son épaule : 
— Tranquillise-toi, petit, dit-elle. Tu les retrouveras bientôt, tes 


| veux me suivre, tu débarqueras devant chez ton père. 


L'INNOCENTS 2 LADR 


__ qu'un m chien qui court après son maître, le museau à terre, quêtant 


_ Albarèdes. Le bateau n’est pas loin, Dans une demi-heure, si tu 
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_baient, secouant en l'air la poussière jaune des pollens. an 
bon le miel et l’amande amère. 


yeux aussi bien fendus que les tiens, mon petit Innocentou. C'est 


Ts: Shen) ca 
Devant eux, le sentier, quittant le D de l'eau, s s'e 


_ Je sable tiède, à travers les ramilles, ; | 713 4 


. La saison les poussant, les arbres avaient sorti leurs fe 
luisaient, dépliées du matin, fripées encore et comme | 
dant le vernis et l’odeur du bourgeon. Les fleurs des saul 


Après qu’ils eurent marché un peu de temps, l'Innocent tira la 
jupe de Bernade. DR LÉ. 
— Je t'ai vue dans l église, dit-il; tu portais nn cisres “ tu pleu-  . 
rais; pourquoi ? 1 
— Pourquoi? Ce n’est pas une histoire pour toi, mon garçon; ta à 
n’y comprendrais rien. Et puis, qu’est-cè que: ça te fait bus mon 14 
galant soit décidé ou non à m "épouser? | Fe 
_ — Demandes-y, pardi.…. DNA. 7 | | Te 
— Et s’il me refusait? : TL 
— Ne te chagrine pas, Bernade, si Lui. te veut pars aise je L ‘épou- ‘ 
serai... 
— C'est ça qui serait curieux à oirs réplique Bernade, an! 1 
drôle de mari que tu ferais! 1 
L'Innocent riait aussi de la voir rire. Alors elle lui prit le menton 4 
comme elle aurait fait à un enfant, disant : - 4 
_— C'est pas que tu sois trop mal bâti, au moins, ni vilain à regar- 
der. Il n’en manque pas, bien sûr, qui sont pourvus de maîtresse, « 
et même qui les plantent là, sans avoir la figure aussi douce ni les 


dommage que tu ne sois qu’une moitié d'homme. 

— Une moitié? interr ogea l'enfant. 4 

— Ou le quart, je ne sais pas au juste; avec ce que tu es, on ne 4 
ferait certainement pas un mari. Un mari, connais—tu IUT ‘4 
ce que c’est? Dis un peu voir... : 

Tout en bavardant, — et, de sa vie, l'Innocent n’en avait dit ni 4 
pensé aussi long, — voilà que nos amis étaient entrés dans l'ilot, 
des Mirgoules, un taillis en pleine croissance et déjà fourré d'herbe 
et de feuillage à ne pas y voir à deux pas. Les merles, en train de 
s’apparier, s’en donnaient de flûter et de ramager là dedans, et de 
se becqueter aussi, à peu près sûrs de n’être pas interrompus,. … 

Un couple s’envola dans les pieds de l’Innocent, qui cherchait 
toujours la réponse à la question de Bernade. Et celle-ci lui Rom “4 
sant le coude : 

— En voilà deux, dit-elle, qui répondent pour toi, mon 
garçon. | 5 


’ à dE cé + » A Can 
à ERP 


LI _ ocent ne répliqua pas et ils marchèrent < encore un peu de 
S sans se parler. 
, à un endroit où le sentier étréci les obligeait de s’avancer 


amarade qui la tirait a son jupon. 
_— | is t’emb ", demanda-til, 
sel “ Fe De hr 
> retourna très surprise, et déjà elle commençait à 
| Jcent lui ôta l'envie de plaisanter. Elle 


t-ce qi le prenait, cet endormi ? 
iment le garçon eût été bien en peine de le dire. 
… - Étaient-ce les secousses de la journée, les troubles, les ravisse- 
mens pa l'église, qui avaient mis ses nerfs en danse, ou bien était-ce 
ë une crise longuement mürie, préparée par la force de l’âge, et qui 
= éclatait à son heure, dans la tiédeur de cette journée de printemps, 
dans la douceur aussi de ce tête-à-tête prolongé sous les verdures? 
Le fait est qu'il n’était plus le même, cet Innocent. 
Ses regards, hardiment plantés sur elle, firent baisser les yeux à 
pan: Tout de suite, elle renoua le fichu de soie rouge un peu 


lâche-qui.découvrait sa gorge; au risque de l’abîmer à travers les 
. ronces, elle laissa tomber les plis de sa robe relevée sur la jupe un 
- peu courte qui montrait un is commencement de jambe montant 


sous le droguet. 
__ Mais, sans doute, il était un peu tard ons mater les velléités 
du jeune homme, qui, loin de se rebuter, se mit à la suivre très 


serré, les yeux sur sa nuque, les lèvres tout près, si près qu’elle 


sentait sur sx peau la tiédeur de son haleine, Effrayée alors, Ber- 

_nade se mit à courir. 

La Garonne n'était pas bien loin, et il lui semblait qu’une fois 
| hors des arbres, à découvert, sur le gravier, elle se débarrasserait 
| plus aisément de ce drôle d’amoureux. 

Mais le sentier perdait du temps à tourner Le fourrés, et l’In- 
nocent, qui broussait droit à Movers, eut bientôt fait de lui couper 
la retraite. de 


Alors ce fut une fuite au hasard dans les atidéée de l’ilot 
avec tantôt'une mare entre eux deux, tantôt seulement l'épaisseur 


d’un saule. 


À la fin, une ronce fit trébucher Bernade, et, à peine avait-elle 


roulé à terre, l’Innocent la tenait sous lui, les mains liées dans ses 
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’un aps "#0 nernades qui s’en allait la première, sentit son : 


_. ée, » cette figure, muette d'habitude, Fi main- 
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E à pleines lèvres, sur le cou, sur es peux il l' 
se débattait encolérée. LR AC 
soumise à cet être, er: one LR > TES 

_ Si quelqu’un la voyait! Justement, au moment de k 
avait cru distinguer un passant, une veste de c: | 
parue aussitôt entre deux ie 

Un d’Estorrebaque peut-être! | 

D'y penser, une rage la prenait, et, ne sant que re pour 
défendre, elle mordait le bras, la main de l’Innocents 

Mais lui ne se rebutait pas. Il embrassait, embrassait toujou s 
les habits, les cheveux, ce qu’il pouvait attraper, et plus il en pre- . 
nait, plus il avait envie d’en prendre, lorsque un certain morceau 
de pain bénit apporté de la grand’messe par Bernade : a d 
sa poche et roula sur l'herbe, aussitôt gun par l'enfant 

Qu'’allait-il faire? : 

_ Il hésita un peu; puis, mt lé mains de la blonde, il se jeta 1 
goulûment sur le gâteau. Le s 

Pensez que le garçon était à jeun depuis Totidinner ] 0 
bénit sentait si bon! Une pâte fine, soufflée, avec des œufs dedans, 
du sucre peut-être, et des grains d’anis semés à profusion. 2 

_ Jamais lèvres de fille n'avaient eu si délicate saveur! Elle pouvait M 
se relever maintenant, Bernade, remettre sa jupe et son fichu en 
ordre, ramener les cheveux échappés sous le bonnet. “L'Hipotene; e 
_ne s’en occupait guère : il mangeait. | 

Le voyant opérer si tranquillement, mordre et avaler le: pi LEA 
fortes bouchées avec sa mine bonasse de tous les jours, la fille de | 
Mataly haussait les épaules, dépitée d’avoir eu peur : N. 

— Bon appétit, toi! lui dit-elle en manière d'adieu, Et elle leva 4 
le pied promptement,. | | 

Une inquiétude lui restait, et, par moment, elle fronçait le. SOur- 
cil à la pensée de la veste de cadis aperçue tantôt et de la paire ‘4 
d’yeux qui l'avaient peut-être surprise en vilaine posture, terrassée 
par l’Innocent. 

. Mais avait-elle bien vu? Elle avait Hot épier, personne ni de 
près, ni de loin ne se montrait dans l’ilot, et même, une fois hors 
des ramilles, postée pour mieux observer, à la cime de la palissade © 
d’où elle pouvait explorer jusqu’en ses moindres plis cette solitude 
de feuilles et les sentiers qui la traversent, elle ne découvrit mien 1 
de suspect. | 
_ Rien que les ie flûtant toujours d'un air de se moquer 
d'elle... | 

Sans doute, elle avait rêvé. 


2 qu à 
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18 INNOCENT. - D DR: à : 


_ Rassurée tout à fait, elle s ’achemina vers la barque amarrée pas 
_trop loin dans une coupure de la digue et elle avait commencé déjà 
de déclaver la chaîne, quand son Arr d’un quart d'heure parut 
sur la palissade courant et criant : | 

— Attends, Bernade, Docs : | 

— Eh bien! non, riposta celle-ci; tu as été trop méchalt et 1e | 
ha i tout à l'heure. Je veux te punir. Je m’ en vais. Adieu ; + ta 
y ie, * tu ne reverras les Albarèdes. 

_ En même temps, le bateau démarrait, ape le large PU 
2 _par les lamentations de l’enfant, 
__ — Prends-moi! Prendsemoi. Bernade] 

… Isanglotait, | | | 
; PE 4 Elle se laissa toucher à la fin, vira de bord, le cucilli toujours 

pleurant sur la berge, Ab | 
_ Ettout en godillant : : 

— . — J'ai une commission à te donner, petit. Ne pleure plus êt 

- écoute. C’est trois mots à dire de ma part à Donat. Quand tu le 
… verras seul, ce soir, tout seul, entends-tu ? tu lui diras de se trou- 

- ver mardi soir à la tombée de la nuit à la croisière des Gourgues. 

As-tu compris ? Répète un peu pour voir. 

é 1 Après trois fois l'enfant répéta la lecon mot pour mot, - 
- Le bateau, glissant sur Ja vase, allait accoster aux Albarèdes, 
L'Innocent n’eut pas ‘la patience d'attendre. Dans l’eau jusqu'à 
mi-jambe, il courut jusqu’au rivage; et._une fois là, content d’être 
_rapatrié, de toucher le sol familial, il sautait, il jetait des cris. 
… — Mardi soir, croisière des Gourgues! insista Bernade. 


Et le'bateau filant droit, sabrant les remous; déjà se faisait petit 
sur l'ampleur de la Garonne, | 
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d’œil d'ensemble, voici ce qui frappe le plus. Tandis que la France 
se donne à la république et lui confie sa fortune, son relèvement, « 


il se laisse peu à peu absorber ou dominer par un groupe actif, 
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L'histoire de ce siècle, au lendemain de chaque révolution, nous 
présente un douloureux spectacle : le gouvernement tombéest 
couvert de reproches, d’accusations, d’outrages; parmi ceux qui 
les lui prodiguent, on trouverait plus d’un de $es serviteurs, de ses 
complaisans de la veille, de ses complices. N’attendons pas que 
ceux qui nous gouvernent aient été précipités du pouvoir pour dire 
nettement et hautement ce que nous pensons de leur conduite. Les 
régimes déchus, même les pires, ont droit à une indulgente jus- 
tice, Il y a quelque chose de bas et de grossier à accabler ce qui " 

est à terre. C’est aux hommes encore ue encore ee qu où À 
doit la vérité. 

Si l’on jette sur les années que nous venons de traverser unicouÿ 


son avenir, la république devient plus étroite, plus mesquine, plus 
soupçonneuse. Du 2 juillet 1871 au 20 février 1876, le parti répu- 
blicain se distingue par ses aspirations nationales ; pendant la lutte 
du 16 mai, il est encore une grande école ; à partir du 44 octobre, 


remuant, ambitieux, que dirige un chef audacieux et entreprenant: 
nous avons nommé le groupe opportuniste et M. Gambetta, 
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1 _ L'histoire des sept dernières années est l’histoire de l'opportu- 
: 76m L'opportunisme s’est personnifié longtemps dans M. Gam- 
_  betta, il s’incarne aujourd’hui dans ses successeurs. Qu’y a-t-il 
sous ce granc Soon tip de oi est Eure de M. pbs 


| L ]: . AREA 4. bosse 3 


ne | 


; ge de Éiiétére la* dupe opportuniste, — si rep il 
| y a, —à une rigoureuse analyse, il faut que nous connaissions 
A IPS physionomie de celui qui en a fait le succès éphémère. 
_ L'homme nous expliquera le système. Suivons-le donc à travers sa 
* carrière orageuse. Sa vie privée ne nous occupera pas; ce genre de 
critique qui consiste à fouiller une existence jusque dans ses replis 
les plus cachés, pratiqué de nos jours avec trop peu de discrétion, 
nous répugnerait absolument. L’orateur même ne nous arrêtera 
guère, quelque intérêt que pût présenter l’étude de son talent, de 
sa manière, de ses procédés oratoires. Nous ne retenons ici que 
l'homme politique, révolutionnaire à ses débuts, porté tout à coup 
par les circonstances et les malheurs du pays à la tête de nos 
armées, enfin, prétendant ouvertement déclaré au gouvernement de 
la France. Observons-le dans ces trois phases. 
Nous sommes à la fin de 1868* Après vingt années de repos et 
_ d'indifférence politique, les partis s’agitent partout, bruyamment à 
Paris: Les deux récentes lois sur la liberté de la presse et la liberté 
_ des réunions Ont émancipé tout ce qui vit de politique et tout ce 
qui veut en vivre. Les révolutionnaires, rendus à eux-mêmes après 
. une longue compression, sont en pleine effervescence, On mani- 
feste, on menace, on défie, Dans les réunions populaires gronde la 
voix des vieux faubourgs; la fièvre de l’émeute s'empare de la 
_ multitude; l'ivresse des barricades envahit les cerveaux. Les chefs 
seuls, bien qu’ agité omme la foule elle-même, sont encore con- 
tenus par la prudence et le souci de leur sécurité. 

M. Gambetta a sp do trente ans. Cest l’âge où les jeunes Lomme 
studieux de l’École de droit, de la Sorbonne, de la Faculté de méde- 
cine prennent leurs derniers grades et préparent leurs premières 

œuvres. M, Gambetta n'appartient pas à cette élite. Il n’a appris ni 
la science, ni la philosophie, ni les lettres; ses études de droit ont 
été peu sérieuses ; les longs loisirs de sa jeunesse n ’ont été consa- 
crés ni à histoire, ni à la diplomatie, ni à l’économie sociale, ni 
aux langues étrangères. Il a pour tout sayoir général et spécial cette 
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x cit oetonlles du riens ne n "ce stque lle 
droit? Il a parlé. M. Gambetta n’a pas eu à nr sav 
_ fortuites circonstances ne la lui ont pas dictée, elle s 


le besoin, il en avait la nécessité. Il était né pour parer ainsi q 


dans les réunions du quartier Latin, tous les pr 


la politique, l'histoire; qu’il ait mêlé les paradoxes aux. principes, 


‘ aurait d’ailleurs servi de travailler, d'étudier, d'apprendre, de 
_méditer? L'étude l’aurait rendu circonspect, et la témérité «est, la 


instant; il sait opposer à un solide argument une parade. brillante 


pour avoir pratiqué la sophistique, l'utilité des finesses captieuses, 


a ES 


selle, Qu’a-t-il donc fait depuis dix ans qu’il tr it 6 la fa | 
lui comme s impose à l’homme tout ce qu’il “apporte en x ps ; 
M. Gambetta n'avait pas seulement le goût de la parole; %. 


d’autres pour penser. | | 
M. Gambetta a donc. parlé ei di ans, bro: ant œ triturant 


politiques avec l’audace et la sécurité de l’incomy . Que 
dans ces assemblées improvisées, où, pe tant pps dis- 
court plusieurs heures par jour, il ait faussé les lois, les traditions, 


les sophismes à la raison, l'erreur à la vérité; qu'il ait souvent 
parlé avant d’avoir pensé, nous n’y contredirons pas. Mais on doit 
convenir que M. Gambetta ne s’est pas inutilement livré pendant 

dix ans, dans un milieu aussi intelligent et vif, aussi raisonneur 
et avide de disputes que le quartier des. Écoles, à une R 
escrime : il en sortit armé pour les.combats de la parole. Que. Qui 


première vertu de l’orateur populaire; le savoir lui eût inspiré. 
des doutes sur lui-même, et la confiance en soi est la seconde.qua 
lité du tribun; le travail prolongé lui aurait communiqué la lenteur. 
des solitaires, et l’impétuosité seule réussit à soulever les foules : Eee 
l'effort de la méditation aurait donné de la pesanteur à sa parole, 4 
et il fallait que les accens en fussent vigoureusement frapp és,une 4 
culture {rop.étendue lui eût inspiré le dédain de la EE que ora— 

toire, où il faut mettre son plaisir quand on veut y trouver le.succès, 

Mais, en revanche, 1l sait engager et dégager de, mauvaises raisons 

avec assez d'adresse et d’habileté pour qu’elles éblouissent un. 


et rapide qui empêche l'auditoire d’en sentir lawaleur ; ilsait lancer 

ses ripostes avec assez de vivacité, de promptitude, de sûreté pour 
prévenir les retours de l'adversaire. Il à compris ce que. peuvent 4 
mécaniquement sur les hommes le retentissement dela voix, la 
force du geste, l’imposante hauteur d’une attitude. Qu’on le trans- 
porte dans une assemblée populaire excitée par l'attente d’une révo- 
lution, ou sur quelque place publique, quand la foule :enivrée attend 
le signal de l’émeute, il sera un Cléon rugissant.. Il connaît aussi, 


des subtilités bien tendues, des tours habilement enlacés, quand la ; 
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esse, la subtilité et le tour sont relevés par une | étincelante 
ie. ue ave ere un er pre ‘esprit. Sophiste, tribun, 
parfaitem t ignorant, tel est M. Gam- 
| ris bouillonnant du” per eh sd 
ÿ 

se ousse ur Le edou blé, ce cri, grossi par La 
> dar s où a prese décerne avec une égale tranquil- 
a gloire et devient un coup de tonnerre. Le nom 
répété, acclamé, consacré. Le voilà candidat, 
n puissance, comme a dit Villemain parlant de Mira- 
e moment de sonder la pensée 8 6 Len de cet homme 

d’un seul coup porté si haut. 

24 4 le mis viennent rarement de la naissance. Ba 
| neue causes qui contribuent à les former, les circonstances 
it certainement le plus de part. Le tempérament ne suffit pas 
à r des enrôlemens politiques. L'intérêt peut y aider. La 
- … réflexion est ce qui pèse le moins dans le choix d’un drapeau. Avant 

le procès Delescluze, M: Gambetta avait une ambition déjà fixe, 

. mais de vagues tendances, et point d'opinion. On a dit qu’il avait 
sahcs A des sceaux l'honneur d’entrer dans la magistra- 
tale; nous n6 le lui reprocherions pas. On 2 dit, — et 
JE, à Darimon, — qu'ibavait applaudi à la conversion de M. Émile 
pr Olivier et qu'il avait été sur le point de s'engager à sa suite; il ny 
_ aurait là rien d'étonnant. Mais nous n’avons nul besoin de ces faits 
pour connaître l’état d'esprit de M. Gambetta à la fin de 1868. Il 
n'avait pas à cette époque et ilne pouvait pas avoir d'opinion, Sa 
naissance ne lui en avait fait aucune, Son tempérament ne l’entrai- 

1" nait pas nécessairement vers la révolution, car, en un temps de 
| luttes violentes; sa parole fougueuse aurait, dans tout parti, débordé 

librement. Sa situation de parvenu ne lui interdisait pas plus lac 
cès de empire que l’accès de la monarchie; dans un pays, en effet, 
où,les distinctions et les inégalités sociales ne reposent plus sur la 
naissance, les partis s'empressent d'ouvrir leurs rangs à quiconque 
leur apporte la force de l'intelligence, du caractère, ou simplement 
de la passion, Ses réflexions personnelles auraient pu, il est vrai, lui 
suggérer une opinion, mais il n’avait pas encore réfléchi. L’exer- 

_cice oratoire et sophistique qui l'avait jusqu'alors absorbé, très 
propre à faire de lui le parleur dont nous connaîtrons plus tard la 
puissance, aurait été mortel à l’esprit d’un penseur. Comment une 
. semblable gymnastique, qui eût arrêté dans son évolution une 
… intelligence naturellement méditative, aurait-elle éveillé la réflexion 
… dans un esprit qui n'avait qu'à un faible degré les aptitudes du 

méditatif? Aussi est-il exact d'affirmer qu'en 1868; M. Gambetta 


ou'au moins une tâche à remplir. Il n’était pas le seul qui fût alors … 
dans cette incertitude, Qu’ils étaient nombreux, au déclin de l’em- 


_quentée que de nos jours. Il y a dans Paris des réunions où. FA 


| ils ont perdu toutes leurs illusions sur les hommes, et lorsqu'ils ont 
acquis la plus sereine indifférence sur les opinions, ils sont mûrs 


siècle, de l'invasion de l’écritoire, L'espèce des rhéteurs nous réser- ji 


de tous ces Gracques ! 


comme les philosophes du dernier siècle, à construire dechi= 
 mériques systèmes ; il déployait toute son activité contre un état 


les mêmes : injures à venger que contre l'empire de décembre, et 


surgir des temps révolutionnaires, il eût préféré Danton à tous les 


ER 
avait moins se que parlé. La dovise curieuse ke l’expéri 
teur Magendie : « ‘Je n'ai pas ne pans à » Jui aurait © 

| admirablement, | 


- En 1868, M. Gambetta ane donc que Jo Svénemens. le 
circonstances, le hasard, lui vinssent donner une opirico Let 


pire, les Gambetta dont la gêne ou l’ambition attendaient 12 procès 
de presse ! L'espèce n’en est pas épuisée, Jamais peut- depu 
l'antiquité, l’école des rhéteurs et des sophistes Do olus 


jeunes hommes s’exercent, avec la même ardeur que les Romains 
de la décadence, dans l’art de soutenir toutes les causes, Lorsque, 
dans cet apprentissage desséchant pour les caractères et les âmes, 


pour la vie politique. Le père de Mirabeau s’effrayait, au dernier 
verait bien d’autres maux. Dieu veuille nous EE rte 


Les circonstances et le choix de Délsécis décidèrent de l'a 
nir de M. Gambetta. Delescluze était un révolutionnaire violent, 
aigri par de longues souffrances. Il ne perdait pas)son temps, 


social qu’il accusait de ses propres maux, et dans la destruction 

duquel il trouverait un premier soulagement aux rancunes dont. 
son âme était pleine. Delescluze ne combattait pas seulement pour 
une révolu ion politique; il rêvait, sans aucun dessein de reconstruc- 
tion, une r ‘évolution sociale. Il avait contre la république de février . … 


n’acceptait pas plus la république parlementaire de M. Jules Favre. 
que l'empire libéral annoncé, « Je cherche un homme, » aimait-il à 
répéter. C'était pour renverser. S'il avait eu le pouvoir de-lefaire 


autres ; à défaut de Danton, il se serait contenté d’un des agitateurs 
de ce siècle, Ledru-Rollin. Celui qu’il rencontra avait certainement 
la parole aussi puissante et plus variée que celle de Danton nous 
saurons bientôt s’il en avait la brutale énergie. vu. 
Entre M. Gambetta et Delescluze l'accord fut vite conclu: le 
premier cherchait un rôle plutôt qu’une opinion; le second cher- 
chait un acteur, à défaut d’un croyant. Arrétons-nous un court 
instant au procès Delescluze. Il y avait deux manières de le plaider. 
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de \grandir le débat; le considérer du triple point de vue de l’his- 
toire, de la politique et de la morale; faire revivre dans la salle 
ur à poid romaine au temps de César, la société anglaise 
: é - me à avi Ja société française sous le directoire et 
ans le niers - res À or de 1850; se demander 
T > et devant la majesté du juge si un 
, quel a le droit de sortir de la légalité 
n pays de l'anarchie ou du despotisme et répondre 
_réso | Fait laffirmative; puis, après avoir confondu dans une 
| méme étre les excès du césarisme: et: les excès de la déma- 
: oser au rôle des Gésars et des démagogues le noble rôle 
d’un Hampden en Angleterre, d’un Washington en Amérique, des 
| ‘constitutionnel de 1789 en France, et ne reconnaître la légitimité 
des révolutions et des “coups d'état qu'autant qu'ils procurent à un 
RE, ys ces grands biens qui contiennent tous les autres : l’ordre et la 
- liberté, — voilà ce qu’aurait fait l'avocat de Delescluze s’il avait su 
se ter des passions révolutionnaires et s’il avait senti s’agiter 
… en lui les grandes aspirations de l'homme d'état. Mais ni l’instruc- 
- tion tout à fait insuffisante de M. Gambetta, ni son éducation per- 
nicieuse à toute intelligence ne lui auraient permis d’atteindre à 
cette conception, en supposant.que son esprit l’eût entrevue, Son 
_ plaidoyer ne pouvait être que ce brutal assaut de parole qui pré- 
_ cède, dans la use événemens ne l'appel à l'insur- 

| oran à fl F2 
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M. Bainbétta est M Ne. en possession de son rôle. C’est en 
pur révolutionnaire qu il a parlé du 2 décembre. C’est en candidat 
révolutionnaire qu'il s’est présenté aux élections de 41869. C'est un 
programme révolutionnaire qu’il a signé; un mandat révolution- 

-naire dont ilest mvesti ; une œuvre révolutionnaire qu’il s’est donné 
la mission d'accomplir. On voit aussitôt que son rôle diffère essen- 
tiellement de celui des Jules Favre, des Picard, des Jules Simon. 
Ges derniers sont des républicains qui aimeraient à ne tenir la 
république que du consentément universel. La position prise par 
M. Gambetta, l’obligera, l'heure venue, à ne pas reculer devant la 
violence, quand même il la condamnerait, « Je n'aime pas à mettre 
. les foules en mouvement, » dira plus tard M. Jules Simon; M. Gam- 
“betta sera tenu de précéder le mouvement révolutionnaire, au 
moins de le suivre, sous peine de déchéance; il-est le chef du parti 
| Polant, Ledru-Rollin des temps nouveaux, il sera l’apôtre et l acteur 
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= dela révolution nouvelle. Apporter sa pierre aux barricades;! 
la foule quand elle fondra houleuse sur le palais des représer 


_ celle de M. Gambetta. Qu'importe le lendemain d’un si on 
_ Le lendemain des révolutions, prieil au lendemain d’un mo 


_ précipitation. L'empereur et ses conseillers poussent : F épi nens 
incomplets vers la frontière, répétant, en fatalistes Pr se ni 


en proie à toutes les angoisses. Le trop coupable ministère qui nous - 


recevoir à l'Hôtel de Ville le sacre de l’émeute triomphante, voil 
destinée des chefs populaires. Ce fut celle de Ledru-Rollir 


gne, c’est le déluge! 
Mais il plut à la fortune d'a notre pat et ce grade 
M. Gambetta. La guerre est déclarée avec autant de légè 


triste mot de Marc Antoine : « Le malheur est déchaïîné, arrive que 
pourra! » Au moment de prendre une offensive nécessaire, ils hési- 
tent et nous perdent. Nos armées sont attaquées, battues, avant. 
d’être formées. Les défaites de Reischoffen et de Forbach tombent 
sur le pays comme un coup de foudre; le sol national est foulé par. 
l'invasion ; les débris de l’armée de Mac-Mahon ce, = 0 
à Châlons; l’armée du Rhin, coupée de la ligne de la Meuse, sera 
cérnée et bloquée sur la rs dela Moselle Bt cet immense écrou- 
lement se fait en un jour! 

Quelle force d’âme inbHtrES M. cho en 156 de ces Rue 
mens ? Nous sommes au mardi 9 août, Le corps législatif se réunit 


avait jetés dans la guerre sans s’y être préparé, tombe sous las 
réprobation générale. Les justes ressentimens de Ja population n'en. 
sont pas soulagés. Aux abords du Palais Bourbon; sur le quai, dans, 
toute. l'étendue de la place de la Concorde, une foule immense - 
s’agite frémissante. Des groupes fiévreux demandent des armes.n 
Les cris de : Déchéance! Levée en masse ! se succèdent, menaçans. $ 
Dans la salle des séances, les interruptions les plus violentes de la 
gauche ne soulèvent plus d'orages. Ses propositions sont écoutées 
en silence. La révolution n’est pas proche; elle est faite; il suffit 
de la proclamer. M. Gambetta l’osera-t-il? 

Au lendemain des premiers désastres de Reischoffen et de. Soie 
cheren, l’état d'esprit de Paris était tel que la défense de la capitale 
et la continuation de la guerre étaient impossibles sans un coup 
d'autorité qui réduisit la population à l’obéissance passive, ou sans 
une révolution qui la poussât au combat en exaltant ses généreux 
instincts, Le coup d'état qui aurait fait ployer toutes les résistances 
sous la force aurait difficilement réussi. On se demande qui aurait 
pu l'exécuter. Ge n’était pas le cabinet du 10 août, dont le chef 
incapable devait accumuler en une semaine plus de fautes qu'il n’en 
faudrait pour perdre un grand empire et devait consommer, par sa 


> et ses hésitations, la destruction de deux armées qui 


; si elle eût invité la représentation nationale à constituer 

de gouvernement et de défense, peut-être eût-elle pu, 
ureuse que ne le fut vingt ans auparavant la veuve du duc 
rléan: tn l'émeute qu’elle affronta, sauver en même temps 
pays et sa couronne. Qui sait même si cette courageuse atti- 
taie de limpératrice-régente, — rappelant au monde l'attitude de 


_ groïisé, et sur ce mont du Défi où l’impératrice reine brandit aux 


conduite n’aurait pas changé les dispositions de ce 


‘pe pl : parisien, violent, passionnément railleur, cruel.à tous ceux 
qui ne BCE, mais respectueux aussi de ce qui est vraiment 


Dr illamment y re Hélas! tout devait étre petit dans notre 
: histoire contemporaine. L 
Il n'entre pas dans notre dessein de hedter le degré de légiti- 
rnité des révolutions en général, et en particulier des révolutions 
qui s’accomplissent en présence de l'ennemi. Ce que nous savons 
bien, c'est qu’au lendemain de notre première défaite, l'empire, à 
moins d'un de ces coups d’audace qui changent le cours de l’his- 
toire, était frappé à mort. Ce qui est trop certain, c’est que l’empe- 
reur, lPimpératrice et ses conseillers n’avaient plus assez de force 
| pour diriger la défense de Paris, Ce qui est malheureusement trop 
ads: c’est qu'à partir de Châlons les opérations militaires allaient 
être subordommées à des considérations politiques secondaires et à 
des nécessités dynastiques. Voilà pourquoi toute révolution faite 
le jour ou le lendemain du 10 août devient à nos yeux légitime, 
nécessaire, Dore 0 cé elle soit nationale, Mais qui l’ac- 
complira ? 
Ïl aurait fallu, nous le reconnaissons, béaacoup plus 10 
… de résolution, d'énergie que n'était capable d’en montrer lentou- 
rage de l’impératrice, pour imposer à la capitale déchaïnée l’auto- 
rité de la régente, Au contraire, aucun obstacle ne devait arrêter 
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à ét Em ES battues. C'était encore moins 
pe: L’em r n° i la force de gouverner, ni la force 
mourir, ni la force de vivre : vivant 
aort, pour lui appliquer la forte parole de l’Arioste. 
elle pu le tente PS elle avait su profiter de l'in- 
que Che bien les chefs populaires dans les 
es déc ves des 7, 8et 9 août ; si, éleyant son âme jusqu'à 
ART Ë auteur d oses grands devoirs de souveraine et des immenses | 
__ périls qu la France courait, elle se fût rendue devant le corps 


- Marie-Thérèse devant les magnats et les députés de la diète hon- 


- quaire points de l'horizon la vieille épée nationale, — qui sait si cette . 


ompt à s'ouvrir à là pitié, facile à s'émouvoir pour l'mfor- 
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Ja révolution, et il n'y avait qu’à la proclamer. L'opp 
ne pouvait pas le faire. Elle comptait au nombre ns: 
‘une partie du public éclairé de la capitale; elle était sans i 

‘la masse de la population. Elle devait accepter la sos à 

devait la servir pour relever nos armes humiliées; elle nef itni à É 

de révolutionnaire qu'elle avait été sous la restauration et sous la 


pour se transformer, au contact de l’Union libér 
gouvernement régulier. M. Jules Favre et M. Dee 


. horreur de l'empire; modérés, ils repoussaient la violence; les 


chaient à la légalité. Gela nous explique pourquoi M. Jules Favre, 


_ M. Thiers n’était pas moins difficile. Sans être encore répul 


latif toutes les forces révolutionnaires de la capitale. La logique du 


politique n’échappera jamais aux exigences du rôle qu'il aura pris. 


-modérés, que la république seule peut sauver notre pays de l'in- 4 
vasion étrangère par l’enthousiasme qu’elle excite dans les masses 


ne voulait la déchaîner. L'opposition républicaine modérée était dans in à 
le même cas. Elle représentait alors cette fraction démocratique, qui, 0 


monarchie de juillet, s'était peu À peu dét ché du he + 4 


les chefs, Leur situation était embarrassante, Républicains, ils avaient 
mêmes principes qui les tenaient éloignés de l'empire les atta- 


M. Jules Simon et leurs amis sont restés, du 9 août jusqu’au Asep- 
tembre, dans une inaction qui a perdu notre patrie. La: position dé 1! 


M. Thiers inclinait déjà vers la république. Son état d’ esprit Tai 
défendait également de se rallier à l'empire et de provoquer à l'in- 
surrection. Il était absolument paralysé à l'heure où il fallait agir, 
agir vite et vigoureusement, 

Si l'opposition royaliste, si l'opposition républicaine moderne. 
si M. Thiers étaient condamnés à l'inaction, il n’en était pas de 
même de M. Gambetta. Le défenseur de Delescluze, l’accusateur du 
2 décembre, l’antagoniste de M, Garnot à La Villette, le compagnon 
de M. Rochefort aux élections de 1869, l'ennemi irréconciliable des 
institutions impériales, le continuateur accepté del'œuvre de Ledru, 
avait justement pour mission de conduire à l'assaut du corps légis- 


rôle dont il s'était chargé lui prescrivait en tout temps de ren- 
verser l'empire; au lendemain de nos désastres, elle lui en faisait 
une impérieuse loi. Nous savons bien ce qu’on peut nous répondre : 
que M. Gambetta, lui aussi, se souciait peu de recourir à la force, 
qu’il en avait blâmé l'emploi, qu'il était ou au moins qu'il devenait 
un homme de légalité. Toutes les objections seront vaines. L'homme 


Sa force dépendra du degré de conviction, d'audace et de persèvé- 
rance qu'il mettra à le remplir. 
. Sur la fin de l'empire, c'était une vérité courante, non pas seu. 
lement dans le milieu révolutionnaire, mais parmi les hommes 
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pulaires. Illusion, sans doute! Mais cette illusion donnait au Paris 
à ARS) d'août 1870 une physionomie particulière. M. Gambetta, 
“considéré ju comme “an Ledru-Rollin, apparaissait aux 
| res comme le Danton des temps nouveaux. Il n’avait 
5 dans la journée du mardi 9 août, il n’avait 
. D'où lui seraient venus les obstacles? De 
ereur n’osait se montrer ni dans Paris, niat 
u des troupes ss, qui lui reprochaient d’avoir terni leur lustre. De 
— l'impératrice? Mais ses conseillers étaient incapables d’une détermi- 
mation rires, Da corps législatif? Mais, accablé sous le poids 
| Sponse "et retenu par son serment, il semblait attendre 
ge lemportât. De ses collègues de la gauche? Ceux-là 
- étaient faits pour tout subir, le 4 septembre comme une autre jour- 
- née. Aurait-il craint le maréchal Baraguey-d'Hilliers? « Le 9 août 
EN serait devenu le À septembre, a dit M. Piétri, sans l’énergie du com- 
_ mandement militaire, » Le 9 août serait devenu le A septembre sans 
"+ faiblesse de M. Gambetta. Le préfet de police n'avait pas vu le 
maréchal, pressé de tous côtés par le flot des manifestans et captif 
— de la foule qu'il avait ordre de disperser. Mais le déplacement seul 
-de cette multitude, semblable au roulement de la vague, l'aurait 
“précipité dans la Seine. Le 9 août, la révolution était faite. Elle 
_ était faite dans les esprits, faite dans les journaux, faite sur la place 
publique. Déjà la foule avait envahi le jardin du Palais-Bourbon. 
Elle y cherchait son chef, M. Gambetta s'était dérobé.… 
| Ce que nous venons de dire permet déjà au lecteur déntrevoir 
_ ce que seront, aux heures décisives que tout homme politique tra- 
_ verse, l'esprit et le caractère de M. Gambetta, Les événemens du 
mois d'août 4870 ne nous donnent pas encore sa mesure. Ils nous 
font seulement pressentir ce que l’homme vaudra. On l’a comparé 
due un D à Danton. Le 9 août, la fortune lui a offert l’occasion 
étre un Danton, — moins les crimes ; il a fait défaut à la fortune. 
Ilna-eud'audace que dans la parole; dans l’action, il à été timide 
jusqu'à l'effacement volontaire. Il est sorti de cette épreuve comme 
un Danton manqué. Parleur audacieux et puissant, esprit indécis, 
cœur faible, caractère irrésolu, voilà M Gambetta à la veille de la 
révolution du À septembre. | 


IL, 


Le maréchal de Mac-Mahon, après de cruelles hésitations, est 
allé se perdre dans sa fatale marche sur Montmédy. L'empereur est 
_ prisonnier, L'armée est captive, Les ministres du 10 août, comme 
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3e Caves 88 Da Monnet is 
des mn , agitent des projets de re 
| lempirea signé sa déchéance en signant la capitul | 

législatif délibère sur la proposition de M. Thiers et L 


_assiégée par l'ennemi, n’a-t-il pas dirigé contre l'invasion étran- 


_ rage etque M. Gambetta l'avait relevée en lui communiquant l'ardeur, 
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de pourvoir légalement à la vacance du pouvoir. “Trop ta 
_ assemblées ne survivent pas au pouvoir qui les avues : 
résistible entraînement des choses emporte à son tour bye F 
“tation nationale. M. Gambetta n’a pas su, n’a pas voulu, Mas n’: 
osé se mettre, le 9 août, à la tête de la révolution pour 
“triser sil va la subir, Il est poussé vers l'Hôtel a Ville 
exaltés, en l’investissant d’une fragile royauté; lui im & nt le 
conditions et le font prisonnier en même temps*que roi. = 
Pourquoi le faible gouvernement dont il est Het I s'est-il 
_ pas hâté de convoquer la France? Pourquoi s'est-il enfermé dans 
Paris? Pourquoi, constamment assiégé par l’émeute dans une ville 


gère toutes ces passions, toutes ces colères, toutes ces exaltations 
qui devaient se retourner contre la patrie? Que serait-il advenu É 
M. Gambetta, s’il était resté dans la capitale? Se serait-il ché 
des démagogues pour finir son existence dans les discordes c | 

Se serait-il rallié à la majorité du gouvernement pour : en ere 
les fautes, les malheurs, l’humiliation? 11 comprit promptement 
que la province offrait un champ plus vaste à l'ambition. 

Il arrive à Tours, s'empare fortement du pouvoir, centralise 
tous les services importans, parle, agit et commande"enmaître;, 
donnant quelque temps au pays tout entier, par les accens cha- 
-leureux de ses proclamations, l'impulsion que nous avions si long- 
temps attendue; puis, irritant tout le monde avec ses re 
tions sans fin, son optimisme irréfléchi, ses hésitations perpétuelles, 
bientôt visibles sous l'apparence d’un langage résolu. Au premier 
examen, il semble défier toute critique, Qui osera dire du mal de 
celui qui à jeté sur le chemin de l'invasion six cent mille hommes : 
pourvus d’une artillerie de quatorze cents canons? Nous dirons la 
part qui lui revient dans ce patriotique effort. Quand on étudie les 
événemens avec réflexion, il est impossible de l'absoudre. Comment 
dire du bien de celui qui a condamné’à la stérilité les nr 
ressources de défense que possédait notre pays? at 

Il est nécessaire de faire justice, en passant, de deux affirmations que 
les partis ont essayé d’accréditer depuis 1871. Les unsontditqu’après 
Sedan la France ne pouvait plus résister à l'invasion, et qu’elle ne le 
voulait pas : ceux-là ont calomnié leur pays. Les autres, opportu- 
nistes, plus soucieux de la gloire de leur chef que du bon renom de 
leur patrie, ont prétendu que la France était abattue dans son COU- 


M, GAMBETTA rt gox ROLE POLITIQUE, | 383 À 


jotisme : ces derniers, IN exalter un Done #4 
à it anotdit & 1e pe Qui st pee des Den et. 


| des ion générales comme : ses de 
sement à concourir à la défense, par sa doci- 
mge délégation que lui expédiaient les prison- 
, par sa résignation patriotique à se courber 
ir du dictateur qui, seul, osait s'imposer 
pay d 4 : ant le salut, et qui allait consommer notre 
Ces: RE allout irréparable que le pays n’ait pas été con- 
gouvernement aurait tiré de l'assemblée l’autorité néces- 
aire * ri diriger toutes les pensées et toutes les énergies vers la 
: ru pour inspirer confiance à la nation et à l’armée, pour 
- dicter aux généraux les résolutions suprêmes et en imposer à l’en- 
_nemi. Mais laissons les plaintes inutiles. Nous n’écrivons pas l’his- 
du LV eue de la défense ; nous cherchons dans ces 
énemens de 1870 cœ qui peut nous éclairer sur l'esprit 
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Trois | de la guerre, chef souverain des 
_ armées ‘dictateur civil et are, il s’est trouvé dans la nécessité 
… de prendre des résolutions décisives : le 10 novembre, au lendemain 
de Coulmiers ; à la fin de novembre, en avant d'Orléans ; lors dela 
formation de Faites de l'Est, Examinons aux prises avec les diffi- Fo 
cultés son esprit, Son cœur, son caractère; c'est le seul moyen 
d'en juger la vigueur. | 
M. Gambetta semble n'avoir eu qu’une pensée durant ses trois 
mois de pouvoir : débloquer Paris. Après Coulmiers, il a dans la 
main les troupes du 15° et du 16° corps. Elles viennent de com- 
| battreet de vaincre. Elles forment un effectif de soixante-dix mille 
combattans. Le général d’Aurélles est d'accord sur ce chiffre avec 
M. de Freycinet. Ajoutez-y les troupes de Martin des Pallières, qui 
viennent d'arriver à Orléans, elles comptent trente mille hommes 
en bon état. L'armée est admirable de bonne volonté (1 (1). C'est avec 
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«) « Nos troupes, admirables d’élan et de HO n’avaient pas eu un moment 
d’hésitation dans cette première rencontre (La Vallière, veille de Coulmiers). L'aspect 
de cette grande ligne de bataille (le jour de > Coulmiers), traversant la plaine nue et à 
peine accidentée qui la séparait de l'ennemi, était des plus imposans. » (Chanzy, la 

< Deuxième Armée de la Loire, p. 26.) « En passant en voiture, car je ne pouvais encore 
» monter à cheval, sur le flanc de cette longue colonne qui marchait en ordre et en 
silence sur quatre rangs, les officiers et sous-cfficiers à leur place, laissant à peine 


| ER 


+4 r avoir vu reculer la veille. Quels obstacles rencontrer 
eux ces cent mille hommes? Les troupes ES de vc 
Thann qui se retirent en désordre sur Artenay? Quand : 


à la hauteur de Fontainebleau avant le 17 et ne pour 
aucun cas rien entreprendre sur la route de Paris, avant le 23 ou 
le: 9h (1). M. Gambetta veut marcher, M. de Freycinet l'y pousse 


bien arrêtée de lancer ses généraux à la poursuite de |’ 
tant. L'hésitation le gagne. Il perd son temps en conférences, en 


 cis. Il était parti de Tours avec le dessein de marcher sur Paris; 


d’Aurelles la même abondance, la même chaleur, x même convic- 
re elle quelques Se du 38°, qui revenait rite et dont les forces trahis- 
‘en ses chefs. » (D’Aurelles, la Première Armée de la Loire, p. 112.) 

et de prendre ainsi les Allemands en détail ayant l’arrivée du prince Charles. » 


_sité de la jonction des Mecklembourgeois et des Bavarois pour couvrir Paris (p. 40); 


As ’elle s’avancera contre un ennemi i qu'el 


opéreraient leur jonction avec les Mecklembourgeois \ 
atteintes par notre armée, les forces réunies de von der Th: 
du duc de Mecklembourg ne nous arrêteraient pas une demi-j 


née. L'armée ne s'expose à aucun péril. Sa en sera pas 
menacée, car les troupes allemandes qui occupaient la dign 
Chartres l’ont abandonnée pour couvrir le séete "inv 
tissement de Paris. Sa droite est à l'abri de toute bim tre 


têtes de colonnes de l’armée de Frédéric-Gharles ne paraîtront pee 


0 


vivement, Le ministre de la guerre quitte Tours avec l'intention 4 
Il arrive à Orléans. Il voit le général d’Aurelles il le trouve hési- 
conciliabules, en conseils de guerre, comme tous les hommes indé- 


il repart d'Orléans avec la résolution de se fortifier en ayant de. 
cette ville. Voilà l’homme. M. de Freycinet lui dicte un plan de 
conduite : il l'approuve; il s’en pénètre; il en fait ressortir les avan-… 
tages avec abondance, chaleur et conviction; il le fera exécuter. - 

Le général d’Aurelles fait des objections, les répète, y insiste : 
M. Gambetta en est touché, puis, frappé, il finit par se rendre, Il 1: 
apportera à défendre auprès de M. de Freycinet le plan du général “ 


tion qu il a mises à soutenir auprès du général en chef la LIPQUES 


saient la bonne volonté, je me demandais si c’étaient bien là les mêmes hommes qui, : 
un mois auparavant, criaient, se révoltaient et ne connaissaient aucun frein, » (Martin 
des Pallières, Orléans, p. 66.) « L'armée solide, disciplinée, avait confiance en elle et 


(1) « Il eût peut-être été possible, en mettant à profit l'enthousiasme de la victoire 
du, 9, d'atteindre et d'achever de battre l’armée du général de Thann avant qu’elle 
eût pu être secourue par celle du grand-duc, sur laquelle on se serait porté ensuite, 
(Chanzy, la Deuxième Armée, p. 95.) Rapprocher de ce passage du livre de Chanzy 
les passages du grand ouvrage de l'état-major prussien où il est parlé : 40 de la néces- 
sité de la retraite des Bayarois sur Artenay (11° partie, t. 1, p. 406); 2° de la néces- 


3° de la HLenn te inaction des Français (p. 410). 
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. du délégué au ministère de la guerre (1). Ainsi fut abandonné, le 

lendemain de Coulmiers, le-projet de marcher sur Paris. Malheur 
veux nations dont les chefs ne savent penser que par les autres! 

sambetta s'est décidé à attendre l'ennemi à Orléans. Le géné- 

chef a sous la mans troupes éprouvées du 45° et du 16° 

 : es s déj de Martin des Pallières. Cette pre- 

rmée de > cent Me hommes va se renforcer sur sa droite 


8e. t du 20° corps, sur sa gauche du 47° et bientôt du 2, 


L’arm se, à Pr au nord-est, par la forêt d'Orléans, dont tous 
"es défilés seront occupés par des corps francs, à l’ouest, par les bois 
de Monty JApeas 1, couverte par de puissantes batteries de marine et 


_ cuter, attel dra , Vers les premiers jours de décembre. au chiftre de 

_ deux” cet dix mille combattans effectifs. Frédéric-Charles peut 
_ venir maintenant, après avoir rallié sur son chemin les troupes de 
… von der Thann et du grand-duc de Mecklembourg. Quelque vigueur 
- qu'il y déploie, il échouera contre Orléans. Mais il faut que nous 
-AADpHoSS avec la mobilité du ministre de la guerre. 

La défensive à été arrêtée et les travaux marchent rapidement. 
sé caprice à tourné. Il faut reprendre l'offensive, et dans quelles 
conditions! Certes l'offensive était possible à la fin de novembre. 
L'armée la désirait. Les Prussiens, qui s’y attendaient, étaient fort 
_circonspects à Pithiviers (2). Mais, c’est surtout à la guerre qu’il 
faut de la décision. Jamais armée ne fut victime d’une plus cou- 
_— pable incohérence d’idéés. Observez M. Gambetta. Il prend la direc- 
tion du 18° et du 20° corps et, sans rien connaître de la situation 
de l'ennemi, leur donne pour objectif indéterminé Baune-la-Rol- 
… lande, Pithiviers. Le général d’Aurelles est commandant en chef 

de l'armée. Les 18° et 20° corps forment sa |droite. Il n’a aucune 

action sur elle. Il ne pourra pas l’appeler à lui en cas de besoin. 

Elle opère du reste à 50 kilomètres de son centre. Ge n’est pas tout. 

Martin des Pallières est sous les ordres directs de d’Aurelles depuis 

le lendemain de Coulmiers. Sans tenir compte de la susceptibilité 

légitime du général en chef et des nécessités du commandement, 
le ministre de la guerre détache Martin des Pallières avec l’ordre 
vague de se diriger sur Pithiviers. Ce dernier, ne sachant que faire 
ni à qui obéir, ne se relie ni au 45° corps, resté sous la direction 
de d’Aurelles, ni aux 18° et 20°, abandonnés à leur isolement, et il 


(D M. de Freycinet (la Guerre en province) et le général d’Aurelles (la Paloire 
Armée de la Loire) sont d'accord sur le revirement de M. Gambetta. 

(2) Voyez à ce sujet l’ouvrage de l'état-major prussien et le livre dû Da von der 
Goltz, les Armées de Gambetta. 


TOME LXIII. = 1884, 25 


| Mr eg us Nour la ie, Ce est p 
_ A l'aile gauche, le général. Chanzy, ns 
le général d’Aurelles, ne pourra coordonner ses «© 
 mouvemens du reste de l’armée et, au premier s 


frappent contre Chanzy des coups SUP Eu pe 


_ Ce qu'a pu la moitié de cette armée, sous es 


retraite, ont perdu leur artillerie. Le 15° cor 


. des fortunes diverses, Le 20° corps n’a eu à supporter que la journée 


il sera rejeté vers l'Ouest. Vit-on jamais nb 
Allemands, jusque-là si inquiets, abandonnent les far 


centre dégarni, coupent en deux ee 
sauvés si elle n’eût été victime d’une pré 


réitérés des Prussiens, de Loigny (4) jusqu” au Mons nous dit 
ce qu’aurait accompli l’armée entière, si la France avait et es u In g 3 t he 
vernement digne d’elle (2). UE 
Nous avons subi le troisième revers de cette. guerre PU 
Les 48° et 20° corps se retirent par Gien sur la rive nie de le. 
Loire. Les troupes de Martin des Pallières, dans le désordre « | 


Artenay-Orléans, a laissé des milliers de prisonniers, 

de l'ennemi. C’est un grand malheur. Tout n’est SE pas 
désespéré. Les 16° et 17° corps, bientôt soutenus par le 24°, com- 
mencent sous la direction de Chanzy cette belle retraite, admirée 
de nos ennemis, retraite qui n’a été qu’une série de batailles avec 


indécise' de Baune-la-Rollande et il n’est pas fortement entamé. 
Le 18°, qui n’a pris aucune part à la bataille du 28 porembe(o).… 


(4) Le public connaît peu cette bataille de Loïgny, dont l'état-major prussien a 
en ces termes : « Telle était cette journée de Loigny, par laquelle laile-g 
l’armée de la Loire se voyait contrainte, après avoir perdu quatre mille hommes, à 
renoncer à son mouvement vers le nord. Les pertes des Allemands dépassaient aussi 
quatre mille hommes, » Nos pertes de Reischoffen et de Spicheren n'étaient pas plus 
élevées. Le 16° corps et quelques troupes du 47€ avaient combattu à Loigny. Cela. 
prouve encore une fois ce que valait cette armée, victime de l'incapacité du dictateur. 
Le général d’Aurelles ne serait pas pardonnable s’il n’avait pour excuse le parti-pris 
du gouvernement de l'annihiler. Sans vouloir entrer dans aucun détail, il y ame 
dépêche de”ce général datée du 4, où il dit. qu’il appelle les 46°, 17°, 48, “20e corps à 
Orléans. Or, depuis quarante-huit heures, ces corps étaient coupés d'Orléans. 

(2).M. de Freycinet a accusé le général d’Aurelles d’incapacité* Le général d'Au- E 
relles a accusé M. de Freycinét de duplicité. D’Aurelles, Martin des Pallières, Chanzy 
se sont renvoyé les responsabilités. Nous n’écrivons pas en ce moment l’histoire mili- | 
taire d'Orléans. Ce n’est pas que les élémens nous manquent; mais tel n’est pas notre 
dessein. Nous ne voulons pas défendre d’Aurelles, très faible à Orléans: mais la foi- 
blesse de ce dernier n’excuse nullement la conduite affolée de M. Ganibetie 

(3) Le récit de la journée du 28 novembre (Baune-la-Rollande) est très exactement 
rapporté dans l'Histoire de M. de Mazade, et dans les comptes-rendus de là commis 
sion d'enquête. (Rapport n° 1416 F.) 
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souffert. Les débris du 15° corps et des troupes de 
“a Pallières, une fois ralliés, “nstitueront des forces 

RAD va Lie Se sans nul doute à seconder les 
du génér L qu’une partie surveillera la 


n G IV. 1an i 
le gros des forces qui composent les 18° 
nt soutenir au Mans le suprême 


re de la guerre caresse d’autres 
is aujourd’hui, dans de de létat- 
, qu ca soir de la RE journée du Mans, 
pttait ik indécise et que tous les bataillons allemands 

É ; commen | ne pas exprimer le regret doulou- 
> général Chansy n'ait eu auprès de lui, pour 
indécise, ces trois corps d'armée que le gou- 
aux devait dass périr inutilement dans les 


s ne dirons rien de cette. campagne de l'Est, combinaison 

__ insensée, sottise PADRE qui ne Lu être comparée dans lés annales 
| guerrières des peuples s qu’ 

Fo de 1805 qui s'imaginaient, la veille d'Austerlitz, faire 
Le ra A pe au pus en menaçant ses derrières. Mais 


mie de M. Gambetta pour que nous ne. 
e ent ici. pe ministre se trouvait au 


par. Mono © et achleun : À Jui dit, avec une con- 
 viction chaleureuse, les avantages de cette pointe hardie; il 
metiait toute. son extraordinaire fougue à réveiller chez le soldat 
- d'Inkermann sa vaillance, son diable-au-corps d'autrefois. Bourbaki 
demeurait sombre, mélancolique, résigné. Survient M. Serres qui 
remplissait auprès de M. de Freycinet les fonctions de chef de 
cabinet et d'homme de confiance. Il prend à part M. Gambetta. Il 
le dissuade de diriger l’armée sur Montargis. Il lui expose un autre 
plan plus audacieux. Il faut porter les troupes, par Dijon, dans la 
Haute-Saône, débloquer Belfort, puis marcher par les places du 
Nord à la rencontre de Faidherbe et se rabaitre ensemble sur les 
lignes d'investissement, M. Gambetta est converti. Il revient auprès 
du général. Il refait devant lui, avec son éloquence, l'exposé stra- 
.tégique qu'il vient d'entendre de la bouche de M. Serres (2). Bour- 
-baki, dont l'âme accablée est aussi incapable de concevoir un plan 
que de l’exécuter, se Fri to à obéir au nouveau 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


1 de ; 
(1). Deuxième partie, t. 1°° (le Mans). 
(2) Voyez M. ds rs la Guerre en DR et Commission d'enquête {Rapport 


. n° 1416 F). 
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_ On connaît l’œuvre. 


coup de tête du ministre de la guerre (LV 
 dée la fatale esta de 1e “Lu ds soldes e 
a R seb è 


-tout homme doué d’un esprit net, d’une volonté forte, d'un ce 
tère ferme. La netteté de l’esprit, la force de la volonté, la f 
du caractère ne sont pas les qualités de M. Gambett: 
-tateur militaire sans rien savoir et sans rien apprendre & 
tion, la conduite, et l'administration d’une Eos Î < nn 
dictateur civil. Il a suspendu la justice, il à biffé les lois, il a sr. 
“es conseils généraux; il voulait briser la banque. Il a commis tous 
les attentats contre les lois civiles, mais pas un seul jour il n'a. 
donné la preuve d’un grand esprit et d’un grand caractère. Ses 
actes civils comme ses actes militaires ne sont que des coups de … 
tête. Ils tiennent dans ces deux mots : violence et faiblesse. Nous. 
venons de rappeler sa violence. Faut-il rappeler sa faiblesse devant 
ces préfets qui le bravent et le provoquent souvent, qui toujours ‘4 
lui refusent obéissance? sa faiblesse devant ce Garibaldi; qui ne 
préviendra pas Bourbaki du mouvement de Manteuffel, mais qui 
retrouvera ses forces pour insulter notre patrie? sa faiblesse devant 
ce médicastre d'Avignon, Bordone, qu’il fait colonel, qu’il fait géné-M 
ral, et dont l’insolence croît avec le grade, tandis que diminue sa 
volonté de combattre? sa faiblesse misérable devant cette odieuse À 
ligue du Midi qui devait envoyer cent mille mobilisés sur les der- M 
rières de Bourbaki, et dont la fureur de parole se résolvaiten crimes « 
contre les lois, en lâchetés envers la France? Voilà le dictateur! | 


Cependant les prisonniers Fr l'Hôtel de Ville ont rendu M ini 
tale aux Prussiens, bientôt à la commune, Celui qui trois fois a 


@ On peut lire, dans le rapport n°1416 F de la commission d'enquêtes sur les actes 
de la Défense nationale,"à la page 258, une dépêche de M. de Freycinet à M. Gam- 
betta. Elle est si curieuse que nous nous en voudrions de ne pas la reproduire. Le « 

ministre se rend à Orléans. M. de Freycinet lui télégraphie : « Ne chauffez pas trop 
_nos généraux; ne les perturbez pas par un excès d'énergie. » Est-ce qu'on ne voit pas 
apparaitre ici le fougueux orateur, dont la parole peut tout remuer, mais aussi tout 
troubler? M. de Freycinet, avec son esprit remarquablement lucide, l’a deviné. « Pro- 
longez votre séjour le moins possible, continue la dépèche; à mon sens, vous devriez M 
rentrer ce soir. Une entrevue d’une heure et repartir serait le mieux. » Voilà bien 
l’homme impressionnable, mobile, changeant, aussi facile à accepter une opinion que 
prompt à en changer. M. de Freycinet craint qu’il ne modifie en présence des géné- 
raux les dispositions qu’il lui a fait sanctionner et il le presse de revenir à Tours. 
Cette dépêche fait connaître M. Gambetta. st à 


346 


ig Ju s Simon. Alors éclate entre M. Gambetta et son gouverne- 
mer é un n conf qu nous révélerale dictateur dans toute sa nudité, 


e, M ta refuse toujours. On porte ce 
> conseil municipal de Bordeaux. M. Gam- 
, parole, en homme dont les desseins sont 
; la guerre etil ja fera ; il invective les « gens de 
le rs » il demande au conseil sa confiance pour 
ie fin la délivrance de la patrie. On l’approuve, on 
one Bordeaux veut lui offrir la dictature (2). 
grandes villes, on le presse de l’accepter. Il sait que 
généraux veulent combattre à outrance. Ce n’est 
ne Paris que lui viendront les désayeux, car Paris oppose 
nom aux noms des Jules Favre, des Jules Simon, des Trochu, 
pe Lit fatigué de répéter. Vous vous croyez en présence d'un 
homme résolu à sauver son pays, ou à mourir au milieu des der- 
- niers combattans. Non! non! le tragédien a fini son rôle. IL donne 
Rire et simplement sa démission. 


olution du 4 septembre, soit pendant sa dictature civile 
we >, ni d'un esprit assez grand pour juger les événemens, 
- ni d’un caractère assez fort pour les dominer ou pour leur résister. 

| Son séjour à Saint-Sébastien, sur lequel nous n’insisterons pas, nous 
_ le montre assez habile pour profiter des événemens s’il ne sait pas 


. par soumission à l’ordre légal de son pays. Il à quitté la salle des 

. séances de l'assemblée nationale avec les derniers représentans de 
la Lorraine: il répétera qu’il fut leur dernier défenseur. Il a refusé 
de ratifier le fatal traité qui livre Metz à l'invasion germanique : il 

“se fera l'image même de la patrie. Et maintenant que la fortune 
prononce entre les combattans de la guerre civile (3)! Sans écrire 
une ligne, sans prononcer une parole, il attend le résultat de la 
lutte sur la terre étrangère. 


(1) M. Été appelait ainsi le gouvernement de Paris. 
(2) Lire dans M, Jules Simon (Gouvernement de M. Thiers), et dans Jules Favre 
(Simple Récit), le récit de cet événement. 


(3) Les journaux qui ont fait et soutenu la commune sont très curieux à consulter | 


au commencement de février. Les uns, comme la feuille de Félix Pyat, appellent 
Gambetta « le déserteur de la révolution. »-Les autres, comme la feuille de M. Roche- 
fort, exaltent l’ancien dictateur. Au fur et à mesure que les événemens se déroulent, 
Gambetta est complètement oublié. 


dé GAMBETTA ET SON ROLE POLITIQUE. | 389 
mpromis en province nos chances de succès reçoit, à Bordeaux, 


a faire exécuter l’armistice, M. Gambetta 
n ordonne, M. Gambetta refuse encore. 


re nous à appris que M. Gambetta n’a fait preuve, soit. 


RSS 


leur commander. Il a reculé devant la dictature; il dira que c’est 
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n AE entire du 2 juillet 4874, vente à F 
_ jour, commence pour lui une carrière nouvelle. 


_monarchiques. Des incidens divers avaient DaebEs fois bien 


- avec l'intérêt de M. Gambetta. Le dictateur commence ( contre 


4 E 
QLTS 


eureusemen Shen aux x eatér que pour uv 
es de la commune, M. Gambetta, c: 


diverses. La première, fort oubliée de nos jours, & 
main des élections au 24 mai 1873. C’est la lutte 
et les représentans du pays. Dans l'assemblée n 
décrirons plus tard les élémens, M. Thiers s’é 
engagé dans la république et y avait engagé 
modérés réunis sous la dénomination 
même de chef du pouvoir exécutif de la répu 
s'était fait donner à Bordeaux, était une première { : 
républicains. M. Thiers ne s’en était pas tenu là. Leu 
il avait rendu hommage « au désintéressement tt nor 
reux de la république (4). » Le 27 du même mois, il avait p : 
contre les calomnies « qui le TRE tant à 
la république (2). » Le 8 juin, il avait dit à l'assemblée que tout 
menace contre la république « aurait été ‘une nel Di S 
dence (3). » L’attitude de M. Thiers n'avait pas échappé aux droi 


le mécontentement de ces dernières. Le plus grave s'était ie 
le 11 mai précédent entre M. Mortimer-Ternaux èt le chef du pou- « 
voir exécutif. M. Thiers y avait été cassant, blessänt pour Fohsaabie 
de la droite (4). Dans ces conditions, la conte de M. Gambetta 
était toute tracée. M. Thiers voulait la république. L'ancien dia 
teur devait le soutenir, ne füt-ce que par intérêt, puisque les A # 
ne sont pas capables d’une vertu plus haute. | 
Mais, à cette époque, l'intérêt de la république ne 


gouvernement aussi bien que contre l'assemblée la campagne inin- 
terrompue dont nous allons raconter les incidens. Nous prouverons » 
ainsi ce que vaut la légénde qui nous donne M. Gambetta comme 
le collaborateur de M. Thiers et le fondateur de la république. | 
On a souvent écrit que M. Gambetta était l’homme d’une seule 
idée; il serait plus exact de dire : d’une seule préoctupation. La 
préoccupation, chez lui, arrivait vite à la passion. Du 2 juillet 1871 
au 2h mai 1873, sa préoccupation fixe est d'empêcher M. Thiers et . 
l'assemblée nationale de fonder la république conservatrice des « 
centres, Il est facile de le prouver. Le 22 juillet, on délibère sur la 
(1) Discours de Thiers, t. xux, p. 89. 
(2) Ibid., t. xrx, p. 149. 
(3) Tbid., t. xux, p. 315, | 
(4) Ibid. t. xx pe 217 | ? 


æ 


once un discours plein de prudence et recommande à l’'assem- 
e de ne pas se créer des embarras avec l'Italie. Les centres se 
élus à l’ordre du jour de M. Marcel Barthe, qui s’en rapporte à 
de — à M. Thiers. Les débats vont être heuréusement clos, 

Gambetta, intervenant dans la discussion, oblige M. Thiers 
un ordre du jour différent. Le 30 août, il combat la pro- 


fecte de séparer la cause de M. Thiers de celle de la majorité. Le 


| Pour ne citer qu'un exemple, le 18 novembre 1872, l'assemblée, 
| émue d’une harangue que M. Gambetta avait prononcée contre elle, 
| supplie M: Thiers de le désavouer publiquement. M. Thiers ne 
| répond pas. Le général Changarnier l’interpelle ; M. Thiers se tait. 


tans; M. Thiers refuse. Il ne peut toutefois empêcher une majorité 
considérable d'adopter l’ordre-du jour de M, Mettetal (4), qui réprouve 
les-doctrines de M. Gambetta. Une semaine après, quand le dissen- 
timent éclate publiquement/entre M. Thiers et les droites monar- 
chiques au sujet du message du 13 novembre, M. Gambetta, si 


| l'état. Mais l'intérêt de la république, nous l'avons dit, n’est pas ce 


réclame la dissolution (5). Le 28 février 1873, lorsque le centre 
gauche tout entier, désormais rallié à la république, s'efforce d’as- 
Surenau pays une organisation politique qui ne soit plus le provi- 


avec une partie des droites, il se déchaîne contre le sénat et 
( | s'acharne contre la PPpapaque conservatrice (6). La revision est 


(4) Les archevèques et évèques Pdédiiènt à l’assemblée et au gouvernement de 
! garantir diplomatiquement l'indépendance du saint-siège. 

(2) Elle donnait à M. Thiers le titre de président de la république. 

(3) Il ne put achever son discours. | 

(4) C’est le jour où le général Changarnier accusa M. Thiers d'émbition sénile, 
2 maladresse que le duc de Broglie eut peine à réparer. 
© (5) C'était la troisième fois qu’il prenait la parole ir l’Assemblée ; il ne parvint 
pas-à se faire écouter. É 

(6) IL faut se rappeler ce discours : « Nous, républicains, comment pourrions-fous 
| consentir à ce qu'on exuminât même la création d’une seconde chambre?,. Si c’est la 
| république conservatrice, ce ne sera pas la république... » C’est d’un supérieur bon sens. 
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# 
des évêques (1), qui fit tant de bruit en son temps. M. Thiers 


Rivet @) et accuse l'assemblée d’usurpation (3). Parfois il 
| éhe “ehef du pouvoir exécutif n’est pas dupe de cette tactique, mais il 


l | est obligé -de ménager les amis de M. Gambetta, et il ne perd pas 
| Snessétionr de dissiper le discrédit qui frappe l’ancien dictateur. 


Le duc de Broglie le supplie de condamner l’insulteur des représen- 


lintérêét”de la république linspirait, se rapprocherait du chef de 
_quile touche. Le 14 décembre, le lendemain même du jour où l’as- 


_semblée nationale, — à une faible majorité, il est vrai, — a conso- 
| Jidé les pouvoirs de M. Thiers et affermi la république, M. Gambetta. 


Envie M: Gambetta vient faire de l’obstruction. D'accord cette fois 


_ proche. Lo done one aux mer 


vernement qui voulait donner à la république un «x 
nisation. Voilà comment il aidait au relèvement de 


Ja présence de l'étranger. C'est surtout en dehors: de la 
ques "exerçait son action désorganisatrice. P L 
tié de l’année 4871 il a préparé la RÉ 
gation le répandent en province en même temps qu'il 
guerre. Le parti des mécontens d’un côté, des révolutionnai 
l’autre, le choisit pour chef, Dans les grandes villes et dans 1 


de Pâques de 1872, l’agitateur commence ds 


24 mai 1873, — la pensée, le but, l’état d'esprit de M: Gambetta. 
Pas plus qu’au temps où Delescluze lui confiait un rôle à tenir, il. 
n’a de pensée politique arrêtée. Tous ses discours de 1872 varient 


seur de la famille, de la propriété, de la liberté de conscience (4 


NT ue € u à 4 NME ' 3 UE al CARE 
"a Ta ubl Ter LE Lo et EN: PRE =" 
392 , 4 Q DES F4. | APTE 
À à k DES LA Li e + Le 1") 


_ à LEE 


extrême qui veulent supprimer la chambre CR. ë “ ïe 
Voilà comment, dans l'assemblée, M. Gambetta s ecot 


moment où M. Thiers consacrait ses forces à Frs 
la France, hélas! mais ce qui nous restait de “oi! à l'E 


blique française, s’est fondé. Les anciens fonctionnaires de L 
prononcer le nom de Gambetta, si unanimement décrié ap 


centres bruyans du Midi, on se prépare à opposer la république à 
M. Gambetta à la république de M. Thiers (4). Pendant les: 1canc ss 


tions contre l'assemblée, Le 7 avril, à Angers, “ES à D diesel 
lution (2). Le 18, au Havre, il dénonce les « ruraux » au mépris 
public (3). Son audace et sa violence augmentent avec la faiblesse | 
de ses adversaires, Le 22 septembre suivant, à Chambéry, il accuse 
l'assemblée d’impuissance (4). Le 26, à Grenoble, il ne garde plus” 
de mesure et compare Ja représentation du pays à un cadavre (8). 
Épargne-t-il au moins M. Thiers? Nous saurons, dans un instani,… 
qu'il va jusqu’à le soupçonner de trahison contre la république. 1 

Quels peuvent bien être à cette époque, — du 2 juillet 1871 au 


avec les sentimens de l’auditoire qui l'écoute. Au Havre, il rassure. 
le pays contre le socialisme (6). À Angers, il se donne pour un défen= 


(1) Cette situation a été comprise par l'étranger à cette <a We le procès , 
d’Arnim.) 
(2) Gambetta, Discours, t. 11, p. 236. 
(3) Zbid., t. n, p. 264. | 
(4) Ibid., t. 111, p. 32. 
(5) Ibid., t. ur, p. 107. | à 
(6) « Core qu'il n'y a pas de remède social parce qu'il n’y a pas une question 4 
sociale, » Discours, t. 11, p. 263. k 
(7) « Notre parti, l'ennemi de la famille, de la liberté. de pistes de la pro- = 
priété! O triple mensonge! Ô triples vipères gui colportez ce GORE » PRE 
t. ur, p. 245.) 


\ 


hambéry, au contraire, il annonce les questions politiques et 
les que le parti républicain résoudra (1). Dans cette région 
sai ss de la RE Ds l'ardente pop ilation des villes est 
révolutionnaires. RARE avec son élo- 


lations ces a. AP is il 
‘une situation dans l'assemblée, où 


dns qui le considérait à juste titre comme un agi- 
. Il s’est trouvé des hommes pour appeler cette époque 


Sr 


€ Paul était tombé si bas après la guerre qu’il ne pouvait se 
ns force d’ audace et en étonnant ses adversaires mêmes, 


‘chaque jour renouvelées contre M. Thiers, l’emportement auquel 
il se livre contre la candidature de M. de Rémusat, les soupçons 
injurieux qu'il insinue dans les réunions populaires contre le chef 
du pouvoir exécutif, à la veille même du 24 mai, 


## : 


ee 


he, + te, ti tt sm _ 


des a: RTC 7 5° 

de PASS J RS # Le, 
E g Oui! si le malheur voulait que de, chef de l'état, par Aralance. 
par complaisance... se laissât glisser du côté de nos ennemis et que, 


de die ou de loin, il prètât la complicité de son patronage à des 


prétentions insensées, je dirai plus, criminelles, il ne faudrait pas 
désespérer (3). » Ainsi parlait à Nantes, le 16 mai 1873, une semaine 
avant la chute de M. Thiers, celui que des complaisans ont rangé 
parmi les fondateurs de la république et qui en a été jusqu’au 24 mai 
| le plus violent agitateur. Il est bien peu d'hommes politiques qui 
n'aient prévu à cette époque le renversement de M. Thiers. M, Gam- 
| betta ne prévoyait que sa trahison, Cela prouve une fois de plus la 
| clairvoyance de son esprit. 
| Le dictateur, retombé simple dtotstre: s’est donné le plai- 
| sir de passer en revue les forces radicales des grandes villes et de 
- les faire défiler sous les yeux de M. Thiers. Il n’a pas compris, ou 


(D « FF nous pourrons aborder les véritbtes steel politiques et suis » 


(Discours, t. ur, p. 31.) 


(2) Voyez surtout les discours prononcés à Albertville, Boni erille: Annecy. (Discours , 
LL ES 


t. 1v, p. 141 à 186.) 
(3) Gambetta, Discours, t. 1v, p. 387. 
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as sa parole; dans $on parti, d’où les ral k: 
: M. Jules Simon, M. Grévy, cherchaient à 


in n apostolat républicain : l’apôtre ne combattait que pour 
était que pour son existence politique. Il sentait très 


De là son extraordinaire violence contre l'assemblée, ses attaques 


= 


NE RO TO | 
»“ 


Se H n’a pas mere l'intérèt, | à défaut 6 
Jui faisait un devoir de respecter la candidature de 


à MM. Ernoul et de La Bouillerie. M. de Goulard a paru trop 


pas décisive, où l'assemblée vota, à une voix de majorité, la pro-" 
position Wallon, que de combinaisons, que de tactiques, que de” 


nous semble pas stérile dans cette succession de malentendus, de 


membre de la commune ; Marseille s’est bien gardée de 
au-dessous de cette. prudente manifestation. M. Thiers 
devant l'assemblée, a donné sa démission (4). Le maréchal d 
_ Mahon occupe maintenant le poste qu'illustra le Jlibérateur. À : 
vice-présidence du conseil a passé de M. Dufauré à M: le duc dk 


séquences de l’apostolat républicain de M. Gambetta: l'est bon 
les opposer aux insupportables prétentions de ses successeurs, : 


| l'acceptaient sans conditions, leur habileté fut inutile. A cette même 


par la chute de M. Thient Nous croyons qu’il n'y en eut guère que deux qui ne pré- 


Les Parisiens ont élu M. Barodet ; Lyon à choisi M. Ranc, 


Broglie. Parmi les membres du cabinet qu'il. dirige : figurent 


conservateur pour entrer dans le nouveau ministère. Voilà lesre 


Du 24 mai 1873 jusqu’à cette journée, qui faillit encore ., 


stratégies, que d’incertitudes, que de contradictions, que de crises ! À 
Aujourd’hui cependant, quand nous jugeons à la lumière de Je phi- 
losophie hisiorique. cette grande lutte des partis qui a duré vingt . 


et un mois, de la chute de M. Thiers au 25 février 4875; tout mem 


disputes et de conflits. Il en ressort avec une clarté parfaite que 
la force et l'intrigue ont perdu leur influence sur la marche deu 
nos affaires intérieures et que c’est à la libre discussion, à lPexa= 
men réfléchi, à la raison qu'il faudra dans l'avenir demander la" 
solution de nos difficultés. Jamais hommes-politiques. ne déployë=M 
rent plus d’habileté que ceux qui entreprirent en 4873. la restaura- 
tion de la monarchie légitime, Mais comme: ils la Wouläient ou M 


époque, une vaste conspiration bonapartiste s’organisait pour réta- 
blir l'empire. Elle échoua, et si elle eût tenté les chances d’un coup . 
de main, elle eût fini misérablement. Il en résulte aussi, (et. qui ne 
s’en réjouirait) que la grande majorité des. Français répugne aux 
solutions extrêmes et qu’elle ne souscrira jamais qu ’à des instiitu— 
tions équitablement libérales. Ces vingt et un mois d'agitationsise 
divisent en deux périodes très distinctes : la fin de 1873, entière- M 
ment consacrée aux tentatives de restauration monarchique; l’année 


(1) Nous avons dit plus haut que bien peu d'hommes politiques avaient été surpris. “4 


virent pas le 24 mai #M, Thiers, ( d'abord, qui, par les immenses services qu’il avait 
rendus, par la confiance qu’il inspirait, par sa très grande expérience, se croyait abso- 
lument nécessaire ; M. Gambetta ensuite, dont le défaut de SRE n’aura UE 
besoin d’être démontré. 


= 


_ 1874, toute pleine de combinaisons artificielles pour organiser un 
. pouvoir qui n’eût été ni la république, ni la monarchie. De l'échec 
5 de toutes ces combinaisons devait sortir Ja constitution de 4875. 

… Durant la première période, M. Gambetta est au second plan, il 
faudrait dire au dernier. Geux qui exploitent aujourd’hui ce nom 
retentissant. répètent volontiers que M. Gambetta fit échouer, en 


— 


ss ur. vApoddeee Si la monarchie n'avait eu d'autre ennemi 


4 et me en seraient les. Sem ONTse M. Gambetta, sans doute, durant 
LE de Rpirse Fe continuait à Lai sa sacaons 


E: | gauche 6 et M. Thiers, Ensemant . elle a échoué devant les répu- 
ances.des constitutionnels libéraux. On l’oublie trop aujourd’hui. 
… C'est encore M. Thiers qui a eu la plus grande part dans les évé- 
cé nemens qui ont abouti à la constitution de 1875. On se souvient 
avec quelle persévérance ses amis du centre gauche demandaient 
… la discussion et le vote des lois constitutionnelles. Mais le centre 

.gauche.et M. Thiers furent aidés, dans cette.œuvre de conciliation, 

par une importante fraction du centre droit et par toutes les gau- 
_ches (y compris M. Gambetta et le groupe qui lui obéissait). C'est à 
_ cette date (1874- -1875) que commence, pour ce dernier, l’évolution 
É politique qui le prit révolutionnaire et le laissa opportuniste. Il con- 
. vient de-s'y arrêter un instant. Allons-nous assister à une de ces 
- transformations dont l’histoire nous offre de si nombreux exemples? 


2h mai 1873, a provoqué la chute de M. Thiers et compromis la 
république; de ce dictateur violent et faible qui, du 8 octobre 1870 
au26janvier 1871, à précipité nos malheurs et achevé notre défaite; 
de ce révolutionnaire. de 4870, qui, témoin impassible des événe- 
mens, ne su nise ranger du côté de l’ordre légal, ni exécuter une 
révolution qui eût épargné à l’armée de Châlons la catastrophe du 
1° septembre? Non, l'esprit de M. Gambetta ne sera pas plus réflé- 
chi; Son caractère ne sera pas plus déterminé, sa nature ne sera 
pas moins vaine, moins personnelle, moins tyrannique. L'acteur 
aura changé de rôle. On ne s’expliquerait pas ce changement si on 
- ne connaissait la composition de l’assemblée nationale à la fin de 
1878 et au commencement de 4874, Nous la dirons rapidement. 
… Depuis le mois de novembre 1872, époqué où M. Thiers s'était 
définitivement prononcé pour l'organisation de la république, l'as- l'as- 
_Semblée nationale était partagée en deux grands partis à peu près 
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stat ation de M. le comte de Chambord, Il n’y a qu'une : | 


L'opportuniste diflère-t-il de cet agitateur, qui, du 2 juillet 1871 au 


égaux en nombre, en puissance, en intelligence. L’un voulait don- 


396 
ner au gouvernement de notre pays de brie épul blic: 
ne voyait d'avenir, de repos, de salut que dans la 
_chique. De grandes nations ont rencontré RS ) 
l’antagonisme continu de deux partis opposés, ne 
taient la mème constitution fondamentale, Les mona: e 
auraient-ils été d'accord sur tous les termes de ne progra 
les républicains se seraient-ils entendus sur tous les Hs del eu ur. 
statut constitutionnel, l’ordre gouvernemental ne serait pas néces- 
sairement sorti de leur rivalité nettement définie et r Q 
loi des majorités. C’est que l’ordre ne règne que là où les deux par- 
tis antagonistes se succèdent au pouvoir sans secousse. LA où ils « 
ne peuvent se remplacer que par une révolution, Etre Parce 4 
La présence, à Versailles, en face l’un de l’autre, d'un parti répu® È 
blicain et d’un parti monarchique, également homogènes, aurait déjà 
suffi pour faire à notre pays une situation grave, mais non pasinex- 
tricable, S'il n’y avait eu ici que des monarchistes, là que des répu= 
blicains, la sagesse de la France, ou, si l’on aime mieux, la fortune, 
aurait prononcé entre les premiers et les seconds, et notre pays 
aurait repris, sous la forme républicaine ou sous la forme monar- 
chique, mais sans rien abdiquer de ses glorieuses traditions et de … 
son génie, le cours de sa noble destinée. Les divisions de parti lui 
préparaient d'autres tristesses. 

Ge n'étaient pas seulement deux grandes écoles politiques *e 
s’agitaient au sein de l’assemblée nationale. Le parti monarchique 4 
était divisé en trois groupes dont il était aussi difficile de conci- … 
lier les idées que de réconcilier les représentans. L’extrême droite, M 
royaliste avec Henri V, catholique avec Pie IX, entendait que le roi, « 
appuyé sur l’église et sur son épée, n’eût d'autre frein que sa con- 
science et Dieu. La droite modérée était moins intransigeante. Elle " 
obéissait, comme l'extrême droite, à ce qu’elle appelait le droit 
monarchique; mais elle reconnaissait que la charte devait en limi= 
ter l’exercice. Le centre droit était plus sage. Il voulait, reprenant 
la pensée des constitutionnels de 1791, des libéraux de la restau- 
ration, des hommes de juillet, acclimater parmi nous ces institu- 
tions libres dans lesquelles le monarque est un président de répu- 
blique héréditaire, institutions qui, jusqu'ici, ont fait l'honneur du 
gouvernement intérieur de l'Angleterre sans porter aticinte “ sa 
grandeur au dehors, 4 

L'ironie des événemens avait coupé de même en trois fragliqhe : 
le parti républicain de l’assemblée nationale, Le centre gauche était 
un groupe qui, sur toutes les questions politiques, sociales, écono- 
miques, pensait à peu près comme le centre droit, Peut-être en dif- 
férait-il par une nuance religieuse. Nous voulons dire que le sense 1 


», 


LA 


Fra 


nt les circonstances. M. de Rémusat, M. Laboulaye, M. Dufaure, 
me s influens du centre gauche, étaient des parlementaires 
_ que rien n'éloignait de M. Bocher, de M. d’Audiffret- Pasquier, 
de M: Buffet, de M. de Broglie, rien, si ce n’est peut-être quelque 
__souve historique diversement interprété, quelque attache poli- 
| tique ancienne, quelque nuance dans les habitudes sociales, et, 
ilfaut bien le dire, cette dissidence d'intérêts qui corrompt si vite 
- l'état-major des partis. Après le centre gauche, le groupe le plus 
influent du parti républicain était la gauche modérée. Les mem- 
- bres qui en faisaient partie n'avaient pas, en 1873, sur l’ensemble 
de lopinion publique l’influence que le centre gauche tenait de 
M: Thiers. Mais c'était vers eux que le parti républicain tournait 


toutes” ses pensées, c'était sur eux qu'il fondait toutes ses espé- 


rances. Leur effacement devant le centre gauche leur méritait le 
respect général: la parole de M. Jules Favre, de M. Jules Simon, 

._ de de M. Jules Grévy; leur donnait de l'éclat; leur modération leur 
gagnait chaque jour de nouveaux ‘adhérens, et il est juste de dire 


… que c'est grâce à leur sagesse que le pays en 1876 a pris confiance 


dans la république. Quel était le programme de ce groupe? Sur 

1: lé mécanisme administratif, sur la pondération des pouvoirs, sur 
l'organisation de l’armée, sur l'institution judiciaire, sur les rap- 
- ports de l'égliseet de l'état, sur presque toutes les grandes ques- 
tions politiques, la plupart de ses membres avaient les mêmes vues 
générales que le centre gauche. Sur la forme du gouvernement, la 
gauche modérée voulait la république par principe, tandis que le 
centre gauche n'y était amené que par nécessité de circonstance. Il 
s'ensuivait entre les deux groupes une assez grande différence de 
tempérament. La troisième fraction républicaine de l'assemblée 
nationale, très confuse celle-là, quoiqu'elle portât le titre d'Union 
républicaine, obéissait à d’autres doctrines. Comme la gauche 
modérée, elle voulait la république, par principe, mais elle la vou- 
lait autrement. Elle devait transformer notre pays dans son admi- 

… nistration, sa justice, son armée, son système d'impôts, son ensei- 
 gnement public, ses croyances. Ges profonds bouleversemens ne 


 S'accompliraient pas sans un immense effort de propagande et de 
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> aurait observé la neutralité envers l’église, à laquelle le, 
s droit devait, par nécessité autant que par sympathie, mar- 
An faveur, quoiqu'il soit absolument injuste et faux de 
ré 2 on l’a fait si longtemps, qu’il obéissait à la direc- 
pe ns avec le centre droit sur la plupart des. 
questions qu t être soulevées dans les assemblées, le centre 
auch eh pas, en principe, d’une manière irrévocable, 
forme ou gouvernement. Les principes fléchissaient alors. 


o 


38 
pression ré té 
ou qui Ven menaçait, s'appelait radical (a). Aus nor 
nous sommes reporté pour tracer ce tableau r 

blée (2), M. Gambetta était, aux yeux du grand p 


| E à son insu, s 


donnerait aisément la victoire chaque fois que le duc de : 


_rée, sous l'influence de MM. Jules Simon; Jules Favre et Jules 


& A ru sur qui L  prome 


ce parti révolutionnaire et radical. Nous lallons € Fe 
moment-là même, il se préparait, sous le | 
embrasser un bien A Ha ee M. Thiers” (6 vi 


& we 


| | Vi pi Le 

F quitté % tarde de la république , le 24 mai 1873, 
M. Thiers, avec sa justesse de coup d'œil, avait compris la L 
pue M. le duc de PRpETe devait tomber sous Le COë 


n 


provisoire. Le plan de M. Thiers était rit Ai aintien— 
drait en un faisceau compact toutes les forces de gauche, d ù | * 
M. Casimir Perier jusqu’à Louis Blanc. Les groupes de gauche une k 
fois liés, l’appoint des voix bonapartistes ou de. l'extrême droite lui | 


essaierait une combinaison de nature à contrarier les projets den 
impérialistes ou les sentimens des légitimistes ultra. L'union du « 
centre gauche et de la gauche modérée était facile, Le centre gauche M 
était désormais attaché à la fortune de M. Thiers. La gauche modé= 


Grévy, sans se confondre avec le groupe précédent, avait gent * 
de sagesse que lui et, s’il se peut, encore plus de patience, Mais 
comment amener les radicaux de l'Union. républicaine et M. CA 
betta à se ranger silencieusement et à marquer le pas derrière l 


(1) Ce groupe de l’Union républicaine était fort mélangé. Il comptait une centaine de 
membres. Trente-cinq ou quarante étaient en même temps inscrits à là gauche modérée 
et ne sauraient en rien mériter le titre de radicaux. Beaucoup s'étaient attachés pen- 
dant la guerre à la fortune de M. Gambetta et devaient le suivre dans toutes les varia= | 
tions de l’opportunisme. Plusieurs, comme M. Brisson, étaient des seotaires disposés 
à s'adoucir quand la fortune leur sourirait. Îl y avait là de purs jacobins, M. Madier 
de Montjau, M. Marcou. Il y avait les représentans d’une. autre époque, comme 
M. Edgar Quinet. Il y avait le chef du socialisme d'état, M. Louis Blanc. QE. 

(2) On remarquera que nous n’avons rien dit du parti bonapartiste. C’est Aïdessein. | 
Il était représenté à l'assemblée par une vingtaine de membres au plus. Il ne pouvait - 
pas jouer de rôle. 11 n'arrivait que comme appoint dans les combinaisons. Mais cet 
appoint était toujours décisif. Ces vingt voix ont rendu le 24 mai possible. Après avoir 
élevé le duc de Broglie, elles l’ont bien souvent contrarié dans ses projets. L'histoire . 
de l’année 1874 est toute pleine d'alliances et de ruptures entre les vingt voix son +13 
partistes et les pertis de l’assemblée. 


CORNE 


_ qualification sanglante et trop méritée de /ow furieux, il s'était 
_ appliqué, durant sa présidence, à ménager le dictateur et à lui 
faire ep J'apostrophe qu'il lui avait lancée aux applaudisse- 


Eu. dois: Ti intrigue et # était N'forÉ PAL à la flatterie. 


I Th iers d'attaque et le gagna par ces des” ir à la fois. Ilui 


Manire y crut. Assistons à la de 
: Nous “avons entendu M. Gambetta, le 16 mai 1873, insinuer 


“république. Écoutez-le maintenant, le 24 juin 1874, louer « l’homme 
É | d'état illustre qui a su donner à cette phalange, composée de parle- 

_mentaires éprouvés, de grands propriétaires, d’industriels impor- 
F3 de tout ordre, l'exemple du sacrifice (1)... » À Grenoble, le 26 sep- 
tembre 1872 (2), il avait menacé les classes dirigeantes, monar- 
-chiques où républicaines , d’une révolution sociale qui allait les 
. déposséder du pouvoir et des affaires. Le 3 octobre 1873, dans une 

réunion privée tenue prés de Châtellerault, il rappelle la gloire de 
_ notre tiers-état et l'é émancipation de 1789, et la France refaite 
_ «dans son unité législative, administrative, financière, mili- 
- taire (8). » Il ne se contente pas d’exalter la bourgeoisie, le voilà 


ee A mr re 


| | qui sourit à la noblesse (4). C’est le temps de la république athé- 
D mienne. Il se prend même à être réservé à l'égard de ce clergé 


| catholique qu’il flétrissait, 18 25 avril 4872, à Albertville, du nom 
de caste cléricale. C’est contre les bonapartistes que se donnent 
… maintenant carrière tous les excès de sa parole (5). Ses actes dans 
Passemblée sont d'accord avec ses discours. Il vote la proposition 
Casimir Perier, l'amendement Wallon, les lois constitutionnelles, et 
jusqu’à l'institution de ce sénat, qu’il re accepter, le 23 avril 1875, 
2% ses électeurs.de la Seine (6 x 


î # 


Bons ee re de ARNO SO Rerr ereu mmnanr 


(1) Gambetta, es. t..1v,-p. 218% | Sr 
- (2) Discours cité. ) 
(3) Gambetta, Discours, t. 1v, p. 85. 
(4) Zbid., t. 1v, p. 127. 


z 
 d 
ee: 


(5) « ra au peuple! C’est là un sophisme, uñe tromperie, un mensonge. L’appe 


au peuple! Mais ses défenseurs l'ont installé sur quarante mille cadavres! L'appel au 
. peuple! mais ils n’ont régné que par le silence! L'appel au peuple! mais je parle 

dans un département qui a été envahi par l'Allemand ! » (Discours, t. 1v, p. 259.) 

” (6) « Que va-t-il sortir des urnes? Un sénat? Non, il en sortira le ira conséil des 
L communes françaises. » (Discours, t. 1v, p. 318.) 
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auche républicaine? Cette difficulté n’était pas au-dessus de l’ha- 7 
bile prit de M. Thiers. S'il avait jeté autrefois à M. Gambetta la 


Le M. \Gaéahette ji nd de ‘son côté, facilement 


les radicaux de Nantes que M. Thiers pourrait bien trahir la 


_tans, de grands négocians, de citoyens considérables de tout rang et 


Sd 
7. 


400 


refusé à l’assemblée nationale le pouvoir constituant ; il vient d 


_ de la république conservatrice et bourgeoise; il a ais ta son 


tion ; 
. M. Gambetta En ce rôle que l’habileté de M. Thiers lui à 


Est-ce le politique mi a int Point du her de 
de rôle. Il a pris au sérieux celui que M. Thiers It ia 


voir. Solidement appuyé sur le groupe de l’Union répu li | 
nullement menacé du côté de sa gauche, il peut sans € 


nir entreprenant vers sa droite. Il faut rassurer le pare 
Les garanties qu’il lui donne ont satisfait les plus es IL 


lui reconnaître, Il avait ri du sénat; il le trouve excellent sous le“ 
nom de grand conseil des communes françaises. Il s'était ns 1 


éloquence à la défendre dans Belleville même. Directeur incontesté … 
de l’Union républicaine, accepté par le centre gauche comme u0 
utile allié, agréable à la gauche modérée, sinon à ses chefs, comme 1 
un collaborateur puissant, déjà il se voit maître de ce po | 
qu'avant le 24 mai il ne pouvait ressaisir que par une révolu- : 

Nu sommes en plein opportunisme. Comment l'habileté de 


soufflé ? 
Les républicains avaient battu les bonapartistes et tete el 
l’aide du centre droit, dans le vote de la constitution de 1875. Ils 
avaient battu le centre droit, avec l’aide des bonapartistes et de 
l'extrême droite, dans l'élection des sénateurs inamovibles. C'était 
là, certes, de la grande intrigue. M. Gambetta seul ne l'aurait pas M 
aussi lestement conduite. Mais le délire d’orgueil commençait à de « 
gagner; il s’en attribua le succès et le mérite. Le rôle d'agitateur 
ne lui avait pas réussi; le rôle d'intrigant, — car l’'opportunisme 
n’est qu’une intrigue, — lui convenait mieux. Il le crut du moins, 
et il se prépara à se servir de tous les hommes et à les jouer tous 
tour à tour, ve compris M. Thiers. Il ns trop présumé” ns ses | 
forces. (. 
Le parlement s’est dissous. Les ects sénatoriales du 31 jan 24 
vier, sans être favorables à la république, ne sont pas contraires à 
l'esprit de conciliation qui a fait la loi constitutionnelle. Les élec= 
tions à la chambre des députés ont donné aux trois groupes réunis 
de gauche une majorité considérable, mais la prépondérance à 0% 
aucun d’eux. Toutefois le groupe de M, Gambetta s’est grossi de 
nombreuses recrues. Lui-même, s’il n’est pas l’unique vainqueur. du 
jour, est honoré de quatre élections significatives. Paris, Marseille, 
Bordeaux, Lille l’ont élu après une campagne des plus actives et 
des plus agitées. Dans les Bouches-du-Rhône, il a brisé l'intransi- 2 
geance quand elle est apparue sous le personnage de M. Naquet,. 
Nous allons juger de la sincérité de sa dernière conversion. Plu- 
sieurs des chefs éminens du centre gauche et de la gauche modérée. 


Li 
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t maintenant au sénat. M. Jules Grévy prendra la présidence 
chambre des députés. M. Thiers veut se tenir en dehors et 
Fe | au-dessus ss partis, ainsi qu'il convient à l'ancien président de la 
© république. Herr seehre fa inexpérimentée, facile à sur- 
ndre. M ke ett: de moment: favorable pour la dominer. 
ine . Il tente de s'emparer du gouver- 
spas éme Sa manœuvre est déjouée par 
dv Dufaure et de M. Jules Simon. LE ne 
era pas. FC PRE: 
l it des dites Le maréchal de ne liton a 
“IL chargé M. Dufaure de constituer un cabinet, 
L Waddington, M. Léon Say en font partie (1). C'est 
| so arrive aux affaires. Il y arrive avec la mission 
Ze a ie constitutionnelle du 25 février 4875. Le devoir 
. de la chambre est de l'y aider; c’est le devoir aussi de M. \Gam- | 
 betta. Les circonstances Jui apportent, une fois de plus, PT. 
Fa de servir utilement son pays, qu il à tant agité, et la république, 
| qu'il a compromise le 24 mai 1873. Il ne saurait oublier que la 
- constitution est menacée, à la chambre même, par une opposition 
de 200 membres; qu'au sénat, les trois fractions de gauche sont 
|" en minorité; que le cabinet du 10 mars représente tout ce que la 
| _ chambre haute, la présidence et la majorité du pays peuvent sup- 
de république. S'il étaït sincère dans son rôle d’opportu- 
_ niste, il s’emploierait aujourd’hui à défendre contre les menées 
_ de la tion ces lois constitutionnelles dont il vantait, il yaunan, . 
… à Belleville l'excellence et les bienfaits. Si l’opportunisme n'était 
pas une hypocrite formule sous laquelle il abrite ses ‘ambitieux 
 desseins et ses coupables menées, il seconderait dans la chambre 
Pœuvre, bien difficile en présence d’une formidable opposition, 
…qu'entreprennent M. Dufaure et le centre gauche de pacifier le 
payss il la seconderait jusqu'au jour où la confiance générale du 
parlement et de la nation lui offrirait le pouvoir comme une récom- 
pense et non pas comme un fardeau. Mais sa personnalité ne s’ef- 
| facera pas un instant, On lui a refusé la réunion plénière, la pré- 
|  sidence des trois gauches, la direction de leur politique, M. Dufaure 
et, après lui, M. Jules Simon (2), éprouveront ses ressentimens, Le 
16 mai sortit de ces conflits. Qu'on suppose le ministère Dufaure, 
plus tard le ministère Jules Simon, soutenus par la chambre dans 
leur lutte de tous les jours, et contre la majorité du sénat, et contre 
les HE de Dire, qui eût osé tenter le 16 mai? Les piqûres 


Bas 


| 
| 


(4) Cabinet du 10 mars. 
(2) Cabinet du 2 décembre 1876. 
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i de M. Gambetta : nous ont ne us des plu 
. <a profendes agitations de ce siècle. Nous en s 
_ temps les conséquences. QE | ait 

Le 16 mai n'a profité ni aux-idées nb sùt intérêts di 
ne craignirent pas de l’accomplir. L'histoire des mp 
années nous dit assez que la république n’en aipas béné: icié 6. Il | 
_ pouvait servir qu’à favoriser les desseins de M. Gambetta. Asita 
quand même, ce n’est que par l'agitation qu’il pouvai 
but, c’est-à-dire au pouvoir. Le lendemain du 44*octob 
- qu’il le tenait. M. Thiers était mort ; M. Jules Simon avai 
faveur républicaine; M. Dufaure vidillisets M. Jules: Grévy 
bientôt allait succéder à M. le maréchal de Mac-Mahon: 
comme un président honoraire à lombre duquel ’exercerait 
_ présidence effective qui ne pouvait écheoir qu’à M. Gambetta 
ministres ne s’appelleraient plus Dore ou Jules Simon; ils ne 
pourraient ni penser, ni parler, ni agir, nivivre sans. la pur 
sion de M. Gambetta. Alors commence cette période, lunerdes-plus » 
tristes et des plus médiocres de notre histoire, durant: laquelle now | 
avons vu M. Gambetta, de son trône présidentiel, élever PRE 4 
de ministres pour les abattre six mois après, bouleverser l'admi- « 
nistration dans toutes ses branches, déclarer:la guerre à le magis- 
trature et chercher à la déshonorer, déchaîner contre lewclergé « 
séculier, les con grégations religieuses, toutes les consciences catho= 
liques, des passions qui ne sont pas encore lassouvies; «s'affilierà 
des associations, à des sectes, à des corporations qui, dans là France 
entière, propagent son nom et font. valoir ses: ttes à ven lé 4 
république ; faire tout concourir à sa frénésie ambitieuse, la: 
des uns, la corruption des autres, la basses pire) One ne + 
tout. excepté ce que conseillent l'honneur, la probité, la:vertue 
Dans ces années de 1879 à 1881, ce n’est pas le révolutionnairequi 
siège, irresponsable, à.la présidence: de la chambre des députés; … 
ce n’est pas l’opportuniste; c’est le jouisseurrqui attend, avec un 
mépris tranquille de tout ce qui l’environne, la succession, qu'au 
besoin ilkhâtera par une agitation nouvelle, du président Grévys : © 

Tandis qu’à la présidence il regardait passer les j jours, la France 
et ses représentans l'avaient observé. Il n'avait pas voulu mériter 
le pouvoir comme une récompense:: on le luirimposa comme un 
châtiment. Sommé d’être ministre, il s’exécute, étaussitôt serdécou- 
vrent à tous les yeux lindécision de son esprit, cmd de 
son caractère, les défaillances de son cœur. 

Au milieu des erreurs du temps présent, nous avons dû ae 
à ceux qui exploitent le nom, devenu presque légendaire, de. 
M, Gambetta, l’histoire contemporaine. Nous avons”déposénd'après 
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5 sa rm “4 
AS TA RE PE 


ne EEE ET Es F: ARE 
cer PET ET ER RTE HE 


. Gambe in. re 2 oh Gage pce 

| ms eu home; ludbwen 
re, Robespie e chez nous. Aucune école républicaine ne le 

| lui une saine critique 
noire l'épargneront peut-être; ne distin- 


W “histoire sérieuse, nous osons l’affirmer, ne l’ab- 
sérieuse: ne se trompera pas sur son œuvre 
lélét Qu'a-t-il fait pour son pays? Démagogue aux élections de 
1869, il a réveillé ces fureurs qui éclatent périodiquement dans 
| . notre histoire depuis la Saint-Barthélemy et la ligue jusqu’à la ter- 

_ reur et à. la commune, pour épouvanter la capitale. Agitateur en 
. 4872, il ne laisse. pas une heure de repos au gouvernement qui 
répare les maux de la patrie, et l'ennemi campe encore sur notre 
territoire! Agitateur en 4876, il provoque. par sa violence ce trop 
upab} 16 mai, qui faillit nous jeter dans la guerre. civile et qui 
nous dans le désordre politique où nous nous.débattons. 

| rie nn et durant sa longue présidence, il tente de 
Rs: pour le mieux asservir, ce noble pays de France, que les 
is-vils despotes ont bien possédé un instant, mais qu'ils ne sont 

is parvenus à ayilir ni à déshonorer, 
Il à, paraît-il, sauvé l'honneur de la. France. Nous n’avons pas 
entendu une seule fois cette parole sans. bondir d’indignation, 

… L'honneurde la France n’est pas tombé à si bas prix que M. Gam- 


betta ait pu/le racheter, Il est fait de dix siècles d'histoire .et il défie 


les-coups de. la fortune. L'honneur d’une génération peut souffrir; 
inviolable est l'honneur de la France. Au lendemain de la cata- 

:  strophe de Sedan, au lendemain de la trahison de Bazaine etide la. 
capitulation de son armée, notre génération avait le devoir de rele- 
ver nos drapeaux humiliés. Elle l'a rempli, et son sacrifice n'eût 
pas été inutile si M. Gambetta n'avait pas été au-dessous. de la mis-. 
sion qu'il avait usurpée, Geux-là ont sauvé l'honneur de notre géné- 
ration, qui sont.-tombés sur les champs de bataille, où nous n'avons 
pas wu le dictateur, Coulmiers, Villepion et Loigny, Pont-Noyelles 

et Bapaume, Villersexel, journées heureuses, et puis Saint-Quen- 
Me Héricourt, Le Mans, stations douloureuses du martyre. de, la. 
rance, | 
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fe Re been Jen a sue rest 


. Les partis, 


rs ses variations, où commence l’ami et où 


ESF 


ee. ambetta, au moins, par son : activité 
ri _ sel la résistance; bonne ou mauvaise, la Aéfense nat: 


SU patriotisme. Il serait injuste, ler 
matière de contester l’activité du gouvernement 4 TT 
l'honneur en revienne à M. Gambetta, nous le nions. | 
dictateur arriva, le 15° corps était depuis longtemps fo 

__ pliné sous la main ferme de d’Aurelles. Le 16° achevait | 
tion sous le général Pourcet. Les trente mille soldats de M 

+ Pallières se réunissaient à Nevers (1). Ainsi les & 
= hommes qui combattirent à Coulmiers avaient été p: àla 
lutte par d’autres que M. Gambetta, Ainsi les cent mille pi 1es 
FISERS qui, le lendemain du 9 novembre, auraient pu monter sur. 
| RER EEE avaient été réunis, organisés, disciplinés par d’autres que led cta- 
un. | teur. Dans les batailles en avant d'Orléans ne prirent part à la lutte Le 
ee que des troupes formées avant la dictature de M. Gambetta. Le. 1 
FRRUES : 80: novembre, à Villepion, c'est Je 16° Corps qui ombat, Le 
“à 4% décembre, à Loigny, c’est encore le 16° corps. Une ETS 
= lement du 17° entre en action vers le soir. Les 2 et 3 crue 
sur la ligne Artenay-Orléans, c’est le 15° qui porte tout le poids. ] Le 

28 novembre, à Baune-la-Rollande, le 20° corps seul s'était battu, ‘3 

Or le 20° corps (à ce moment, général Crouzat) n’était autre que 
l’ancien corps du général Cambriels, plus tard du général Michel. 

On l'avait porté très rapidement de l'Est dans l'Orléanais.Nous M 
nous reprocherions beaucoup de diminuer l'activité du gouverne- 
ment de Tours, mais à ceux qui osent prétendre que M. Gambetta, 
c’est la défense, nous opposons les faits, l’histoire, la réalité. Son 1 
nom est inséparable de la guerre en province, puisqu'il à été è 
ministre, dictateur, souverain maître des armées et de la nation, 4 
mais l’histoire vengeresse dira que son audace seule le fit notre 4 
chef et que son impuissance nous perdit. _ NOR 

È Oui, avouent quelques hommes, il a débuté comme un déma- E 
| gogue; oui, pendant Ja guerre, il s’est conduit comme un insensé; 3 
oui, il a eu le tort grave de combattre la république de M. Thiers: 20 

mais il « a fait un retour sur lui-même, il a reconnu ses ‘erreurs, | 

a réparé ses fautes, il a mis tous ses soins à discipliner les répu- 4 

+ blicains et nous lui devons une reconnaissance éternelle pour avoir M 


(4) Voyez les livres de d’Aurelles, Martin des Palliéres, déjà cités. Voyez le livre du‘ M 
général Pourcet, le 16° Corps. Voyez surtout le rapport de la commission d'enquête, 
n° 1416 F. Nous regrettons que M. de Freycinet, à qui revient l’honneur, tout le 
monde en convient, de ce qui s’est fait à Tours après l’arrivée de M. Gambetta, ait. … 4 
oublié de mentionner ce qui avait été fait avant lui et de rendre justice où ses pré toi 
cesseurs. 
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fait t de toutes ces écoles révolutionnaires, jacobines, absolutistes, 
ci Poul parti de gouvernement, L'unité du parti républicain, voilà 
son œuvre, ajoutent-ils, elle est inattaquable. On pouvait croire ces 
«4 | choses dans c RaDées. 1829 .4-2878, où les groupes républicains, 
extérieurem se n’obéir qu’à une seule pensée et 
n ji SOUS sa a même e impulsion. Comment réprimer un sourire 
on les entend re aujourd’hui? La confusion des rangs 
ains Sin! ‘à ip causée par la mort de M. Gambetta, a 
à ute. Cette se estson œuvre. Quand M. Thiers, 
M Jul Simon M. Jules Favre conseillaient et dirigeaient les répu- 
© blicain , il n’y avait parmi eux que trois écoles et souvent elles se 
nfondirent. Sous la dictature de la persuasion, de M. Gambetta, 
- le parti républicain vit fléchir sa discipline, commencer sa désunion, 
Prune ses qualités morales. Quand M. Gambetta eut été dépos- 
. sédé du pouvoir, il lui restait à compléter la désorganisation de 
- la chambre. Sur les ruines du parlement il comptait rétablir sa 
- fortune. Il travaillait À cette œuvre quand la mort le surprit. Sin- 
FaDiee façon de constituer une école et un parti de gouver- 
. nement | 
Et maintenant qu’on parle de son patriotisme ! Nous nous tairons 
sur ce sujet. Le patriotisme est chose de conscience. Nous avons 
_ de droit d'étudier l'histoire, nous n’avons pas le droit de sonder la 
conscience de M. Gambetta, Si nous y touchions, nous nous expo- 
serions à calomnier M. Gambetta ou à calomnier le patriotisme. Des 
hommes qui hier trouvaient leur grande âme à l’étroit dans la 
légende de Jeanne la Lorraine travaillent, sous nos yeux, à con- 
struire une légende gambettiste. Il n’y à ni à rire ni à s’aflliger de 
NE _ pareilles tentatives, tous les régimes en ont vu de semblables. La 
France ne consacre pas ce que l’on fait en dehors de son assenti- 
ment. Elle a des légendes trop pures pour ne pas se détourner 
avec une pitié dédaigneuse de tout ce que l'esprit de parti lui pré- 
sente de souillé ou de mêlé. Le peuple qui possède Jeanne d’Arc, 
Bayard; et ces guerriers héroïques de la révolution, au manteau 
sans tache : un Desaix, un Marceau, à le devoir d’être très difficile 
sur le patriotisme. On n’y atteint qu’en s “effaçant devant Ja France 
et en se dévouant pour elle, 


# À 


AMAGAT. 


. 


ia sur mer et sur terre, maître d'Iquique. et de. r océan, 


le Chili venait d’écraser à Tacna.et à Arica l’armée péruvienne,. dont 
les débris.se repliaienten désordre sur Arequipa. À Lima, la pre- e- 
_mière nouvelle de ces. désastres ne rencontra.tout d’ abord que: des 


incrédules. On ne pouvait admettre qu’une armée retranchée dans 


une situation en apparence : inexpugnable, abritée derrière des for- “A 4 


tifications hérissées d'artillerie, eût cédé sous le choc de troupes 


harassées par une marche de plus de trois mois dans des. déserts. de 1 
4 


sable, décimées par les fièvres, réduites à transporter vivres et eau 
et à traîner elles-mêmes leur artillerie. On ne croyait ni à. tant. 


à 


4 
4 


d’audace ni-à tant de fortune. Il fallut cependant bien se rendre à & 


l'évidence. 


L'opinion publi que, confiante dans (Pr succès que Ja presse, : 


instrument docile du dictateur Pierola, annonçait comme certains, 


se montrait d'autant plus irritée qu'elle avait été mieux trompée. 1 


+ 


(1) Voyez la Revue du 15 juillet et du 1° décembre 488 
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> souvemement s'efforçait de: détourner ses colères: sur le 


fallait un bouc émissaire aux fautes des uns, à l'impéritie 
es, àl’aveuglement de'tous. On jetait à. la populace le nom 
, ca sa à famille ‘appartenait aux 


A en que le commandement en chef des 


au ux mains du gé zénéral bolivien Gampero, bien 
n devoi à la ‘tête des troupes péruviennes, 
1 rindicte publique. Émus:du danger 


| xCÉ és eux-mêmes aVec lui, ses-amis.et ses par- 


D rs la responsabilité 


nprit qu el étaitallé . loin, que les partisans de Mon- 
ie t, à unmoment donné,.s’unir à.ses propres ennemis 
ipiter sa chute,que Montero avait encore dans le pays et dans 
néeune influence avec laquelle il fallait compter. La: presse dont 
il disposait cessa subitement ses attaques contre Montero et le dic- 
tateur publia une proclamation par-laquelle il attribuait les revers 
Le subis à la bravoure impatiente desiarmées alliées, qui ne leur avait 
_ pas'permis d'attendre, disait-il, à Pabri de leursretranchemens, l’at- 
.…. taque desiChiliens et lesavait cntraînées: à leur offrir le combat dans 
conditions défavorables. À l'entendre, ces succès stériles ne 

1e cont luire-à sawperte l'armée-chilienne engagée dans 
te à combler les vides que la maladie et 


| tenir nos droits, sans relâche, sans: défaillance. Je le ferai, soutenu 
| "par six millions d'hommes. » 
En Bolivie, l'impression était autre, autre aussi l'attitude. Dès le 
| 29 mai, le bruit courait à La Paz que les armées alliées de la Bolivie 
E? as Pérou avaient été défaites À Tacna. Le lendemain, on recevait 
| le rapport officiel du général Campero. Il ne contenait que quel- 
| ques lignes, écrites à la hâte, dans un campement improvisé etau 
. milieu de troupes débandées, « Hier, disait-il, à deux lieues de 
Tacna, l’armée alliée placée sous mes ordres a été détruite, après 
un combat meurtrier de plus de trois heures. » Il terminait en 
acceptant la responsabilité de ses actes et en déclarant se soumettre 
au'jugement de la convention nationale, Cette dernière fut à la hau- 
teur des événemens et de <a tâche. Réunie le même jour, elle enten- 
dit en silence là lecture de la. dépêche, confirma par quarante-six 
LE. votes sur soixante-quatre, le général vaincu dans ses fonctions de 
- président de la Bolivie et députa une commission de trois membres 
pour lui en donner avis et l’inviter à revenir à La Paz, 


L Montero, qu'il diam Dneeiis des désastres 


mentet réclamant une enquête. 


à de is | 
dant tidanes ses rangs.. « Pour nous, ajoutait-il, nous : 
ee dihovre Plus fortsiet plus:résolus. Mon devoir est de main- 
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_ bout de forces et de sacrifices. Pays pauvre, elle ne pouvait con 
 tinuer la lutte dans laquelle limpéritie de Daza l'avait entra 4 
D'autre part, on courait le risque de soulever la p 


siège du gouvernement dans l’ intérieur des terres, où l'ennemi ne 


SUN VENT NA IETUEN CET de à Er 


Le 10 juin, mar rentrait dans la Rat ds 


parvenaient de Lima. La | Bolivie, ils le sentaient, était sn 


s’exposer à l'hostilité du gouvernement péruvien en 1 Ke ociant ax 
le Chili, sous le coup de défaites humiliantes, une paix solée 

Campero et ses ministres s’arrêtèrent au plan suivant : se tenir 
dans l'expectative, et renoncer à la défense du littoral occupé par 
les armées victorieuses du Chili; en cas d’invasion transporter le, 


pourrait s'avancer qu' en s’éloignant de ses vaisseaux, base de ravi- 
taillement, et en s exposant à se voir couper la retraite dans le. 
désert. C'était, en ce qui concernait la Bolivie, la fin de la guerre. 
Le Pérou restait seul à la soutenir. | 
Au Chili, la nouvelle des victoires de Tacna et d’Arica tn Mr | 
avec un enthousiasme d'autant plus vif que des succès aussi écla- 
tans présagealent une paix glorieuse et prochaine. On ne pouvait 
croire que le Pérou pérsisterait dans une lutte désastreuse ; on ne. 
se rendait pas un compte exact de la surexcitation des esprits 4 
Lima, de la nécessité pour Pierola de continuer la guerre ou d’'abdi- 
quer le pouvoir, de la répugnance d’un peuple fier à se reconnaitre 
impuissant et à subir la paix après d’écrasantes défaites. La pro- : 
clamation du dictateur péruvien, les mesures prises par lui en vue 
d'une guerre à outrance, son refus hautain de négocier, ne laissè- 
rent bientôt plus de doutes. C'était à Lima qu'il fallait dicter la paix, " ne 
c'était sur Lima qu’il fallait marcher. On éntrait dans une phase M 
nouvelle. La mort de don Rafael Sotomayor, ministre de la guerre, 
laissait une place vacante dans le conseil. Le conseil lui-même était 
divisé; quelques-uns de ses membres affirmaient que l’on avait assez 
fait, qu’il était sage de ne pas tenter la fortune, prudent de ne pas 
demander au pays de nouveaux sacrifices d'hommes et d'argent. . 
Tout le sud du Pérou était conquis. Le Chili était maître du désert 
d’Atacama, des territoires contestés et convoités; le succès dépas- 
sait son attente. S'emparer du Callao, réputé imprenable, ‘emporter. 
Lima d'assaut, affronter une campagne longue, difficile, s'exposer 
à un échec qui pouvait devenir un désastre et remettre en question 
les résultats acquis n’était pas, suivant eux, le fait d’une politique "#0 
sage, d’une HAN stratégie, | 


6 
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Les autres, au contraire, estimaient que rien n'était fait tant 
ÿ Fu nil restait pare chose à faire, et que, si les succès du Chili suf- 
ee Sas ils n’assuraient pas ses conquêtes dans le pré- 


iden at Pinto n’hésita pas. Le cabinet tout entier avait offert sa 
LPO rendre au président la liberté de s’entourer d’hom- 


- Sur . fat nommé ministre de la guerre ; don Manuel Baquedano, 
_ général de division, fut appelé au commandement en chef. 

= L'armée avait subi de grandes pertes, plus de douze mille 

— hommes avaient succombé sur les champs de bataille; on combla 

_ les vides des régimens de ligne en dégarnissant les postes fron- 


sécurité dans l’avenir. Le Pérou se refusant à traiter, 
À Le ndre autrement qu’en poursuivant la lutte, en 
sn ue et con consacrant par un AR NrSnes effort les 


1s le arlement, de la presse, dans! les réunions. publiques, 
n se prononçait dans ce sens avec une telle énergie que le 
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iveaux. Don José F. Vergara, partisan résolu de la marche | 


tières de l'Araucanie, on créa de nouveaux bataillons de garde 


“nationale mobilisée et d’engagés volontaires. Les troupes furent 
échelonnées de manière à porter au nord les plus aguerries et à 


faire occuper les ports du littoral par les nouvelles recrues, La 
_ marine, renforcée par des achats de iransports, reçut un complé- 
” ment d'hommes et d'armement. Chacun des bâtimens qui la com- 


_ posaient passa au dock flottant de Valparaiso pour y pépoyer sa Car ène 


4 «<tsubirles réparations nécessaires. 


On ne pouvait songer, en effet, à se rendre maîtres de Lima sans 


bloquer Le Callao. Ce port ipilitaire, le premier du Pacifique, compte 


une population d'environ quarante mille habitans, et forme l’un des. 


faubourgs de Lima, auquel il est relié par deux chemins de fer. La 
haäture en à fait une forteresse naturelle à laquelle les rois d’Es- 
pagne avaient, au prix de sommes énormes, ajouté des fortifications 
formidables. Hérissé de batteries modernes, abondamment pourvu 


flotte péruvienne et pouvait défier les efforts de toute l’escadre chi- 
lienne. 11 n’y avait pas à songer à s’en emparer de haute lutte, mais 
la prise de Lima entraînait la chute du Callao. Il fallait attaquer à 
| revers et par l'intérieur des terres cette position d'autant plus redou- 
® table que les deux places se prêtaient un mutuel appui et que du 
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 MGallao l'on pouvait transporter à Lima, en vingt minutes, l’artille-. 


. rie, les munitions, les hommes nécessaires dus RepousEN es une 
l attaque et doubler l'effort de la défense. 

Tant que le port du Callao restait ouvert, le Péron pouvait conti- 
| nuer à s’approvisionner de l'étranger. Sur l’ordre du gouvernement 
chilien, le contre-amiral Riberos, à la tête d’une division composée 


| 
| 
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de munitions, Le port du Callao abritait en outre ce qui restait de la 


= 
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: “torpilles, vint établir le blocus et inviter les bâtimens : 
_ quitter le port. Ses ordres étaient d'éviter tout engagement 


_atteignaient le bassin du Callao sans que ses navires. fussent e pn "0 
de vivres qu’il remorqua près. de son bord. Pendant qu’on procédait 
au Mr une explosion formidable se fit entendre, la cha- 


loupe éclatait en mille pièces et le Loa, avec une: ‘trouée dans ses 
flancs, coulait à pic engloutissant avec lui son équipage. "Le com 


loupe contenait une caisse de dynamite cachée sous: les. provisions 


‘d'elles, atteinte par un boulet, venait de sombrer, un petit canot 


mais ces représailles ne pouvaient amener de résultats, sérieux. 
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avec les forts, de couper les communications parmer: et: densa 
toutes les occasions favorables pour le tir de ses-canonsià longe. 
portée. Le 22 avril, il ouvrit le feu et put’constater que ses boulets be 


danger. Il réussit même à balayer la voie ferrée quirwrel 


Lima et, sur un er restreint, suit la plage avant dé s’éloi ru ? 


dans ’ Est. EEE 5 

 Impuissans par le tir ue ici bniéosies à maiit ces l'escadre à 
distance, les Péruviens eurent recours aux torpilles. Le 6: duilee 
le croiseur chilien, Loa, accosta dans la baie une chaloupe chargée 


mandarit, trois officiers et plus de cent matelots périrent. La che- 


dont le poids maintenait tendu le ressort de percussion. Le 13 sep 
tembre, la corvette Covadonga donnait à Ghançay, à 80 kilomètres 
au nord du Callao, la chasse à des embarcations péruviennes une 4 ue 


surnageait. Avant de s’en emparer, lecommandantl'envoiewisiter: 
un examen méticuleux ne révèle rien de suspect. He canoat-est : 
remorqué près de là corvette et ordre est: donnédeile. De A: 
;es palens sont raidis, le canot s'élève lentement, quand, tout à ‘À 
coup un choc effroyableemporte l'avant dela corvette, qui sombre. 
Trente-cinq hommes périrent dans cette catastrophe. Lt 
Exaspérés par ces pertes, les bâtimens chikiens, impuissans à (0 
causer de sérieux dommages au Gallao, bombardèrent successive  \ 
ment Chorrillos, Ancon, Chançay, petits ports voisins du Callao, : 
villes de bains fréquentées l'été par les riches négocians de Lima, 


Elles surexcitaient l'opinion publique à Lima, où le-dictateur Pierola . 
décrétait l’organisation d’une armée de réserve, la levée enmasse : 
de la population, et annonçait dans des proclamations emphatiques 
et passionnées que les Chiliens trouveraient leur tombeau soustdes 
murs de cette capitale. L'exthousiasme était tel que l’archevêquede 
Lima mettait à la disposition du gouvernement les trésors de ses 

‘églises et invitait les femmes péruviennes à sacrifier in __ | 
pour la défense de la patrie. % 
_ Inactives jusqu ici, les puissances neutres: commençaient à se “40 
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per de la prolongation d’une lutte qui mettait en Ar de 
rands intérêts, commerciaux pour les unes, politiques pour les 
autres. Si les gouvernemens anglais et français s’inquiétaient des 
es que couraient leurs fationaux établis au Pérou, le gouver- 

t des États-Unis ne voyait pas sans quelques appréhensions 

iccès du Chili, la conquête du sud du Pérou et l’extension 
VAmérique du Sud, d’une puissance maritime et militaire: ‘qui 
se révélait tout à coup par d’éclatans succès et pouvait un jour 
aspirer à grouper autour d'elle ou à soumettre à ses lois des répu- 
… bliques indépendantes, divisées entre elles et inconscientes de la 
ce que leur donnerait l’union. Ce que n'avaient pu faire les 
s'et la flotte du Pérou : arrêter la marche victorieuse et l’es- 


…. or redoutable du Chili, la diplomatie le ferait peut-être; tout au 
_ moinsilimportait de le tenter. Une intervention collective des puis- 
__  Sances neutres demandait des pourparlers, du temps, et il n’y en 
_ avait pas à perdre au point où en étaient les choses. Au début de 
_ la guerre, la Grande-Bretagne avait offert sa médiation au Pérou, 
. qui, confiant dans le succès, avait refusée, Le cabinet de Washing- 
ton se dévida donc à agir seul, et par l'intermédiaire de M. Thomas 
| _Osborn, ministre plénipotentiaire au Chibi, fit faire des ouvertures à 
Valparaiso, à Lima et en Bolivie, offrant ses bons offices pour négo- 
: tier le paix. : 
MAOUes" ouvertures ont nier De part et d'autre, on tonait à 
ni concilier l'opinion publique et le bon vouloir des puissances 
_ neutres, surtout celui des États-Unis; mais le Chili, victorieux, 
entendait bien ne rien abandonner de ses prétentions, et le Pérou, 
“surexcité et confiant dans un succès prochain, était de son côté 
_ résolu à ne pas souscrire à un traité qui eût consacré sa déchéance, 
C'est dans ces conditions défavorables que les conférences s’ou- 
vrirent à bord de la corvette des États-Unis le Lackawana, en rade 
_d’Arica, le 22 octobre 1880. 
» Le Pérou était représenté par don Aurelio Garcia y Garcia et don 
Antonio Arenas; le Chili, parson ministre de la guerre, le général 
-Nergara, don Altamirano et don Eusebio Lillo; la Bolivie, par don 
_ Mariano Baptista et don Juan Carillo, Le ministre des États-Unis, 
M. Osborn, présidait la conférence. Les. plénipotentiaires chiliens 
exposèrent les demandes de leur gouvernement et les conditions 
auxquelles ils étaient autorisés à négocier, Le Chili réclamait : 4° la 
* cession du territoire péruvien et bolivien jusqu’au 19° nord (cent 
lieues de côte); 2 une indemnité de guerre de 20 millions de 
piastres (100/millions de francs); 3° la restitution des ‘propriétés 
confisquées aux Ghiliens ; 4° la restitution du Rimac, pris en mer 
par le Æuascar; 5° l'annulation de l’alliance offensive et défensive 
du Pérou et de la Bolivie; 6° l'occupation, par les forces chiliennes, 


h12 ON 
de Moquegue, ee et Arica jusqu'à 4e ‘complète 
traité à intervenir; 7° la destruction des {the ji 
l'engagement de ne pas les relever. … a 
_- Les nléninotentiaires, péruviens déclarèrent pu ils ne pouvaie 


quelconque et que leur gouvernement préférait s’en remettre aux 
chances de la guerre. On se sépara pour Ja continuer. AAC 

. Au Chili comme au Pérou, l’on sentait que De 0 
sonné. Au reçu des nouvelles de la rupture des conférences. 
marche sur Lima fut décidée; il n’y avait plus à reculer, n 
préparait avec activité, sans se dissimuler cependant les difficul 
qu’elle présentait. Transporter sous les murs de Lima, à travers un. 
pays ennemi, une armée de vingt-cinq à trente mille hommes bien 
_ armés et bien équipés, pourvus d'une nombreuse artillerie: occu- 
per fortement Tacna, Arica, Tarapaca ; créer une seconde armée de 
réserve pour combler les vides inévitables; maintenir le blocus du 50 
Callao, et pour cela immobiliser devant ce port une partie de. less 4 
cadre nécessaire aux immenses transports de toute. nature que Lx 
nécessitait cette campagne hardie, tel était le problème qui s’impo- 
sait à l’état-major chilien et au ministre de la guerre. Établi à 
Tacna, ce dernier recevait les troupes que des bâtimens loués, 
achetés et frétés, amenaient sans relâche de Valparaiso et débar- 
quaient à Arica, où l'encombrement était tel que les vivres frais et 
les fourrages menaçaient de manquer. M 

Tacna, où s'était livrée la dernière grande bataille gagnée par 
l’armée chilienne, est située à plus de 300 lieues au nord de Valpa: 
raiso, à près de 200 du Callao, et à peu de distance du port d’Arica. ES 
_ L'eau y est abondante, les plaines fertiles et bien cultivées, le pays 
riche. Le gouvernement chilien en avait fait sa base d'opération 
pour la campagne qu’il préparait. Son plan était de tenter un 
débarquement au sud du Callao, tout en inquiétant l’armée péru 
vienne par une diversion au nord de cette ville. Dans ce dessein, on 
résolut d'occuper d’abord Pisco, sur la côte, à 50 lieues environau 
sud de Lima; on était assuré d’y trouver des ressources et un 
cantonnement convenable. Le 15 novembre 1880, une première 
division de huit mille quatre cents hommes s’embarquait à Arica 
et le 19, au matin, entrait, sans coup férir, dans Pisco. Le 30, arri- 
vait la première brigade de la seconde division. 

Excellent, comme point de ravitaillement, sur ces côtes” où | 
l’eau potable fait défaut et où les zones sablonneuses offrent de 
loin en loin seulement quelques rares puits et quelques oasis de 
verdure et de culture, Pisco était encore trop éloigné de Lima pour 
servir de point de départ à une attaque par terre. Il importait de 
se rapprocher. Le port d’Ancon, à 35 kilomètr es au nord du Callao, 
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ui de Chilca, à 70 kilomètres au sud, offraient de bonnes con- 
Ta de campement. On résolut d'occuper ce dernier, Toutefois, 
pour détourner l'attention des Péruviens du véritable objectif de 


; l'état-major. chilien et pour leur faire croire que l’armée chilienne 
__se proposait d'occuper les provinces au nord de Lima et de tenter 


: ce | cb é l’atiaque de la ville, le général en chef décida l’embar- 
juement d’une colonne expéditionnaire sous les ordres du colonel 
| je b, à destination de Chimbote. Ses instructions étaient d'occuper 
1 mime de manière à QUEO supposer un débarquement imminent 
| rayouner de là dans les tes provinces de Libertad, Ancachs et 
nbayeque, et disperser les corps en formation Etes dans ces 
provinces pour renforcer l’armée de défense de Lima. 
D’ origine irlandaise, entré très jeune au service du Chili, É is 
nel Lynch avait déjà servi dans la campagne de 1838 contre la con- 


’ _ fédération du Pérou et de la Bolivie. Depuis, et sous les auspices 
de son pays d'adoption, il avait complété son éducation militaire 


dans la marine anglaise, pris part à la guerre contre la Chine et 


était rentré au Chili ayant honorablement conquis son grade de 
lieutenant de vaisseau de la marine de la Gr ande-Bretagne. Of- 
_ cier distingué, d’une incontestable bravoure alliée à un rare Sang- 
.  froid.et à une grande fermeté, il avait joué un rôle important dans 

la guerre actuelle. Gouverneur d’Iquique après la capitulation de 


_ cette place impor tante, il avait été depuis appelé au commandement 
- de la première br igade. L’ expédition qui lui. était confiée pouvait 


are 


rencontrer des difficultés sérieuses ; obligé d'agir isolément, sa res- 
.ponsabilité était grande, mais on lui laissait toute liberté d action. 

La colonne sous ses ordres comprenait 1,900 soldats d'infanterie, 
h00: cavaliers, de l'artillerie de montagne, une section du corps du 


… génie.et une ambulance complète, en tout 2,500 hommes, 


Le septembre, l'expédition quittait Arica à bord de deux grands 


 ransports escortés par la corvette de guerre Chacabuco, soutenue 


par la corvette O Higgins, et le 10, le convoi mouillait en rade de 


_ Ghimbote à 50 lieues au nord du Callao. La place, occupée par une 


faible garnison péruvienne, ne tenta aucune résistance; sans Coup 


férir, on fit main basse sur le chemin de fer et le télégraphe, et, 


pour ne pas laisser à la garnison en fuite le temps de se rallier à 
quelque corps en formation ou de semer l'alarme, le colonel Lynch, 
à. la tête de 400 hommes, se dirigea vers l’intérieur des terres et 
s’avança jusqu'aux riches domaines del Puente et de Palo Seco. Ces 


. deux magnifiques plantations de canne à sucre appartenaient à don 


_ Dionisio Derteano, riche propriétaire, ami personnel du dictateur 


Pier ol. Mis en n demeure de payer immédiatement une Contribution 
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de guerre: de: 100,000 piastres (500,000 pe e directe 
plantations demanda trois jours pour en référer à Li 1a € 
er l'argent. Le colonel Lynch y consentit, mais pie qu ge 
refus, il détruirait les usines. À l’expiration de ce: terme, le « 
teur lui communiqua un décret du dictateur Pierola, p D 
paiement de toute somme d'argent à l'ennemi serait cc 
puni comme acte de haute trahison, et que tout domaine 
propriétaire aurait obtempéré aux injonctions des enval 
confisqué au profit de l'état. à 

Au reçu de cette communication, le colonel Lych, 6 à bri- 
ser toute résistance et à imposer par la terreur, donna rare > 
procéder à l’œuvre de destruction. À l'aide de la poudi 
la dynamite, on fit sauter les constructions, la voie ferrée dut 
détruite, les récoltes sur pied incendiées, les arbres à fruits cou- 
pés; on confisqua les chevaux et les mules, et l’on fit pau 
quer à bord des transports tout ce que l’on trouva de riz, desire | 
et d’approvisionnemens. Ces belles propriétés, dont Ja es dépas 
sait 40 millions de francs, furent anéanties, et les is qui les 
cultivaient durent suivre l’armée comme guides et po vi urs. De 
retour à Ghimbote, le colonel Lynch fit incendier la douane, la sta- 
tion du chemin de fer, le quai et mit à la voile pour le port de Supe, 
où on lui avait signalé des débarquemens d'armes et de munitions. 
Il y confisqua, en effet, trois cents caisses de cartouches, qu'il ft 
sauter, faute de moyen de transport, détruisit les’ plantations envi 
ronnantes et reprit la mer pour se porter au-devant d’un vapeur 
dont les dépêches capturées à Chimbote annontçaient l'arrivée pro- : 
chaine dans ce port avec un important chargement pourle gouver- 
nement péruvien. Le 48 septembre, en effet, il'abordaitet: SA ar D de 
le vapeur Zslai, venant de Panama et ayant à son bord'7,290,000 pias- 
tres en papier-monnaie du Pérou. Après cette importante capture, 
la colonel Lynch, remontant au nord, vint mouiller à Payta, à 
laquelle il imposa une lourde contribution? de guerre. Sur le refus 
de paiement, il fit incendier la douane et les édifices publics. Be 
26 septembre, Eten eut le même sort, LUN 

Ces actes terribles paralysèrent toute résistance. Les détachemnens | 
qui parcoururent successivement la province de Lambayequeret 
celle de Libertad purent percevoir sans difficulté les contributions 
de guerre imposées par le commandant de la colonne expédition= 
naire, Le 4% novembre, le colonel Lynch ralliait le port de Quilca 
et peu après Pisco, où était concentrée l'armée chilienne. 

En moins de deux mois il avait parcouru sans rencontrer aucune . 
résistance sérieuse près de cent lieues de côtes, envahi les plus 
riches provinces du Pérou, semé partout la terreur'et la ruines il 
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| pc rtait comme produit des contributions. de guerre près d’un 
. million de due Rene plus de 35 Dies en fon 


is de » trois hommes, ae 
résultats réels au Eur de vue LE PEAR 
le la haine et lexaspération des Péruviens. Ces 
ématiques et cruelles provoquèrent les réclamations 
RC nbre de plantations saccagées étaient en effet 
ou possédées par des étrangers. L'absence de toute 
fées armée donnait aux mesures prises un caractère 
S _ financières regrettable. La guerre à ses nécessités 
1e que ue lutte excuse et que Ja victoire fait trop. souvent 
oublier, mais pour lesquelles l'opinion publique d’abord, l’histoire 
eu >, ont de-justes sévérités. La campagne du colonel Lynch 
s le. Sa du Pérou n’ajoute rien à la gloire du Ghili. Devant 
certains: actes. l'humanité se sent Anidaise des vaincus et des 


À GA . de novembre, Farmée chilienne était réunie tout de à 
 Pisco. L’embarquement pour Chilca, était décidé, mais il pouvait Y 
-ayoir ger à, lisser derrière. soi vingt-cinq lieues de côtes aux 
Ac e | ‘ennemi, On affirmait qu'entre Pisco.et Chilca des corps 
| jionnaires péruviens tenaient la campagne. Il importait de les 
_refa u nord'ou de les disperser afin de n'être pas exposé à se 
voir pris à revers. Le-commandant en chef donna ordre à la brigade 
Lynch, composée de troupes exercées et.endurcies par des marches 
rapides, de suivre par terre. la distance que l’armée allait franchir 
par meret.de se porter rapidement de Pisco. à Ghilca en déblayant 
— Je terrain devant elle. Le 43 décembre, cette brigade commençait 
sa marche.en avant; marche rude et pénible à travers des déserts 
… où hommes,wmules. etartillerie enfonçaient dans le sable, sans route 
_ tracée, et on nerencontrait qu’une aiguade, à mi-chemin, om- 
 bragée par un unique palmier. 
En même temps, le gros de l'armée s'embarquait à Arica et. le 
contre-amiral Riveros prenait le commandement du convoi. Il.se 
— composait. de vipgt-huit grands bâtimens escortés par les navires 
cuirassés, Cochrane.et Blanco. La corvette Mazallanes. éclairait la 
* route, | Abruo fermait la marche. Le convoi s’étendait sur une lon- 
_ gueur de 10 milles et une largeur de 4, marchant à une vitesse 
régulière de, 5 milles à l'heure. I portait seize mille hommes de 
troupes, les mules, l'artillerie, les vivres, le matériel et les muni- 
tions nécessaires. Le 21 décembre, le convoi mouillait dans, la, baie 
de Chilca, soigneusement, draguée par les chaloupes canonnières 
pour s’assurer qu’elle ne contenait pas de torpilles. Un détache- 


côte à Doi du Eee cherchait et trouvait à 5 ms au no) 
Chilca la petite ansé de Caerares où il décida defbeE e dét 
| nee Re. . 
_ L'opération prit Re jours et s Fran sans ons) On était à 
une journée de marche de Lurin, où se trouvaient les avant-postes. 
de l’armée péruvienne, qui couvraient Lima. Le 22 décembre, CN 
cavaliers partaient en reconnaissance et constataient la présence à. 
Lurin de détachemens ennemis, Il ne fallait pas RE A 
viens le temps de concentrer des forces plus considérables sur ce * -4 
point important, Lurin n’est qu’une bourgade, mais la petite rivière 4 
qui y coule était indispensable à l’armée chiliehne. ’eau est telle- 
ment diflicile à trouver dans ces pays sablonneux et brûlans EC A 
le plus mince filet d’eau joue un grand rôle dans les foires TIR 


tégiques. En ce moment même, la brigade Lynch, qui devaitwrallier 
Chilca, était arrêtée dans sa marche moins encore parunennemiinsai 
sissable qui la harcelait sans engagerde combat, que par la néces 
sité d'élargir les aiguades autour desquelles hommes et bêtes altés 
rés suivaient d’un œil avide les travaux et se disputaientquelques 
gouttes d’eau saumâtre. Les appareils distillatoires établis à bord 
des navires fonctionnaient bien sans relâche, mais ils étaient hors 
d'état de suffire aux besoins d’une armée, et si les troupes chi- | 
liennes avaient rencontré sur le Lurin une résistance sérieuse, leur. 
situation fût devenue critique. Il n’en fut rien, et l’armée chilienne, 
refoulant les avant-postes péruviens, occupa Lurin sans combat, à 
la grande joie du camp, où soldats et officiers étaient han par #4 
crainte du manque d’eau. ie: 
Le 25 et le 26, arrivait la brigade Lynch, radèrens éprouvée D 
une marche de 180 kilomètres dans le sable et la poussière. Ghaque 
heure il avait fallu donner un quart d'heure de repos aux troupes 
harassées ; aussi avait-on surtout marché de nuit. La brigade avait 
perdu peu de monde dans les quelques combats qu’elle avait dû 
livrer, mais la plupart des soldats cheminaient nu-pieds et faisaient 
porter leurs armes par un millier de Chinois, fuyards des planta= 
tions, qui suivaient l’armée avec l’espoir de -pillerdbima, et, en atten- ni 
dant, de gagner quelques réaux en se rendant utiles. HEC UR | ; 
L'armée réunie à Lurin comprenait un effectif des vingt- te Ÿ 
mille combattans, sans compter les équipages du train, les ambu- 
lances et les Chinois auxiliaires dont le nombre grossissait chaque . 
jour et que l’on employait aux corvées du camp pour ménager les 
soldats. La première division marchait sous les ordres du colonel : 
Lynch. La seconde était commandée par le colonel du génie Gana, qui 
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it joué un rôle i important dans les opérations militaires depuis le 

2 Be 4 début de la guerre, ainsi que le colonel Pedro Lagos, chef de la 

. 8° brigade. La réserve était sous les ordres de Martinez. Don Manuel 

7. FRE don commandait en chef, assisté du ministre de la guerre en 

igne, don José Vergara. L’ artillerie, dirigée par le colonel 

ez, Se composait de cinquante canons de campagne et xingt- 
montagne attelés chacun de huit chevaux, 

‘mée chilienne, campée derrière le Lurin, faisait face à Lima, 


_ et s’appuyait sur la brigade Barboss, campée près du vieux temple 
: À T 7. Pachacamac ; les avant-postes placés au-delà de la rivière se trou- 


. semées çà et là de collines de sable, aux formes arrondies, nom- 
méeswcerros. À gauche, la plage longeait la mer sauvage, golfe aux 
Pi) 7 ions fouettées par le vent du large et qui, déferlant 
_ sans césse sur une côte abrupte, avait rongé le sol et créé des falaises 
_ verticales coupées de ravines profondes (barrancos), près desquelles 
… s'élevait la jolie petite ville de Chorrillos. Au-delà, le sol s’abaissait 
— (en pente douce j jusqu’à la riche plaine du Rimac et la baie du Callao. 
KE Au centre de cette plaine, Lima, située à cheval sur le Rimac, reliée 
2: à la mer par la place forte du Gallao, étendait sur les deux riyes 
“A ses ha pitations - Juxueuses, ses none ses places publiques et ses 
| monumens. 

Une doublé ligne de uses en couvrait l'accès. La première, 
ee 12 kilomètres en avant de la ville, partait de Chorrillos et cou- 
___  ronnait une chaîne de hauteurs, dont ue plus élevée était le Morro 
Solar. Ces collines, reliées entre elles par un parapet de terre, étaient 
en“outre. protégées par de larges fossés et des abris sur l'avant 
desquels F2 creusé des mines et semé des bombes automa- 
… tiques. Centwingt pièces d'artillerie couronnaient ces hauteurs, dont 
le feu balayait la Eine les pentes d'accès. Les murs de clôture 
des jardins environnans, les haies tout ce qui pouvait abriter un 
ennemi, avait été nivelé. Cette première ligne de retranchemens ne 
. mesurait pas moins de 13 kilomètres; elle était occupée par vingt- 
deux mille combattans et décrivait un demi-cercle qui permettait 
” de porter facilement les troupes, du centre, au Dore principal de 

l'attaque." #> | 
À 6 kilomètres en arrière de cette première ligne, et par consé- 


… quent à mi-chemin entre elle et Lima, s'élevait, près de Miraflorès, 
la seconde ligne de défense, mesurant environ 7 kilomètres de lon- 


gueur. On avait utilisé pour J’établir des murs de clôture de forte 
épaisseur qui séparaient les unes des autres les propriétés rurales. 
TOME LUI. — 1884. | | 27 
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ée à 30 kilomètres au nord-ouest; l'aile gauche se reliaitälamer 


 _ “ar à 6 kilomètres de la bourgade. Sur la droite s ’éten- 
e vastes plaines sablonneuses, dépourvues de végétation, . 


M8 


Ces murs crénelès —. 'infanterie. co 
par de larges | ssés remplis d’eau et par des redoutes, 


_ soixante-dix pièces d'artillerie. L'armée de réserve, forte 
mille hommes, occupait ce camp retranché, prête, suival il RES 
 constances, à se porter en avant pour défendre les Ji 
_rillos, ou à rallier, en cas de défaite, les bataillons x 
livrer derrière ces remparts une seconde bataille. 

À Lima, la confiance était sans bornes; on n ‘eine pe go 
que l’armée chilienne pût attaquer de front des F 
redoutables, exposée à découvert à un feu formi da 
Lima en présence de pareils obstacles semblait une tentative 
sée. « Lima,répétait-on constamment, sera le tombeau des Ch iens.» 
Le 9 décembre, le dictateur Pierola inaugura la ci tadelle construite 
sur le mont Cristobal dans une grande fête militaire, où le clergé : 
bénit les drapeaux de l’armée et l'épée du président. anne pro- 


# 4 


nonça un discours qui porta à son comble l'enthousiasme et la 
surexcitation de la population et de l’armée. « Le ae est insensé, 
s’écria-t-il. 11 rêve d'occuper la ville,de Pizarro, la des Titans, 
et d'y dicter des lois au Pérou et l'Amérique du. Sud. 1 l veut venir à 
Lima; qu’il y vienne donc et là il recevra le châtiment ble que 
mérite son audace. » 

La confiance des défenseurs de Lima semblait justifie, et dans le 
camp chilien on n’était pas sans appréhensions sur le résultat de la 
campagne. Dans l'état-major les avis étaient partagés. Aborder de 
front et à découvert les lignes de Ghorrillos, puis de Miraflorès, sem= 
blait à quelques-uns des principaux chefs une entreprise périlleuse. 
En cas d’échec, on ne pourrait tenir à Lurin, force serait de se. 
rembarquer, et un pareil embarquement sous le feu d'ennemis 
vainqueurs était une éventualité redoutable. Ils conseillaient de lais- 
ser sur la gauche, sans les aborder, les défenses de G ce rrillos, de … 
_gagner par la droite la plaine du Rimac, et de prendre’à revers les 
lignes de défense et la ville de Lima. Mais, pour cela, il fallait fran- 
chir par une marche, où l’on s’exposait à être surpris en flanc, des 
plaines sablonneuses au milieu desquelles l'artillerie n’avançait 
qu'avec de grandes difficultés; on se privait du concours des bâti- 
mens de guerre dont Les batteries couvraient la. gauche de l’armée 
et, si l’on évitait les lignes de Chorrillos, on venait se heurter aux” 
forteresses de San-Bartolome et de San-Cristobal qui croisaient leurs 
feux avec ceux de Miraflorès. Après une discussion d'autant plus 
vive que le ministre de la guerre penchait pour le second plan, 
alors que le général en chef se déclarait en faveur d’une attaque de 
front sur les lignes de Chorrillos, ce dernier finit par l'emporter et 
par rallier, dans le conseil de guerre, la majorité des suflrages. 

En faisant prévaloir ses vues, le général Baquedano ne se dissi- 
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D. pas que son Ce d'attaque, plus hardi, ne s'exécuterait pas 
Fe _ sans de grandes pertes, mais il comptait sur l’élan de ses troupes, 

_ leur impatience d’en finir, de quitter un campement épuisé pour 

à nn le terme de leurs fatigues, les jouissances et le 
de la victoire. Lima leur apparaissait comme la ville promise, 

) on ne parlait que: de ses ro richesses, de son 


+ Dep des mois, ces talons, Soebites: pour la pee parmi | 
= les postes-frontières ‘de Dan, habitués à des luîtes sanglantes 
CS | | auvres, parcouraient à marches forcées les 

va déserts du sud du Lo ou bien entassés à bord des navires, abor- 

da urdesplagesarides où tout faisait défaut. Aujourd’hui devant 
han riches plaines du Rimac, les bois d’orangers, 

_les villas élégantes, les belles cultures, et enfin Lima, la ville de 

Pizarro, l'antique cité des Incas, où demain peut-être ils entreraient 

maîtres et assouviraient avec leurs colères tous leurs appétits 
ue brutaux surexcités par des mois de privations et d'impatientes COn- 
 voitises. Si près du terme, ils comptaient pour rien le danger et 
M “aspiraient qu'à engager la lutte suprême. 

2. kabe 4 janvier 1881, à midi, le général Baquedano passa une der- 
F tree fois Je-revue-de-ses troupes : « Vos longues fatigues sont sur 
- le point de finir, leur dit-il. Depuis deux ans, astreints à la rude dis- 

% cipline des-camps, vous avez soutenu la lutte, supporté les priva- 

tions, les marches pénibles « où la soif vous torturait. Endurcis à la 

_ fatigue, vous êtes prêts pour la victoire... Vous voici sous les murs 
| _ de la capitale du Pérou. A vous de frapper le dernier coup. Soldats 
_ victorieux de Pisagua, de Tarapaca, d’Angeles, d’Arica, de Tacna, 
en avant!.. Derrière ces tranchées, vous trouverez la victoire et le 

repos, et K-bas, au Chili, la gloire et les acclamations de vos com- 
_patriotes vous attendent... Demain, à l'aube, vous aborderez l’en- 
_ nemi. Vous rares votre drapeau sur ses tranchées conquises, 
vous marcherez sous les ordres de votre général en chef, fier de 
vous et qui envoie à la patrie absente le salut du triomphe en répé- 
tant avec vous : «Vive le Chili! » 

À la même heure, à Lima, on se berçait des.plus étranges illu- 
sions. Le bruit courait que l’armée chilienne découragée, insurgée 
contre ses chefs impuissans à l'entrainer à l'attaque des lignes de 

_  Chorrillos, se débandait et s'emparait des vaisseaux pour retourner 

…_ au Chili. On citait l'opinion d’un officier étranger qui, après avoir 

mn parcouru les lignes de défense, déclarait que, pour s'emparer de 

Lima, il faudrait au moins quatre-vingt mille hommes des meilleures 

troupes européennes. On affirmait enfin que deux divisions chiliennes, 

en ie ro se dirigeaient vers le sud, LUS, en fête, accueil- 
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| Jait avidement ces nouvelles qui confirmaient ses : 


d’une victoire certaine. Pt 


Lurin, À cinq heures, la division Lynch, forte de sept mille hom ne | 
sablonneuses de Manchay et marche sur Mesa Tablada, haut plat 


d'arrêter au nord l'attaque de l'aile gauche péruvienne. La réserve | 
soulèvent sous leurs pas. Avant le départ du camp et pour mieux \ 
accuser leur résolution de ne pas revenir en arrière, les soldats ‘incen- 
semaines ; des cartouches abandonnées éclatent par milliers, une | 


ment. Les femmes qui suivent l’armée, les malades, les bagages sont 


officiers péruviens s’irritaient uns Totraite illusoire qu 


À quatre heures et demie di soir, Taies chilienne, manœuvr 
avec un ensemble parfait, se déployait en colonnes sur les borc 


s'ébranle, et, suivant la plage, se dirige vers Villa, à une lieue de 
Chorrillos. Elle forme l'aile gauche et s'appuie à la mer. La seconde 
division, sous les ordres du géuéral Sotomayor, longe les plaines 


“ qu 
N 


situé au sud-est des retranchemens ennemis et à portée de ca Ton F. 
Entre les deux ailes s’avance la 3° division, commandée par le colo- 
nel Lagos. Elle a l’ordre de soutenir la droite de la 2° division et 


et la cavalerie suivent à distance. La marche des colonnes est espa- 
cée pour éviter aux troupes la fatigue des nuages de poussière qu elles 


dient les huttes de feuillages sous lesquelles ils s'abritent depuis des 
fumée épaisse couvre la plaine, dont les herbes desséchées s’enflam- 


cantonnés sur le rivage et gardés par deux compagnies. À dix heures 
du soir, il ne reste plus trace de campement sur les rives dévastées. 
du Lurin ; l’armée poursuit sa marche silencieuse à traversles plaines 
cabloineuses éclairées par les pâles rayons de la lune; sur ce fond 
blanc, de longues lignes noires de soldats défilent lentement, Je. 
sable amortit le bruit des pas et le roulement des caissons; l'artil e. 
lerie avance péniblement; aux passages difficiles, il faut dételer une 
pièce sur deux pour franchir les mamelons,, mais ni. là’ fatigue, ni 
la soif, ni la poussière suffocante n’arrêtent les soldats. Derrière ces 
monticules hérissés d'artillerie qui bornent la plaine et qu'ils vont 
joncher de leurs cadavres, ils ne voient que Lima et ses palais, la 
fin de la guerre, des marches forcées et l'abondance SCRÉOREIR aux | 
privations. 

À minuit, l’armée > occupait les positions d’ attaque qui ve étaient 
assignées. On campa sur place. Après une distribution de pain et. 
d’eau, les soldats se couchèrent sur le sable, attendant l'aube et le 
combat. À trois heures et demie, l'armée était sur pied, mais un 
brouillard épais lui voilait les lignes ennemies, dont elle était sépa- 
rée par À kilomètres. À cinq heures, cette distance était franchie, . 
le brouillard se dissipe et les batteries péruviennes de Villa ouvrent 
le feu contre la première division chilienne, qui s’ayance en ligne 


pere 


de bataille derrière ses tirailleurs. Le général Lynch donne ordre 
de réserver le feu et de ne commencer le tir qu’à une portée de 
h00 mètres. Les Chiliens abordent hardiment les pentes, escaladent 
les ai vbs franchissent les fossés et repoussent les Péruviens ; 
rniers ne tardent pas à se reformer. Derrière ces chbé 


assaill ns. Te seconde division chilienne, qui devait attaquer 
entre de l’armée péruvienne, arrêtée par les difficultés de sa 


| ; tardait à entrer en ligue. Pierola, détachant une brigade 


du centres l'envoie soutenir l'effort de son aile gauche, L’élan de 
la division Lynch est brisé ; elle se maintient avec peine sur les pre- 
_mières positions enlevées, mais ne peut avancer, Sa situation est 
ail Le général Baquedano la fait soutenir par sa réservé 
et envoie presser l’arrivée de sa seconde division, commandée par 
“de lieutenant-colonel don Aristides Martinez ; la réserve lancée au 
pas dé charge vient grossir les rangs des assaillans ; les Chiliens 


reprennent l'offensive ; par un effort lent et soutenu, ils avancent, 


refoulant l'ennemi devant eux dans une lutte corps à corps. En 
deux heures de combat, ils gagnent le sommet des hauteurs, au 


“moment où leur deuxième division entrait enfin en ligne sous les” 


ordres de don Francisco Gana, culbutait les Péruviens, cernait l'aile 
_ gauche et enveloppant, par une marche hardie sur un sol semé 
de bombes automatiques, les bataillons os raniprait les sol- 
dats victorieux de Lynch. | 

L’aile gauche et le centre de l'émee péruvienne étaient Haiti, 
ses débris se repliaient cependant en assez bon ordre sur Ghorril- 


- los. Le général chilien lance sur eux sa cavalerie, dont l’irrésistible 


élan achève de les disperser et qui les sabre sans relâche. Sous 


_Jegalop des chevaux, sous les pas des fuyards, les bombes dissi- 
 mulées à fleur de sol, éclatent et font éprouver autant de pertes 


aux Péruviens qu'aux Chiliens; mais elles ne ralentissent pas 


lardeur des cavaliers, dont elles surexcitent la colère et qui ne 


font pas de prisonniers. Les Péruviens fuient en désordre vers Ghor- 
__rillos, qu'ils atteignent enfin, protégés par le feu des Bates du 
Morro Sofar,. qui arrête la poursuite des Chiliens. 

À neuf heures du matin, l'armée chilienne occupait toute la 
gauche des retranchemens péruviens; mais, à droite, une division 
péruvienne résistait à tous les efforts. Placée sous les ordres du 
ministre de la guerre, don Iglesias, elle occupait Ghorrillos et le 
- Morro Solar. Située près de la plage, la petite ville dé Chorrillos se 
relie au Morro Solar, hauteur escarpée de 270 mètres, par une 
- chaîne de collines de sable d’un accès difficile, Cinq redoutes héris- 


-sées d'artillerie couronnaient les sommets. Renforcée par des troupes 
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evaient d’autres dont le feu plongeant arrêtait l'effort 


de l'attaque des assaillans, Derrière elle, le village de Chor Er 


| fratches expédiées de th bras ds bte + ac | 
viennes refoulées de San Juan et de Villa, ‘cette “divis 


rent occupé, avait été converti en place forte. Les jolies v. 
ce lieu de plaisance, solidement construites en pierres et entourées 
de rians jardins, avaient été crénelées et fortifiées, ainsi que les rt ( à de 
étroites du village. Les balcons et vérandahs, pue a sk SRE "4 
de terre et de matelas, garnis de tirailleurs, faisaient de | 
maison une sorte de place forte ; les escaliers, brisés, 
l'accès des étages supérieurs. En outre, pour aborder ( il 
fallait s'emparer du Morro sobr dont le feu plongeant d dominait la 
plaine et la ville. | 

Emportée par son élan victorieux, fa division Lynch, tie 
des lignes de San-Juan, vint se heurter contre ces obstacles; mais 
une première tentative pour les enlever de haute lutte échoua. Les 
troupes, épuisées par une nuit de marche et une lutte acharnée 
de quatre heures, pouvaient à peine se maintenir sur les p 
qu’elles occupaient. Le général Iglesias attendait lataque de pod 
ferme. Il laissa les Chiliens s'avancer à poriée de ses batteries rede- 
venues silencieuses depuis que leur feu a brisé l'élan de la cava- 
lerie chilienne; par ses ordres, le sommet du Morro Solar s’éclaire 
des feux de son artillerie. Lés balles des mitrailleuses, les boulets 
éclatent dans les rangs des colonnes chiliennes. La division Eynch 
oscille et plie. Les Péruviens voient son hésitation ‘et reprennent. 
l'offensive, rejetant sur les pentes couvertes de morts et de blessés 
le 4° de ligne et le régiment d’Atacama, Le 2° de ligne est vbhigé : 
de lâcher pied. En vain, le colonel Lynch et sonvchef SH crie 
s'efforcent de rallier leurs troupes. En dépit de leurs efforis sur- 
humains, il faut céder. Lynch envoie prévenir le général en chef et 
demander des renforts et ramène en arrière ses troupes décimées 
pour leur faire prendre un repos chèrement acheté. Les soldats, 
épuisés, se couchent sur le sable sans quiiter leurs armes et se 
préparent à un suprême effort. Le général chilien était décidé àle 
tenter. Une victoire décisive pouvait seule justifier leslénormes 
sacrifices d'hommes que coûtait au Chili cette lutte glorieuse; mais 
indécise encore. Par un mouvement hardi,'il ramène en arrière sa 
droite et son centre victorieux; les bataillons de sa première divi= 
sion, reformés et concentrés, sont, ent outre, renforcés par la réserve 
sous les ordres de Martinez; le colonel don Pedro Lagos recoit l’ordre 
d'amener également en ligne sa brigade et rejoint immédiatement, 
Lançant résolument cette masse de combaïtans, qui rallie la bri- 
gade Lynch, à l’assaut des pentes fortifiées, il lui donne l'ordre 
d'emporter les crêtes et d'enlever Ghorrillos. Les colonnes chiliennes 
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en bonordre, franchissent. rapidement. la Fr qui 5 
sépare du pied des collines .et commencent l'escalade. Le feu 
de l'artillerie péruvienne redouble,trouant les bataillons, jonchant 
ss «110 de pd mais les Chiliens avancent, ils 
Cour les hauteurs. La, lutte s'engage corps à corps; sous 
résistib e, élan.ei leur _ ténacité, les Péruviens sont obli- 
éder. Ramenés de tranchées en tranchées, ils se replient 
Le division. péruvienne du, général Iglesias tient 
En ujours sans lâcher. pied ; mais, à midi, cernée de trois. 
| dérx ra fe pet décimée et. épuisée, elle est obligée, 
elle aussi, de se replier sur Chorrillos. 
_ Maïresses des hauteurs, les divisions chiliennes. descendent au 
course sur Chorrillos, mais, à peine engagées dans les rues 
_ étroites de la ville, elles sont accueillies par une grêle de balles qui 
_ arrêtent leur élan. Les fenêtres, les terrasses, les toits plats couverts 
_ de tirailleurs font de chaque maison une citadelle qu’il faut emporter 
- d'assaut, dont les défenseurs, après avoir épuisé leurs munitions, 
- luttent encore à-la baïonnette, et sur le seuil desquelles les assail- 
‘dan iont, ‘en-forçant les portes, éclater des bombes automatiques. 
“VA aReREn de la lutte-est tel que, de part ni d'autre, on ne fait 
iers. Recabarren, officier péruvien, conduit pas à pas 
bstinée; Cacérès, son lieutenant, rallie deux mille 
ne grossir. les rangs des défenseurs de Chorrillos. | 
décidé, à en finir à tout prix, voyant ses troupes 
| décimées, Baquedano fait avancer l'artillerie chilienne à portée de 
mousquet, les bombes, les obus éclatent sur la ville, l'incendie 
E s'allume, les Chiliens l’activent, les maisons s’écroulent dans les 
flammes, entraînant avec elles. leurs défenseurs, À trois heures, la 
_ lutte est complètement terminée. 

“A Lime, on attendait avec impatience les nouvelles de la victoire 
“ads, Nous-empruntons à l'excellent ouvrageque M. Diego Barros 
Arana a publié à Paris sous le titre de Histoire de la guerre du 
_ Pacifique (1), la traduction du récit d’un adjudant péruvien à Lima. 
Mieux que-tout autre, dans son évidente sincérité, il nous trace le 
- tableau mouvementé de ce qui se passait, en ces heures tragiques, 
dans la capitale menacée. 

« C'était le 13 janvier, dit-il, le jour commençait à peine lorsque 
le galop allongé des chevaux, le pas précipité des allans et venans, 
les/charrettes qui s’éloignaient et les cris nous réveillèrent. brus- 

_ Quement. 
. « Une rumeur sourde bourdonnait à nos orelll es, quelquefois 
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(1) 2 vol. in8*; Librairie militaire de Dumaine. ML 
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interrompue par: un bruit plus prononcé : na La bobt le: 
criâmes-nous tous. En une minute, nous étions habillé 
cinq heures et demie du matin. Nous parcourûmes S 
rédoutes. Tous faisaient leurs préparatifs pour la marche; 1 S € 
touchières étaient pleines, les officiers avaient le revolver à lac in- 
ture et quelques caissons de munitions s’ébranlaient. On n’entendait.… 
que les cris de : « Vive le Pérou! Vive le commandant général! 26 - 
_ Surco! » criaient les officiers et mille voix frénétiques ‘pétal. 
cris. Nous attendions l’ordre de nous mettre en marche. Mais l'ordre 
n’arrivait pas et il était sept heures et demie du matin. Le us 
côté de San-Juan devenait de plus en plus violent. 

« Sur la gauche de notre ligne surtout, deux batteries échan À 
geaient un feu des plus nourris. Une des deux dut pourtant sales à 
c'était maintenant à droite que le combat chauffait. : 

« Tout à COUP, devant nous, à peu près à une lieue, nous voyons 
S s'élever un épais nuage de fumée noire. San-Juan était la proie des 
flammes! On ne se bat plus qu’à Chorrillos, pensâämes-nous tous en 

même temps. En effet, les corps de Davila, de Cacérès et une partie 
de celui de Suarez avaient lâché pied. Iglesias; abandonné, défen- | 
dait héroïquement les positions de Ghorrillos. … | 

« Le premier fugitif que nous rencontrâmes dans le village de 
Miraflorès fut un simple soldat. « Tout va bien! » nous répondit-il 


d’une voix défaillante, lorsque nous lui demandâmes des nouvelles 
du combat. Trois ou quatre blessés arrivèrent ensuite. Nous netar- 


dâmes pas à connaitre la triste réalité. Le chemin était couvert de 
fugitifs qui se sauvaient dans le plus affreux désordre; nues. 
blessés se traînaient, d’autres imploraient du secours; les uns con- | 

servaient leurs armes, d’autres étaient désarmés, couverts de + 4 
et les vêtemens déchirés; c'était un spectacle navrant,. : Ke ee 

 « Une longue file de gens arrivaient par la chaussée du chemin de * 
fer; des groupes de soldats traversaient les prairies en courant. On 
les appelait, mais ils n’écoutaient pas; ils craignaient non pas les. 
menaces, mais les balles. Ce n'était pas l'attitude d’une armée vic- 
torieuse. Un profond découragement s’empara de nous. Plusieurs à 
compagnies des bataillons se déployèrent en tirailleurs et dé petits. 
détachemens de cavalerie s fenlonneres pour barrer le chemin da: 
Lima aux fugitifs. 1b 
« Mais à mesure que le temps s’écoulait, le tableau de cette an 


 titude qui fuyait épouvantée de toutes parts, devenait plus doulou- 


reux ; la cavalerie arrivait par bandes; les mulets chargés de caisses 
de munitions, les canons et les mitrailleuses démontés: des chevaux - 
sans Cavalier et courant ventre à terre; des artilleurs, des colonels, 
des cheîs de tout grade inondaient les avenues du chemin desfer et 
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sion débandée, comme nous l’avions entendu dire; c'était toute 
une armée en fuite. Quelques bataillons au complet entrèrent dans 


És ie et Loti ei une DIVISION FEB IoEmee à gauche 


pouvai ‘être dx es du matin lorsque piéroyal arriva avec. 
major fort réduit, dans lequel on remarquait les généraux . 


ndia et Seguria et le colonel Suarez. Il passa à cheval au milieu 
- des bataillons qui l’acclamaient frénétiquement. Il leur ordonna de 
défiler vers les redoutes et de se retrancher derrière les murs inter- 
TAGS élevés entre chacune d'elles. Ges renforts augmentèrent 
idérablement notre ligne. Plus de cinq mille fugitifs avaient 
dëé été ralliés avant midi soit par la cavalerie, soit par les batail- 


_ lons de la réserve; d'autres s'étaient présentés volontairement, On 
en voyait néanmoins beaucoup qui s ’échappaient. On tirait sur eux, 


= 


mais ils se dérobaient dans les tranchées et puis se remettaient à 


fuir. 


i 


Ua Pierola traversait la Shéiée dt chemin de fer, lorsqu” un sol 
dat, — nous supposons qu'il était ivre, — s’avança vers lui et 


éclata en imprécations contre les chefs. « Pas de désordre ! » se 


… contenta de répondre Pierola. Et il s’éloigna précipitamment. 


* bien peu se résignaient à croire que la bataille fût totalement perdue. | 


«Au milieu de cette jeflrayante cohue, chacun disputait sur Jes_ 
causes de la défaite; ceux-ci en accusaient tel chef, ceux-là tel 


autre, quelques-uns en rejetaient la faute sur les soldats: mais 


On en vint à raconter que les positions de San Juan avaient été 
reprises par les Péruviens, et tout le monde ajoutait foi à ces absur- 
dités. » 

Cette terriblé journée coûtait aux Chiliens trois mille trois cent 
neuf hommes et près de huit mille aux Péruviens. Les Chiliens ne 


firent que dix-sept cents prisonniers. 


Le au matin, le général chilien envoyait à Lima don Errasuriz, 


secrétaire du ministre de la guerre du Chili, avec ordre de déclarer 


qu'après une lutte aussi sanglante, l'honneur du Pérou était sauf et 


que le premièr devoir de son gouvernement était d'éviter à Lima le 


sort de Chorrillos; il offrait un armistice pour traiter de la paix. Le 


général Pierola fit répondre qu’il ne recevrait qu'un envoyé muni 
de pleins pouvoirs pour négocier. Sur ce refus déguisé d'entamer 


des négociations, le général Baquedano fait immédiatement porter 
» en avant de Chorrillos sa première division, appuyée sur la seconde, 
. pendant que la troisième, occupant Barranco, menace Miraflorès, et 


la dernière ligne des défenses péruviennes. Ces mouvemens s’exé- 
cutent dans la nuit du 44 au 35 et tout est prêt dans le camp chi- 


LA GUERRE DU PACIFIQUE, - 425 | 


y produisaient une confusion épouvantable. Ce n’était pas une divi- 
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_ ciers neutres se présentaient auprès du général Fe. 
_ d’une lettre collective du corps apb on que tee à Lim 
_ demandant une conférence. À sept heures da matin, les mi 

de France et d'Angleterre, . ainsi que le doyen du corps 


du port militaire du Callao et de la flotte péruvienr 


engager le feu. - au tua: Es | 4 


| ministres étrangers lui communiquèrent la réponse du général chi- | 


_ représentèrent que les nombreux comptoirs étrangers de cette vil | 
 couraient de grands risques, que la populace, surexcitée, mena- 


tion victorieuse; les amiraux anglais et français joignirent leurs $ 


_ florès, quinze mille hommes de bonnes troupes, reriforcées d'heure 


Lire 
La 
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tique, le ministre de San Salvador, arrivaient au camp Éd 
spécial. Sur leur demande, le général ns dit être 
accorder un armistice sur La base suivante : remis 


leur réponse, il consentait à une suspension d'armes jusq 
tout en stipulant que, dans cet intervalle, les deux armée 
rantes seraient libres d'effectuer les mouvemens de position qui 
leur conviendraient, tout en se maintenant hors de portée æ se 


De retour à Mrtorté, où ù se trouvait j dictateur Pierola, e | 


lien et le pressèrent d'ouvrir des négociations de paix; ils | 
rent sur la nécessité d'éviter à Lima le sort de"Chorrillos ss ù 


çait déjà de pillage en cas de défaite, et que son devoir, en tant 
que chef militaire et politique de la république, était de négocier 3 
avant que la capitale fût aux mains des ennemis ou d'une‘insurrec- 


instances à celles du corps diplomatique. 0 
Pierola hésitait, Il avait en ligne, derrière les redoutes de Mira- ES 


X 


en heure par les contingens du Callao et de Lima, par deswolon= 
taires décidés à lutter jusqu'à la dernière extrémité pour défendre “A 
la ville. Il disposait, en outre, d’une puissante artillerie et des muni- 
tions du port militaire du Callao: il savait l'armée chilienne fort 
éprouvée par ses pertes de la veille, hors d'état de combler ses 
vides; enfin il estimait de son devoir de tenir jusqu'au bout et ie 
tenter un dernier effort. LS 

La discussion se prolongeant jusqu'à deux Heure de rare #4 
midi, il retint auprès de lui les ministres et les amiraux étrangers à 
déjeuner. Ils venaient de se mettre à table quand tout à coup le 
grondement de Partillerie, suivi de nombreuses décharges d’infan- 
terie et des clameurs des M Le se fit entendre. Voici ce qui ; 
s'était passé, 

Le général chilien, prévenu que, asile le matt, de nombreux 
trains de Lima et du Callao amenaient dans les lignes de Miraflorës 
des renforts considérables, avait voulu se rendre compte par lui- 
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‘des positions occupées. par. l'armée péruvienne. Escorté d’un 
reux état-major, il passa d’ abord en revue son front deban- 
ère gs poussa ensuite sa reconnaissance très près des lignes enne- 
| es-offici one quand des coups 
v: ruviens le forcèrent à rétrograder, 
ipostèrent et le le feu s'engagea rapidement sur toute la 
| Biquedano essaya vainement de l'arrêter; l'artillerie 


a Lan e< pere il n’était plus an pouvoir de personne de l'arrêter. 


plus grands dangers, gagnent à pied la campagne et rentrent à 
Lima, ist de 46e les événemens. À deux heures et demie, la 
|'OBE mmençait.sur. tonte la ligne. La division chilienne, com- 
. mandée, par le colonel don Pedro Lagos, aborde la première les 


 redoutes péruviennes; mais, accueillie par un feu meurtrier, elle 


_ ne peut avancer. Les Péruviens sortent des tranchées et l'attaquent 

à la baïonnette. Les Chiliens plient, la division Lagos est compro- 
- mise et cède peu à peu sous l’effort de l’ennemi. Baquedano envoie 
un régiment de cavalerie la soutenir, avec ordre de tenir jusqu’à 
l’arrivée de la réserve. Malgré ce renfort, malgré sa résistance 


héroïque, la division Chilienne est entamée, le désordre se met 


: _ dans ses rangs, décimés par l'artillerie. et menacés de flanc, quand 


aupas de course de Ghorrilles, suivie de la réserve, sous les ordres 
de Martinez. Les soldats de Lynch pénètrent comme un boulet dans 
les bataillons péruviens, les rejettent en désordre:sur les tranchées, 
. rallient les troupes de Lagos et s’élancent avec eux à l'assaut des 
fortifications ennemies. L'escadre chilienne couvre de son feu les 
hauteurs. Les lignes péruviennes sont emportées du côté de Mira- 
… florès. Soupconnant une défense énergique de la ville et une lutte 
semblable à celle qu'ils ont soutenue la veille dans Chorrillos, 
les Chiliens incendient Miraflorès et, obliquant sur le centre des 
lignes péruviennes, les prennent de flanc pendant se la première 
division les abordait de front. 

L'irrésistible élan de la division Lynch triomphe des obstacles. 
Les Péruviens débandés fuient, poursuivis par deux régimens de 
cavalerie.que le général Baquedano lance sur eux. À six heures du 
_soir, là lutte était terminée; les Ghiliens vainqueurs occupaient des 
… redoutes de Miraflorès et la dernière ligne de défense de Lima, 

_ Cette victoire leur coûtait trois mille cent vingt-quatre hommes, 
tués ou blessés et ds mort du général Martinez, tombé à la'tête de 


.part.et d'autre, on était convaincu que l’attaque 
dans.les deux camps, on croyait à une trahison; la 


. Pierola, suivi de son état-major, monte à cheval pour prendre la 
direction de.ses Hpe Les ministres et les amiraux, exposés aux 


_ des:élameurs bruyantes,se font entendre. La division Lynch arrivait 


nus et de ombièus. prisonniers. ; ser HT à Fe 2 FFT 
| sept heures au soir, Piero rentrait à Lima, ramenant A4 


ne Lima même les batteries du port et rl Pod 1 . 1e RE x 
tale impossible à l’armée chilienne; mais le désordre et le  décou- 
ragement qui régnaient autour de Lui ne lui permirent | ttre 
| ses projets à exécution. À onze heures, il quittait Lima, acc 
dun faible état-major et cherchait un refuge dans les monta à 
Po, * Lima et Le Callao étaient abandonnés à la merci d’une Pr 4 
_surexcitée et de bandes de soldats irrités ce leur uns ivres de 

poudre et de NU FPT 
* En l'absence de toute Horn Lt: à da de traiter de É k 
reddition de la ville, le corps diplomatique fit demander dans la 
nuit au général en chef chilien une entrevue pour le, lendemain "4 

Elle eut lieu, en effet, le 16, au quartier-général de Bac 4 
fui signé Faste de capitulation € de Lima anis _—. ds suivans : AA 


Quartier -général chilien de Chorrillos. Ë te de : L a 


« Le 16 janvier 1881, à deux heures de l'après-midi, se sont ea 
sentés don Ruflino Torrico, adjoint au maire de Lima ; S. Ex. M dd. 
Vorgès, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de France ; ee 
S. Ex. M. Spencer Saint John, ministre résident de S. M. Britan- > x 

_ nique; M. Stirling, amiral anglais; M. du Petit-Thouars, amiral 
: français, et M. Sabrano, commandant des forces navales tn 
«M. Torrico expose que le peuple de Lima, convaincu de. lime 
possibilité de défendre la ville, l’a délégué pour s'entendre avec le 

général en chef de l’armée chilienne relativement à la reddition de 
la capitale. 4 

« Le général Rd fait observer que cette reddition! ane 11 

à s'effectuer, sans condition, dans le délai de vingt-quatre heures, a 

demandé par M. Torrico pour désarmer les forces qui restent encore 
organisées, Il ajoute que la ville sera dccupée par des Mrs choir ; 
sies pour maintenir l’ordre, » | 4 
Les allées et venues du corps diplomatique, Ja RSA de | 
| Chorrillos, ne laissaient pas de doutes sur ce qui se passait. La M 
populace de Lima, surexcitée par la défaite, enfiévrée par les pro- l 
Clamations qui, depuis huit jours, lui annoncçaient une victoire cer- 
taine pour aboutir à une irrémédiable défaite, renforcée par les 
débris de l’armée, qui accusaient leurs chefs de trahison, n'étant 


Ÿ 4 


_ 


— 


tement à livrer les armes et accusait la partie riche de la popu- 
4708 les étrangers et les Chinois qu’elle haïssait, de souhaiter 
taie 9 les murs de l’armée chilienne, Les menaces de pillage 
vengeance se multipliaient. Nous empruntons à une relation 

‘2 Lim na et un la a de e armée chilienne à 


À ra n’avaient pas reçu de distributions de vivres, ils se ruë- 
rent surles magasins des Chinois désarmés ; ils forcèrent les portes 
_ à coups de carabines ou les brisèrent à coups de hache ; les maisons 
furent saccagées, puis incendiées. 

«S’attaquant ensuite aux riches magasins où étaient entassés Le 
_ bijoux, les étoffes, les objets d’art, ils les pillent et y mettent le feu. 
Ilw’est resté que des ruines fumantes et ensanglantées du grand 


. commerce que les Chinois faisaient à Lima ; on estime à trois cents, 
- pour le moins, le nombre des négocians chinois assassinés soit chez 


eux; soit dans les rues. L'un d’entre eux, voyant incendier ses 
_ magasins, fit déposer ses livres de commerce à la légation anglaise, 
Il résulte de ‘leur examen que la perte subie lui s 7. à 
440,000 livres sterling (3,500,000 francs). 


« Les rues de Bodegones, Melcharmalo, Pafacio. “Polvas: Male: : 


Zavala, Capon, Albaquitas, Hoyos furent ensuite envahies et pillées.… 

La rue Palacio était jonchée de cadavres... Vainement, les pompiers 
essaient d'arrêter l'incendie, on dirige sur eux un feu tellement 
nourri qu'ils sont obligés de se retirer... Le 17 au matin, les colo- 
nies étrangères s’ärment enfin et, par leur attitude énergique, arré- 
tent les émeutiers, dont à pp et la fatigue ralentissent l’ar- 
deur.… 

Cette nuit coûta à Lima Hs de 5 millions de francs d’édifices et 
de maisons détruites et Le de 2p millions de DAcenantises pillées 
et brûülées. 

Prévenu des AUS dont Lima était le théâtre, le général 
-Baquedano hâta l’occupation de la ville. Le 17, à quatre heures du 
“soir, une division de quatre mille hommes, sous les ordres de l'in- 
specteur-général de l’armée chilienne, don Cornelio Saavedra, faisait 


» son entrée dans Lima, occupait rapidement les principaux points 


stratégiques de la ville, pendant e les autres die chiliennes 
campaient sr portes, : | AE 
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D tinne par aucune autorité, par aucune > police, se refusait | 


émet ue allait se déchaîner sur Lima. Des groupes ét ‘ 
sinistre parcouraient les rues de la ville, menaçant les passans et 
| les sacrifices qu’ils avaient faits pour le pays... Sous pré- 


De | te pe en même: temps au Callao. La populace -dét 


LR Mens qui Yébaient d'ensangl 


= faisait sauter les mines, essayait d’ incendier les Ru ma 
= des boutiques étaient forcés et pillés. La. rage de Lu ula 
tourne ensuite contre la flotte, à laquelle elle met le feu. T 
J'incendie acheva de détruire: ce qui restait de la: marine pére a: 
De toutes parts, les obus, les torpiiles éclataient dans le Rs mo 
_ sauver son vaissean, Je commandant de /’Union tentarune sortie 
“désespérée, mais il vint s’échouer sur la côte. Le monitor Atahualpa 
‘est sabordé et coulé, les transports en feu sombrent da port. 
Le Rimac, le Chalaco, le Talisman, sautent avec leur- tillerierà 
bord. Toute. la nuit du 46, la jouée et lanuit du 47, Le Callaoen . 
feu présente le lugubre spectacle d'un port militaire enfiévré de la 0 
folie-du suicide et d’une populace achevant de ses propres mains 
l’œuvre de destruction de:ses forces navales. Le 48, le colonel Lynch, 
_ à la tête de sa division, occupait la ville et le PPS achevaient de 14e 
brüler les dernières chaloupes péruviennes. | Fes 


Le général Baquedano pouvait, sans être accusé d'orgu SRE RE 
_ miner par ces lignes son rapport officiel sur les, opérations a 1 
avait si habilement dirigées : "40 
. «Le succès est complet. Il ne reste Re rien de la grande FE “4 
du Pérou. Elle à perdu plus de douze mille hommes, lerreste esten | 
fuite, ou a rendu les armes. à 
«Elle laisse en notre pouvoir un immense matériel de: guerre, Us, 
deux cent vingt-deux canons, cent vingt-quatre pièces de campagne,  . 
quinze mille fusils, plus de quatre millions de cartouches, ent + "3 
appiovisionnemens: de poudre et de dynamite. . ses 
« J'ajouterai que les forces navales du Pérou sont ne re à 
poink qu’il ne pourrait même pas mettre une: felouque la mer.» 
Dans ces conditions, il ne restait plus qu'à traiter de la Lonrs É 
mais avec qui ? | 
Pierola en fuite s'était retiré dans les Andes, désespéré de: ses 
défaites, mais prêt encore à tenter la fortune, accusant les Chiliens  … 
de trahison dans l'attaque des lignes de Miraflorès, croyant oufei- 
gnant de croire que, dupe d’un armistice trompeur, ibhavaiti été 
vaincu par surprise, incarnant en lui la haine de l’envahisseur et 
l'idée de résistance, réêvant de rallier, dans sa retraite presque 
inaccessible d'Ayacucho, les débris de ses bataillons dispersés, 
rachetant enfin par sa ténacité dans le malheur les erreursiderses 
proclamations emphatiques et de ses présomptueuses assurances, 
Aux premières ouvertures de négociations qui lui furent transmises 
par l'intermédiaire du ministre des États-Unis, il répondit par un 
refus hautain de traiter sur la base d’une cession:territoriale. Son 
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a on ans es Indiens Huancas, dont 
sté a tous %es efforts de HR et der 


ouverneur militaire de la capitale. Sous sa direction 
énergique, l’ordre se rétablit, mais loccupation chilienne pesait 
ohtltetae sur les fiñances de cette malheureuse ville, où la 
* partie riche et éclairée de la population n’aspirait qu'à une paix 
qui lui permit de panser les blessures de la guerre. Cédant aux 


- sollicitations des citoyens les plus influens, don Francisco Garcia 


Galderon, célèbre jurisconsulte de Lima, homme riche et intègre, 
nsentit à accepter les difficiles fonctions de président du Pérou; 
s'entoura de conseillers estimés, et, avec l’autorisation du géné- 

5 cn Le “il convoqua le congrès à Chorrillos. Composé en majo- 
on rtisans de Pitrola, le congrès se réunit le 23 août 1881, 


d'une cession territoriale quelconque. 


Fu hommes qui le composaient , wavait plus de raison d’être. 
Impuissant à traiter de la paix, considéré à tort comme imposé ou 
_ patronné par l'ennemi vainqueur, il dut se retirer le 28 septembre. 
Deux mois plus tard, le 28 novembre 1882, Pierola, convaincu 
enfin de l'impossibilité de soulever les populations et de recommen- 
cer la lutte, successivement débusqué par les colonnes chiliennes 
de Cauta et de Gerro de Pasco, où il avait établi son quartier géné- 
ral, se démettait de ses fonctions de chef suprême de la résistance. 
Il abdiquait, comme président du Pérou, un pouvoir plus nominal 
que réel depuis la chute de Lima et quittait le pays. 
…_  L'amiral Montero lui succédait, en qualité de vice-président, et 
__  organisait à Arequipa un simulacre de gouvernement autour duquel 
— il parvenait à réunir environ cinq mille hommes de troupes. Mais 
il ne pouvait songer à reprendre l'offensive. Le général Iglesias, 
ministre de la guerre de Pierola, illustré par sa défense héroïque 
de Morro-Solar, se maintenaït encore dans les provinces du’ Nord 
_ par des prodiges d'activité et répoussait, en septembre 4882, l’at- 
taque d’une colonne chilienne, qu’il battait à San Pablo et rejetait 


lait d'enirétier à sa poursuite l’armée donne ke Tuser 
une lutte de guérillas, de no ter une à une les âpres val- 
es de) A où une Php nmes déterminés peut tenir 
armée en échec, de la hafceler sans paix ni trêve, de soulever 


6 md Re pre x néant, les chefs chiliens provoquérent 
isation à Lit d'un nouveau gouvernement avec lequel il 
| possible de népocier, Le colonel Lynch, rappelé du Callao, 


5 de sa au nouveau président les pouvoirs pour traiter, sur la base 


| Ce gouvernement improvisé, quelle que fût la valeur personnelle 


Ne nombre ‘de ses tre pdrau de poursuivre, 1 n’éta 


pour ramener la fortune et pour changer le cours des évé 
Le pays, épuisé, lassé par une guerre malheureuse de trois ann 
à court d'argent et à bout de ressources, ne pouvait plus te _. | 
effort désespéré et soutenu. Le général ae. le savait, mai 


n’ont pas désespéré de lui et qui, ne pouvant lui donner la victoire, à 
_ont illustré sa défaite et imposé le respect au vainqueur, 

La retraite de Pierola, la chute de Calderon, l’impuissan 
Montero mettaient en relief puissant la personnalité d’Iglesias. Le 
Pérou voyait en lui son dernier défenseur, le Chili le seul at 
capable de constituer un gouvernement, même provisoire, avec 
lequel on pût négocier. Iglesias accueillit favorablement les ouver- 
tures qui lui furent faites; des pourparlers s’engagèrent, ets le 
49 octobre dernier, on signait un traité provisoire qu'Iglesias s’en- 
gageait à proposer au congrès. De leur côté, les chefs chiliens, le. 
reconnaissaient comme président du Pérou. 

Le 20 octobre, l’armée chilienne évacuait Lima se Le Callao rx 
se retirait à Chorrillos et Barranco ; — le 24, Iglesias entrait dans la 
capitale pavoisée, sur suene: il faisait hisser de nouveau le RAP 
national. 

La guerre est taminôs) Sur mer et sur terre, le Chili a affirmé 18 FA TS 
supériorité de ses armes. La solidité de ses troupes, leur discipline, 
la tactique de ses généraux, ont triomphé de la bravoure chevale- 
_resque et brillante de leurs adversaires. Ses finances, bien gérées; A 
son administration, bien dirigée, lui ont permis de mener à bonne. 
fin une campagne qui semblait, à l’origine, dépasser ses forces. 
Entreprise dans un dessein en apparence purement industriel, la 
guerre l'a rendu maître des riches dépôts de nitrate de la province 
d’Atacama et de plus de cent lieues de côtes du sud du Pérou. 
Rejetée dans l’intérieur du continent, la Bolivie a perdu l'accès de | 
l'Océan-Pacifique et le Pérou a vu sa capitale occupée par une sr 
ennemie. Le Chili a fait l’essai de ses forces, et la fortune s est 

montrée à la hauteur de son audace et de ses espérances. 

Transplantée depuis trois siècles et demi dans le Nouveau-Monde, 
la race espagnole n’y a rien perdu des vertus militaires auxquelles 
elle dut d'occuper pendant tant d'années le premier rang en Europe 
Ses qualités, comme ses défauts, se sont peu modifiées dans : 0 
milieu lointain. En Amérique comme en Europe, elle est restée sobre * 
et dure à la fatigue, tenace et résistante dans l’adversité, intrépide 
et vaillante dans la lutte. Les marins du Huascar sont bien les des- 
cendans des hardis compagnons de Cortez, et les soldats de Tacna, 
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d’Arequipa et de Lima ont montré, dans un camp comme dans l’autre, 
la solidité des vieux routiers de Pizarro. 


Mais le même esprit séparatiste qui a fait si longtemps le mal- 


heur de l'Espagne et armé les unes contre les autres les fières popu- 


de ses provinces, Basques contre Aragonais, Navarre contre 


tille, Murcie contre Grenade, et qui mit plus d’une fois ce vaste 
e à deux doigts de sa perte, ce même esprit se retrouve 


= 


à ore dans ces immenses territoires à peine peuplés de l'Amérique 
aéridionale. Nous y voyons une race identique, une foi religieuse 


‘commune: la langue, les mœurs, l'origine sont les mêmes, mêmes 
aussi les qualités, les défauts, l’orgueil et le courage, même enfin 
_ l'organisation politique et la forme du gouvernement. Dans ces con- 
ditions, la guerre est véritablement une guerre civile et, de part et 
. d'autre, on commence à s’en rendre compte. À l'entraînement de la 
lutte succède un apaisement relatif qui permet de mesurer les per- 
tes subies, les résultats obtenus, et de discerner les causes du suc- 


 cès du Chili et de la défaite du Pérou. 


Ces enseignemens de l’histoire ne sauraient être ane. Mais il 
en est un qui s’ impose aux esprits même. les plus prévenus, c'est 
. que les questions qui divisent les républiques hispano-américaines 
- peuvent être réglées sans recourir à la guerre et que ces républi- 
RSS ont un meilleur emploi à faire de leur or et de leur sang. 

i0MF 
les immenses : ressources de.leur sol et de leur climat, conquérir à 


la civilisation les vastes solitudes auxquelles elles confinent, est une 


tâche plus utile et plus glorieuse que de se mesurer sur des champs 
de bataille illustrés déjà par les luttes communes soutenues par 
leurs ancêtres pour conquérir une indépendance désormais assurée. 
Si, mettant à profit le légitime ascendant que lui donnent ses vic- 
toires, le Chili sait ramener à lui, par une paix honorable, ses enne- 
mis d'un jour pour en faire ses alliés, s’il concentre en un faisceau 


commun des forces, jusqu'ici divisées, pour les entraîner avec lui 


dans la voie des conquêtes pacifiques, il aura plus fait pour sa gloire 
et pour sa fortune qu’en triomphant de la coalition du Pérou et de 
la Bolivie. Il aura jeté les fondemens d’un riche et puissant état dont 
la prospérité pourra égaler un jour celle de la grande république 


71 américaine, Sur ce vaste continent, découvert par Les vieux conquis- 


-tadores il aura créé un empire nouveau et affirmé la vitalité puis- 


_ Sante de cette race espagnole qui a joué un si grand rôle dans notre 


N, 


vieille Europe et sur les possessions de ESRI le soleil ne se cou- 
chait june 


C, DE VARIGNY.” 
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her des obstacles que leur oppose la nature, mettre en valeur 
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LES REGAINS. 


Ce n’était pas encor l’automne, 
Ge n’était presque plus l'été; 
Déjà le tic-tac monotone 
Disait que le seigle est coupé. 


Mais le doux arome que j'aime 
Des prés s’exhalait de nouveau, 
Nous apportant l’adieu suprême 
Des fleurs qui paraient le coteau, 


Des fleurs qui, dans l'herbe touffue, 
Ondoyaient, mobile décor, 

Fraîche vision disparue, 

Que le regard poursuit encor. 


Et je songeais à la parole 

Du roi qui compare nos jours 

À cette éphémère corolle 

Que la faux tranche pour toujours. 


Et l’amertume du Psalmiste 

À son tour s’emparait de moi, 
Pareille au refrain grave et triste 
Que l’on répète malgré soi... 


Oui, comme ces herbes fanées 
Que la faucille livre au vent, 
J'ai vu s’effeuiller les années 
Qui s’ouvraient au soleil levant, 


LES REGAINS, 


Au soleil ardent de la vie, 
Qui dorait si bien le matin, 
Et, d'un reflet de poésie, 
Colorait l’horizon lointain. 


Ah! les beaux ans si pleins de sève! 


Les beaux jours si pleins d'avenir! 
Qui dira s'ils étaient un rêve, 
Ou bien s’ils sont un souvenir? 


Tant d'ombre à passé sur la route, 
Et tant de neige sur les fleurs, 
Sur l’espérance tant de doute, 

Et sur le rire tant de pleurs, 


Que, plus tard, en rouvrant la page 
Où rayonna l’enchantement, 

L'œil ne retrouve ce mirage 
Qu'avec un morne étonnement... 


Pourtant, à l'heure où le jour baisse, 


Quand le foin répand sa senteur, 
C'est tout un parfum de jeunesse 
Qui revient m’embaumer le cœur. 


Je revois la folâtre enfance 

À travers les meules courant ; 
Puis, la rêveuse adolescence 
Tapie en ce nid odorant: 


Et le poète, chaque année, 
S'isolant pour venir encor, 
Au milieu de lherbe fanée, 
Chercher la strophe aux ailes d’or, 


Aussi, quand l’arome que j'aime 
Des prés s’exhale de nouveau, 
Nous apportant l’adieu suprême 
Des fleurs qui paraient le coteau, 


Et quand le tic-tac monotone, 
Nous dit que le seigle est coupé, 
Je ne sais plus si c’est l’automne, 
Tant je me souviens de l'été. 


*X *X * 
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UNE RÉCENTE HISTOIRE DE L'ÉMIGRATION. 


; {.: 


Histoire générale des émigrés Se la révolution française, par M. H. Forneron. 
Paris, 1884; Plon. 


M. Forneron est l’auteur d’une Histoire des débats du parlement | 
anglais depuis 1688, en un volume; d’une Histoire des ducs de Guise et 


de leur époque, en deux volumes : d’une Histoire de Philippe 1 A en ÿ +0 
quatre volumes; enfin, d’une Jistoire générale des émigrés pendant 14° "0 


révolution française, en deux volumes; neuf volumes au total, — si ; 
larthmetone est une science certaine, — et neuf volumes dont le À 
plus ancien n’a guère plus de douze ans de date : les Ducs de Guise, * 
qui l'ont suivi, n°en ont pas encore huit. Voilà bien de la besogne 
abattue en bien peu de temps, et il est naturel de se demander si la 
qualité en répond à la quantité. Ceux qui savent, en effet, cè que. 
coûte aujourd’hui de minutieuses recherches l'éclaircissement d’un 
seul point particulier de fait sont disposés à s'étonner: qu un seul à 
homme, en moins de huit ans, en ait cru pouvoir tant éclaircir; mais 
ceux qui n’ignorent pas tout à fait ce qu exige de longue patience | 
méditation d’un seul tableau d'histoire n’admettent pas volontiers qu’un 
seul homme, en moins de huit ans, en ait prétendu composer jusqu'à 
trois. Les seconds ont raison, et les premiers n’ont pas tort. Lorsqu'il 
ne s’agit que de rimer un madrigal ou de tourner un sonnet, le temps, : 
puisque Molière le dit, ne fait peut être rien à l'affaire; mais un livre, 
un vrai livre, et surtout un livre d'histoire, le temps n’en épargne 
aucun de ceux que l’on a commis l’imprudence de vouloir écrire sans 
lui. Si M. Forneron eût mieux connu la vérité de cette maxime, il eût 
sans doute laissé sur le métier, pendant longues années encore, son 
Histoire des émigrés; elle en vaudrait probablement mieux; et il n’eût 


, 
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pas name gravement compromis le commencement de mer 
que lui avait acquis son Histoire de Philippe II. 
Le sujet, il est vrai, n’était pas facile à traiter, complexe comme il 
est, délicat, et surtout décousu:; mais c’était à M. Forneron de ne pas 
le choisir; et nous, puisqu'il l’a choisi, tout ce que nous pouvons dire, 
C'est que € autant que le sujet était plus difficile d’autant M. For- 
il = ny devait proportionner son effort. « Il y a peu de choses impos- 
sibles d’elles-mêmes, a dit un moraliste, et l'application pour les faire 
réussir nous manque plus que lès moyens.» C’est d'application, d’abord, 
| que M. Forneron a manqué dans la préparation de son livre; c’est 
malheureusement aussi de critique et de discernement dans le choix 
de ses moyens. Tandis qu’en effet il négligeait quelques-unes des plus 
importantes publications qu’il eût dû d’abord consulter, le volumineux 
recueil de M. Feuillet de Conches, par exemple, ou celui de M. de Vivenot, 
— combien d’autres encore! — et notamment toutes ces histoires provin- 
__ciales, trop peu connues, si dignes de l'être, M. Forneron composait la 
substance de son livre avec ce qu’il y a de moins authentique ou de 
plus décrié dans la littérature de la révolution, les Mémoires de la baronne 
_ d'Oberkirch et les Souvenirs de Mve Vigée-Lebrun, d'Allonville et George 
Duval, Rose Bertin et Louise Fusil, ou bien encore Antoine (de Saint- 
Gervais), l’auteur d'une Histoire des émigrés, dédiée aux « Puissances, » 
et dont je veux ici, pour l'édification et la joie du lecteur, reproduire 
au moins l’épigraphe : « Noble dans ses causes, glorieuse dans son 
cours, honorable dans ses désastres, utile dans ses conséquences, 
lÉmigration française embellira les pages de notre histoire ! » Après 
- cela, muni de telles autorités, l’historien pouvait se dispenser d’aller 
fouiller à son tour les cartons des Archives, et même d'utiliser des 
manuscrits privés, « comme ont fait de Thou, Voltaire et Thiers: » 
Antoine (de Saint-Gervais) nous suffisait, avec son épigraphe, et le 
livre de M. Forneron est déjà plus d’à moitié jugé. De même qu'il ya 
des-propos qu'il faut savoir ne pas entendre et des lettres qu’il faut 
jeter au panier sans les lire, il y a des documens dont il faut savoir 
ne pas se servir et des commérages qu'il ne faut pas ee s'intro- 


doit, c’est l'erreur. Aussi fourmille-t-elle dans cette Histoire des émi- 
grés. Nous laisserons toutefois aux érudits le soin d’en faire justice, 
et, nous attachant moins à l’erreur elle-même qu’à son principe, 
nous essaierons plutôt de dire quel esprit a guidé M. Forneron dans 
le choix de pareils documens : c’est aussi ‘bien l'esprit de iouié une 
petite et dangereuse école. 

Il y en a qui font, selon le mot de M. Forneron, de « l’histoire 
_ennuyeuse et pédante, » les Mignet, à ce que j'imagine, ou les Tocque- 
: ville, si vous voulez, les Sybel peut-être encore oules Mortimer-Ternaux, 
hommes de talent sans doute, écrivains consciencieux, mais trop préoc- 


ee d’égayer d’anecdotes piquantes l’aridité d’une pass 
__ neron, lui, fait ce que l’on appelle de l’histoire a 


son livre tout ce qu’il a trouvé le moyen d’y mêler dd'hnotse À 
= femmes, » un bon tiers de l’œuvre y fondrait, et ce serait dommage, à 
. car de tous les côtés du sujet qu’il traitait, c’est le seul qu'il ait un peu 


ces nombreux recueils dont il n’oublie que de faire la critique, et 


adore, je ne suis pas la maîtresse de aimer moins. Tues manie, 
mon bonheur, mon malheur. C’est toi qui m’animes ; tu es seul toute 


bien tendre et qui serait fâchée d’être trompée dans son attente Tu 


‘étrangères, avec qui couchait en 1791 l'évêque de Pamiers: et "si 


peut se tenir d'interrompre tout à coup son récit pour nous conter 


_ qu’il fût assurément l’ennemi de l’anecdote, maïs enfin il estimait 


cupés dé ne rien avancer qu'ils ne prouvent et pas: 


des frères de Goncourt, et sur le modèle de Renée X 
toire amusante, médisante, et surtout galante. Si pont 


scrupuleusement étudié. Il en devient même touchant; 
exemple, il dépouille la Correspondance originale. des émigrès, —un.de 


qu’il y signale avec émotion les tendres appels des fiancées + « Je 


mon existence. » Pour ceux qui n’aimeraient | pas cette note senti 
mentale il en a d’ailleurs une plus vive : « Je veux te faire oublier 
dans mes bras tes souffrances. Pense que tu dois trouver unefemme 


dois revenir fort et bien portant. » De semblables trouvailles ne 
sont-elles pas un encouragement? Si done l’histoire des traités, entre 
autres, nest pas très familière à M. Forneron, il sait parfaitement, 
en revanche, pour lavoir découvert dans les manuscrits des affaires. … 


parfois il se trompe sur les dates, en revanche, pour l'avoir appris 
dans les Mémoires de La Révellière, il vous dira quel’ambassadrice 4 
du directoire à Naples scandalisait à montrer sa jambe. Précieuse 5& 
acquisition pour l’histoire; car eussiez-vous cru ‘que Caroline, en 

vérité, fût si prude et'Acton si pudique? En un autre endroit, il ne | 


l’Épisode du comte Henri W..., un colonel gascon, que la « tendre » 
Sophie dispute à la « sèche » Hippolyte, jusqu’à ce qu’il finisse par 
épouser sa cuisinière. Aïlleurs, c'est le fameux comte d’Antraigues, | 
dont il faut qu’il nous dise les liaisons et le mariage avec la non 
moins fameuse demoiselle de Saint-Huberti. « Antoinette Clavel; dite ci 
la Saint-Huberti, était une Alsacienne, petite, trapue, aux cheveux 
fades, au nez retroussé, à la bouche large. Sa face vulgaire se trans= 
figurait dans la passion. » — Eh! mon ami, disait Voltaire à ceux qui 
lui faisaient de semblables confidences, l’as-tu vue en cetétat? Non 


qu’elle diminue quelque chose de la gravité, de la dignité, de lauto- 
rité de l’histoire. Tel n’est pas l'avis de M: Forneron: Assez d’äutres 
travailleront, s'ils le veulent et qu’ils le puissent, à débrouiller Péche- 
veau compliqué de la politique européenne dans le temps de la révo= 
Jution, son affaire, c’est d'extraire des correspondances diplomatiques 
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_ dæq: ji Hetnidés la: petite cour galante et dévote à la fois d’Holyrood 
; “ ou de dresser, d’après les Mémoires de l’un et le Journal de l’autre, le 
rente cr re bd Prusse. Et voilà de cuis” 


ce serait de l’histoire amusante, en premier 


en avoir tant entendu conter, — et combien de fois les mêmes! — 
té: puis, AE si c'était de l’histoire. Mais ce n’est que de l’his- 
joriette, et e ntre autres inconvéniens, l’historiette a cela contre elle, 

_ depuis Brantôme et depuis Tallemant, de ressembler beaucoup au 
le amohlet lequel est précisément et à bon droit réputé le contraire de 
Fed on fait tant que de vouloir amuser, on veut bientôt amuser à 
dut prix, et tout y devient bon, pourvu qu'il soit amusant. Comme on 

_ a négligé les grands événemens pour chasser aux anecdotes, on laisse 
donc de côté ies opinions et les doctrines pour ne #acharner qu'aux 
es. Est-il en effet-rien de plus amusant que de surprendre en 

ER t délit de sottise ou de ridicule un ennemi détesté? Mais que si 
| te hite ne Pa pas taillé sur le modèle d’un Antinoüs, quel plai- 
sir de se venger de ses aclions sur son visage, et de faire payer à sa 
tournure Vimportance déson rôle historique! Je ne sais si je me 
trompe, mais c’est particulièrement aux hommes gras que M. Forneron 

… semblerait en vouloir. D’autres jugent les hommes, M. Forneron les 
- jauge. Même quand il en a mieux et beaucoup mieux à dire, comme 
du baron de Thugut, par exemple, il ne saurait omettre d'observer qu’à 


… mais, non content d'être « gras, » s’aviserait-on peut-être encore, 
comme Carnot, d'être « blafard, » cela devient une preuve d’incapa- 
cité radicale, pour ne pas dire davantage. Heureux seulement si 
M°"Forneron étendait aux gros mots cette répugnance instinctive qu’il 

—… témoigne pour les hommes gras! On ne saurait en effet imaginer ce 

. qu'il défile dans ces deux volumes et de « cuistres, » et d’ «imbéciles, » 
et de « fripons, » et de « coquins; » et quoiqu'il n’ait manqué, je 
l'avoue, ni des uns ni des autres dans l’histoire de la révolution, 
comme” aussi quoiqu'il convienne parfois d'appeler les gens de leur 
vrai nom, c'esttoutefois une licence dont peut-être vaudrait-il mieux 
ne pas tant abuser. Mais l’excuse de M. Forneron, c’est toujours qu’il 

. s'agit d’amuser le lecteur; et au fait, s’il y én a des moyens certaine- 
ment plus délicats, il n’y en a guère de plus aisés. 

Et ce doit être aussi l’excuse dé ces jugemens, ou plutôt de ces 
décisions impérieuses, non moins téméraires au fond que violentes 
dans la forme, qui achèvent de caractériser la manière de M. Forne- 
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n “ei Pit à à ces autres était de la RE 


tous ses autres vices le ministre autrichien joignait celui d’être « gras» 


pr AS beaucoup de ces anecdotes galantes après 
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dans le fond, et beaucoup plus, à notre humble avis, qu’il n’eût convenu 


table à quiconque ne se déclarait pas courtisan de la révolution. 


plus longtemps et plus soigneusement cachée. De grands crimes ont 


ETS PTE 


ITR: , REVUE DES DEUX MONDES, ere 
ron, pour autant que l'on puisse reconnaître «une mani re» à M. Fo 
peron. Il n’y faut voir incontestablement que purs effets le style 


_dées de rhétorique, et comme qui dirait importations dans Phistoi 


des procédés naturalistes. Ayant déjà trouvé dans l’anecdote, te 
ou dans la particularité physiologique un moyen court et facile d le pro- 
voquer. l'attention, M. Forneron n’a considéré dans. la violence dela 
forme et la liberté de l'expression qu’un moyen sûr, bien que vulgaire, 
de l’exciter davantage, et au besoin de l’exaspérer potages Jai 
ser endormir. Sottise donc, avidité, cruauté, perfidie, làc | 
son, si ces mots et bien d’autres lui viennent sous la plume, il faut se 
souvenir qu’il n’a pas pris la peine de les peser, et encore moins l’en- 
gagement de prouver qu’il eût le droit de s’en servir. Mais, tout sim- 
plement, et sans approfondir davantage, il lui a paru qu’ils donnaient 
du ton à la phrase, de la couleur au style, de la vie à l’histoire, et enfin 

à la pensée je ne sais quel air aussi d'indépendance et de fierté. — On 
le voit, nous cherchons des excuses à M. Forneron; mais quand nous en 
trouverions encore. davantage, il ne resterait pas moins vrai que si 
l'on fait ainsi, quelquefois, de l’histoire amusante, ce que l'on fait très 
assurément, c’est de l’histoire superficielle. Léger dans la forme, quoique 
non pas autant peut-être que l’eût souhaité l’auteur, ce livre est léger 


au sujet. Nous nous contenterions de le dire, si nous imitions nous- 
même les procédés sommaires de M. Forneron; il sera peut-être meil- a. 
leur d'essayer de le prouver; deux outrois points, d’aitleurs, —et non “44 
pas les moins importans d’une histoire de l'émigration, se trouvent «4 
intéressés à la preuve. 
M. Forneron, dans son premier volume, après et Ds M. sine, 
insiste longuement. sur les excès de tout genre qui, dès le lendemain 
même de la prise de la Bastille, auraient rendu la France inhabi- 


Il est permis de dire, en effet, que, si la terreur date du jour où, 
dans la suspension de toutes les lois protectrices de l’ordre public 
et de la sécurité privée, une minorité de faibles s'est vue livrée en 
proie à l'oppression des plus forts, les hommes que l'histoire flétris 
du noms de terroristes n’ont guère fait que donner le cours légal à un 
système de violences que la populace des villes et surtout des campa- 
gnes avait trouvé d’abord et appliqué d’elle-même. Or, sur ce point, la 
lumière semble aujourd’hui faite, et d'autant plus vive, ou en quelque 
sorte plus vengeresse, que les historiens .de la révolution l’avaient 


souillé les années 1789 et 1790, non-seulement à Paris, mais dans les 
provinces, plus nombreux sans aucun doute et, puisqu'il faut distin- 
guer des degrés dans le crime, plus atroces peut-être dans les pro=, 
vinces qu’à Paris. Cette explication toute seule excuse, ou plutôt légi- 
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© time l'émigration. Car s’il n’est pas absolument sûr que nous soyons 
tenus de mettre notre tête au jeu sanglant des révolutions, il paraît à 


. peu près certain que, quand on l'attaque, si nous avons un droit qui 


prime tous les autres, c’est celui de la défendre. On se défend donc 
veut, et, si on ne le” peut pas, on se sauve. Cest ce 


tour; € ilest étrange que l’on ait essayé de disputer à ceux-ci 
"droit que l’on reconnaît à ceux-là. On eut le droit d'émigrér quand 

il au bien établi que la justice révolutionnaire était impuissante à 

; maintenir ir la sécurité que l’état doit d’abord à ses citoyens. 

di On sait les lois de spoliation qui répondirent à ces départs forcés. 


La cupidité s s’émut prodigieusement à Vappât de tant de richesses 


délaissées, de tant de confiscations promises, de tant de « bon bien » 


—… mis en vente, et la convoitise acheva ce qu'avait commencé la colère 


peut-être, ou la première ivresse de la toute-puissance. De même donc 
’il s’était fait, au signal donné par la Constituante, une vaste conspi- 


ration de la haine pour chasser l’émigré de son sol natal, voici qu'il 


Le | 


s’en fait une maintenant, au signal donné par la Législative, de l’esprit 
de lucre et de l'esprit de rapine pour empêcher l’émigré de rentrer. 


_Expulsé violemment par l’émeute au-delà de la frontière, il y est retenu 
"forcément par la menace de la guillotine. Alors, à la faveur de ces pro- 


messes de mort (et d’une mort hideuse ou ignoble), suspendues sur deux 
cent cinquante mille têtes, s’opère méthodiquement la plus inique trans- 
lation de propriété peut-être dont l’histoire ait gardé le souvenir. La 
Convention aggrave l’œuvre dela Législative ; le Directoire, à son tour, 
œuvre de la Convention; l'Empire même, en 1807, publie une liste 


_ d'émigrés; et l’histoire de l'émigration ne se termine enfin que lorsque 


des lois nouvelles et un droit nouveau sont venus sanctionner sans retour 
cette spoliation sans exemple. Tel est en raccourci le tableau que nous 
trace M. Forneron. On en a reconnu les traits pour appartenir surtout 
à M. Laine. M. Forneron n'y a mis que peu de chose de lui-même, si 
cen’est-peut-être le parti-pris de réduire le crime aux plus honteux 
motifs qu'il puisse avoir. « On a tué par envie, par manière d’éteindre 
ses dettes, par appât du lucre, souvent par vengeance privée. Ce sont 
crimes sans poésie. » Contredirons-nous M. Forneron sur ce point? 
Il'n’est pas nécessaire; mais de quoi nous lui demanderons plutôt 
compte, c’est de tout ce qu’il a omis de faire entrer dans ce tableau; 
c’est aussi d’une part de ce qu’il y a mis. 

Quel droit avait-il, en effet, de confondre les dates et de brouiller 
les temps? Qu'importent à une énumération des causes de l'émigra- 


tion les crimes commis sous le régime de la Convention, en 1793 et1794, 


ou"plus tard encore, sous le régime du Directoire? La justice historique 


exige rigoureusement que rien de ce qui a suivi le 20 avril 1799 ne 
Soit compté parmi lés causes de l’émigration, À’dater de ce jour, l'état 


, ent fait jadis les protestans ; c'est ce que les émigrés firent à 
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_ pas permis de faire figurer les décrets sanguinaires des assemblées 
__ parmi les « causes » de l’émigration, et l’on serait fondé plutôt à 08 


leurs biens d'une imposition “ie Mais, entre autres licences que 


de s’être dispensé de toute chronologie dans l'exposé des faits. Com- 


votés, sous quelles restrictions, ou étendus à des catégories nouvelles, : 
et dans quelles conditions; c’est le moindre souci de M. Forneron, et 


bandes, menaces de mort, incendies, rapines, assassinats, que valent 


Condé ? quel si grand danger personnel, urgent, inévitable, lesa forcés 4 
_ de fuir, eux et ceux qui les ont suivis, lorsque tout autour d’eux leur 


d’avoir cherché leur salut dans la fuite, aux dépens de Ja liberté, de la 


cause de la grande émigration ? Qui le dira? Ce n’est pas M: Forneron, 


! LA 
es 


sont plus les uns pour les autres citoyens d’une HsRÈe 


_ vois plus que des étrangers en présence; et sur ce P ri : 
__ pouvoir affirmer que tous les anciens jurisconsultes fusse 


d'accord pour reconnaître à l’état le droit de. confiscation de 
priétés ennemies. Or, C’est à la fin du mois de mars 1702 : “e el 
que le séquestre fut mis sur les biens des émigrés. Donc il 


tenir que c’est l’émigration qui a été, au contraire, 
décrets. Il convient d'ajouter qu'au mois de février 1794 la c 
tuante avait repoussé la proposition même d’une loi sur les 
que l'unique décret qu’elle ait porté contre eux s’était borné à paie 


M. Forneron s’est données, je n’en vois guère de plus exorbitante que 
ment la question même de l’émigration s’est posée derant AS assem- 


blées, à quelle occasion, quel jour, dans quelles circonstancessloiset 
décrets, qui les a proposés, quand, et dans, quels sr qui Fr 


dans cette Histoire des émigrés, autant que l’on rencontre de décla- 
mations superflues et de personnalités inutiles, aussi peu irouve-t-on 
de textes utiles et de dates nécessaires. 

En second lieu : soulèvemens populaires, émeutes, DS en 


de semblables raisons pour ceux qui forment la première et seule  : 
coupable émigration ? le comte d’Artois, par exemple, ou le prince de 


faisait un devoir de rester? et quand le danger même eût été plus 
grand, ceux qui sont nés sur les marches du trône ont-ils le droit, 
pour conserver des maîtres à des sujets rebelles, de quitter la place à 
la rébellion? une noblesse de cour, une aristocratie militaire peuvent. 
elles invoquer l’excuse de la peur, ou peuvent-elles convenir seulement « 


sécurité, de la vie même du prince? Mais maintenant, leurs propos, 
leurs démarches, leurs intrigues, leurs menaces, pendant plus de deux 
années entières, en fournissant aux orateurs des’clubs et de la place 
publique un thème trop facile, qui dira pour quelle part elles ont con- 
tribué dans les agitations populaires qui sont à leur tour devenues la 


ui qui n’a pas même dit un mot des disettes et des famines où los ‘4 
“excès pourraient trouver une espèce d'atténuation: | 
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enfin, car dans des questions de ce genre il faut avoir le courage 
de tout dire, ces crimes eux-mêmes ont-ils été vraiment si nombreux ? 

'en ai peur, si j'en juge par le peu que j'en sais, et je crains que plus 


none Loin pointe plus on en découvre de nou- 
pa “Am évidemment ce qu'il fallait. établir au début d’une 


om ape de la révolution, puisque, comme nous le savons déjà par 


ai ue temps opéré les mêmes effets. Si M. Forneron, 
au lieu de fouiller les cartons des archives se fût seulement imposé 
la ièche de lire ce que nous avons déjà d’Histoires provinciales, et d’es- 
quisser, dans la mesure où son livre le lui permettait, le lui deman- 


être et puis, pour le profane, pour le lecteur qui croit à la vertu 


p mystérieuse : F, 7; 1827, n°58 et AF.m, 36, 131. Je m'en sens, quant 
Ro pénétré de confiance, de respect, d’admiration. 

_ Une Histoire de l'émigration se déplace avec son sujet Hp 
Pour passer de France en Allemagne, M. Forneron a passé des Ori- 
_ gines de la France contemporaine à l'Histoire de l'Europe. pendant la 
révolution française; c'est-à-dire de M. Taine à M. de Sybel. On connaît 
_ le très remarquable livre de M. de Sybel. Un peu aux dépens de notre 


vale de montrer que l'Europe n’avait pas disparu de la scène du monde 
peudant le temps de la révolution française, et qu’au moment même 
où la révolution éclatait, de très grands intérêts se débattaient ailleurs, 
duçôté de l'Orient, vers la Turquie, vers la Pologne, ou plus loin 
encore, aux Indes, en Amérique. Eu partie pour cette cause, parce 
_ qu’elles étaient occupées d’autres affaires, engagées à fond sur d’au- 
tres questions, et en partie pour cette autre cause, que la révolution 
française n’est devenue qu’iasensiblement, à mesure qu’elle dévelop- 
pait la série de ses conséquences, ce qu’elle est aujourd’hui : l’événe- 
ment le plus considérable qui se soit vu depuis la réforme, les puis 
sances européennes, qui ne pouvaient guère en deviner les suites 
trop lointaines, n’y reconnurent donc qu’un événement français, tout 
. d’abord, et plutôt favorable à leurs ambitions traditionnelles. La dimi- 
 nution du roi de France, inattendue, presque soudaine, et dès les 
premiers ts de la constituante plus çomplète qu’elles n’eussent pu 


rés, et c'est ce que M. Forneron n’a pas fait. Après 

Hi , C’est une géographie de la révolution qui reste tou- 

:. À pére voit pas que personne entreprenne. Gepen- 
une 1e e, province par province, aussi longtemps 

Île ne sera pas faite, il manquera toujours sa base la plus solide à 


ples fameux, Bretagne où Vendée, la révolution n’a pas 


LÀ dait, cette géographie politique de la France de 1789 à 1791, il eût 
_ réndu plus de services. Mais cela eût été plus long, plus difficile peut- 


propre et intinsèque du document inédit, la mention d'un livre 
wprimé ne fait pas au bas des.pages le même effet que. l'indication 


amour-propre national, il a rendu ce grand service à l’histoire géné- 


Porte ne leur parut pas tant une a à tous 1 HA L 
coup de fortune dont il fallait se hâter de profiter. À ee 18 
. bout de HR temps bai nécessité d’une guerre PE nain 


observer la révolution. C'est l'explication naturelle, s sinon de la mau- 
_vaise grâce, tout au moins d’une certaine froideur avec laquelle elles 
_accueillirent d’abord les émigrés, et les princes eux-mêmes. Cest 
l'explication des réponses constamment dilatoires que l’empereur Léo- 
pold, jusqu’à son dernier jour, ne cessa d’opposer aux sollicitations 
éperdues de Louis XVI et de Marie-Antoinette. C'est l’explication enfin 
de l’espèce de mollesse, de négligence, d'incurie même avec laquelle 
fut préparée la guerre, et conduite lorsqu’ elle fut une fois commencée. 
Si les sympathies stériles des souverains ne lui manquèrent pas, la 
fille de Marie-Thérèse ne trouva pas dans son frère, ni même dans 
son neveu d'Autriche, un appui beaucoup plus solide, un secours beau- 
‘coup plus efficace que jadis, dans son frère, et dans son neveu de France, 
la fille d'Henri. IV. Ce n’est guère, en effet, qu'au lendemain de la mort de 
Louis XVI, quand l'attentat leur eut donné la mesure de ce que pouvait 
oser la révolution, qu’ils ouvrirent enfin les yeux et comprirent qu Si 
_ y allait d'eux-mêmes avec tout ce qu’ils représentaient. Fort indiffé- 
rente aux émigrés, peut-être même plutôt hostile, l’Europe se réveilla 
quand elle se sentit elle-même attaquée. On peut donc prétendre, 
dans une certaine mesure, que ni la Prusse ni l'Autriche, encore moins 
l'Angleterre, ne provoquèrent la France, et ainsi rendre, sion le veut, 
la France responsable d’avoir inauguré l'ère de sang qui Roue le,” 
20 avril 1792 pour ne se clore que vingt-trois ans plus tard. CC 
Ce qu'il y a de vrai dans ces considérations, je ne dirais Le que 
.. M. Forneron l’ait tout à fait négligé, mais à quoi surtout il s’estatta- 
ché, c’est à la conclusion que nous venons de reproduire. Voici comme 
il s'exprime : « Le 30 avril 1792, les girondins font déclarer la guerre, 
sans prévoir que cette guerre va durer vingt-trois ans, qu’elle tuera 
tout d’abord la Pologne, que la civilisation va être privée de trois mil- 
lions de mâles de races supérieures et de l'influence de la France sur 
le monde. Le monde en sortira épuisé, la France meurtrie pour tou- 
jours, mais qu’importent les destinées.de la France et de humanité aux 
maniaques de l'égalité? Cet arrêt dans la civilisation produit la répu- 
blique; ils l'ont. » Analysons cette seule phrase, et nous pourrons nous 
en tenir là, car je ne crois pas qu’il fût facile à un autre historien, 
quand il s'y étudierait, d’entasser en aussi peu de mots autant 
pe st 
Et qui sont d’abord ces « maniaques us l’égalité » dont on RER Ce 
ne sont pas les montagnards, sans’ doute, puisque tout le monde sait 
aujourd'hui qu’il ne dépendit pas de Robespierre d'empêcher la décla- 
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ration Fr guerre ? mais si ce sont les girondins, comment M. Ford tou 


ATTIRENT que les girondins représentent justement dans l’histoire de 


Ja révolution le dernier effort de résistance des classes moyennes au 
progrès du dogme égalitaire? et comment peut-il écrire : « Qu’impor- 
tent les destinées de la France et de l'humanité? » quand ce sont ces 


nde armée qu’elle conservera jusqu’au dernier jour? Dire 
nt que « le monde sortit épuisé » de cette lutte, c'est à peu 


vu depuis environ deux cents ans alors et comme il y a lieu de croire 
_ qu’elle n’en verra pas de sitôt. Mais reprocher aux girondins de n’avoir 
_pas« prévu » que la guerre durerait vingt-trois ans et tuerait d’abord 
_ Ka Pologne, qui ne sait que la Pologne était malheureusement trop 
capable de s'achever elle-même, comme qui ne sent qu’il n’est au pou- 


: voir de personne de « prévoir » la durée d’une guerre? Je ne dis rien 


_ de l’argument des « trois millions de mäles de races supérieures, » si 


ce n’est qu'il vaut l’argument des « millions de citoyens utiles » que 
_ coûtait à la civilisation, selon nos encyclopédistes, le célibat des moines 
et des religieuses. En vérité, n’est-ce pas se moquer? Compte-t-on à ce 
- point sur la crédulité du lecteur ? Écrit-on ainsi l’histoire ? Et là-dessus, 
_ puisqu'il paraît que cette question a décidément tant d'importance et 
que l’on croit avoir presque autant fait contre les girondins en les 
accusant d’avoir provoqué l'Autriche que si l’on avait prouvé leur tacite 


_ complicité dans lés massacres de septembre, que ne nous parle-t-on 


d. 


aussi des rassemblemens d'émigrés, et de ia déclaration de Pilnitz? 


Car quel peuple, en aucun temps, a jamais souffert que ses nationaux 
s’assemblassent en armes à sa propre frontière pour venir le remettre 
sous un joug qu'il avait secoué? Quel gouvernement d’une grande 
nation a jamais supporté que l’étranger se vint interposer dans ses 
affaires? Voilà les causes prochaines de la guerre ; il n’y en a pas 


…_ d'autres (à moins que ce ne soit aussi la cupidité des puissances) ; et 


quant aux causes profondes, j’ajouterai qu’il n’était pas plus au pou- 
voir des puissances que de la révolution d’en éviter les effets. C’est ce 
qui rend de pareilles discussions bien vaines, et presque puériles. Si la 
révolution n'avait pas attaqué l’Europe, c’est l’Europe, qui, tôt ou tard, 
eût attaqué la révolution, parce que si la guerre de la révolution contre 
l’Europe était contenue dans les origines mêmes de la révolution, la 
guerre de l'Europe contre la révolution n’était pas moins évidemment 


contenue dans le passé de l’Europe. Il est dans le caractère de ces 
grands événémens, qui, comme la réforme ou la révolution, se déve- 


. loppent à la façon des forces de la nature, d’être plus puissantes que 


les’ volontés des hommes et de ne pouvoir pas être détournées de leur 
cours avant de lavoir accompli-{Satanique ou; providentielle :M. For- 


Hémee sirondins qui ont donné précisément à la lutte ce caractère 


‘dire le contraire de la vérité, puisque nous venons à peine de 
ir finir une ère de progrès matériels comme l’Europe n’en avait pas 
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On sait que l'entrée de Vartelebsé da: race itic nÿf 
marque une époque nouvelle dans l’histoire de lé 1igrai | 
la guerre européenne. Comme il avait passé de F IC 
magne, M. Forneron passe donc d'Allemagne en Angleterre; 
veux dire du livre de M. de Sybel à celui de lord ee a L 
Pit et son Temps. Après les assemblées et les partis révolutionnaire 8, 
c’est au comte d'Artois que s’en prend ici M. Forneron. La t he 
malheureusement n’était pas difficile, et peu de princes dans l’'his- 
toire ont plus mal compris leur devoir. A la faute d’avo Ï donné, 
dans un temps où son départ n’avait pas même une ombre d’excus! 
premier signal de l'émigration, le comte d’Artois KB EE 
faute, moins pardonnable encore à un Bourbon, lorsque sa place était 
au milieu de ceux qui mouraient pour sa cause, de donner à douter: 
de son caractère et de son courage. ROME 
M. Korneron ne pouvait guère lasèeté ana une telle oeca= 
sion, après avoir exercé sur les révolutionnaires toute sa « modé- 
ration, » — car ai-je dit qu’il se croyait modéré? — de mettre aux 
dépens de Monsieur son impartialité dans son lustre. C'est ce qu'il 
a fait. Le reste, c’est-à-dire à peu près tout ce qui pouvait inté- Poe 
resser l’histoire, il Pa donc négligé pour ne s'attacher qu’au seul 
comte d’Artois, et motiver interminablement, à force d'extraits de: 
letires, un jugement que dix lignes pouvaient suffire à formuler. 
Si le comie d'Artois fait écrire au cabinet anglais pour demander 
l'autorisation de passer en Vendée, M. Forneron nous l'apprend, C'est” 
qu’il espère bien qu’on lui répondra par un refus. S'ipressent la cour. 
de Vienne sur ce qu’elle peut penser de la même résolution, M. For-. 
neron nous le dit encore, c’est que l'Angleterre encourageant ' 
treprise, il voudrait bien que l’Autriche l’en détournàt. S'il écrit dus. ; 
même à lord Moira pour convenir de la place et de la situation qui lui 
seront faites, M. Forneron ne l’ignore pas davantage, c’est encore pour D | 
s’attirer des officiers anglais les objections que la cour de Viennen'a 
pas opposées à ce glorieux dessein. A la fin de 1795, cependant, le voilà 
. qui s’embarque. S’embarquer est une chose, et débarquer une autre. 
Il croise en rade de Quiberon, mais il ne prend pas terre, et le Jason” … 
remet à la voile sans que le prince ait posé le pied'en Bretagne. Nou= 
velle croisière en vue de Noirmoutiers, mais les « vents contraires » 
s'opposent au débarquement. Le Jason repart encore, il arrive en rade” 
de l’île d'Yeu; cette fois le prince descend, trois mois se passent,au 
bout desquels il se rembarque; et, sans avoir rien fait, il se retrouve 
enfin en sûreté dans le château d'Holyrood « avec sa cour'et M de 
Polastron. » La partie est achevée sans avoir été même ‘engagée. Le 
comte d'Artois a tout pu, n’a rien fait, et a tout perdu. 


a 
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Quelque sévère que soit le jugement qui résulte de ce seul exposé 
Pitais, nous w’aurions assurément aucune raison de le récusér, si 
toutefois il s’appuyait sur des preuves certaines. Mais M. Forneron se 
contente ordinairement d'affirmer. Et des affirmations ou même des 


q e personne n’a vu, ne suflisent pas en pareille matière, 
ouver, 6 et que Pon ne prouve qu’au prix d’une longue, soigneuse, 


pas eu le temps; et cependant, son réquisitoire n’en est ni moins vio= 
ent, ni surtout moins sûr de lui-même. Passons pourtant encoro, ce 

'est-pas là le point. L'histoire exige plus des princes que des autres 

nes, et comme elle permet qu’on les joue de ce qu’ils ont fait par 
d'autres mains, elle souffre aussi qu’on les condamne sur ce qu’ils 
— n’ont pointfait et qu'ils auraient dû faire, — sans trop rechercher s’ils 
Poe.) Peer pu. Ce qui est bien plus grave, dans une Histoire de l’émi- 


Sr 


un autre, de rejeter sur un seul homme la faute de tout un parti et, 
FE en accumulant toutes les responsabilités sur une seule tête, d’en 
— décharger arbitrairement les autres. 

£ er Autant, ên effet, M. Forneron a eu soin de mettre en slétné lumière 
 Jesdéfaillancesdu futur Charles X, autant il a eu soin de dissimuler dans 


d’avoir travaillé le premier à la déconsidération de Marie-Antoinette et 
… de Louis XVI; et pour la puérilité des intrigues, ou pour l’étroitesse des 


cour de Vérone, de Blankenbourg, de Mittau, semble bien avoir valu 
la petite cour d’'Holyrood. Louons donc le comte de Provence, puisque 
M. Forneron le veut, d’avoir été « Punique exemple d’un prince qui se 
soit perfectionné dans Pexil, » mais n’allons pas épuiser sur son nom 


politique sensé, » de peur de paraître céder au goût de l’antithèse et 
sacrifier à la rhétorique la vérité de l’histoire. « Cœur loyal, » non, ce 
n’est pas le mot qui vient naturellement à la plume pour juger Phomme 
surquipèse le soupçon d’avoir inspiré contre « l’Autrichienne » ces pam- 
phlets qui devaient être un jour la matière même de Pacte d'accusation 
d’unereine devant le tribunal révolutionnaire. Mais, du prince qui n’avait 
rien de’plus pressé, en apprenant la nouvelle de la mort de Louis XVII, 
que de faire venir de France « les livres des sacres de Louis XIV, de 
Louis XV et de Louis XVI, le Cérémonial français et les manuscrits de 
Sainctot, » il sera toujours dificilé de faire un « politique sensé. » Que 
si d'ailleurs on nous répondait qu'après tout ce sont là matières à dis- 


ns de preuves, uné lettre irritée de Puisaye, un billet de 
ions que l’on ne formule pas sans être tenu de les 


enquête. M. Forneron n’a pas fait l’enquête, il n’en aurait 


_ gration, c’est d’avoir pour un prince la sévérité que l’on n’a pas pour 


une*ombre protectrice lès fâcheux défauts du futur Louis XVII. Si 
cependant le comté de Provence n’a pas com mis la faute de donner le 
signal de l’émigration, il en a commis bien d’autres, ne fût-ce quecelle 


| idées, comme enfin pour l'incapacité de prendre une résolution, la petite 


des éloges qui ne lui conviennent guère : « esprit délicat, cœur loyal, 
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_cussion, et que sans encourir aucun soupçon sis partiali 


version qu’en ont donnée les apologistes du comte d'Artois. | 


intérêt, mais ne sont pas toute l’histoire, on peut penser ce.que-devien- 


LA 


mière fois devant la Constituante, — c'était au mois de février 1791, — 


prévaloir contre la nécessité de fait où la persécution révolutionnaire ait 


a bien pu faire entre le comte de Provence et le comte d'Artois: la: 
tinction que nous lui reprochons comme une injustice, une0 
tion sufhrait. Quand on accepte sans discussion la version du comti 
Provence sur la « conspiration de Favras, » on s’enlève à soi-mê 
droit de repousser. sur les affaires de Quiberon et de l'ile d'Ye« 


Au milieu de ces questions de personnes, qui sans doute out) ne | ; # 
nent, dans le livre de M. Forneron, les questions de 

sujet cependant en soulevait de plus graves ? et le moyen, sans-lesravoir 
d’abord résolues, le moyen de fixer équitablement les responsabilités 
On ne voit pas que M. Forneron l’ait seulement tenté. Car enfin je ne 
puis prendre les gros mots pour des raisons, et quand à ceux qui con- 
testaient aux émigrés le droit même de quitter le sol français oma 
répondu qu'ils faisaient « des sophismes abjects, » il est, je crois, 
permis de trouver la réponse insuffisante. Le propre des sophismes 
est d’être par eux-mêmes des raisonnemens assez spécieux, etdont la 
fausseté se dissimule assez adroitement pour que quiconque en ren=… 
contre un sur sa route l’attaque, et ne l’abandonne pas avant de nous 
en avoir visiblement démélé le méprisable artifice. SophiSlnes ou. non + a 
d’ailleurs, lorsque la question du droit d’émigrer se posa pour la pre 


les argumens qui s’échangèrent valaient la peine au moins d’être réfu= 
tés et, en tout cas, sérieusement discutés. Dira-t-on que la force a. 
tranché le problème et qu'aucune déduction théorique ne saurait 


plaça d’abord ces victimes désignées? Si c'est assez notre avis; ce n'est 
pas celui de tout le monde, et c'est à tout le monde que l'historien : 
de l'émigration s’adresse. Mais après le droit d’émigrer, le droit de 
prendre les armes ? et le droit d'appeler l'étranger ? et le droit de com- 
baitre enfin sous un drapeau qui n’était pas celui de la France? qe en 
pense et qu’en dit M. Forneron? 

. Sur la dernière de ces questions, de beaucoup la plus on ci - SNS 
la plus délicate, voici tout ce que je trouve dans lelivrede M: Forneron : : 
« Où est l’armée française, là est la France. Le premier devoir est de 
ne pas se joindre à l’étranger contre l’armée de son pays, quelque 
soit l'étranger, en quelque état que soit le pays. » Croit-il que ce soit assez 
dire? la question n’est-elle pas tranchée bien promptement ? ou même 
est-elle seulement posée comme elle doit l’ètre? Dans la- réalité, de 
l'histoire, les émigrés se sont-ils « joints » à l’étranger ? ou n’est-ce pas 
plutôt l’étranger qui s’est « adjoint » à eux? M. Forneron les condamme 
au nom du droit nouveau, mais, justement, ce droit nouveau n'est-il 
pas issu de la révolution même? et les émigrés, précisément, n’agis= 
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saint pas, eux, dans la conception et selon les lois du droit monar- 
_ chique ? Je sais que ces questions, aujourd'hui, sont difficiles à poser et 


S ait le > roi, et le roi n’était pas dans le palais où l'avait empri- 


l'on était juste, on accorderait aux émigrés une indulgence à laquelle 

ni frondeurs ni protestans n’ont droit. Gar c'était pour la ruine de la 

France et du roi que frondeurs et protestans combattaient sous le dra- 

- peau de l'Espagne ou de l'Angleterre, mais c'était pour le rétablisse- 

ment du roi dans sa prérogative inaliénable, et la restitution de la 

France, par conséquent, dans son ancien état, qui, pour eux, était le 

— légitime, que les émigrés combattaient. La passion peut confondre les 

. temps, l’histoire doit les distinguer. À l’époque où un homme tel que 

_ — futl'illustre Malesherbes n’hésitait pas à recruter lui-même des sol- 

| dr dais pour l’armée des princes, il ne peut pas être question de déplorer 

| son erreur : nous sommes assurément en présence d’un état d’esprit, 

| d’une conception du droit et de la loi qui diffère de la nôtre, et l’émi- 

_gration ne peut pas être jugée sur une autre loi que la sienne. Paurais 

| voulu que M. Forneron prit tout le temps et toute la place de nous le 

dire. C'est en effet la grande question d’une Histoire de l’émigration, 

_et tout le reste importe bien moins que de savoir le jugement qu’il faut 

porter surelle. Or, contre la révolution qui représentait le droit nou- 

| veau, les émigrés représentaient le droit monarchique, et, comme dans 

, toute collision de ce genre, ils étaient tous également dans le droit, 

É révolutionnaires d’une part et royalistes de l’autre, jusqu’à ce que 

l'issue de la lutte eût décidé si ce seraient les émigrés qui cesseraient 

d'y être ou les révolutionnaires qui n’y auraient jamais été. C’est 

ce qui explique la violence même de la lutte et la férocité des moyens; 

il y allait pour les uns de n’être plus, et pour les autres de ne pas 

être; on né regarde Doi aux lois de HMS quand on combat pour 
l'existence, - 

Et ce quiexplique la Féide dela lutte n’en expliquerait- -il pas peut- 

_ être aussi l'issue? Autre question que M. Forneron n’a pas non plus 

examinée. Pourquoi les émigrés n’ont-ils pas réussi? C’est que, sans le 

savoir, ils avaient été touchés eux-mêmes de l’esprit nouveau, et que, 

si leurs traditions étaient toujours sous l’empire du droit monarchique, 

elles n'étaient déjà plus animées de ce principe intérieur qui seul 
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| ne 


difficiles à résoudre; il faut les aborder cependant, ou ne pas se mêler 
d'écrire l’histoire. « Où est l’armée française, dit-on, là est la France.» 
go Po vous; non, pour les émigrés. La France était pour eux alors 


 l'émeute triomphante, mais avec eux, au milieu d’eux, repré 
senté pa ceux qui parlaient en son nom, tous ses agens de bas et de 
bat étage, ses ministres, ses frères. On affecte quelquefois pour les 
frondeurs eux-mêmes, et surtout pour les protestans, une justice que | 
l’on refuse aux émigrés. C’est le contraire qu'il faudrait faire; et si 


hé L- 


ces “dévots a se croient pont + sont . ne F Ve 
longue accoutumance, et qui s’aperçoivent. un jour qu'au 1 


demandent. Ils étaient partis pleins de confiance dans leur droit, 
telle confiance qu’elle en était impertinente et folle, et v à 


dire un lèche abandon de ces lois, je choisirais la mort comme le 
moindre mal. Jai aussi droit au maintien de la royauté, qui est le 


nous de ce que nous avons cru devoir dire de son Histoire des émigrés; 


leur manque, en sentant bien qu’elle ne répond pas à P ffort 


quand ils eussent eu besoin d’elle, quelque chose en eux 5” lvalté 


leur disait qu’ils ne l'avaient plus. Gent cinquante ans auparavant, ( LR 
fond de la tour de Londres, où il attendait le jour de pau ui 
__n6 devait pas précéder de beaucoup celui de son supplic NI 


fidèles serviteurs de Charles I«, roi d'Angleterre, écrivait à vell : 
« Les anciennes constitutions - ce royaume, et pi a sub- 
sistantes, sont mon héritage et mon droit de naissance. Si quelqu'un 
prétendait m’imposer ce qui pour moi serait pire que la mort,.je veux 


pouvoir protecteur de ces lois, et, à ce seul titre, m “est plus chère que 
la vie. » Voilà la conviction profonde qui a fait défaut aux. émigré ss] 
et, qui sait? peut-être au comte de Provence et au comie d’ Artois 
eux-mêmes. Dans cette loi, qu’ils considéraient bien eux aussi, «COMME PE 
leur héritage et leur droit de naissance, » ils ne se sont pas attachés Fe 
à ce « quelque chose d’inviolable sans lequel la loi n’est pas loi, » 
mais uniquement à ce qu’elle leur avait jusqu'alors procuré d’uti= 
lité. C'est ce qui les a si vite réduits, bien plus encore que toute 
autre cause, à ce manège de petites intrigues où ils se sont perduset 
la royauté avec eux, attendu que ce que l'utilité des uns a fait, lutilité 
des autres peut toujours le défaire. Et, comme à mesure que l’ancien #: 
droit, pour eux et pour ceux qui le défendaientsavec eux, perdait son 
caractère mystique, le droit nouveau, pour leurs adversaires, revé- 
tait de plus en plus évidemment ce même caractère, l'issue dela 
luite ne pouvait être, et, en effet, n’a pas été un instant douteuse. 
Revenons à: M. Forneron. Lui-méme ne sera pas fâché plus que 


car si nous en avons d’autres raisons que lui, peut-être en avons-Nous | 
cependant davantage. Nous en sommes fâché d’abord pour M. For- Pe 
neron, sur les précédens travaux de qui ce nouveau livre, si nous | 
ne J’avons pas jugé trop sévèrement, jettera quelque défaveur. 
Quiconque, en effet, ne connaïîtrait Philippe Il et lEspagne du 

xvi siècle que par le livre de M. Forneron, comment pourrait-il se % 
défendre de quelque méfiance? Et ce que les procédés de l'historien - = 
ont fait de l'Histoire des émigrés, comment ne pas craindre qu'ils Paient 
fait aussi de l’Histoire de Philippe IL: quelque chose d'amusant peut- 
être, mais d’inconsistant et de superficiel. Nous em sommes ensuite 
fàché pour le sujet, qui, sans avoir tout ce qu’on lui prête un peu com- 
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laisamment d'intérêt anecdotique, dramatique, historique, et man- 
Le d'ailleurs de cette espèce d’unité organique, d’existence propre 
et indépendante sans laquelle il n’y a pas de vrais sujets, ne laisse : 


_pas détre un grand sujet, digne d’être traité selon son importance, et 
selon Pimportance et Fe HP NE: Ra des sujets si nombreux 


| nises en Len outrant, les dénaturant, les présentant surtout par 


emps où jous SOMMES, Py trouvera moins que jamais. 
| M RS CR semblait avoir le goût de la grande histoire: il n’avait 
#4 ‘pas commencé par se spécialiser; c'est à de grands et vastes tableaux 


quelques érudits étaient seuls capables de juger la manière dont il les 
traitait, comme enfn, en parcourant ses livres, on s’étonnait de S'y 
- découvrir une curiosité que l’on ne croyait pas avoir pour les ducs de 
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son ce mais que nous croyons tres qui nous sont 
‘incipe avec M. Forneron, et qu’il a gravement com-. 


quil s'était attaqué d’abord, et, comme les sujets qu’il traitait, pour 
_intéressans qu'ils fussent, n’allaient pas droit au grand public, comme 


de Nous en sommes encore 


_ leurs Et les moins immédiates, les plus détournées, les 
_ moins acceptables. Et nous en sommes enfin fâché pour l’histoire, qui 
ne ro uve jamais son compte en pareille aventure, mais qui, dans Je | 


4 -- Guise ou pour Philippe 11, on s’y est plu, on l’a loué, l’Académie fran- 


. çaise Pa couronné deux fois, et le voilà classé. Mais un jour, de l'his- 


toire de Philippe IL passant : à l’histoire de l’émigration et de la révo- 


| lution française, il aborde une époque sur laquelle nous avons tous, à 
ë défaut d'idées très précises, dès sentimens, des traditions, une opi- 
_ mion plus où moins raisonnée, des moyens surtout de le contrôler. Et 


alors, nous qui le lisons, nous ne pouvons faire un pas dans son livre 


sans y rencontrer à chaque tournant du sujet des erreurs, des inexac- 
titudes, des assertions arbitraires, d’inutiles violences, et générale- 
ment toutes les marques de la précipitation et de l'improvisation. 
Qu'est-ce donc, et comme ce philosophe qui disait de ses amis les 
encyclopèdisies : « IIS en feront tant, en vérité, qu'ils me feront aller 
à la messe; » va-t-il nous falloir, aussi nous, passer à l’école « ennuyeuse 
et pédante? » Nous la préférerions en effet de beaucoup si c'était là 
tout ce que ses adversaires lui pouvaient oppeser : des livres comme 
celui de M. Forneron. Mais il y en a d’autres, sans doute; le livre 
de M. Fornéron, aussi malheureusement pour lui qu'heureusement 


pour la cause, n’est rien moins que de la grande histoire; et, — l’erreur 


il n’y a dans la librairie française qu’un livre de plus à refaire. 


” 


à UF BronEnÈRE. 


mise à part, — les défauts en sont justement ceux de l’école que. 
M: Forneron à tort de tant dédaigner. Tout est bien qui finit bien, et 
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Porte Saint-Martin : la Dame aux camélias. — Vaudeville : Di de Las. 
Comédie-Française : V'Étrangère. 


L 4 


Adèle n’est pas morte sous le poignard d’Antony; après la scène de 
l'auberge, sa destinée ne pouvait finir si tôt: un viol, au théâtre, est-il 
_ jamais stérile? Guérie de sa blessure, Adèle est devenue mère. Lefils 
_ d’Antony, depuis cinquante ans, a crû en force et en sagesse; oui, en 
sagesse! Il s’est senti inspiré d’une sorte de démon expiatoires ila 
fondé, en mémoire e de son père, une société pour le découragement des | 
passions. | 
Je me suis laissé conter cette histoire : : il se pourrait que ce fût un 
mythe. Nous avons dit récemment que la littérature de 1830, pour l’ex- 
pression des sentimens, se tenait au-dessus de la vérité, celle de nos 
jours, au-dessous. Nous avons dit avec quelle puissance, lorsqu'il 
s'agissait d'élever le ton, Dumas père représentait sa génération; 
| depuis qu’il s’agit de le rabaisser, M. Dumas fils, lui aussi, par l’éner- 
gie qu’il y met, apparaît comme un type. Il faudra qu’un jour, sur la 
place Malesherbes, leurs statues se dressent face à face; entre les 
deux passeront des hommes vivans, à peu près pareils, dans le secret 
de leur cœur, aux contemporains de tous les deux, et qui cependant 
interrogeront l’un et l’autre avec une inquiétude égale. « Nous connais- 
sous ton œuvre, diront-ils au premier : se peut-il que d’un fond sin- 
cère ait coulé ce débordement de passion ? » Et au second : « Se peut-il 
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..… qu'aussitôt ait succédé une telle sécheresse? » Mais nous-mêmes, sans 
plus attendre, après avoir contemplé le père, nous sommes invités 
naturellement à regarder un peu le fils : aussi bien, cette fin de saison 
est-elle favorable, et M. Dumas ne s’est-il pas laissé oublier, cet hiver. 
Ua coup de chapeau, un coup de pistolet, un coup d'épée, voilà, coup 
sur coup, de quoi réveiller l'attention des Parisiens. Ce coup de cha- 
c’est M. Dumas qui le refuse à la courtisane ; de ce coup de pisto- 
| let, c'est lui qui tue un amant; de ce coup d’épée, c’est lui qui tue un 
mari. La Dame aux camélias à la Porte-Saint-Martin, Diane de Lys au 
. Vaudeville, l'Étrangère à la Comédie-Française, nous ont fait revoir, en 
_ quelques semaines, trois époques de ce rare et vigoureux esprit : les 
deux premières, toutes voisines et pourtant distinctes, sont marquées 
au commencement de sa carrière; la troisième est proche de la fin. 
_ Profitons de la conjoncture pour admirer les variations et la suite d’un 
- génie si particulier, les dons divers et même contraires qui, selon leurs 
_ combinaisons, en forment l'identique et changeante substance; et aussi 
les divers effets qu’is produisent sur le public. 

L'affaire du chapeau a son dossier : n’en retenons que l'essentiel. Au 
- troisième acte de la Dame aux camélias, M. Duval père, figuré par l'acteur 
Lafontaine, se présente chez Marguerite Gautier, figurée par Mme Sarah 
-  Bernhardt; il paraît sur la scène, le chapeau à la main, et demande : 
- « Me Marguerite Gautier? — C’est moi, monsieur, » répond la jeune 
femme. Là-dessus, M. Duval remet son chapeau; il le garde pour 
reprocher à Marguerite de ruiner son fils, et ne l’ôte que cinq minutes 
après, lorsqu'elle a produit. | les preuves de son désintéressement. Ce 
jeu de scène déplaît au public, ces cinq minutes lui durent une heure: 
un petit frémissement d’impatience court le long des fauteuils; un 
_ soupir de soulagement s’exhale quand M. Duval se découvre : « Enfin ! » 
, murmure la salle, M. Sarcey, le lundi suivani, se fait l'interprête du 
sentiment commun; il gourmande le comédien et lui crie : « Chapeau 
“bas ! » M. Dumas, aussitôt, revendique la responsabilité de ce jeu de 
_ scène; il le justifie non-seulement par des raisons tirées du caracière 
du personnage, mais par des raisons absolues : « Dans la même cir- 
à constance, écrit-il, j’agirais de la même façon. Je saluerais une fois 
pour toutes, parce. que ce serait une femme que j'aurais devant moi; 
après quoi, je remettrais mon chapeau sur ma tête pour bien faire 
comprendre à cette femme qu'après avoir rendu cet hommage banal 
à son sexe, je prends l'attitude d’un homme qui sait ce qu’elle a fait 

de ce sexe et le trafic qu’elle en tire. » | 
Est-ce l'auteur de La Dame aux camélias qui parle ainsi ? N'est-ce 
pas l'auteur des Filles de marbre? N'est-ce pas là, reconnaissable 
encore, l'accent de ce Barrière, qui, par le porte-voix de Desgenais, 
alors que toutParis pleurait à Pélégie passionnée de Marguerite, lança la 
riposte fameuse : : « Allons, mesdemoiselles, passez à Pombre, rangez 


_unpeu ie ‘honnêtes femmes q i vont à ] 
N'y a-t-il pas, dans cette déclaration de mépris, un écl o de ce à 
thème ? Se peut-il que M. Dumas, suspect naguère de ro 
dresse, se soit endurci à ce point? Hélas! M. Dumas n’en p 
s'il ne s'agissait que de lui, la pauvre fille aurait encore dur 
et je gage qu'après avoir murmuré à son oreille : « Dors en paix, 
guerite! il te sera beaucoup pardonné parce que tu as beau 
aimé, » l’auteur n’aurait pas le courage de lui dire, en prenant« 
| ue voix : « Hors du mariage point de salut! » Mais new 
pas que ce chapeau n’est point un chapeau ordinaire ?C'est.le couvre- 
chef du juge, qui, une fois couvert, ne connaît plus DÉS umas 
tout seul n’est pas en jeu dans cette affaire. À cette crudité dew 
qui se marque en chaque parole, à cette rodomontade d’une marae | 
qui prend des attitudes, on devine le rôle et la fonction. De mêmeque 
le héros impersonnel de Barrière crie à tout venant: « Je ne suis plus 
Desgenais, je m'appelle la raison!.. Je ne m’appelle plus Desgenais, 
je m’appelle l'opinion, je m'appelle le monde; » de même ici, le dra- 
maturge peut dire : « Je ne suis plus Dumas, je suis la loi sociale,» 
— et en effet il le dit : « La société et la famille n’interviennent et ne 
peuvent intervenir que cette fois-ci dans cette pièce: il faut qu’elles y 
aient toute lautorité, toute la vruauté même qu’elles doivent avoir 
finalement en face de situations comme celles-ci. » Aussi, quand 
M. Sarcey et quelques autres, pour alléger la pièce et soulager le 
_ public, proposent de tailler dans le rôle de M. Duval et de presser 
l'acteur, M. Dumas les déboute avec l’aisance d’un pouvoir supérieur 
et fort de son désintéressement; ce n’est pas un écrivain qui défend 
_ Sa prose, mais un magistrat qui maintient l'intégrité du droit écrit : 
« Ce n’est qu’à des déductions implacables, ce n’est qu'à d'irréfutables 
vérités que l’amour de Marguerite doit se rendre. Il ny a pas à couper, LN 
et c’est comme RS le joue maintenant que le ve doit être . 
joué. » 

Voilà qui est net : il ferait Hess voir que, sous Scie dorées 
et pour épargner les paresseux de l’audience, on ménageàt des éclair- 
cies dans le texte juridique ! M. Sarceyet les autres sont remouchés della 
bonne manière : ce qui m'étonne, à vrai dire, c’est qu'ils aient fourré le 
nez là. Savent-ils si peu de quelle humeur est M. Dumas aujourd’hui? 
Ce morceau qu’ils attaquent, il était certain, par avance, qu'il serait le 
plus précieux au jugement du maître : au besoin, l’auteurdu Demi-Monde 
et de P’'Ami des femmes, de la Visite de noces et de la Femme de’Claude 
ferait bon marché de tout le reste de sa première pièce; dites que dans 
le commencement de l'ouvrage, Armand est froid et ne se meut que 
par des ressorts, Marguerite ne paraît ni vraiment courtisane ni vrai-. 
ment amoureuse; le manège scénique est gauche et forcé ; le quatrième 
acte est paralytique et le cinquième est sec comme pendu... soit! 
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_  Jauter accordera tout cela ; mais ne touchez pasau père Duval ! Duval : 

a père ou Dumas fils, c’est tout un ; c’est le représentant de la loi sociale. 
Cette bienheureuse scène du troisième acte se trouve là pour le rachat 
rue > joe qui, sans elle, serait un peu compromettant. Aux 
_hc > courte vue elle fait l'effet d’un pavé au milieu du drame, 
| vrai dire, et sur lequel pivote l’action, mais qui ne serait, 
-n davantage; à M. Dumas, elle apparaît comme une 


2 relier. Préoccupé de l'unité de son œuvre, il considèreavecune partia- 
… lité naturelle cette glorieuse amorce de morale : à peine sera-t-il 
permis d'insinuer, tout en reconnaissant qu’elle a rempli son office, : 
qu’e it posée là naguère par un moraliste qui s’ignorait. 
C'est que | le fils de Dumas, par son coup d'essai, révéla de quels . 
(60e répare il était doué. 11 aimait la vie, et d’instinct, il savait la rendre; 
.. , illa sentait; il l'exprimait pour le plaisir ; l’ayant exprimée, il la res- 
4 sentait à nouveau : n'est-ce pas là tout l'artiste? Cellini, conseillant . 
E _ un élève, lui dit simplement : « Tu dessineras tel os, il est très beau; 
— et puis tel autre, il est admirable. » Il ne prescrit pas de s inquiéter si 
__ teloutel, mis en mouvement par un muscle, ne sera pas l'instrument 
d’un crime ou d’une bonne action; l'élève-n’en aura cure; il sera ému 
par la beauté de la nature, il communiquera cette beauté à son œuvre, 
NET 4 recevra de l’œuvre une émotion nouvelle. Ainsi de l’auteur drama- 
_ tique; ainsi de M. Dumas lui-même, quand il fit la Dame aux camélias. 
Voulut-il, comme le croient encore des mères de famille et des collé- 
giens, les unes maudissant, Jes cabinets de lecture, les autres bouil- 
_ Jonnant d’un trop-plein de générosité, voulut-il déifier la courtisane? 


Jetires que Marguerite Gautier est. une exception ; à la première ou peu 
s’en faut, avant des peintures d'amour qui pouvaient égarer les inno- 
ui  “COD8h avait mis le tableau de l’exhumation comme un sévère memenio 
- quia pulvis es; pas plus que le roman, la pièce n’était hardie contre 
VPopinionetla loi. Était-elle, au contraire, un exercice de morale en action? 

Parce qu'on y voyait, comme dans Wanon Lescaut, « un exemple terrible 

de la force des passions, » devait-elle, comme ce petit ouvrage au gré de 

son auteur, — les-auteurs ont de ces chimères!— « servir à l’instruc- 

. tion des mœurs? » Parce que le bonheur de Marguerite périssait au 
troisième acte et parce qu’elle-même expirait au dénoûment, était-ce 

une démonstration édifante du. peu de cas qu'il faut faire de ce genre 
d’amours ? Mais l'amour de Marguerite, pour être malheureux, n’est pas 

… méprisable; il n’est brisé, d’ailleurs, que par le sacrifice qu'il fait de 

_ Jui-même ; d'autre part, tous les Armands de la salle peuvent espérer 

une Marguerite qui ne soit pas poitrinaire; enfin, sans accident, la 
liaison du héros et de l'héroïne dût-elle finir de façon piteuse, après 
un certain nombre d'années, par la mésintelligence et la: mésestime, 


LU 


> tout exprès pour que son édifice favori vint #y 


; Assurément non. À la dernière page du roman, il avait écrit en toutes 
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—_ par la lassitude de l’homme et la décrépitude de le ste ar 


quelque chose, pour le commun des mortels, que ce nom w: 
c’est quelque chose qu’une félicite dont on PEU la RAS Ë 


lun et l'autre cas, l’œuvre eût été froide, ARR comme F Filles 
L de marbre, qui portent la peine d’un parti-pris d’origine : elle est, à 
Fopposé, toute chaude et frissonnante de vie. 

L'auteur, ici, ne s’est fait ni avocat ni ministère public: il sage 
_qu’artiste, et c'est tant mieux. Est-ce à dire qu’il soit impassible et le 
P demeure? Au contraire. La vie ne coulerait pas de son pinceau sil 
ns n’était épris de son modèle, et, à mesure que sa créature naît sur la 
toile, il frémit de sympathie pour elle. Cette sympathie se commu- 

nique à nos âmes; chaque sentiment de l'héroïne retentit à la fois chez. 
_ le poëte et chez nous : lui et nous, qui ne formons qu’un système sen- 
sible, aimons avec elle, souffrons avec elle: si nous nous détachons 
d’elle par la conscience, ce n'est pas au point de la juger, de la con= 
damner ni de l’absoudre; ce n’est pas pour faire acte de raison et de 
volonté à son détriment ni à son profit; c'est pour la prendre en ami- 
tié, pour la prendre en pitié. Vainement aujourd’hui M: Dumas déclare 
que « le père Duval, » dans son discours, « parle, non-seulement à 
Marguerite, mais au public qu’il représente et qui doit être impi- 
toyable, » Le père Duval représente le monde, la société, le préjugé, 
la loi, d'accord; mais le public, non pas; non plus que l’auteur, tel 
qu’il était alors qu’il fit l’ouvrage. Nous en appelons de ce témoignage 
sur nous à nous-mêmes et de M. Dumas épistolaire à M. Dumas dra- 
maturge. Nous, public, sommes pitoyable et l’auteur est notre com 
plice. Je 
L’atrocité FA ce chapeau remis sur la tête nous HAS Cu nous 
gêne, et bientôt nous met en colère. Cette délicatesse est-elle récente? 
Faut-il croire que la grossièreté du procédé nous choque parce qu’elle 
paraît aujourd’hui peu vraisemblable ou serait vite réprimée, parce que 
les mœurs depuis trente ans se sont adoucies, parce que les courtisanes,. 
au moins de haut prix et de haut rang, sont traitées de façon plus. 
courtoise et qu’une Marguerite Gautier aurait tôt fait de jeter le cha. 
peau par la fenêtre et l’homme à la porte? — Ainsi, lors d’une récente 
reprise de Demi-Monde, les façons d'Olivier de Jalin, traitant Suzanne. 
d’Ange et même ces femmes du monde, Mr de Vernières et de Santis, 
en outlaws, nous avaient causé quelque malaise. Aussi bien, M. Weïss, 
en 1858, témoignait déjà d’un malaise pareil; et, pour ce qui est d’un 
salut donné et refusé, on connaît la réplique d’une contemporaine dé 
Marguerite, ou plutôt d’une devancière, au moraliste improvisé qu’elle 
avait décoiffé par force : comme il lui demandait, en manière de défi. 
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 deux:M. X.., qui tire le pistolet, et M. Z.. qui tire l’épée ! » — Mais ce 


(date de la première représentation), ou l'hiver dernier, de se 
ouvrir en présence d’une courtisane; quand même c’eût été une 
preuve d'excellente éducation et de courageuse vertu, ce jeu de scène 


- récent, — M Doche, qui créa le rôle de Marguerite, ne s’en souvient 


pas, et l'édition du Théâtre complet de M. Dumas (1868) n'en porte 
aucune trace, — ce jeu de scène nous fàcherait encore et il eût fâché 
nos aînés. Pourquoi ? Parce que Marguerite Gautier, pour le public, 
n’est pas « une courtisane » rangée dans sa classe et associée à 
_ des milliers d’autres, mais une femme et une certaine femme. 
* De-même pour l’auteur, alors qu'il l’imagina; il ne-voyait pas sa 
qualité sociale, mais sa: personne humaine; il n’était pas censeur, 

_ mais artiste. À prouver comment il sentait, si le texte même de l’ou- 
> vrage ne suffisait pas et si l’on citait, en retour de telle ou telle parole 
qui nous est favorable, telle ou telle autre qui serait contraire, il fau- 
drait dire que c’est l'air qui fait la chanson et que, plus même que les 
_ notes, cest le timbre et l’intonation qui font le sens : l’un et l’autreici 
— sont vibrans de sympathie et de pitié. M. Dumas, aujourd’hui, doit-il 
renier ce trop d'humanité ? Parce qu’il s’est fait ermite, doit-il regret- 
ter d’avoir été trop bon diable? II me paraît que non, même dans 
l'intérêt de sa doctrine; si ce-premier drame, en effet, renferme une 


£ 
i 
D; 


moelle de morale, il faut qu’il nous attire pour que cette moelle nous 


profite; s’il nous attire, comme on l’a bien vu cet hiver, c’est qu’il 
n’est pas encore tout sec ni pourri : et pourquoi ne l’est-il pas, sinon 
‘parce que le poète, frémissant du plaisir de voir la nature et de l’ex- 
| primer, a fait part à son œuvre de sa substance et de sa sève? 


Mais M: Dumas fils n’était pas seulement artiste et ne pouvait borner. 


là-son rôle; il était né pour être moraliste ou du moins censeur, et se 


connut bientôt. Observer la vie pour l’imiter ne devait pas longtemps 


lui suffire : au lieu de regarder devant lui, à hauteur d'homme, pour 
jouir du spectacle des passions, il se mit au-dessus de l’humanité 
pour voir jusqu'à leurs conséquences ; il aperçut, non plus leur ori- 


gine dans les personnes, mais leurs contrecoups, dont les personnes. 


voisines reçoivent dommage et dont l’ordre social est ébranlé. Il n’exa- 


mina plus si la fleur est plus ou moins belle, mais si ses propriétés en. 


pharmacie sont nuisibles ou salutairés. Aussi bien il estima que tous 
les auteurs dramatiques depuis Eschyle jusqu’à lui, sans oublier Shaks- 
peare ni Racine ni Molière, et particulièrement les écrivains de la 


aussi avant qu’il est possible l'étude et la description des maladies 


et Ente « Midi, avez-vous un amant? — Non, ft-elle, j'en ai 


n’est point ici une question d'usage et de convenance : quand même 
il eds été de bon ton vers 1845 (date supposée de l’action) ou vers 


première moitié de ce siècle, à commencer par son père, avaient poussé 
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de l'âme; il pensa SRE que le travail dt 
Pourtant ce labeur séculaire devait-il être inutile? Pointi I 


Mais en. attendant de détruire ces maladies dans leur germe, — 


pect minutieux des individus, et de maintenir l’ordre visible f 


Ja gauche; mais la police des mœurs n’est pas tenue de faire ce 


parfait et que ce serait perdre son temps que d'y vouloir ri 
connues, restait à trouver les remèdes. C'était la tâche &T 


prise délicate, insidieuse et peut-être chimérique, qui dcr c 


_ d'ane philosophie patiente ou d’une religion, —il était urgentet possible 


d'en corriger les effets publics ; ce serait la fonction d’une 


_ des mœurs qui décréterait la santé civique par le fer et F a Je fer 


M. Dumas fui le chirurgien. Dès lors, il ne regarda plusilesp: 
mais leur qualité sociale : aïnsi font nécessairement les mandataire 
de la société, chargés de l'administrer pour le bien général, sans res- 


plication de règlemens certains. Peuvent-ils pénétrer dans les pb l 
Assurément non; ils en sont dispensés : ils traïtent chacun selon l’éti- 
quette qu’il porte. S'il y a des Madeleïines à Saint-Lazare, Dieu les 
reconnaîtra et les fera passer à sa droite; s'il y a des Pharisiennes SR. 
parmi les prétendues honnêtes femmes, Dieu les précipitera Das 


triage; un discernement plus grossier lui suffit, elle classe d’après les 
papiers. Les filles, oui ou non, exercent-elles des ravages à Paris? 
Oui. Marguerite Gautier est-elle une fille? Oui encore." Mais ce, 
n’est pas une fille ordinaire, c’est une créature sincère, amoureuse 
et douloureuse, qui vaut mieux que bien des vierges sages après 
avoir valu plus que toutes les vierges folles; si ce n’est pas une 
sainte, cest une martyre, et son sacrifice... — rêve de fariboles! 
C’est une fille! Libre aux connaisseurs d’âmes de la canoniser» plus 
tard, Vous donnez à votre enfant sainte Madeleine pour patronne; 
mais, de son vivant, à moins d'être un débauché ou un Dieu, vous. 
ne l’auriez pas reçue à votre table. Vous seriez peut-être allé diner 
chez elle, maïs c’est tout; et, supposé que vous fussiez juge, Le jour 
où elle aurait comparu devant vous, vous auriez dépouillé votre 
indulgence d'homme pour lui parler avec la rigueur du magistrat 
Place à M. Dumas! Le voici qui monte au tribunal! —Æt M. Dumas, 
qui, en 1852, était amoureux de Marguerite Gautier avec Armand et. 
la prenait en pitié avec tout le public; M. Dumas, qui, sans l’adorer! 
comme son père avait adoré la divine Fernande, l'accompagraît d’un 
murmure d’admiration et de tendresse; M. Dumas, qui la traitait en. 
grande dame, sinon de l’ordre social, au moïîns de l’ordre de lélé- 
gance et du sentiment: M. Dumas, aujourd’hui, du haut de son siège : 
de censeur, couvert de sa toque, l’'interpelle : « Fille Gautier, levéz- 
vous! » Plus de complaisance humaine, plus même de charité chré- 

tienne : sur la plainte d’un critique, M. Dumas ordonne que désormais; ! 


refuse à cd mor un à cracifix! #y. 


site : « Je regardais toutes ces choses, dont chacune mie 
] PCR prostitution de la pauvre fille, » si l’épithète de 
uvre» ‘indiquait son sentiment de l’heure présente, « prostitu- 
» marquait pres su il ne serait pas longtemps dupe de sa pitié. 
- e personnage du père Duval, sans avoir l'importance 
#- quil lai à prêtée eat, trahissait déjà son penchant à faire inter- 
D j venir la morale publique dans les drames de la vie privée. 3 
__ Sans doute, à la rigueur, le père Duval peut se justifier comme 
caractère de comédie. M. Dumas, dans sa récente lettre, a indiqué un 
destraits de cette justification possible : « Get homme de province ne 
- voit pas de différence entre Marguerite Gautier et la dernière fille des 
| rues. » On ajouterait, avec une apparence de raison, que ce bour- 
Es | au selon le monde et jusqu'où le monde l'exige, — 


—. 


ubitement radouci quand il apprend qu’elle ne lui coûte rien, — 
usant tour _. tour de linvective, de lattendrissement et peut-être de 


toire sentimentale du mariage compromis de sa fille pour émouvoir 
sa bonté ou sa bêtise, — la condamnant comme le rebut des honnêtes 
gens, et faisant appel à son honnêteté pour lui persuader de s’exécutér 
elle-même, — on ajouterait que ce père de famille, receveur-général 
| “vers le milieu du siècle, est un Géronte assez vraisembiable, Il me 
parait pourtant que ce serait le mal prendre que le considérer ainsi. 
pr “Le père Duval n’est pas un homme qui par lexpression de ses sen- 
| timens éveille des sentimens chez autrui; il est le premier en date 
F. des personnages d’un répertoire qui ne sera que dialectique animée ; 
il est le représentant de la nécessité sociale; il n’est mû que par la 


pas,— comme fera tout à l'heure, à la scène, dans /a Vie de bohème, 
_Poncle Durandin parlant à Mimi, comme avait fait sans doute le père 
de Frédéric parlant à Bernerette, — il ne se borne pas aux ressources 

. naturelles-et personnelles, il ne dit pas seulement ce qui doit sortir de 
son âme pour s'adresser à cette àme qui l'écoute ; il emploie les raisons 
_de la raison plus que celles du cœur, et les raisons générales plus que 
les particulières. Un autre, à sa place, pourrait prononcer le même 

. discours, et pour d’autres oreilles; et la preuve en est que, dans la 

e 


t convenir que M. as dès | 1809 | 
) ou même dès 1848 (année du roman), 
. La crudité de certains mots, sous sa 


cé LE qui annonçait comme prochaine 
at. mn il écrivait, après l’inventaire d’un cabi-. 


quand il croit. que son fils se ruine pour une maîtresse, et 


la ruse pour décider cette femme à se sacrifier, — lui contant l'his- 


logique et ne frappe que par elle. Déjà, dans le roman, il ne se borne 


x 
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_ pièce, écrite l’année d’après, ce discours se continue et s'aug 
d’un discours prêté dans le livre à Prudence, écouté par Armani 
dans le livre, ce n’est pas le père de famille, mais l’entremett 


prononce ces graves paroles : « Ou vous seriez un homme rase : 
alors lui jetant son passé à la face, etc. ; ou vous seriez un honnête 
homme, et vous croyant forcé de la garder auprès de vous, vous vous . 
livreriez vous-même à un malheur inévitable, car cette liaison, EXCU— 
sable chez le jeune homme, ne l’est pas chez l’homme mûr. Elle 
devient un obstacle à tout, elle ne permet ni la famille, ni l’ambition, 
. ces secondes et dernières amours de l’homme... » Le père Duval, dans. 
la comédie, peut reprendre à peu près cette dissertation et dire: «Ou . 
il sera un homme ordinaire, etc, ou il sera un honnête homme, et 
vous épousera, ou tout au moins vous gardera auprès de lui. Gette 
liaison ou ce mariage, qui n’aura eu ni la chasteté pour base, ni la 


religion pour appui, ni la famille pour résultat, cette chose excusable 


peut-être chez le jeune homme, le sera-t-elle chez Phomme mûr? 
Quelle ambition lui sera permise?.. » Il peut ratiociner dans ce goût; 
il peut s’écrier même : « Qui vous dit que les premières rides de. 
votre front ne détacheront pas le voile de ses yeux? » Mais, de vrai, 
quelque tour qu’ils prennent, ce n’est ni le père Duval ni Prudence 
qui déroulent ces argumens; ce n’est ni pour Marguerite ni pour 


Armand que cette chaîne se développe; c’est l’auteur qui parle, et pour 
nous : « Nous ne faisons que de la logique, » pourrait dire le per- 
sonnage en scène, comme dit Jacques Vignot, et avec autant de raison. 


« Ce n’est qu’à des déductions implacables, ce n’est qu'à d'irréfutables 


vérités que l’amour de Marguerite doit se rendre, » écrit aujourd’hui 


M. Dumas. Tout de bon, dans la nature, l'amour se rend-il à des déduc- 
tions et sait-il ce que Cest que l’irréfutable? Il habite une sphère, 


> + 
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et la logique une autre : à marcher contre lui, la logique risquerait de | 


marcher éternellement. Pourtant, nous voyons que Marguerite est 


vaincue, selon l’annonce de l’auteur : comment et pourquoi, sinon 
parce que l’auteur, héraut de la loi sociale, le veut ainsi? La défaite 


de Marguerite est symbolique. Qu’est-ce que le droit de l'amouret du 


repentir ? Chimères! II faut que le droit positif soit victorieux. Même, 


. cette fable singulière du mariage de la sœur d’Armand, qui, prise à la 


lettre, prêtait à rire, interprétée selon l'esprit acquiert une valeur 


nouvelle : il convenait, pour M. Dumas, qu’une vierge servit à l’exter= 
mination de la courtisane : l’une figure le principe d'ordre, ‘et l’autre : 
de désordre; la PRQARECS de l'un : sur l'autre n'est-elle pas néces- 


saire ? 
Mais cette nécessité Re qui n’est pas iobveles ou slcious qui' ne 
l'était pas en 1848 et en 1852, il est, pour les écrivains, plusieurs 


manières de la constater. Cette nécessité sociale qui proscrit l’adul- 
tère, l’auteur d’Indiana aussi, en 1832, la constatait, mais pour pro- 
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J tester contre pra nom de la passion; cette nécessité der qui. 
écrase la courtisane, l’auteur de Fernande, vers 1845, la constatait, mais 


pour la déplorer au nom de l'équité : l’auteur de la Dame aux camé- 
lias la constate en pleurant sur sa victime, et, sinon par les paroles, 
au- moins par le ton de son récit, il nous invite à mêler nos larmes 


nes. Qu'il nous pardonne aujourd’hui d’avoir recueilli ces 

gouttes précieuses, tombées naturellement de ses yeux : c’étaient 

les premières et les dernières. Deux ans à peine s'étaient écoulés 

qu'il faisait représenter Diane de Lys: déjà il était sec; non pas 

féroce, comme il fut plus tard, mais sec, impartial et même indiffé- 

rent entre la nécessité sociale et la passion. La première de ces puis- 

_ gances a le dessus sur l’autre: l'écrivain, comme un scribe, enregistre 
froidement le fait. 

. Diane aime vraiment Paul; par lui et pour lui, elle échappe à 

‘cette galanterie qui guette, dans la haute société contemporaine, 


_ la femme délaissée par son mari; il la sauve de ces hontes frivoles, 


— avec quelle grâce, avec quelle décence, avec quelle dignité sans 
-pédantisme, il faut le voir dans cette charmante scène qui termine 
_le deuxième acte; il l'aime vraiment, lui aussi, — avec quelle ardeur 
sincère, on peut en juger dans le troisième acte et dans le quatrième. 


Chacun d’eux a donné sa vie à l’autre, et, autant que nous pou- 


vons le prévoir, ne la reprendra pas: chacun s’est livré, sans arrière- 
pensée, lune avec étourderie, l’autre avec gravité, mais tous les 
deux avec une générosité pareille. Cependant le mari intervient; 


quels sont ses droits? Ceux d’un mari, parbleu! Sa qualité sociale 


- suffit; elle prévaut contre celle de Paul, qui n’est qu'un amant. 
Le comte de Lys a négligé sa femme; il ne laisse qu’à peine entre- 


voir un caractère d'homme : qu'importe ? Il est le mari, cela répond 


atout L'acte-de mariage en main, il entre dans le drame. Pour se 
faire suivre de Diane, quels moyens emploiera-t-il? Elle-même l’in- 


terroges lui-même répond: « Tous ceux que la loi met en mon pou- 


voir. » Un peu plus loin, il argumente contre elle (encore la logique!) 
Il lui dit posément : « Notre mariage n’a pas été l'élan simultané de 
deux sympathies l’une vers l’autre. » Il discute sur son cas ainsi 
qu’un docteur : « Quel usage ferez-vous de votre liberté ? Vous en ferez 
à l'instant même un esclayage au profit d’une autre personne, etc. » 
Plus loin encore, devant sa femme et l'amant de sa femme, surpris 
en flagrant délit de fuite et de rapt, il établit nettement quelle est sa 
situation légale; il leur donne une consultation comme un juriste 
pourrait le faire; il oppose à Paul cet avis, comme ferait un conseil 
étranger dans son cabinet : « Monsieur, il est possible que la société 
soit mal faite, que vous ayez intérêt à réparer ses erreurs, qu'on ait 
eu tort de nous marier, madame et moi; mais ce dont je suis sûr, c’ est 
que je suis le mari de madame... Je vous donne ma parole d’honneur 
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; Ar » Et. à la ka il QE comme il a dits content de c t 
préalable et sans ajouter un mot, il tue Paul dans la cc 
Coup de pistolet qui sonne sec; puis il rentre em scène. e dit avec 
calme : « Oui, messieurs, cet homme était l'amant de ma fem mes 

_ me suis fait justice, je l'ai tué, » Ca 
Là-dessus la toile baisse ; l’auteur, sans € 


voyait: or Re la courtisane,. me ue amour ( 
bonheur vers le désespoir et vers la mort, il nous. contait € ce quil 
voyait, sans diminuer la victoire de la loi sociale, mais en murmura 
à demi-voix : « C’est dommage! » Il voit ici mourir l'amant, frappé par. 
le mari au nom de cette loi: il constate le décès et ne soufile mot. 
L'amant a succombé : est-ce bien fait pour lui? Est-ce mal fait? Li 
ainsi. Le comte de Lys n’a pas été poussé au meurtre-parsa jalc 
‘et son amour comme Othello; il s’est institué froïdement l’exécute Le : 
des volontés du code: pourquoi Pauteur serait-il moins. froid? Re 
doute, il y aurait duperie à s’échauffer pour lé personnage ét maus 
vaise grâce à s’échauffer conire : M. Dumas s'abstient. Gr 
Ainsi Diane de Lys, cette seconde œuvre du dramaturge, est posée en 
équilibre entre le respect de la nécessité sociale et, celui de Ia pas= 
sion :. équilibre instable où l’écrivain ne pouvait se maintenir, quisfait 
pour les amateurs la valeur singulière de l’ouvrage et qui déconcerte 
le public! Diane de Lys, à nos yeux, est l’exemplaire unique d’un pro 
cédé où l'artiste et le moraliste conspirent : voilà son prix. Par les 
mêmes raisons, elle inquiète le spectateur et le déroute. M. N:.. dans 
son fauteuil, et Mu ***, dans sa loge, se doutent vaguement qu'ils 
assistent à une expérience curieuse et menée, en quelques passages, 
avec une netteté magistrale; mais quelle fin ils doivent souhaiter à 
cette expérience, et, quand la fin en est connue, ce que l'auteur en 
ressent et ce qu'il les invite à en ressentir, ils n’en savent trop rien, et 
de cette incertitude ils luitiennent rigueur. Si Diane de Lys, cet, hiver, 
n’a pas eu la même fortune que la Dame aux camèlias, ce n’est. pas 
seulement parce que la débutante, Me Brandès, si naturelle et si 
brave qu’elle fût, n'avait pas le génie élégiaque et pathétique de 
Me Sarah Bernhardt; c’est parce que le public n'entend pas qu'of 
l’intéresse à des personnes humaines pour les sacrifier ensuite en . 
raison. de leur qualité sociale. : à ce jeu, il se demande si l’auteur ne . 
se moque pas de lui. En retour, cependant, il se moque de ces qualités . 
sociales dont l’auteur paraît entêté : ce qui Pémeut encore dans ce 
document de caractère mixte et met d’abord sa sympathie en branle, 
c’est la vie communiquée aux personnages avant qu’on les immole; 
en un mot, c'est la passion. FETE 


. Dumas, ne devait pas se pes out 
VAN En 7 8 aNOÏr Dame aux camé- 

l'av " tué Paul Aubry x se avoir une * fois mené le 
assion vaincue ar la société é, ce n’était pas assez 


Pronos soc: il fallait la déshonorer. 

‘moins de frais être quitte de sa tâche. Après 

e hs de la nécessité, après lavoir con- 

re, il fallait le justifier. Nécessité douloureuse, 

je , nécessité er et huis: à qui des autels | 
| SOr ris et fatihiere n’a re écu le moins souvent 

: mmages. À Marguerite Gautier devait succéder Suzanne d’Ange; 

Valued. Évisas comtesse de Terremonde et la femme de Claude. 

La "chez celles-ci, n’est plus malheureuse, elle est mauvaise ; 

- elle n’est plus destinée seulement à l'infortune, mais à la honte; elle 

_ né condamne plus seulement les êtres à qui elle s’attache, mais elle 

- les condamne avec justice. L'Ami des femmes et la Visite de noces don- 

Er 2m formule de l'amour adultère : — 6 Antony, n’écoute pas! — Ce 

plus seulement un breuvage mortel, mais un breuvage dégoû- 

: er ai tiré des fleurs, mais un élixir de boue. Quiconque y 

pe ses lè NT s est marqué désormais, non plus d'une brûlure, 

| | ; ip e sa qualité sociale gravée sur le visage, et 

Pa abolit aussitOt ce qu'il pouvait avoir de personne humaine: amant 

: ou maîtresse, ce n’est plus un homme ni une femme, mais un objet 

de scandale désigné par le censeur pour être retranché de la société ; 

- —voilà le régime établi dans ce théâtre de la Loi! 

_ Cependant quel est cet homme qui tombe transpercé d’un coup 
d'épée? Cest le due de Septmonts, un mari: sa mort ensanglante la 
dernière pièce de M. Dumas, ou du moins l’avant- dernière, celle où, 
de son aveu même, il a mis les enseignemens suprêmes de sa philo- 
sophie ët son testament de moraliste, Par une belle imprudence, 
… après avoir bâti son monument, il a essayé d’y ajouter un étage : {a 
. Dame au camélias était Yentresol ; l’Étrangère porte le faîtes si l’écri- 
vain, dans quélqu’une de ses œuvres, a touché des vérités plus hautes 

… qu'à l'ordinaire, c’est apparemment ici. Le duc de Septmonts, un mari, 

expire sous l’épée de Clarkson, et Clarkson ne le tue guère que par 
- procuration de l’amant, ou, parlons mieux, de l’auteur. Si le père 
… Duval, si lecomte de Lys est un deus ex machina suscité par le dra- 
 maturge, si le comte de Terremonde et Claude, si Olivier de Jalin, 
Ryons et Lebonnard sont ses instrumens, à plus forte raison Clarkson : 
le drame, ici, est purement sympathique, et les intentions de l'écrivain 
ne sont} pas pere Il sauve Pamant et tue le mari; — ue dis-je?Il 
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à la fin que, pour que ce régime ne fût pas épouvantable, ii a 


 pait sur leurs. qualités sociales, comme si jun mat ais 
changé les étiquettes, mis celle-ci à la place de celle- là, f 
% LT duc dans la cellule des amans condamnés à ao ETS 
le préau glorieux des maris. Quel est donc ce scandale? 477 
C'est que M. Dumas, — après avoir rangé les individus sous ls n 
sités de la loi humaine, sans examiner si ces nécessités étaient mr 
ou équitables, — après avoir proclamé qu’il faut obéir au droit positif 
_ parce qu’il est, sans se donner la peine, même quand le droit naturel. a 
était du même côté, de constater ce renfort, — M. Dumas s'est avisé 


d’abord mettre la loi humaine en perpétuel accord et parfaite har= 
monie avec la loi morale, et le droit positif avec le droit naturel. Après 
avoir observé dans le domaine des faits les combats de l'ordre et du 
désordre, après avoir vu tant de fois la scandaleuse résistance de 
celui-ci et le triste avantage de celui-là, il s’est élevé à la contempla=! 
tion des luttes invisibles du bien et du mal, il a vu que le mal était 


au triomphe définitif du bien. None cette fois, et non pe en % 
seur, mystique et pris d’optimisme autant qu'il était jusque-là désespé- | 
rément attaché à la terre, il est revenu, par ce détour, au respect 4 
des personnes. Voulant exposer sur la scène le duel des puissances, | 
= morales qui, selon lui, se disputent le monde, il a choisi pour incarner: 
le mal, — dans ce pays où le mariage est indissoluble, — un mari, 
pour incarner le bien un amant. Il a repris la fable de. Diane de, 
Lys; mais, pour un dénoûment contraire, il a rétabli le caractère du 
mari tel qu’il était dans le roman (je parle du roman de La Dame aux 
perles : Diane de Lys, roman, n’a guère fourni à la pièce, après le titre, 
que la mise en scène du premier acte). Ce personnage, qu'il avait puriñé 
naguère tout exprès pour rendre supportable sa victoire, il Pa restitué E 
dans son abjection, et tel sans doute que la nature le lui avait offert ; 
il l’a sacrifié à l'amant. Il ne l’a pas sacrifié seulement, comme son père 
avait fait dans Madame de Chamblay, pour satisfaire le spectateur : il + "+ 
a marqué avec force le caractère providentiel de cette fin. Il n’a pas: 
vu dans les deux adversaires un amant et un mari, mais deux hommes, : 
Jun meilleur que l’autre: il a voulu que le meilleur l’emportät. 
Cette justice distributive n’a pas déplu au public : voyez plutôt sa 
joie tout au long de cette amusante scène du cinquième acte, entre 
Septmonts et Clarkson, renouvelée avec un art si curieux, avec un 
tour de main si magistral, du cinquième acte de Madame de Cham- 
blay, et jouée en perfection par MM. Coquelin et Febvre. Sans doute, 
cette joie serait plus complète encore si l’auteur, au lieu de revenir” 
par le chemin que j'ai dit à l'observation des personnes, s’y était tenu 
dès l’abord, en toute simplicité d’artiste. Exempt du souci desséchant 
de la symbolique, il eût mis plus d'humanité dans ces hommes dont” 
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es va ai, tel quel, est BEN bien de c’est le duc de Sept= 
| monts. Ce damnable héros est l’un des plus vivans, des plus minu- 
tieusement et des plus profondément vrais, des plus ‘brillamment ‘: ENS 
neufs à théâtre moderne. Aussi, quand, au quatrième acte, il ren- Fr 
tre sa femme, animée, elle aussi, d’une parcelle de feu moral, LT ÉCAORR 
e lancée dramatique des personnages ! Comme la scène, en sa vio- oo 
ence, éclate de véritables beautés! M Bartet et M. Coquelin"y sont. > 4 " + 
a mais comme le texte les porte! C’est par ce qu’elle ren- Fe 
ferme d’humain et par son équité finale que l'Étrangère touche le spec. : 
tateur : le reste, à parler franc, n'importe guère, sinon aux abstrac- 
teurs”de quintessence ; l'apocalypse négrophile et démoniaque du 
troisième acte abasourdit l'auditoire sans l’attacher, — et ce n’est pas 
- seulement parce que Me Pierson joue en comédienne raisonnable un 
_ rôle que M Sarah Bernhardt déclamait en tragédienne fantastique. ‘ 
_/: Cest l'humain et léquitable de ce dernier ouvrage, il faut le répé- # 
ter encore, c’est l’équitable et l’humain qui nous plaît : alors, à quoi 
= bon, par ce progrès qué nous avons tenté de suivre et avant d’en 
… revenir à ce point, avoir imaginé tout un théâtre qui se vante d’être 
inhumain et ne s'inquiète pas s’il est inique ? L'auteur, dans cet épi- | 
- logue de son œuvre, accuse « la morale cruelle des hommes, qui n’a DR. 
pas-cru devoir rechercher les causes et n’a tenu compte que des | 
effets ; » n’est-ce pas justement à cette morale qu’au prix de son plus 
grand labeur et de ses plus nombreuses veilles, il a ie HD HONU—  *  …. 
_ ment?.. À quoi bon? ne 
Fi La réponse est lisible entre toutes les lignes de cette brève étude : F7 
- artiste et moraliste, M. Dumas a laissé se combiner en lui ces dons 
opposés selon des formules diverses: aux différentes époques de ce 
génie complexe, qui est le sien, il est resté dramaturge; il a édifié 
ainsi un assemblage de drames, le plus original qui soit dans notre 
siècle, et peut-être sans analogue dans aucun autre; il y a dépensé 
plus-deforces que personne des contemporains ne pouvait faire. Son 
œuvre entière durera comme un objet de curiosité pour la critique; 
une partie seulement peut-être, dans l'avenir, intéressera le public, 
qui se détournera du reste, — et pourquoi ? Parce que la vieille huma- 
nité, qui rajeunit à chaque génération comme la terre à chaque 
printemps, répète à M. Dumas ce que dit au fâcheux Taupin la gri- 
sette Aurore : « Si vous n'aimez plus l’amour, n’en dégoûtez pas leg 
autres ! » 
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| _ Tandis que s’achevait par un dernier scrutin ce vaste et ae 

US mouvement d'élections qui vient de renouveler toutes les municipalités 
NE de France depuis Paris jusqu’au plus humble village, un événement 
= heureux et presque inattendu s'est accompli à à l’autre bout du monde. 

La paix est faite avec la Chine, ou du moins, puisqu'il n'y avai 
de rupture déclarée, ce qui aurait pu conduire à la guerre a disp 
| _ Il y a trois jours à peine, à à Tien-tsin, — le télégraphe nous a porté la 
nouvelle de l'extrémité de l'univers, — un de nos brillans et.intelli- 

gens officiers de marine, M. le commandant Fournier, muni des pou= 

-voirs de la France, a Rs avec le vice-roi de Petcheli, plénipoten- : 4 

tiaire de l’empereur de Chine, un traité qui éclaircit l'énigme j jusqu’ ici | 4 

| indéchiffrable des rapports des deux pays. La négociation, longtemps 
fuyante et insaisissable, a été conduite au dernier moment sans bruit, 
avec autant de décision que de discrétion : il en est résulté cet. acte 

= de Tien-tsin, — traité ou convention préliminaire, — qui remet pour 

‘ le moment un peu d’ordre et de jour dans nos affaires de cet Orient 
lointain. Le protectorat de la France, dans ces contrées de l'Annam 

et du Tonkin, est reconnu par la Chine, qui rappelle toutes ses garni- 

sons. Les frontières sont à peu près indiquées et seront respectées des 

deux parts. Les positions de sûreté nous sont acquises; des conditions 

privilégiées de trafic dans les provinces chinoises du sud sont spéci- 
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Des Perses vont être nommés pour faire ds ce premier acte 
une œuvre définitive. La paix a ici lavantage d'être faite avant la 
gue re, et si le gouvernement français a eu le bon esprit de se décider 
on oulu, sans insister sur une indemnité qui aurait pu tout: 
que , cette victoire pacifique, cette solution de nos obscurs dif | 
ds avec la Chine a été préparée, on n’en peut douter, par les suc- 
soldats sur le Fleuve-Rouge, par une action militaire habi- 


Hst-co là cependant la fin de ces affaires du Tonkin, dé cette cam mpagie 
a été un moment un objet de vive préoccupation, une sorte d’ob- 
pour l'opinion? Ce n’est point sans doute la fin. On aura sûre- 
ment à maintenir encore un corps d'occupation suffisant pour com- 
… pléter la conquête ou la pacification du pays. On a entrepris une œuvre 
_ laborieuse et complexe de colonisation qui exigera pendant longtemps 
une vigilance active, une administration éclairée, surtout de l’esprit de 
suite, Les préliminaires de Tien-tsin qui viennent d’être signés ont du 
moïns le mérite de simplifier et de dégager la question, de réduire les 
bandes du Fleuve-Rouge à leurs propres forces, d’en finir avec cette 
menace perpétuelle d’une guerre lointaine avec la Chine. Cette guerre 
possible, qui n’était ts qu’un fantôme, qui pouvait aussi, après 
tout, devenir une embarrassante réalité, pesait sur l'opinion de tout 
le poids de l'inconnu ; elle disparaît par cette dernière négociation, 
Qui rend à la France une certaine liberté. C'est maintenant au gou- 
= vérnement d'achever ce qu’il a commencé en s’éclairant des expé- 
-  riences péniblement instructives qu’il a déjà faites, en évitant les 
fautes qui ont été commises dans toutes ces affaires lointaines où l’on 
s’est jeté d'abord un peu à l'aventure. Le ministère a repris dans la 
politique extérieure quelques avantages de position que nous ne con- 
testons pas; il est peut-être, à l'heure qu’il est, dans des conditions 
moins Compromises, moins affaiblies qu’il y a quelques mois. C'est à 
lui de s'étudier à se créer une certaine autorité par une diplomatie 
prudemment conduite, et il le pourra toujours d’autant mieux qu'il 
s’appuiera sur-une politique intérieure plus juste, plus mesurée, plus 
Conforme aux vrais sentimens et aux vrais intérêts de la France. Le 
malheur où l'erreur est toujours de croire qu’on peut obtenir des résul- 
tats sérieux, durables en diplomatie, ou avoir des finances, ou recon- 
_ stituer une armée, ou refaire un enseignement, avec une politique 
intérieure qui ne Serait qu'une perpétuelle concession aux fantaisies, 
aux passions révolutionnaires sous une couleur républicaine. 
Lorsque M. le président du conseil s’arrêtait, il y à quelques | 
… semaines, à Périgueux, pour prononcer un discours qui a eu quelque 
retentissement, il émettait un certain nombre de jugemeng, un certain 
nombre de pronostics sur ces élections municipales qui allaient s’ac- 


L 


à et edu nm! t 
a M à hi rie | se 


| 68 : Fer ne DES. pat à MONDES, | 


récente, hi plus directe des vœux et Be nr ere pays. Ge S 
tions, paisiblement accomplies, ont-elles répondu entièrement, ‘A 
prévisions de M. le président du conseil et de ses amis, qui se plai= . 
saient à annoncer d'avance qu’elles seraient universellement, républi= K 
caines? Elles sont, en majorité, républicaines, si l’on veut; elles ne 
_ sont pas une réaction décidée, emportée contre la république. Elles 
n’attestent pas un courant d'opinion brusquement et violemment 
déplacé, IL y a cependant deux faits à observer. Dans les plus grandes 
villes, à Paris naturellement, avant tout, le radicalisme le plus 0 
a l’avantage, et on ne peut certes pas dire que ce résultat.soit des 
plus favorables à la république. D’un autre côté, dans bien des dépar- 
temens, dans les campagnes, les conservateurs ont de nombreuses, de 
significatives victoires, et là même où les partis extrêmes ont triomphé, 
ils ont réussi à se faire une place à côté des radicaux dans les nou- 
veaux conseils. À Marseille, à Toulouse, ils avaient cessé depuis long- 
temps d’être représentés, ils sont représentés maintenant après les 
élections du 4 et du 41 mai, et jusque dans certains quartiers de Paris 
où ils n’ont pas eu le dernier mot du scrutin, ils ont serré de près 
leurs concurrens plus. heureux. Dans des villes comme Versailles, ” 
Orléans, Chartres, Dunkerque, Hazebrouck, Boulogne-sur-Mer, Nantes, 
Castres, Muret, Belfort, Rodez, au nord et au midi, à lest et à l’ouest, 
ils ont eu des succès, tantôt complets, tantôt relatifs; dans une multi 
tude de communes et de cantons ruraux, la majorité s’est entièrement 
déplacée ou les conseils restent partagés, et, sur bien des points, des 
sénateurs, des députés républicains ont eu beau essayer d'exercer leur 
influence, ils ont subi des défaites personnelles assez cuisantes. Les 
conservateurs n’ont pas reconquis la majorité dans l’ensemble du pays, 
nous le voulons bien; mais ils sont rentrés dans la lutte, ils se sont 
montrés résolus à la résistance. Ils ont eu des candidats dans toutes les 
_ régions de la France, même à Paris, et là où ils n’ont pas eu la majo- 
rité, ils représentent une minorité sérieuse. Sous une forme ou sous 
l'autre, ils ont repris position; ils ont regagné du terrain. presque ! 
partout, et c’est là justement le phénomène caractéristique de ces 
derniers scrutins ouverts dans la France entière pour le renouvelle- 
ment des assemblées municipales. C’est ce qui fait de ces élections 
du 4 mai et du 11 mai, sinon une menace immédiate, du moins un 
avertissement assez grave pour les maîtres du jour, pour les politiques 
républicains qui, depuis quelques années, se sont cru le droit d’abuser 
de leur domination, qui peuvent s’apercevoir aujourd'hui qu'à force 
de violenter les intérêts et les instincts, on finit par raviver dans les 
populations un certain sentiment de résistance. # 

Les républicains, qui ont régné depuis six ou sept ans, qui règnent 
encore, peuvent se livrer à des interprétations de fantaisie et essayer 
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| dese faire illusion avec des statistiques officielles classant ou décom- 


. posant des votes : il reste un fait évident, c’est que ces élections, pour. 
qi les observe sans parti-pris, attestent un réveil assez vif des senti- 
mens conservateurs dans le pays. Elles ne sont pas un acte d’hostilité 
irréconciliable, elles ne vont pas jusqu’à mettre en péril la répu- 
pu , nous l’admettons; elles sont du moins une protestation par- 
assez indistincte encore, peut-être un peu confuse, contre une 
1e politique dont les résultats sont assez manifestes pour être 
sis par l'instinct public. Cette politique, en effet, on la connaît désor- 
AE mais pour l'avoir suivie à l’œuvre, pour lavoir vue se déployer depuis 
| quelques années. Elle n’a été, après tout, que le règne assez médiocre 
de l'esprit de parti et, qui pis est, de l’esprit de secte, — une sorte 
— d'exploitation régularisée du pays dans l’intérêt d’une majorité maî- 
tresse du pouvoir et des assemblées, disposant de tout, sans tenir 
Same des garanties libérales, des droits des minorités. 
- Elle avait la puissance et elle s’est crue autorisée à tout se per- 
tee) à tout ébranler, sous prétexte de tout réformer. Elle a voulu 
toucher aux affaires de l'armée, et, comme dernier trait de génie, elle 
n'a réussi qu'à mettre au monde cêtte loi de recrutement, qu’on va 
essayer de reprendre sans doute au prochain retour des chambres, 
qui ne peut avoir d'autre effet que de bouleverser tous les intérêts 
militaires, moraux et intellectuels du pays. Elle a voulu toucher aux 
finances, et au lieu de ménager les ressources et le crédit de la France, 
“elle s'ést hâtée d'augmenter les dépenses de 3 ou 400 millions, de pro- 
_ diguer les émolumens et les pensions, de surcharger la dette pour des 
travaux de fantaisie, de mettre le déficit dans le budget. Elle a voulu 


… Surtout réformer l’enseignement, — c’était sa grande vocation, son 


ambition, — et elle n’est arrivée qu’à désorganiser les études, le vieil 
enseignement classique, à créer une prétendue instruction civique et à 
accabler les communes sous le poids des emprunts, des contributions 
extraordinaires, pour la construction d’écoles fastueuses ou inutiles. 
Ellé"a reçu une constitution qui suffisait sans doute au gouvernement 
du pays, puisque M. le président du conseil lui-même avouait récem- 
ment que personne n’en demandait la revision, et elle n’aura point 
de repos qu ’elle n’ait mis encore une fois l'instabilité dans les institu- 
tions par une réforme capricieuse. Lorsqu'une politique s’est mani- 
festée pendant quelques années par ces tyrannies de parti, par ces 
agitations stériles, quel est le résultat infaillible ? Le système a fata- 
… lement ses conséquences. Le moment vient où l’on finit par se lasser 
de voir les intérêts publics sacrifiés, la désorganisation dans les 
… finances, la gêne dans le crédit et dans le travail, la violence dans 
les affaires morales, la confusion partout, et, à la première ‘occasion, 
_ la fatigue, le mécontentement, se-traduisent par un vote. Les conser- 

Vateurs, vaincus la veille, reprennent en partie leurs âvantages le 
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lendemain. C’est un peu l'histoire des dernières élections. Et: > gr 
vernement lui-même, au milieu de ces mouvemens d’opini 
fait-il ? Comment entend-il se conduire? Au premier abord, le” 
nement, à ce qu’il semble, serait intéressé à se modérer, à se 
des alliés de ces instincts conservateurs qui se réveillent, à les tra 
en amis plutôt qu’en ennemis; il le voudrait peut-être. Il est malhe 
reusement lié par trop de complicités et de connivences pour se sépas. 
rer des radicaux, qu’il suit dans la pratique en ayant parfois l’air de 
les combattre dans ses discours. Il continue son système sans prendre 
garde qu'il s’affaiblit lui-même, qu'il ne fait qu'aggraver par ses équi- 
voques le mal contre lequel commencent à s'élever les sentimens 
conservateurs du pays. Fes tab 
Que cette réaction, assez saisissable dans té âéraièrk scruti 
puisse avoir plus d’une cause, qu'on l’exagère ou qu’on l’atténue, elle % 
existe dans le fond du pays, qui sent ses malaises, et, il y a mieux, 
les succès des radicaux, aussi bien que les succès des conservateurs 
ne sont qu’un autre signe de cette fatigue, de ces mécontentemens 
intimes. Cette réaction, elle tient à toute une situation, elle se mani- 
feste sous des formes diverses, et, sil est un fait qui ait pu contribuer 
particulièrement à la provoquer, qui ait dû avoir une influence dans 
les élections, c’est cette crise des finances à laquelle la commission du 
budget s'efforce aujourd’hui de chercher quelque remède avant la ren- | 
trée des chambres. On dit assez souvent, quand on veuttout expliquer, 
ou tout excuser, que si la situation financière est devenue embarras= 
sée, difficile, il n’y a là qu’un phénomène tout économique, dans tous 
les cas passager, que la politique n’y est pour rien: Le subterfuge, est 
commode; mais ces diflicultés, ces embarras, qui donc les a créés? 
quelle en est la cause directe, sensible, si ce n’est la politique qui, 
depuis quelques années, a multiplié toutes les dépenses, qui a déve 
loppé artificiellement tous les travaux dans un intérêt de popularité équi- 
voque, qui a abusé du crédit jusqu’à l'épuiser, qui a engagé toutes les 
ressources publiques sans règle et sans prévoyance ? Ce qui arrive n’est 
point sans avoir été prévu et prédit; on n’en a voulu rien croire. On a 
vécu d'illusions et d’infatuations, on se réveille maïntenant en face de 
la réalité, — et ceite réalité, un peu dure, c’est ce que la commission 
du budget constate en cherchant les moyens de ressaisir un équilibre 1 
toujours fuyant. La vérité est que tous les calculs’ budgétaires sont 
trompés, que toutes les évaluations se trouvent n’être qu’une fiction, 
qu'à la place des anciennes plus-values, il n’y a qu’une décroissance 
permanente, chronique des ressources publiques, desrevenusindirects. 
Pour les trois premiers mois de l’année, il y a déjà un déficit de 28mil | 
lions; le mois d’avril seul a un mécompte de plus de 6 millions. Il y a | 
bien des chances pour que d’ici au bout de l’année, la diminution des : 
revenus soit de 80 millions, et si à ce chiffre on joint un Chiffre au 
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moins égal de crédits supplémentaires, le déficit de l’année risque fort 
_ d'être de 150 ou 160 millions, peut-être plus. Comment remédier à 
; cette Situation, faite assurément pour émouvoir l'opinion, pour être 
; vivement t ressentie par le pays? La commission du budget s’est mise 
à recherche des petites économies; elle espère arriver à une 
penses de 40 ou 50 millions en glanant dans tous 
mais cé n’est là, évidemment, qu’un palliatif, Le 
| unique remède, c’est de revenir enfin à une politique plus 
à , plus mesurée, plus sérieuse, qui répare le mal qu’une 
| mauvaise politique a fait, qui ravive la confiance, l’activité des affaires 
er PU : ays sur le gouvernement de ses intérêts financiers 
aussi bien que de tous ses intérêts moraux. 
S'il y a eu années où le printemps était attendu avec crainte 
parce quil semblait gros d'orages et de menaces de conflits, on ne 
à peut pas dire que le printemps de cette année ait été jusqu'ici une 
_ saison bien agitée, qu’il annonce des troubles prochains en Europe, 
_ de bien graves complications dans la politique du continent. Il n’y a 
pour le moment ni point nôir ni nuage inquiétant, et si ce n’était cette 
… affaire égyptienne qui vient de se réveiller par la faute de PAn gleterre, 
qui va provoquer sans nul doute des négociations laborieuses, qui, 
"sans conduire à des collisions ou à des ruptures, peut créér des diffi- 
qu tout. présagerait u le période assez calme. La cause la plus 
e de complications et xropéennes a disparu au courant de Phiver, 
1 ya | dé quelques mois, avec les rapprochemens qui se sont accom- 
plis entre la Russie, l'Allemagne et l’Autriche. Les souverains en sont 
» aujourd’hui à préparer leurs entrevues d’été ; l’empereur de Russie se 
rencontrera yraisemblablement, dans quelque ville qui n’est pas encore 
désignée, avec le vieil empereur d'Allemagne. L’Autriche rassurée 
envoie l'héritier de la couronne, l’archiduc Rodolphe et sa jeune femme, 
J'archiduchesse Stéphanie, visiter l'Orient, Belgrade, Constantinople, où 
les deux princes, représentans des Hapshourg, sont reçus avec des 
démonstrations particulières de cordialité. Au-delà des Alpes, le roi 
Humbert et la reine Marguerite viennent d’inaugurer par la plus paci- 
4 fique des cérémonies l'exposition de Turin, récemment ouverte aux 
… étrangers comme aux Italiens. Quand on veut savoir au vrai d’ailleurs 
| où en est le thermomètre de la politique européenne, c’est encore du 
côté de Berlin qu’il faut se tourner, et à Berlin, celui qui peut être 
3 tour à tour le grand agitateur ou le grand pacificateur ne semble pas 
s'occuper de nouer de vastes combinaisons de guerre ou de diplomatie, 
….de.préparer des surprises nouvelles à l’Europe. M. de Bismarck paraît 
être tout entier pour l'instant à toutes ces questions intérieures qui 
, Vont ramené dernièrement à Berlin et devant le parlement, à la proro- 
-gation de la loi de police cenire les socialistes révolutionnaires, à ses 


a 


12 
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combinaisons de socialisme d'état, à ces affaires re ses 
. sent toujours près d’être réglées et ne le sont jamais. de. 
1 Ce que veut le chancelier allemand, il le veut avec opinit 
les affaires intérieures comme dans les affaires a Le. eti 
_ certes pas homme à s'arrêter devant les résistances qu’on lui Opf nn e, 
x incliner humblement sa politique devant les partis. Que veut-il réel 
| lement? Il ne l’a jamais caché, il vient de le répèter encore une fois : 
il a visiblement depuis quelques années la préoccupation fixe de 
réduire à l’impuissance le socialisme, et il met à cette œuvre l’or- 
 gueil d’un chef d’état convaincu, non sans raison, que toutes les agite 
tions révolutionnaires ne peuvent que compromettre l’Allemagne qu'il 
a transformée ou créée par son génie.Il entend rester armé de moyens 
| exceptionnels de répression contre les agitateurs; mais en mêmetemps, 
avec une série de lois sur les assurances, sur les retraites, sur les con- 
ditions du travail, il veut prouver aux masses laborieuses, aux ouvriers, 
que l’état seul, représenté par la monarchie des Hohenzollern, peut 
leur assurer les avantages, les garanties, la protection que les agita- 
teurs leur promettent vainement. Ge que sera ce socialisme d’état ima- 
giné par M. de Bismarck comme un moyen de règne, on ne le voit pas 
bien : il est sûrement mêlé de beaucoup d'illusions, il promet lui-même 
plus qu’il ne pourra tenir, et dans tous les cas, ce n’est qu'avec le 
_ temps qu’on pourra obtenir du parlement le vote de tous ces projets 
proposés avec plus d’obstination que de succès jusqu'ici par le chan- 
celier. Pour le moment, il s’agit avant tout d’aller au plus pressé, de. 
_ maintenir les pouvoirs extraordinaires de police et de répression admi- 
nistrative que le gouvernement s’est fait accorder, C'est là précisément 
l’objet d’une loi d'exception temporaire qui a.êté votée il ya quelques 
années, en 1878, qui allait expirer prochainement et dont les ministres 
_de l’empereur Guillaume se sont empressés de demander la proroga- 
tion pour deux ans encore. Ce n’était pas facile d’obtenir cette proro- °" 
_ gation, de vaincre la résistance des partis plus ou moins opposés, ou du 
_ moins disposés à faire acheter leur appui, à réclamer des garanties. 
La commission parlementaire qui avait été nommée avait commencé 
par rejeter un certain nombre d’amendemens proposés par un des " | 
chefs du centre catholique, M. Windthorst, et elle avait fini par se pro- 
noncer contre la loi tout entière. C’est donc dans des conditions assez 
défavorables que s’est ouverte, il y a peu de jours, devant le Reichstag 
une discussion des plus animées où M. de Bismarck lui-même, sorti 
récemment de sa retraite, a senti le besoin de prêter main forte à ses 
collègues du ministère, à M. de Puitkamer, en portant dans ces débats | 
le poids de sa volonté et de son autorité. | ne | 
La présence du chancelier n’était pas de trop. La loi en effet rencon- A 
trait une opposition des plus vives dans une partie du centre catho 


D | 
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me parmi les Polonais, surtout parmi les libéraux-progressistes, 


“qui lui reprochaient d’être inutile ou inefficace, de n’avoir fait que 
_ des martyrs ou des mécontens, de n’avoir eu d’autre résultat que 
_ de favoriser l’organisation secrète de la démocratie socialiste. Seul, 
livré à ses propres forces, M. de Puttkamer eût probablement ris- 
. qué d’être battu, de n’avoir pas sa loi : M. de Bismarck lui est venu 


_. en aide par un de ces discours audacieux, sarcastiques, familièrement 


£e violens et impérieux, qui sont toujours un événement parlementaire, 


[Pr 


-#et même quelquefois un événement diplomatique. Le chancelier a 


tenu tête à toutes les oppositions, particulièrement au chef des pro- 


gressistes, M. Richter, qui a entre tous le don de l'irriter. Le chan- 
celier de Berlin ne le cache pas : il peut s'entendre avec tout le 
monde, avec les catholiques, même un peu avec les socialistes, dont 


À CAE parle sans trop de dureté; il ne pourra jamais s’entendre avec les 
libéraux-progressistes, qui, pour lui, ne représentent que ce qu’il 
appelle la « fantasmagorie du gouvernement parlementaire, » et il a 


4 2 


_ passablement pulvérisé M. Richter. Avec M. de Bismarck on est tou- 


jours sûr d'apprendre quelque chose. C’est ainsi que, dans son dernier 


- discours, il a éclairci un point demeuré un -peu obscur. Il n’a pas dis- 
_simulé que lorsqu'il avait engagé sa campagne contre les socialistes 
révolutionnaires, sa première pensée avait été de s'adresser à tous les 


. cabinets de’ l'Europe pour organiser une association générale d’assu— 


_ rance contre l'anarchie internationale ; c’est l'Angleterre qui, en décli- 


nant toute participation à cette sorte de sainte alliance nouvelle, a fait 
échouer le plan. Dès que PAngleterre donnait l'exemple d’un refus de 


concours auquel d’autres pays se seraient évidemment associés, il n’y 
avait plus pour l’empire allemand d’autre ressource que de faire sa 


police chez lui, de s’armer d’une loi suffisante pour réprimer ou pré- 


venir l'agitation socialiste. La chancelier a sa loi, il tient à la garder ; 
il ne veut pas qu’on lui enlève son arme ou qu’on l’émousse dans ses 
mains. Il s’est exprimé aussi nettement que possible et, en s’adressant 
sans façon au Reichstag, il n’a pas laissé ignorer que, si on lui refusait 
la loi dont il demandait la prorogation, le parlement allait droit à une 
dissolution immédiate. Il à même défié avec hauteur les oppositions 
du Reichstag d'aller j jusqu’ au bout de leur opinion. L’irascible et altier 
chancelier a des manières de parler qui, en paraissant à demi énigma- 
tiques, ne laissent pas d’être significatives. Il a donné suffisamment 
à entendre que si un nouveau parlement lui refusait encore la loi dont 
- il croit avoir besoin, il ne se tiendrait pas pour convaincu, et il ne croi- 
rait pas pour cela tout perdu. Il garde probablement en réserve des 
ressources qui ne lui manqueraient pas. Il a fait à maintes reprises 


_sa profession de foi, en actions comme en paroles, sur la prédomi- 


nance de l’autorité impériale dans ses rapports avec le parlement, 
et, dans tous les cas, afin d'éviter d'en venir à des extrémités 


K74 


Le fâcheuses, il prévient d'avance les Lecteurs ke citOy Li “tt 
«que ce qu'ils ont de mieux à faire, c'est de ne pas n 
progressistes. » 
Le chancelier de Berlin ia Nat ceux qui écout pe 
jours est-il qu’il a, une fois de plus, réussi et que, soit sous Pinfuen 
de cette hautaine parole, soit par crainte d’une dissolution imr 
on lui a donné la loi qu’il demandait: le Reichstag s’est paf: rt 
bien ! l’œuvre de la police est assurée. Il reste à savoir comment … 
M. de Bismarck réussira à réaliser cette autre partie de ALT Set 
M qu’il a résumée lui-même en disant: « Donnez autravailleur 
le droit au travail, procurez-lui du travail, assurez-lui des soins quar nd je 
il sera malade, etc. » Voilà qui est un peu plus difficile, en Allemagne 
comme dans bien d’autres pays, et si la nouvelle loi de police doit être 
maintenue jusqu’à la réalisation de ce programme, elle risque peut- 
être d’avoir une longue durée: M. de Bismarck a le temps de songer à 
bien d’autres intérêts qu’il ne perd sûrement pas de vue, de dire plus 
d’une fois son mot sur la politique de l’Europe, sur ces affaires-géné- 
rales, où la question égyptienne est, pour le moment, Ja seule. qui 
paraisse occuper la diplomatie, qui ait au moins une PRFRRE impor- 
tance pour les chancelleries. &. 
Comment sortira-t-on maintenant de c ces complications égyptiennes, 
qui sont en effet le plus sensible embarras du moment, sur lesquelles 
l'Angleterre, à bout d’expédiens, a cru devoir appeler l'attention des 
cabinets de l’Europe? Le problème est certes des plus épineux, et 
parce que la situation de l'Égypte est arrivée à un point où l'existence 
même de la vice-royauté du Nil peut être en péril, et parce que les 
intérêts sont si complexes qu’on ne sait, en vérité, comment tout con- 
cilier. Tout est devenu obscur, précaire, difficile sur les bords du Ni, 
et, s’il en est ainsi, il faut bien l’avouer tout d’abord, c’est la faute du 
gouvernement britannique, qui, depuis son. intervention, depuis qu’il 
a eu si aisément raison d’un mouvement d’insurrection assez factice, 
n’a pas réussi à exercer utilement la prépondérance qu'il venait de 
conquérir. Ce n’est point assurément qu’il ait été gêné ou contrarié 
depuis deux ans : il a eu toute liberté, il n’a eu à compter avec'aucune | 
opposition ; il a eu les avantages de la prépotence au Caireet à Alexan- 
drie, il garde aussi la responsabilité d’un système de perpétuelles ter- 
giversations qui a tout compromis, la sécurité extérieure de l'Égypte 
du côté du Soudan, aussi bien que l’ordre financier et l’ordre admi- 
nistratif de la vice-royauté du Nil. Ces affaires égyptiennes, en effet, 
elles ont été si étrangement conduites qu’elles sont forcément rames. 
nées aujourd’hui sous la juridiction européenne par cet appel que 
l'Angleterre elle-même ‘a cru devoir adresser à une conférence, et 
qu'elles deviennent une source d’embarras croissans pour le gouver- 
nement de la reine vis-à-vis des partis. Elles en sontlà à heure qu’il 
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est: elles se présentent sous ce double aspect d’une assez : sérieuse 
difficulté diplomatique proposée aux cabinets européens et d’une difi- 
culté intérieure qui se manifeste incessamment à Londres, qui d'un 
instant à l’autre peut compromettre dans son crédit, dans son exis= 
De le ministère libéral de M. Giadstone. 

> que sera cette conféreuce que l’Angleterre propose de nu 
première question, la question diplomatique. Le ministère 
ique, en se décidant d’une manière un peu imprévue et assez 

tardive à en appeler à une délibération européenne, a cru évi- 

. demment agir pour le mieux. Assailli d'embarras sur les bords du 
Nil, placé en face d’une détresse financière à laquelle on ne peut 
_ remédier que par des emprunts, ayant d’un autre côté à compter avec 

_ des actes internationaux qui affectent une partie des ressources de 
_ l'Égypte à l’ancienne dette étrangère, il a pensé, non sans raison, 
qu’il ne pouvait rien faire sans le concours des puissances intéressées. 
11 s’est adressé à tous les grands cabinets, à la Porte elle-même; il 
leur a communiqué l’état des ressources et des besoins de l'Égypte, 
- avec l'intention avouée de circonscrire sur ce seul point financier la 

délibération qu’il invoquait. Tous les cabinets se sont empressés d’ac- 
cepter d’une manière plus ou moins explicite la proposition anglaise, 
La Porte a fait quelques réserves pour ses droits de suzeraineté sur 
l'Égypte et elle n’a pas insisté. L'Autriche, l'Allemagne, la Russie, 
_ l'Italie, aussi bien que la! France, ont évité d'élever des objections, 
Toutes les réponses ont été, à ce qu'il semble, une adhésion au prin« 

_ cipe de la délibération européenne. Il est évident toutefois qu’il devait 
- y avoir des nuances dans les opinions des cabinets, que l’acquiesce- 
- ment qu’ils donnaient n’était pas sans conditions, et c’est là préci- 
sément que commencent les vraies difficultés. Il n’y a que quelques 
jours, dans une séance de la chambre des communes, on a inter- 
» rogé M. Gladstone sur la nature des réponses des gouvernemens euro- 
péens, sur l'objet précis de la conférence, sur les conditions des 
cabinets, sur les limites de la délibération qui allait s’ouvrir, et ce 

qu'a dit M. Gladstone n’éclaircit certes pas cette phase préliminaire 
d’une négociation qui n’ést pas encore arrivée à son terme, Il faut 
voir la situation telle qu’elle est. I1 y aurait sans nul doute des incon- 
véniens, et même des dangers, à trop étendre le programme de la 
conférence nouvelle, à laisser la délibération s’égarer; on risquerait 
de soulever bien d’autres problèmes, de réveiller la question d'Orient 

£ tout entière, et les puissances, qui ont des intérêts à sauvegarder, 
… qui ont aussi de la prudence, seraient les premières à refuser d’en- 
- trer dans une discussion plus compromettante qu’utile; mais, d’un 
autre côté, on ne peut pas prétendre réduire la diplomatie de six ou 
sept grandes puissances à un rôle subalterne et par trop borné. L’Eu- 
. rope ne peut pas se réunir pour reviser purement et simplement une 


L 


France n’a: aucune raison de profiter des circonstances pour recher 
“bords du Nil ce condominium auquel elle a renoncé, que les événemens 


binaison qui serait de nature à refroidir ses rapports avec l’Angle- 


moment, assez menacée, et que tout a singulièrement, changé pour le … 
chef du cabinet libéral depuis l’époque où il arrivait presque triompha= 
lement au pouvoir. Il revenait au ministère porté par un mouvement 


contre les expéditions lointaines au Transvaal, dans l’Afghanistan, en 
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loi de liquidation égyptienne , pour donner un blanc-seing à tot 
emprunts qu’on croirait plus ou moins nécessaires. Ce 


_ financière qu’on veut examiner, après tout, elle a ses ca 8 R "* 
tient à une série d’événemens; elle est la suite de tout un. 


elle a son importance pour l'avenir de l'Égypte. On ne peut passé 
rer à volonté les finances de la politique dans une conférence réunie 
sans doute avec des intentions sérieuses. , EC 
‘Il ne s’agit certes pas de créer des embarras à FAO à t Pt 
France moins. que toute autre puissance peut avoir cette pensée. La 


cher des avantages particuliers, pour essayer de faire revivre sur les 
ont emporté. Elle est même intéressée à ne se prêter à aucune com- 


terre, Elle a cependant, sans parler des traditions, des intérêts nom- 
breux en Égypte, et elle ne céderait point en vérité à un mouvement 
bien désordonné d’ambition si, en se prêtant dans la mesure pos- 
sible aux désirs de l'Angleterre, elle cherchait aussi-à s'assurer des 
garanties. Quel motif sérieux aurait le cabinet de Londres de refuser 
ces garanties aux intérêts français, qui se confondent ici avec l'intérêt 
européen ? Il n'y trouverait qu’avantage, puisqu'il faciliterait notable- 
ment ainsi la réunion et l’œuvre d’une conférence où l’on arriverait 
après une eniente entre les puissances qui sont le plus Perret 
engagées dans les affaires d'Égypte. 

La question est d'autant plus grave qu’elle se complique de sites en 
plus de difficultés intérieures, que le ministère. anglais a réellement 
besoin d’arriver à une solution à demi favorable pour sa propre sûreté, 
pour raffermir sa position dans le parlement et devant le pays. Le bit" 
est que la fortune ministérielle de M. Gladstone semble, pour le 


d'opinion qui s'était déclaré contre le système dit impérial de lord 
Beaconsfield, contre la politique d'intervention et d’action universelle, 
Orient. Il arrivait en pleine popularité, avec la résolution de satisfaire 
l'opinion qui le soutenait pour le moment, d’en finir avec les interven- 
tions, avec les entreprises lointaines, et il en a fini, en effet, ‘avec un 
certain nombre de ces affaires. Il a cru rester dans son rôle de chef 
libéral en se donnant tout entier aux réformes agraires en Irlande, à : 
la préparation de la réforme électorale, dont il poursuit.en ce moment 

la réalisation. Qu'est-il arrivé? M, Gladstone a été pour ainsi dire res- 
saisi chemin faisant par toutes ces affaires extérieures dont il avait 
pensé délivrer l’Angleterre. Il a voulu sortir à tout prix du Transvaal, 
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à ‘et il n’est pas sûr qu'il n’y ait pour l’Angleterre des difficultés nou 
velles dans ce petit pays. Il s’est hâté de retirer les troupes anglaises 
de l’Afghanistan, et depuis qu’il a quitté l'Afghanistan, la Russie, enva- 
par La enplas ces s régions, s’est acheminée vers Merv, A 


He mie e affaire ce avec lsuelle la politique dique a plus 
| Qu jamais à se débattre. À quel mobile a obéi il y a deux ans le 
ministère anglais en faussant compagnie à la conférence de Constanti- 
_ nople pour aller seul sur le Nil? Il a vraisemblablement obéi, sans une 
conviction bien vive, à un sentiment national toujours ombrageux et 
jaloux au sujet de l'Égypte ; il a voulu devancer toutes les autres inter- 
, ventions, assurer à l’Angleterre des gages sur le Nil. Il a pensé peut- 
_ être aussi que l’œuvre serait assez facile et il s’est bien trompé. Il s’est 
_ jeté sans le savoir, sans le vouloir, dans des embarras qu’il a lui-même 
—_ aggravés par ses incessantes tergiversations, voulant abandonner le 
| Soudan et ne l’osant pas, expédiant des forces à Souakim pour les rap- 
4, peler aussitôt, envoyant Gordon à Khartoum, pour le livrer à son sort, 
_ miéttant la main sur l’administration et les finances de l'Égypte pour 
 hâter la désorganisation du pays. Il a fini par ne satisfaire en réalité, 
ni ceux qui réclament javec âäpreté l'établissement du protectorat 
anglais au Caire, ni ceux qui veulent qu’on se hâte de Fo PAngle- 
terre de ces complications égyptiennes, 

De tout cela il résulte que M. Gladstone se trouve peut-être assez 
sensiblement atteint dans son crédit, dans son autorité de chef du 
gouvernement libéral. Sa politique extérieure n’a produit que des 

" _mécompies, que l'opinion anglaise ressent avec une vivacité crois- 

| Sante, et c'est ce qui explique comment M. Gladstone, après avoir été 
l'homme le plus populaire de Angleterre, était presque sifflé ces jours 
derniers à l’exposition d'hygiène, tandis que, dans une réunion tenue 

- par l’association patriotique à Saint-James’s Hall, des orateurs ont fait 

violemment le procès de sa politique. Il ne faut rien grossir sans 
doute. C’est devant la chambre des communes que se vide en ce 
moment le procès de la politique ministérielle, et M. Gladstone a encore 
assez de puissance, assez d'influence pour garder sa majorité. Sa 
position reste toujours critique cependant, et voilà pourquoi le minis- 

_tère lui-même ést intéressé à faciliter par sa bonne volonté, par son 

‘esprit de conciliation, la réunion d’une conférence qui peut l’aider à 

* trouver le moyen de sortir AOHOFABIQMIONt 1e ces Ml difi- 

cultés à LE ares 4 | 


| CH, DE MAZADE. 
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_ Le mois d'avril avait vu se produire une hausse considérable & je s 2 
fonds publics français (2 francs sur le 3 pour 100 et sur l'amo tissable, 

1 fr, 50 sur le 4 1/2). Cette hausse a fait, depuis le commencement de 
mai, de nouveaux et très Fes progrès, comme 
comparés ci-dessous : as L 


pe D ler mai, 18 mai. 


| (Compensation) ae étothss: 

3 pour 400, . » « 4 & 21 TE + 00e CO AMIENS 

Amortissable. . + + 5 0118-0088 80.40 + 1.20 
41/2 pour 100; , s » . 107,25 108.07 + 0.82 | 


Ces derniers cours ne donnent même pas exactement la propor- 
tion de la plus-value qui a été imposée aux prix des deux rentes 


3 pour 100, car ils résultent d’une assez vive réaction qui s’est produite 


le dernier jour. C’est le lundi 12, à trois heures, que les plus hautes 
cotes ont été atteintes, 79.10 sur le 3 pour 400, 80.40 sur l’Amortis-. 
sable et 408.17 sur le 4 1/2. Il est vrai que c’est lundi qu’a été portée 
à la connaissance du public la nouvelle de latconclusion du traité de 


Tien-tsin, entre le vice-roi de Petcheli, pour la Chine, et un capitaine 4 


de frégate, muni des pleins pouvoirs du gouvernement français. ÿ 
Les raisons de cette hausse, presque ininterrompue depuis deux 
| mois, sont toujours les mêmes : abondance extrême de l’argent, bon 
marché des reports, réveil, sinon de l'esprit d’entreprise, du moins de 
la confiance des capitaux dans les valeurs de premier ordre à revenu 
fixe, Ces causes procèdent d’ailleurs les unes des autres et peuvent se 
ramener à une seule : l’abondance des capitaux disponibles: 
L'assurance du maintien de la paix a fait sortir de leurs retraites les 
capitaux disponibles, et ceux-ci se sont portés en masse vers les 
fonds d'état et les obligations des chemins de fer. De 1à le succès des 
_ dernières grandes opérations financières effectuées sur tout le conti= 
nent, soit qu’il fût question d'emprunts nouveaux, soit qu'il s’agît 
seulement de convertir d’anciens titres rapportant 5 pour 100 enäitres 
rapportant 4 pour 100. Tout a merveilleusement réussi. On ne peut 
rien citer de plus remarquable en ce genre que les résultats des deux 
plus récentes émissions en Allemagne et en France. Le 29 avril der- 
nier, le gouvernement russe a mis en souscription à Saint-Pétersbourg, « 
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Berlin et Amsterdam des rentes 5 pour 100 pour un ner. 1ant de 375 mil- 
E de francs; les demandes ont dépassé qu'.2e fois ce montant. 
ans le ARE moment, la Compagnie des ch: zuins de fer de Madrid à 
Saragosse a proposé au public frañçais ceni mille obligations à 312 fr., 
romettant de servir par préférence les souscriptions en titres com- 
s, Ika été demandé plus d'un million de titres libérés ; 
d’hui, ces nouveaux titres sont recherchés à 395 francs. 
pro) et ‘de conversion de la dette anglaise a été le point de départ 
e ment de a deux 3 pour 100, moins à cause des arbitrages 
a pu prévoir entre les fonds des deux pays que par suite de 


_ pas perdre EE RERS que le fonds de l'avenir en Angleterre est le 2 12 
| 100. Or ce 21/2 a monté de 91 à 93 depuis moins de quinze 

| At C’est en fixant les yeux sur ces cours que la spéculation a cru 
ras y avait opportunité à modifier les prix de nos deux 3 pour 100. 

_L'Italien a monté plus encore que nos rentes ; de 95, il a passé brus- 
2 | quement à 97, et l’on prévoit que ce fonds d'état ne tardera pas à se 
coter au pair. La situation financière de l'Italie est bonne et deviendra 
meilleure encore si les projets pour exploitation des chemins de fer 
sont adoptés. D’après les conventions qui viennent d’être soumises par 
++ in stère italien à l'examen du parlement, tous les chemins de fer, 
_ répartis en deux réseaux, seraient mis en fermage. Le réseau de 
PAdriatique serait administré par la Compagnie des chemins méridio- 
naux, celui de la Méditerranée par une société où entreraient des élé- 
mens étrangers, surtout des élémens germaniques. Les sociétés fer- 
_ miéres prélèveraient sur les recettes brutes 62 1/2 pour 100 comme 
_ frais d'exploitation : 10 pour 4100 seraient consacrés aux réparations; je 
reste irait au Trésor, qui de ce chef toucherait environ 55 millions par 
an, Sans Compter une somme de 250 millions qui lui serait versée immé:- 
diatement pour le paiement du matériel cédé aux compagnies nouvelles. 
Les fonds russes ont conservé les cours en hausse atteints depuis 

peu, bien que l’on puisse signaler une légère réaction depuis l’em- 
prunt. Le nouveau 5 pour 100 russe s’est négocié cette semaine 

_ surle marché libre de Paris entre 91 et 92. On continue à ne s’occu- 
per plus que très peu sur notre place des fonds autrichiens et hon- 
grois. La rente espagnole n’a pas subi de fluctuations importantes, 
m…malgré.les nouvelles peu favorables transmises sur l'état du pays au 
moment des élections. L'avortement complet des projets annoncés 
\d'insurrection n’a pas ranimé la spéculation. Les valeurs turques ont 
été affectées par de nouveaux bruits concernant l'opération d'échange 
de“titres, improprement appelée la conversion, et dont les baissiers 
se servent habilement comme d’un-épouvantail. La Banque ‘ottomane 
a été lourde sur la nouvelle, qui paraît sérieuse, de la fixation à 25 fr. 
du dividende pour 1883, Il est à noter que les bénéfices ayant pu 


“À 


80 REVUE DES DEUX MONDES, NÉSES 


résulter de la vente des obligations privilégiées et de l’introductio 
sur les marchés européens des actions de la régie des Tal an par- 
_ tiennent entièrement à 1884. Les actions des Tabacs se maintit nI 
avee fermeté aux environs de 580. L'Unifiée d'Égypte, sur laque elle t 
coupon de 10 francs a été détaché le 6 courant, s’est négociée de 330 2 
335. Le premier de ces cours a été ramené hier par les déclarations * | 
de M. Gladstone à la chambre des communes, déclarations que la x: 
presse britannique a, en général, sévèrement appréciées. | 

Des vendeurs à découvert avaient réussi à faire reculer l’action de 
la Banque de France au-dessous de 5,000 francs. La hausse générale 
a forcé ces vendeurs à se racheter, et voici de nouveau l’action de la 
Banque à 5,200. Les bénéfices du semestre sont supérieurs jusqu'ici 
de 700,000 francs à ceux de l’époque correspondante de 1883. 

La Banque de Paris a tenu son assemblée générale le 8 courant. Le 
rapport établit que, si les revenus propres de l'exercice dernier ont 
été notablement inférieurs à ceux de 1882 et n’auraient permis que 
la répartition d’un dividende de 25 francs, ce fait est dû seulement à 
la stagnation générale des affaires et ne résulte point d’un amoindris- 

. sement des ressources sociales. Le conseil a pu, sans hésiter, propo- 
ser de prélever, sur les bénéfices réservés d’exercices antérieurs, la 
somme nécessaire pour porter le dividende à 50 francs. | 

La Banque d’escompte a monté d’une dizaine de francs. Ce mouve= 
ment ne saurait surprendre; la Banque d’escompte est intéressée 
depuis longtemps dans deux valeurs qui ont fait un chemin brillant, 
la Rente italienne et les Chemins méridionaux. 

Les recettes des actions de nos grandes compagnies de chemins de fer 
se sont améliorées: les cours ont suivi. Nous relevons 25 fr. de hausse 
sur le Midi et sur le Lyon, 30 fr. sur le Nord, 10 fr. sur l’Orléans 

Les actions des Chemins espagnols n’ont pas poursuivi le mouve- 
ment de hausse commenté le mois dernier. Le dividende du Nord de 
l'Espagne est fixé à 30 francs, celui du Saragosse à 23 francs. 

Le Suez a monté de 2,130 à 2,160, mais pour revenir ensuite à 
2,120. Depuis quelques semaines, on constate une certaine diminution 
des recettes. La plus-value totale, depuis le tr janvier, est cependant 
encore de 1,300,000 francs. L'action Panama a dépassé 500 francs et 
s'établit à 510. Le Gaz est très ferme à 1,460, 

L'assemblée générale des Voitures, tenue le 28 avril dernier, a fixé 
le dividende de 1883 à 35 francs. Celle du Chemin de fer de Lyon 
(30 avril) a constaté que, pour porter à 55 francs le montant du divi- 
dende pour chacune des 800,000 actions de la compagnie, le conseil 
avait dû proposer de reporter au compte de premier établissement les 
insuffisances des nouvelles lignes, s’élevant à 8,808,000 francs. 


Le directeur-gérant : G. BULOZ. 
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or: réveil inde de nation que chacun croyait épuisée ou 
_ endormie, l'attitude énergique soudainement prise par uñ souve— 
“rain qu'on Supposait condamné à une éternelle enfance, causèr ent. 
dans toutes les cours d'Europe un étonnement égal, mais mélangé 
“d’impressions bien différentes. La surprise ne pouvait apporter que 
du contentement à tous les alliés de la France, soit avoués, comme 
_ Élisabeth Farnèse et Charles VII, soit secrets et encore incertains, 
comme Frédéric. et les princes protestans d'Allemagne; mais, pOur. 
tous nos adversaires, c'était un sujet imprévu d’alarmes et un 
_ pénible mécompte. J1 semble que ce sentiment ne dût se faire jour 
nulle part avec plus de vivacité qu’à Vienne et dans les conseils 
de Marie-Thérèse. Là, le désappointement était complet et le chan- 
gement à vue très mortifiant, La veille, une victoire, remportée sur 
ous les théâtres, assurait une domination sans contestation ; tous 
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les ennemis de là sais de “Hapsbourg cour Da 
présomptueux électeur qui lui avait disputé la co 
riale expiait sa témérité dans le dénûment et dans l'ex 


+ 


ses vainqueurs une main suppliante et mendiant s pen c 
sens littéral et nullement métaphorique. du n sat di +: rime 
était occupé sans lutte et ravagé sans merci. Le 
eu l’imprudence d’appeler à son aide, l'aban ne | 
inquiet lui-même pour sa propre sûreté. Ce n'était pl 
manique, mais bien le territoire français, qui, à son #0 
menacé. Du haut de la cathédrale de Strasbourg on aper 
aigles autrichiennes prêtes à prendre Jeur vol pour aller s'abattre, 
au-delà du Rhin, sur les provinces arrachées par Louis XIV à l'em- 
pire. Avec une parole de paix prononcée à temps et de bonne grâce 
dans toute la joie du triomphe et au milieu de l'admiration univer- 
selle, la petite-nièce de Charles-Quint pouvait demeurer plus maf- 
tresse de l’héritage de ses aïeux que n ne ne le " pe un siècle 
aucun de ses prédécesseurs. PT le ie 
Aujourd’hui tout était à recommencer. Trois. HoumneS ares 
françaises étaient sorties de terre. Le plus puissant des alliés de 
l'Autriche, menacé de la guerre civile et-de l'invasion danésses pro- 
pres foyers, se sentait mal protégé par le bras de mer qui, en le 
séparant du continent, l’empêchait aussi d’y exercer une action tout 
à fait efficace. Sur la frontière prussienne, désarmée à peine depuis 
une année, on signalait de nouveau des mouvemens militaires, des 
transports d'armes, des rassemblemens de troupes d'autant plus 
inquiétans que le but en restait enveloppé de mystère. +" Mi cette 
renaissance de périls qui semblaient conjurés, qui 2e per pserait que 
Marie-Thérèse dût éprouver quelque repentir doi Rat 
per une heure favorable et compromis tant d'avantages déj assu 
par l’excès et la rigueur de ses prétentions! Sa conscience de mère 
et de chrétienne ne devait-elle pas lui reprocher aussi tout bas 
d’avoir, en cédant aux inspirations du ressentiment et de l'orgueil, 
exposé au hasard de nouveaux combats la couronne de ses enfans | 
et privé ses peuples d’un repos déjà chèrement acheté? | 
1l ne semble pas que ni ce regret ni ce scrupule aient tee tra- 
versé un seul instant l'âme de la princesse, On dirait, au contraire, « 
que la pensée de se retrouver face à face avec des ennemis déclarés, 
entraînant à sa suite des alliés cette fois définitivement compro- Là 
mis, — sur un terrain dégagé de ces projets de transaction, de ces | 
concessions et de ces compromis auxquels elle ne s'était jamais pré- « 
tée qu'avec répugnance,—lui fit éprouver un véritable soulagement. | 
Ge sentiment étrange de délivrance se montra surtout dans ses rap- 4 | 
j L: 
| 
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ports avec l’Angleterre, dont elle avait toujours accusé la mollesse 
dans l’action et la promptitude à accepter, parfois même à uiimpo- 


EE | “ÉTUDES DIPLOMATIQUES. DAS 

0 conditions qui la blessaient. Quand elle rs d'aheil Ta 
. déclaration de guerre envoyée par le cabinet français au cabinet 
# Her puis l’évasion du prétendant et les projets d'expédition 
maritime dans la Manche, ce fut pour elle une sorte de triomphe 
dont elle ne ménagea pas l'expression ironique à son fidèle servi- 
teur Ro SON : «e oilà bien, $ Pt. la suite de cés conseils 
u quels le roi George m'avait que trop prêté l'oreille, de 
tions et de ces lenteurs qui ont laissé évanouir entre ses 
| ns tous les fruits de la victoire de Dettingue! Le voilà bien payé 
| hi > tous les égards qu'il à eus pour son empereur, qui, en récom- 
-pense du} prix qu l'a mis à lui garder sa couronne, ne songe qu’à 
| ‘dééiéues la maison de Hanovre !, Va-t-on enfin ouvrir les yeux et se 
mettre à lc œuvre? C’est Dieu, ajoutait-elle, qui a fait un miracle en 
permettant que les Français, dans leur présomption et leur aveu 
 glement, aient lancé cette déclaration, qui va, j'espère, vous tirer de 
otre sommeil. Enfin j je. ne suis donc plus la païtie principale 1) He 


Puel à DAS à 


_ jusqu’ ici . mes alliés! » Ron tout étourdi, ve trouva rien de 
mieux à faire que d abonder dans,le même-sens et d'assurer que, 
Jui. aussi, se réjouissait d’une démarche qui, en mettant son maître 
en état de légitime défense, lui permettait d’invoquer le secours de 
tous ceux qui, par des tr: ités, s'étaient obligés à lui venir en aide. ; 
S'il entendait par là-Fréd ic, la reine dut être médiocrement con- 
tente de sa réponse. « Je n’en ai pourtant pas trouvé de meilleure, 
écrivait-il à son ministre, dans l'état d’obscurité où je suis, comme 
— Vore Seigneurie le sait, sur ce qui sortira des prochaines confé- 
-rencès entre les militaires (1), » 
La déclaration de guerre faite à lose propre de eus 
qui suivit de si près celle qu'avait reçue le cabinet de Londres, | 
métait pas de nature à causer à Marie-Thérèse plus d'émotion. 
-« Admis hier auprès de Sa Majesté, écrivait l'ambassadeur de Venise, 
“anti elle m'a parlé de toutes choses, et en particulier de la 
nd queoe où elle était d’avoir dans le roi de France un nouvel 
‘ennemi qui allait lui déclarer ouvertement la guerre. D'un air 
sérieux, mais fermes, elle m'a dit qu’elle ne pouvait craindre de 
Pose mauvais jours que ceux qu'elle avait déjà traversés et que 
Dieu, qui l'avait protégée dans les plus grands périls, ne l’aban- | 


donnerait pas dans l'avenir. J’aï admiré la constance impertur- 


. bable et presque l'indifférence avec laquelle elle paraît considérer 
cet événement. » Élle n'y voyait effectivement que l'occasion de 
Do dans un manifeste Feat l’ énumération tan de fais 


DDR, t. ïl, P. 343. — Robinson à à Carteret, Eu AD TTL. ones 
0 Vienne. — Record Le) A PRÈS 
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aéh faite de tous les griefs que la patrie germaniqu € 
Es depuis tant de siècles sur l'ennemi d’outre-Rhin A), "2e 
= Si rien n’ébranlait cette fermeté voisine de la préson mn pi si 
au moins pouvait-on penser qu ’attaquée comme elle se \ 1 di 
lans ses possessions flamandes et menacée en même temps dar ae - 
conquête récente de la Bavière, la prudence lui commanderait c je 
pendre tout projet agressif pour consacrer toutes ses forces at au s0 
sa propre défense. C'était l’avis de ses principaux conseillers 
aussi la demande instante de l'Angleterre, qui, la voyant si s 16 
de la reprise des hostilités , ‘en profits pour lui demander sur-le A 
champ l’envoi d’un corps de quarante mille hommes dans les Pays- = 
Bas, afin de défendre de ce côté l’entrée de l'Allemagne et, le cas 
S échéant, de barrer la route du Hanovre. Une telle force ne pouvait 
Æ | _ évidemment être rendue disponible qu’en la détachant de l’armée qui 
Ie _ campait en vue de l’Alsace, et en abandonnant, par là même, toute 
pensée d’envahissement et de conquête de ce côté. Ce changement 
de plan de campagne, très raisonnable en lui-même, paraissait ( devoir 
Sel être d'autant mieux reçu à Vienne que la reine, en mariant récem- 
ment sa sœur, l’archiduchesse Marianne, au prince Charles de Lor- 
raine, avait donné aux jeunes époux, en cadeau de noces, le gou- 
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K | vernement de toutes les Flandres autrichiennes. On connaissait sa 
de tendresse pour les siens et la puissance des sentimens de famille 
Ne sur son cœur : du moment qu’elle envoyait la jeune princesse à 


Bruxelles, on devait supposer qu elle lui assurait les moÿens dy E | 
vivre et d’y régner quelques jours au moins en sécurité. Comment + 
nr imaginer qu’elle l'y laisserait isolée avec une force insuffisante et . 
SU qu’elle lui enlèverait son époux dans les premiers momens dubon- 
| heur conjugal pour l'envoyer à plus de cinquante lieues de distance 4 
commander la principale, la véritable armée de l'Autriche? Ce fut °} 

cependant le parti qu elle prit. Le prince Charles eut l’ordre exprès, 

aussitôt après avoir établi sa femme dans la capitale dé la Flandre, : 

_ de lui en remettre le gouvernement et d'aller lui-même reprendre 

$ le commandement du corps d'armée qui, franchissant le Rhin dans 
son cours supérieur, avait pour mission de rendre res à l’Alle-. © 
mapne et la Lorraine à ses anciens maîtres (2). aa ee 
Ce ne fut point le compte de l'Angleterre, où, à FR de ce 

_ qui se passait à Vienne, le désappointement, exploité par les partis à 
en lutte, tourna promptement à un complet désarroi. A la vérité, là 
+ menace de l'invasion française et l'apparition inattendue du jeune 


. 
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LS (tt) D'Arneth, t. 11, p. 546. 
(2) D'Arneth, t. 11, p. 285. — Robinson à Carteret, 17 avril 4788. Crete 
de Vienne. — Record Office.) — Coxe, Pelham Papers, t. 1, p. #55: — L’Angleterre ” 

insista, au dire de Coxe, pour que le prince Charles eût le commandement en chef de 


toutes les troupes réunies, blended im one MAS ; elle ne put dates 2e 
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Fe 
_ prétendant avaient un moment réuni autour de Ge tous ceux 
qui attaquaient ordinairement sa politique et même sa personne. 
Des aresees, respirant la loyauté et le dévoüment furent votées à 
_ l’unanimité par les deux chambres et couvertes de signatures dans 
OT aptoir s et les magasins de la cité de Londres : des mesures 
coniennes allant même jusqu’à la suspension de l’habeas corpus 
+ . décrétées contre les menées des conspirateurs jacobites, de 
+ Jarges subsides furent accordés pour la continuation de la guerre. 
É Le nabon témoigna de toute manière que, si elle se plaignait sou- 
veus de trouver la dynastie nouvelle plus allemande encore qu’an- 
slaise, elle lui sayait au moins toujours gré d’être protestante, 
M ‘a Je premier moment d'émotion passé, les dissidences ne tar- 
| dérent pas à reparaître. Précisément parce qu’on avait eu à craindre 
_ pour la sécurité de Londres même, le parlement ne s’en montra 
que plus disposé à exercer une surveillance jalouse sur l'emploi des 
_ deniers qu’il accordait; et le vieux reproche toujours fait à la 
. dynastie de Brunswick de: n’employer l'argent anglais qu’à la défense 
- de ses possessions hanovriennes retrouva plus d’écho encore que 
par le passé. Le peu de fruit qu’on avait tiré de la victoire de Det- 
tingue devint aussi un grief dont les alarmes mêmes des bourgeois 
anglais servaient à accroître et même à exagérer la gravité, Ce n’était. 
donc pas une victoire, mais plutôt une fuite heureuse (a fortunate 
_ escapé), s s'écriait l’illustre Pitt. Bref, lorsqu'il fallut dresser l’état de 
- l'effectif militaire dont on disposait, on constata que, déduction 
- faite de ce qu’il fallait consacrer à la défense des possessions et du 
- territoire anglais, le nombre de troupes qui restait libre pour tenir 
la campagne en Flandre se trouvait singulièrement réduit. Ce fut 
donc un cruel mécompte quand le duc d’Aremberg vint signifier à 
Londres qu'on ne devait compter sur aucun envoi supplémentaire 
de troupes autrichiennes. Dès lors, en additionnant toutes les res- 
sources, y compris le contingent, toujours mal assuré, des Pro- 
vinces-Unies , on ne trouvait plus que cinquante mille hommes à 
| opposer à l’armée _de PRE de cent mille que conduisait le roi de. 
France (1). | 
Dans cet embarras, ne voulant rien ‘négliger, le cabinet anglais 
eut recours à un moyen extrême, dont, en conscience, il ne pouvait 
guère se promettre le succès. Il fit appel à Frédéric, en invoquant 
le traité d'alliance défensive conclu, comme je l’ai dit, dix-huit mois 
auparavant, et qui obligeait les deux souverains de Prusse et d’An- 
| gleterre à se venir réciproquement en aide si leurs états étaient 
| menacés. L’envoyé anglais qu'on dut charger de cette démarche, 
| notre ancienne are rep sida n’aimait HE on l’a vu, 
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VE Frédéric, et PÉMQUE n’avait pas la bonhomie dl 
+ desa LE e. Silser prétà, et inétie avec un Pi D 

| ART ion de ces Ent” ce fut moins das l’éspoir 

Pet que pour’ “mettre sOh royal i intérlécuteur ç en uelque 

pied du mur, et par le ton de la ré] porse qui lui se 

M. uns Sel indic ce des dessein s qù où re tait | 

ee | lui cacher. TES 

Pois. RDS Frédéric, « en ertet, à ete du a indé ent où sa 

es allait RE plus î : S Le 

_,  muler. Cést le propre des natures A 

ae ue l'hésitation, De quand! elle est comman 
leur pèse et les irrité, toute décision, fût-elle p 
elle est. une fois | prise, les calme soudainement | 
prince qu’on avait vu (F3 veille : impatient, néÉVEUX, s'é chappa: 
paroles inconvenantes,. était ‘tete tout à coup iranquille 

| d'esprit et presque Bai; ; On ne lisait su HN 
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| l'historien Droysen, a dit de Jupiter 
remuer au ciel et sur ki ferré s sans 


concerts de 7. où Le roi ER sa éalité, on a Fe 4 
- dit que ces échos du plaisir Sn pres d ie le Re des 
_ armes qui rétentissait en Europe. uelqu’ un ayant laissé percer n |! 
devant lui la pensée que Rottenbourg pouvait | bien avoir quelque 
chose à faire à Paris :  « Me prend-on pour un sot, dit-il, d’em- 
ployer un pareil homme pour’ une afaire sérieuse? », Ët afin de 
mieux détourner les soupçons, il ne cessait de poursuivre Yalori en 
public de ses railleries grossières. Ainsi, à la FETES du combat 

- incertain qui avait eu lieu sur mer, en vue de Toulon, contre 
V escadre anglaise commandee par l'amiral Mathews : « Éh bien, r mon 
ami, lui dit-il, je, vous prenais pour des f.…-Mathieu ; il ou que [Ra 
c’est Mathieu qui vous à RTL NES 

Ce ne fut pas par une plaisanterie aussi crue, mais ja une Fo 
qui n’était guêre moins PA que Frédéric < se üra de ] ‘embarra$ 21 à 

| | 


CL Drorseà, t. 11, — Hyndford à Carteret, 3 février, 31 mars, 7 “avril 4744, (Cor- 
respondance de Prusse. — Record Office.) k 
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où l'Anglais se faisait d'avance un plaisir malicieux de le mettre. — 

« Je ne doute point, disait Hyndford dans une note officielle se 
le 45 avril, que le procédé injuste, violent et non mérité de la 
France envers le roi mon maître, le manifeste indécent, effronté 
insolent et plein de calomnies que ce gouvernement a publié, n’excite 
ste indignation chez Votre Majesté. » — Ft, en conséquence, 
L vertu du traité, il réclamait un sécours de la Prusse, consistant 
trois mille hommes de cavalerie et huit mille d'infanterie, Fré- 


£ | déric n’eut garde de contester son engagement ; au contraire, il parut 
ger 8 P 


s'amuser à en exagérer l'étendue : Comment donc semblait-il dire 


dans sa réponsé, mäis rien ne me coûtera pour donner à mon oncle, 


le roi d'Angléterre, « Ja marque de ma véritable’et sincère amitié 


8 considération. » Aussi, si ses états sont réellement attaqués, je 


suis prêt à faire mareher non-seulement le secours stipulé par le 


4 “traité, mais une armée de trente mille hommes, et à me mettre « moi- 


même à la tête pour la faire transporter en Angleterre et accourir à la 
défense de la couronne et des royaumes de Sa Majesté Britannique. » 


Seulement, ajoutait-il, est-il bien sûr que ce soit le roi de France 


qui Soit l’agresseur ? Ce qui vient de se passer en mér n'est-il pas 
‘un acte d’hostilité contre lui? Cela changerait totalement la nature 


“ 


+ 7 une ‘alliance puremer nt défensive, : telle qu'est la nôtre, car, pour 


que le secours -stipulé soit. exigible, «1 ne faudrait pas avoir été le 


‘ premier à afaquer une puissance qui ne saurait à la longue digérer 


les insultes qu'on Jui a faites sans s’en “venger par tout ce que le 


- droit des gens exige en pareille occasion... J” espère, disaït-il en 
- terminant, que le roi votre maître aura lieu d’être satisfait de mes 


sentimens d'amitié pour lui et d’une déclaration si aimable et si 
cordiale. » — Maïs, deux jours après, il écrivait à Chambrier, en 
riant sous Cape et en lui faisant connaître sa réponse : « L'offre 
qui y est faite d’un secours de trente mille hommes, quelque spé- 
cieuse qu’elle paraîsse, dit:il, est pourtant d’une nature que je suis 


bien persuadé que la mariée paraîtra trop belle aux Anglais et qu’ils 
se garderont bien de m'avoir dans leurs îles à la tête d'une armée 


| 


de trente mille fommes (1). » 

Hyndford n'était pas endurant èt n’aimait pas qu'on se jouât de 
Jui en face. Après avoir pris les instructions de sa cour, il répli- 
qua sèchement qu’il ne s'était jamais agi de défendre l'Angleterre, 


| qui se défendait bien toute seule, maïs le Hanovre, que Frédéric 
| ‘ couvrir dé son bras sans se déranger. Pressé de la sorte, 
r 


édéric allaït Sortir de sa réserve et faire une nouvelle communi- 


| Pre cette . si hautaine, que le-brave Podewils (qui né était ‘pas 


* (1) Frédéric à Hyndford, A avrilzs — à Charbon 22 avril AT44. — (Pol. Corr., 
À ur, p. 105-106.) ar ‘ 


Were, 


MR, nn . REVUE DES DEUX MONDES. 


| secrétaire titi Eichel, qui devait présenter la Des nn si 


avant son retour. Très irrité du procédé, maïs n’osant pourtant pas 


terre ingrate (1), » 


_eu à songer qu’à sa propre défense; aujourd’hui elle était de plus 


_bition française, Cette précaution, dont la Hollande avait bénéficié 
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ture royale, de dire, s’il osait, quelque chose à cet. égard. Bic 
fit en effet quelques observations, à voix basse, sur les conséquer 
possibles, et peut-être immédiates, d’un congé si brusquement 
donné à l'agent d’une si grande puissance, Frédéric MER un 


instant, puis mit le papier dans sa poche. et ordonna RE °Q 


qu'on priât Hyndford de l'excuser si, partant pour faire une cure 
aux eaux de Pyrmont, il n'avait pas le temps de lui faire, réponse 


réclamer tout haut, le roi d'Angleterre se borna, dans la première M 
audience qu’il dut accorder au ministre de Prusse à Londres, à lui . 
tourner brusquement le dos : « Si le roi d'Angleterre vous tourne 
le dos, lui écrivit sur-le-champ Frédéric, j’en pense faire autant Fe 
pis à Hyndford; vous n’avez qu’à dire, pour manière d’acquit, à 

Carteret, que ces hauteurs briser ne seront pas semées en 


Si le trouble du cabinet anglais était assez 7 grand pour le décider 
à courir au-devant et même à prendre son parti en douceur d’un 
traitement si dédaigneux, on juge ce que devaient sentir ses faibles 
alliés, habitués à marcher derrière lui et à compter sur son appui 
pour leur défense, À La Haye, c'était une alarme voisine de l’épou- 
vante : un roi de France, un nouveau Louis, en armes dans les 
Pays-Bas, frappant à la porte de la Hollande, .et le trône protestant 
ébranlé en Angleterre, c'était toute l’œuvre du grand Guillaume 
détruite. On était reporté d’un coup à quatre-vingts ans en arrière, 
aux jours où le roi-soleil accablait la faible république de sa formi- 
dable puissance. La situation même pouvait passer pour plus grave 
encore qu’en 1672, car, dans cette année critique, la Hollande n'avait 


obligée, par un traité plusieurs fois renouvelé depuis Ja paix 
d’'Utrecht, à fournir un contingent aux garnisons d’un certain nombre | 
des places fortes des Pays-Bas appartenant à l'Autriche, qui, en 
revanche, s'était engagée à ne jamais en faire cession à la France. « 
Ce traité portait, dans la langue diplomatique du temps, le nom 
de traité de la Barrière, parce que ces garnisons mixtes formaient 
comme une sorte de rempart, élevé à frais communs, pour défendre, | 
à défaut de frontières naturelles, les plaines flamandes contre l’am-" 


os : x : | 
plusieurs fois depuis quarante années, tournait cette fois contre 


(1) Eichel à Podewils, 49 mai. — Frédéric à Andrié, 29 mai 1744: — (Pol. Cor, | 
t, an, p. 145, 158.) 


elle, car elle allait se trouver engagée, bon gré mal gré, à essuyer 
Je premier feu dans la rencontre prochaine des troupes de Marie- 
Thérèse et de celles de Louis XV. Les premiers boulets français lancés 
contre les remparts d’Ypres, de Menin et de 0 allaient fr apper 
lp des soldats républicains. 

_ L'émotion fut tout de suite portée au coinblontes Hoié d’abord 


qui composent la république, que sa sûreté ne saurait se maintenir 
si le trône d'Angleterre cessait d’être occupé par un protestant... Je 


_ m’attends que, dans la plupart des églises des sept Provinces où : 


. l'on célèbre demain le jour de jeûne et de prières, les prédicateurs 
- tâcheront, par des discours séditieux, d’exaspérer la populace, et 
je ne serais pas surpris de voir le fanatisme, qui s'était ralenti 
_ depuis quelque temps, se réveiller avec plus de véhémence que 


_ jamais. Il n’est plus question de secourir la reine de Hongrie, il 


s'agit de défendre la liberté et la religion. » Mais, peu de jours 
_ après, ce beau feu tombait et faisait place à l'inquiétude naturelle 
“4 des bourgeois paisibles brusquement détournés de leurs spécula- 
| tions et de leur commerce. « On se flattait de nous intimider, pour- 
suit La Ville le 16 avril, jet on tremble actuellement de peur. Le 
parti de vigueur que le roi a pris a fait disparaître le prétendu 
courage, qui n’était fondé que sur l’opinion, également fausse, où 


. lon était de l’épuisement et de la faiblesse de Ja France. » Le 


trouble était d’ailleurs accru par les divisions intérieures. C'était 


- encore la répétition des scènes du siècle précédent. Le parti qui 


gouvernait et qui professait les doctrines rigoureusement républi- 
caines était accusé d’inaction, de faiblesse, d’impuissance. Le besoin 
d'un chef, le désir de l'unité dans le commandement, ces senti- 
mens naturels dans toutes les crises politiques, étaient éprouvés et 
exprimés tout haut. On tournait les ‘yeux vers l’héritier de la mai- 
son de Nassau, qui gouvernait déjà plusieurs provinces, et le réta- 
blissement du stathoudérat, aboli depuis la mort de Guillaume II, 
était demandé dans la presse et discuté dans les coniérences poli- 
tiques (1). - | 

Le ministère français était tenu au courant de toutes ces aglta- 
tions, dans le moindre détail, par un singulier moyen qui lui per- 
mettait de compter en quelque sorte les palpitations du cœur de la 


république. On à vu que Voltaire, dans son malencontreux passage 


en Hollande, n’avait pu rendre qu'un véritable service, C ‘était de 


tu 


Lo # 


(1) La Ville n Amelot, 2, 20 mars, 16 avril 1744, (Correspondance de Hollande — 
Ministère des affaires étrangères.) 
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a”colère, l'orgueil et le fanatisme qui débordèrent en invectives. 
«La fermentation est extrême, écrivait La Ville le 2 mars; c’est ici 
um maxime fondamentale et une opinion reçue par tous les états 
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| RE par sou et.de livrer. < ensuite par d 
_ confidénces du gouvernement hollandais. pe 
= moins honorable de bon office qu'il était en mesure dé 
_ même à distance de Là Haye : câr son ami, le j 


son devoir en la communiquant au | 
dans les iermes dont il soci pese: son +: 
cevait bien quelque embarras, provenant sans te 


fait de fête. Ma fête. est que vos affaires } prospèrent. Recev 
| inutilités du plus médiocre et du plus. a À dévoué de 


Maurepas, la. lecture des dépêches, interceptées de van Hoey était 
un véritable divertissement. Et, en réalité, qui n’aurait souri quand 


( * v vs v 
JR 4 * Ne NT AE 


“roma at: 


GE. à 
qui occupait, comme nous l'avons vu, le pote Lux 
de Frédéric. auprès des. états- généraux, trouvait f 
de discrètes. intelligencés, de se procurer Su. de 1 
dance du pensionnaire Fagel avec son ambe ne 
la faisait passer sous main à. RE qui 2 1e re 


de sa mésaventure et du regret de n'être pas appelé Fyrin us 
grand rôle: « Je vous: supplie, disait-il au ministre, d’être. + 
persuadé que je ne suis pas ce que les Anglais appellent busy body, 
les Romains ardelio, et les Français, par périphrase, homme qui se 


serviteurs, » Mais, après ces. excuses faites en son nom Like 
il continuait en accablant de ses railleries impitoyables ce qu'il 
appelait les grosses têles hollandaises 5 principalement le pauvre 
ambassadeur à Paris, van Hoey, à qui il en voulait peut-être de 
n’avoir pu le déplacer, et qu'il qualiñiait du nom de Platon de la 
Hollande, parce que le digne homme ne s’exprimait jamais que par 
sentences tirées soit de l'Écriture sainte, soit des philosophes de 
l'antiquité (1): 

À l'exemple de Sais ce n était PAR NE et même dans le 
ministères, que plaisanteries sur le compte des bourgeois 1 "+ 
et sur l'émotion que semblait leur causer l'odeur de la. poudre, 2 
qu’ils croyaient déjà sentir. L’impertinencé, ce travers naturel au 
caractère des courtisans. français, renaissant avec la confiance, trou- 
vait là un sujet intarissable de s'exercer : c'était, toujours Dorante 
raillant M. Jourdain et don Juan bernant M, Dimanche, Dans le 
conseil même, où ne mañquaient pas de mauvais plaisans,. conme 


on lisait un récit tel que celui-ci, fait par l'ambassadeur lui-même, | 
d’une audience où on s'était amusé de lui presque à sa barbe? : 
« Après avoir objecté les maux affreux qui sont les fruits inévi- 
tables de la guerre, je démonirai par des raisons invincibles que 
la puissance. d’un roi de nas. établie sur l'amour de la, Paix, 5 | D 


eu 


(1) Voltaire à Amelot, 44 décembre 1743, 15 ‘janvier 1744 et passimi fi Et ut 
dance de Hollande. — Ministère des affaires étrangères.) 


nn | ÉTUDES DIPLOMATIQUES. PE er. no1 


Fr. être naturellement inaltérable : et que Sa Mojesté | * en.exer- 
Gant constamment, cette vertu, obtiendrait par elle-même le titre de . 
_ roistrès chrétien d’une manière bien plus glorieuse encore.que par 
la prérogative héréditaire qui de Jui donne. Un de messieurs les 
s,me .dit sur cela ayec vivacité: «| Vous avez certainement 
son, et comment pourrait-on douter . de la solidité de ce que 
us avancez, puisque {ous ceux qui ont acquis Ja. réputation 
ae at roue se ho re, Le une PR, 


L Fos sous. le masque de la dignité. et qui doit sa sphus de 
ee “la prochaine aitaque des Pays-Bas. cause un grand. Chartres à notre 
république. Elle n’a qu'à suivre la Jeçon de prudence contenue 
. dans Jes versets 29, 30, 34, 32 du xrv° chaire de l'Évangile selon 
saint Luc. Le. parti suggéré dans. les deux derniers versets peut 


PTE: ei à 


_ être suivi par la république à avec une entière cpnliapce. » Ces yer- 
_ sets sont ceux où pi est, dit qu'u un souverain qui n'a que dix mille 
| Donne à mettre en guerre contre Un, ennemi qui, en à plus de 
| a gt-mille doit Jui e & AYANT des ambassadeurs PAR Acmanrr, de 
: paix 1). rs 
4 Quelques ; jours après, le soir même du. “départ. du roi, van. | Hooy 
# revenait, ençore à Ja charge avec.un aplomb d'autant plus comique 
qu” il ne se doutait _pas du rôle plaisant qu'on Jui faisait jouer : «Je 
pris occasion, dit-il, de peindre aux ministres les horreurs , de Ja 
guerre avec les couleurs les plus vives et de recommander, la paix, 
ef tous onf xeçu. mes représentations, comme auparavant, avec 
_ estime et approbation. On me représenta. en même temps que, 
comme la défiance faisait naître. par degrés, Ja guerr e,.de même la 
guerre devait nécessairement produire Yinimitié des. plus wives. 
Jai fait, ajontait-il enfin naïvement, fout, mon possible pour décou- 
vair S'il y avait quelque négociation entre cette, eur, at gelle de 
Prusse, mais je n'ai deg d aie, FÉRONSE UE: celle, qu'on, m'a tou- 
jours faite (2). » 
Le conseil si phaisapoment, FE de spivre les procédés diploma- 
tiques recommandés per saint Luc fut pris au. sérieux et appliqué. 
À .la APE ce fut Linea de SANS qui pri dite de 


4) Dépoae interceptée de van és ÿ avril 1744. kr repond de Héllande. 
—Ministère.des affaires étrangères.) 
(2) Ibid., 27 avril. 
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_ rence pour les rassurer, en réalité pour mettre le comble 
_ inquiétude, en ne leur laissant aucun doute sur les intenti 
son maître. Le 23 avril, le jour même où le roi quittait Vers 


ses vues ambitieuses. 


_en main pour se tenir à l'abri d’être envahi en se mettant le pre- 


nr ne 


AND, SUR REVUE DES DEUX MONDES, Se si FT 


faire auprès des états-généraux une démarche solennelle, en app: kr 2 


le marquis de Fénelon, de retour après une assez longue ab 
demandait audience aux états-généraux et, se rendant au lieu 
leur réunion avec tout l'appareil de sa dignité, dans un carrosseattelé … 
de six chevaux, suivi de nombreuses voitures de suite et de toute sa 50h 
livrée sur pied, il tint, en présence de l’assemblée, un discours qui 
ne dut pas durer moins d’une heure de lecture. Tous les griefs de la 
France contre l'Autriche et l'Angleterre y étaient éloquemment résu- 

més; tous les efforts faits pour ménager la république et la tenir en 
dehors du conflit engagé depuis trois ans, y étaient rappelés et 
mis en contraste avec l’insistance et les moyens de toute nature 
employés, au contraire, par le cabinet de Londres pour l'associer a. 


« Dans le parti, disait l'ambassadeur, que le roi mon maître Si 
prend, il aurait voulu pouvoir continuer à pousser ses égards pour. 

Vos Hautes Puissances et leur voisinage jusqu'à se dispenser d'atta- | 
quer la reine de Hongrie dans ses possessions des Pays-Bas; mais 
quel moyen a-t-on laissé à Sa Majesté de s'en abstenir? Comment, 
peut-elle, autrement qu’en prévenant ses ennemis, se garantir de 
l'usage qu’on ne tarderait pas de faire, pour envahir ses propres 
frontières, de ces mêmes Pays-Bas qu’elle aurait respectés?.. Le 
roi peut-il voir cette armée répandue tout le long de ses frontières 
des Pays-Bas sans se servir de tous les moyens que Dieu lui a mis 


mier en campagne? Vos Hautes Puissances pourraient-elles même 
attendre avec quelque lueur de justice que Sa Majesté s’abstint 
d'attaquer ses ennemis d’un côté où elle n’a elle-même aucune 
sûreté qu’elle ne sera point attaquée? » L’Angleterre pouvait-elle 
alléguer des raisons aussi légitimes dans sa tentative d'entraîner la 
république à à sa suite et de lui faire partager ses périls? Et ceux 
qui, dans le sein de la république elle-même, secondaient les vues 
anglaises, quels pouvaient donc être leurs motifs? « Peut-étreen M 
est-il, ajoutait Fénelon, de cachés dont la haine contre la Franceest 
le voile, et qui pourront tendre de plus d’une manière au boulever- 
sement intérieur de votre état. Mais je ne m "ingérerai point d'appro+ 
fondir cette matière, sur laquelle vous devez mieux connaître et  « 
mieux sentir que moi ce que vous avez à appréhender... Les annales 

de votre république indiquent suffisamment ce qu'il ne m'appar- 

tient pas de vous rappeler. » — Cette allusion discrète aux périls 

qu'avaient courus, un siècle auparavant, dans une crise semblable, 1 M 
les Lcns d'alors, allait adroitement à l'adresse des républi- | 
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_ Cain: du j jour. C'était évoquer à leurs yeux le souvenir sanglant 

_ des violences populaires qui avaient autrefois porté Guillaume au 
Ê | pouvoir et comme le fantôme du cadavre mutilé des deux de Witt. 
; ARE É comble était mis à-ce mélange habile de caresses et de 

enaces par l'annonce de son prochain départ que fit, en termi- 
bassadeur. Il devait, dit-il négligemment, déposer momen- 
sa qua alité diplomatique pour aller reprendre son poste 
al dans l’armée qui entrait.en ce moment même dans les 


Les magistrats hollandais écoutèrent ce fier Dee la tête bals 


et l'air consterné : pas un mot ne fut répondu; seulement, comme 


. l'ambassadeur se retirait, le secrétaire de l’assemblée s’approeha 
. de lui pour lui demander une copie de son discours revêtue de sa 
; _ Signature : « Est-ce l'usage? dit Fénelon. — Oui, lui dit le secré- 


_ taire. — Eh bien! monsieur, comme c’est un monument de la 


… dignité, de la bonne foi et de la probité du roi mon maître, je le 
_ signerai, s’il le faut, de mon sang. » Il n’y eut pas plus de réponse 
écrite que verbale : on se décida seulement à envoyer au-devant du 
roi un messager, presque un suppliant, et on fit choix, cette fois, 
- pour cette mission, d’un homme de qualité. Le comte de Wasse- 
naer, gentilhomme de bonne maison, qui avait habité Paris et gardé 


| _des relations à la cour, fat chargé d'aller trouver Louis XV partout 
où il le rencontrerait pour le conjurer Sd ou du moins de 


suspendre sa marche (2). , 
Parti sans délai, ce fut le 15 mai, au camp de Cysoing sous Lille, 


- que Wassenaer rencontra le cortège royal. Le roi venait d’y arriver 
— depuis plusieurs jours, après avoir visité, en compagnie du maré- 


chal de Noaïlles, les places de Condé, de Douai, et de Maubeuge. Il 


. était plein d'entrain, d’ardeur, accueilli partout par les soldats 
comme par les populations avec une satisfaction enthousiaste. À 


. Lille surtout, la réception, préparée avec art par le maréchal de 


Saxe, fut un véritable délire, Ces mots : « Voilà le roi! Enfin, nous 
avons donc un roi! » sortaient ‘E toutes les bouches. Louis, ravi 


Dr 


:'Hisde RU de le voir, aux Matos dont le bruit inaccou- 
tumé flattait ses oreilles. Accompagné et conduit par Maurice, il 
visitait le camp, les casernes et les hôpitaux, goûtait le bouillon 
des malades et le pain du soldat, puis rentrait pour étudier jusqu’à 
une heure avancée de la nuit le plan des places fortes qu’on se pro- 


(1) Discours du marquis de Fénelon aux états-généraux. — Mémoires de Luynes, 
t. vi, p. 228. . na 

(2) Fénelon au roi, 21 avril. — La Ville à Amelot, 1, 19 mai 1743. (Correspondance 
de Hollande. — Ministère des affaires étrangères.) — Droysen, t. 11, p. 262. 


LA 


-Bas. C'était mettre la main lui-même sur la garde de son 


nn Le mue était REA À moins de rt 


È Wassenaer, d'excellentes nouvelles lui étaient. | 
Le prince de Conti, entrant en lialie par le c me 
_ franchi le Var sans résistance et emporté sous le fer 


_ prince de la maison royale, prélude de ceux que | . 


| prétexte apparemment qu'il le connaissait de fe | 


_ été ouverte, écrit Wassenaer Jui-même, ÏY 
Jette et un fort petit miroir. Sa, Majesté était pc gay 


È France?.— Je répondis qu'il y. avait vingt-cinq. ans passés. — Vous È 


nl 


En même temps qu’on lui annonça HI dal du 


batteries piémontaises et de Pescadre anglaise Je 
Villefranche et tous ses magasins. Ce su 


tait de remporter lui-même, en redoublant si 
disposait pas à bien accueillir les prières de la 
qua pourtant à l'envoyé une audience pour le le 


avec un sans-façon militaire et une absence d’étig Let 
gnaient plus de dédain que de cordialité : « Laporte 


troducteur, M. de Verneuil. Le : roi était ASE 
et la ‘tête découverte devant une table sur 


mains. Elle me parla avant tous les autres et Vs dit + : 
sieur de Wassenaer, combien y at-il de temps,que vous n'avez Étéen 


me trouvez donc bien, changé? —"Sur ce que je dis que Sa Majesté 
n'avait encore que douze ou treize ans, il repartit: — Ip aMNEE" AR 
cinq ans, je ne devais avoir que huit,à neuf ans. Les courtisans 4 
calculèrent d'abord le temps et trouvèrent que Sa Majesté à CR 
son (1 es Le 
Pa dut se mettre AE en devoir de débiter | É- 
cours qu'il avait préparé . et qui exposait. en termes ee ele. 1 
rassés l’objet de sa mission. Il n’ajoute pas dans sa dépêche ceque 
les mémoires français nous apprennent, c’est qu'il lejprononça d'un 
ton tremblant, en jetant, des yeux inquiets sur Ja. foule de courti- 
sans et d'officiers qui l’entouraient. Le roi répondit aû contraire 1 
d’une voix haute et ferme : « Toutes mes démarches envers NA 1 | 
4 


république. depuis mon avènement à la couronne ont dû lni ; 
ver combien je désirais d'entretenir avec elle.une sincère amitié. 
une parfaite correspondance, J'ai fait connaître assez long 
mon inclination pour la paix; mais plus j'ai différé de déclarer ‘4 
guerre, moins j'en suspendrai les effets. Mes ministres me feront le 
rapport de la commission dont vous êtes chargé, et après l'avoir 
communiqué.à mes alliés, je ferai savoir. à vos maîtres elles: Sont 


vY 


(1) Dépêche interceptée. de Wassenaer, 20 mai 1744. (Correspondance de Hollande, — 
Ministère des affaires étrangères.) 


s résolutions. ». Le Dan RE qu'en terminant 
jou «Etc pa en M eq Rpos réponse.» 
a mé cette a ARAAEe Lu ji 


grâc eh pri qui régnait dans le camp 
que sur ce point déterminé était à peu près int 
pas s du côté de la Flandre maritime, mais du côté 
u iée | e avait concentré ses moyens 
d’ailleurs, ; comme On. l'a vu, assez faibles et rendus, 
S. encore. et moins ! isponibles. par la mésintelligence 
qui régnait entre les généraux des deux nations. Dans le camp fran- 
. tes sontraire, l'harmonie était complète : Saxe et Noailles, mar- 
_ chant à éoncert, conseillaient.et guidaient toutes les démarches du 
=. roi. Sous la conduite de ces bons directeurs, Louis parut plusieurs 
hu dans la tranchée à l'heure et aux lieux. les mieux choisis pour 
rev ee pe sans être trop exposé de sa personne, Au bout 
huit jours, la place -capitul et le roi put rentrer à Lille en triom- ä 
ant qu'on pre ait, de nouvelles dispositions pour lui 
t Ypres, itre, place forte de la même région, un 
Désormais on pouvait lui dire que la victoire. mar- 
£ … asur ses pas, et le coup d'éclat qu’attendait Frédéric. était fait. 
: Aussi la conséquence se fit-elle tout de suite senür, aussi bien à 
- Versailles q à, Francfort, par la conclusion presque immédiate des 
deux traitéSencore en suspens, En partant pour l’armée, le roi avait 
confié la. tâche de continuer les pourparlers avec Rottenbourg au 
upon de Tencin et au contrôleur-général Orry, que la crainte de 
rage le sort d’Amelot ralliait à la politique prussienne et belli- 
. queuse, Derrière ces. négociateurs en titre se.tenaient, à peine 
cachées sous un, voile très transparent, Mr de Tencin,. toujours 
rable de son frère, et la duchesse de Châteauroux, retirée avec 
us à. aisance, dans la maison de campagne de l’intendant: 
_ général Pâris-Duverney. Un échange de courriers presque .quoti- 
_ dien entre Lille et Versailles allait chercher ou rapporter les instruc- 
” ions dü roi rédigées de concert avec le maréchal de Noailles. Il 
n'était guère de dépêche ministérielle qui ne fût aussi accompagnée. 
… soit d'un billet tendre, daté de Plaisance, soit d’une, chronique de 
_ la cour.écrite de la main de M de Flavacourt. Geite sœur cadette 
des demoiselles de Nesle était la seule Jon da) veriu 4 “HEnee 
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S d'être agréable à la reine pendant qu’elle plaisait au roi par le 
et la grâce de son esprit. Frédéric, de son côté, était ten | at 
_ rant des moindres incidens de cette négociation ‘en partie d 
” Versailles par Rottenbourg, à Lille par Chambrier, qui, ne 


française paraissait plus active et plus décidée et que Louis XV s ya 
ses exigences diminuaient à vue d'œil. L'accueil fait aux envoyés … 


_quiest vert et nerveux, s’écria-t-il, c’est parler en roïet en maître.» 


12 mai, il avait déjà fait assez de concessions pour qu'il crût pou- 


rla nédteu te à et elle doté À Lt Ne nom 


«éd 4 
x 


le corps diplomatique, avait suivi au Camp le cortège royal (4). À " 
Il ne tarda pas à être évident qu’à mesure que la: nn 


compromettait plus résolument de sa personne, Frédéric, de son 
côté aussi, hésitait moins à se prononcer. Ses pales came 


flamands surtout le transporta d’une véritable admiration : « Voilà 


Tout sembla dès lors céder au désir de mettre sa main dans celle 
du roi de France et de la serrer d’une assez forte étreinte pour pou 4 
voir l’entraîner ensuite où il lui conviendrait de lé conduire. Le 


voir écrire lui-même à Louis XV : « Je me flatte que Votre Majesté 
sera contente de la facilité avec laquelle je me prête aux points e 
qu'elle à paru désirer, et je me flatte qu’elle le sera encore davan- 
tage quand je combattrai pour sa gloire et pour le repos de l'Eu= 
rope. » À cette lettre en étaient jointes deux autres également auto= 
graphes : l’une était pour le maréchal de Noailles, et; après lui 
avoir fait compliment sur les talens qu’il avait déployés à Dettingue 
et que la fortune avait mal récompensés : « Je dois vous'avouer, M 
ajoutait-il, que je remarque une différence sensible, dans la façon 
dont s'explique un roi qui agit par soi-même, de ce q il fait lors- 
qu’il ne se fait entendre que par l'organe de ses ministres... Il n 4 
a rien de plus capable d’établir une confiance parfaite entre nos 
cours que la façon sincère et. cordiale: avec laquelle le roi de France 
s’explique envers moi. » L'autre missive allait plus droit encore à 

la même adresse, car elle visait au cœur: c'était à M de Château- | 
roux elle-même que le souverain le plus illustre de l’Europe ne 
craignait pas d'écrire de sa main royale : « 11 m'est bienMlatteur, M 
madame, que c’est en partie à vous que je suis redevable des 

bonnes dispositions dans lesquelles je trouve le roi de France pour 

resserrer entre nous les liens durables d’une éternelle alliance. 

L’estime que j'ai toujours eue pour vous se confond avec le sen À 
timent de la reconnaissance. Il est fâcheux que la Prusse soit obli- 
gée d’ignorer l'obligation qu’elle vous a; ce sentiment restera cepen- M! 
dant profondément gravé dans mon cœur, c’est ce que je vous prie M! 
de croire, étant à jamais votre affectionné ami, FéDERIC. » — On 


(1) Me de Tencin à Richelieu, 24 mai 1744, (Collection déjàrcitée.) 


# | sance, Frédéric: ordonna en même temps à ue de sa 


ne pue, 48 HARORIe du meilleur portrait qu’il pût trouver de la belle 
# que l'adroit péRpcaenr: eut bien soin de ne pas lais- 


or à login (1. 


… résolues sans peine. Aucune n’avait été élevée, on l'a vu, ni de la 
… “part de la France sur l'extension de territoire réclamée par Frédéric 
| en Bohème, ni de la part de Frédéric sur l'accroissement propor- 


_ tionnel que la France prétendait cette fois obtenir dans les Pays- 


Bas. Les’ deux souverains échangèrent donc sans discussion l’en- 


assuré ces avantages. Mais sur le point qui coûtait le plus à l’un 


deux côtés d’un moyen terme, Frédéric exigea toujours la pro- 
mes, mais se résigna à en ajourner l'exécution. Il consentit à 
attendre le résultat des opérations militaires engagées à la fois et sur 
la frontière d’Alsaceet en Flandre, et ce ne fut que dans le cas, où, 
conne il pavait lieu de l’espérer, l'armée autrichienne aurait été 
ré _ contrainte à évacuer les bords du Rhin et l’armée anglaise à se 
_ replier sur le Hanoyre qu 
ser se retirer l’une et l’autre en liberté, à les poursuivre, l'épée dans 
é  Jes reins, jusque dans le cœur de l'empire. En revanche, rien ne 
” _put décider Frédéric à se mettre en mouvement avant la date qu'il 
- avait fixée (les derniers jours d’août) et jusque-là il exigea que la 
nouvelle alliance füt tenue rigoureusement secrète. Cette précau- 
tion avait bien encore, une apparence un peu suspecte, et des mal- 
veillans-obstinés auraient pu-voir dans ce retard et dans ce mystère 
l'intention de setenir encore sur la réserve, jusqu’à ce que la France 
eût fait la première épreuve de sa fortune : mais le temps des 


_défiances était passé, et le 5 juin, moins d’une semaine après la 


$ | cspitulation de Menin, Jes signatures étaient échangées, à Paris, 
entre Tencin êt Rottenbourg- C'était, à deux ans de distance, l’an- 


exécuté à Prague, pendant que Frédéric le violait si cavalièrement 
à Breslau. Si cette coïncidence revint à la mémoire des plénipo- 


_ tentiaires au moment où 1ls posaient la plume, le Prussien peut-être 


. dut sourire, pendant qu'un nuage passait sur le visage du Français. 


(4) Frédéric à Louis XV.— Au maréchal de Noailles et à la duchesse de Château- 
… roux, 12 mai 1744, — (Pol. Corr., t, x, p. 128, 131.) : 
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Dans « sitions names FRE on Scies tout 
à Phones et les difficultés encore subsistantes furent 


_gagement ‘de ne pas poser les armes avant de s'être réciproquement 


et auquel l’autre attachait au contraire le plus de prix, — l’envoi 
# à une nouvelle armée française en Allemagne, — on se contenta des 


e la France s’engagea, au lieu de les lais- 


niversaire, jour pour jour, du premier traité qui avait suivi l’occu-" 
- pation de la Silésie, et que la France avait si douloureusement 
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_etil ne se rendit qu’à la dernière heure aux insténcés ( 


Quatre jours après, lé 9 sde même mois, p 
parait au siège d'Ypres et que tout F DEC TSNEN un : 
träité d'union des princés allemands, rédigé par G 
à Francfort une consécration définitive. Là ais,  Frédéri 
l'une après l’autre toutes ses exigences, à fesure ml oyait lacs 
tion de la France plus résolument engagée, Sur ce théâtre pourtant 
où il sentait les yeux de toute l’Allernagné fixés sur lui, les accom=. 
modemens et les concessions semblaient lui coûter « 
Son orgueil résista même longiemps à la pensée 
France, à titre de partie contractahté, daris la féd 


matum impérieux de Chavigny. Il coñvient pen 4 | sur 
respondance que, s’il sé laissa fléchir, ce fut parce qu'on lui avait 
dit que cet agent français si habile et qui prenait le ton si haut 
allait être appelé à la place d’Amelot au ministère des affaires étrans 
gères et diriger ainsi toute l’action politique d’un allié désormais 
indispensable, Encore, pour ménager les susceptibilités germani 
ques, fut-il convenu que le nom de la France nerserait pas: 
dans les stipulations mêmes du traité, et que Louis XV serait Seules 
ment invité paï un article séparé et secret à y apporter, après coüp, 
sa garantie, La même précaution fut observée dans là rédaction 
d’une convention particulière conclue entre l'empereur et le roi de 
Prusse et par laquelle étaient réglées les conventencés dé Frédéric} 
c'est-à-diré la délimitation des territoires que Charles MH, escompe 
tant d'avance la reprise de la Bohême, cünsentait à détacher de 
cette conquête en espérance, ici encore le roitdé France. né fut 
appelé à intervenir que commé témoin des es ét garant de 
la bonne foi des parties (1). AE tr TER 
Quoi qu'il en soit, malgré ces réseifes, l'œuvre. antipatriotique 
tant de fois dénôntée par Marie-Thérèse était de nouveau come 
sommée : l'Allemagne était uñe fois de plüs partagée en deux camps, "#! 
dont l’un appelait l'étranger, l'éternel ennemi, dans ses conseils ét, 
lé provoquait même à violer le territoire sacré du. saint-empire, 
L’ornbré dé Richelieu allait tressaillir dans sa tombe, 1andis"quelé 
Rhin revoyait le fantôme de Louis XIV lui-tnéme sous l'armure de 
son petit-fils, Cette résurrection d’un ddieux passé était solennéllés 
aussi jamais résolution politique n’a suscité plus de (conitrovérses 
entre lés Contemporains, et n'en engendre énéoré aujourd'hui de © 
plus vives entre les historiens que cellé que prit alors Frédéric. Et, L 
en vérité, pour lé héros futur de l'unité ét de l'indépendance alle: 
mande, le fait d’avoir lui:même pour la seconde fois, après uñe 
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(4) Chavigiy &u roi, avril, mai 1744, passim: (Correspondance de Bavière. — Mihis- 
tère des affaires étrangères.) — Frédérié à Rotténbourg et à Klingsgräëil, 13 nai 1744. 
(Pol. Corr., t. 111, p. 136-138.) — Droysen, t. 11, p. 2173. 
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4 constitue bien un grief de quelque gravité et une tache dont sa 
à £ranc besoin d’être lavée. Si la première faute peut être 

compte « de l'ardeur ifréfléchie d'une ambition naissante, 
“a: mise de. sal ngsfroid dans la maturité de l'âge et la 
gloire « est pl plus difficile à justifier. De là un conflit 


2471: 
re 


près Plus d’un siècle écoulé, avec la vivacité des premiers jours. 


ee comme un champ de bataille historique sux lequel Autriche 
_et Pr isse serencontrent avec des ressentimens ,patriatiques aussi 


È a aux sages écrivains qui me servent de guides.dans ces récits, 
. MM. d’Arneth et Droysen, qui, parvenus: à ce point. de leur narration, 
s . n'échangent À mots couverts.des récriminations passionnées. M. d’Ar- 
5h _neth, écrivant avant. nos malheurs, aJe plus beau thème et, Je plus 
Fr C'est à ses yeux le crime de Frédéric d'avoir arrêté par ‘une 
- préoccupation. égoïste le bras de Marie-Thérèse déj à levé pour Feng 

à la couronne de Charlemagne les fleurons que lui avait dérobés l’am 
ition française. M. Droysen relevant.le gant dix ans plus Het 
Lu ce méfait, si c ’en;est un, n'avait été que trop complètement 
ee. He sa he encore Pt embarras MAS, son 


NI “OU ver 


D te tout prix sn frnit. encore mal jp des Sa. a première v vic- 
toire. La faute est donc à Marie-Thérèse d’avoir poursuivi, obstiné- 
_ mént des revendications stériles et laissé ‘échapper ainsilasmagnifique 
compensation qu’élle.aurait pu s’ approprier sur Le Rhin .aux.applau- 
| dissemens de toute l'Allemagne. D'autres écrivains enfin, plus: libres 
fi d'esprit et jugeant de plus haut, n’hésitent pas à considérer J’appel 
_ fait par Frédéric à la France. à cette heire critique comme ,un,des 
_incidens passagers du grand duel qui commençait .ce jour-là entre 
_ deux Amp entre qui le partage était, impossible ; combat sin- 
4 ni ont én définitive l’unité ällemande a été le glorieux résultat. 


’est une de ces féintes retraites, une de. ces. marches enarrière, F 


qui, dans un jour de bataille, . peuvent. être rendues nécessaires. ;par 
les accidens de terrain, et qu'on n’a pas le droit de reprocher ; au 


vainqueur quand, en ARR, 1 a. su assurer par :Jà.le succès. de 1 


. la journée (1). or. 
_ « Nous läissérons, si le Jecteur Fe permet, les patriotes allemands 
« vider entre eux ce débat dont le spectacle est pour nonsplus.dou- 
| loureux qu ‘intéressant. Je me ehepnerai seulement à, faire, FAMeRqUer 


VE 
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x pr mière et malheureuse épreuxe, appelé l'étranger.dans He | 


et de Frédéne, Fra qui se poursuit encore ET nos yeux, 


+ | vivaces qu'hier encore dans les plaines de Sadowa. Iln’est,pas jus- » 


es que si Frédéric, dar égard pour une “opinion 
éveil, reculait devant le fâcheux effet moral de la 
ee France insérée dans une convention entre princes à 
_ n’éprouvait du moins pas plus de scrupule que d'hé : 
EE ee infliger à ses compatriotes toutes les conséquences M les 
ee sous la forme des maux inséparables d'une invasion à main 
armée. S'il eût tenu en quelque manière à les. ,ila 
| peut-être pu se contenter de l’appui indirect que Jui aura 
SR une attaque dirigée par la France contre les sr | 
| les possessions non allemandes de l’Autriche. Mais 
.  Fentrée des bataillons français, tambour battant € 
mée, sur le territoire allemand, c’est cela même doi il FES 
__ le point capital et presque la condition sine qua non de la nou- 
velle alliance. Même après l'affaire conclue, il ne perdait pas cet 
objectif de vue, et il ne songeait qu’à faire par avance le plan de 
campagne de l’armée envahissante, qu’il chargea Rottenbourg Me | 
ler porter à Lille; il allait même jusqu’à désigner FRERES lo 
l'exécuter, le général le plus àsongré. " 
Un visiteur de distinction, qui vint le trouver à Pyrmont deux. 
jours après la signature du traité, le trouva tout entier livré à cette 
préoccupation. C'était un officier supérieur français dont le noma 
déjà figuré dans ce récit, l’ancien maréchal-général-des-logis de 
à l’armée de Prague, Mortagne, un des fidèles de Belle-Isle, qui, 
n'ayant pu s ’entendre avec son successeur, s'était fait attacher, en 
qualité de général auxiliaire, à l'état-major de Gharles VIL Dépé- 
ché de Francfort en mission temporaire au camp royal, Mortagne, 
à son retour, ne crut pas pouvoir passer auprès de Pyrmont, où 
Frédéric achevait sa cure, sans venir saluer le protecteur de son ami. 
Frédéric, craignant sans doute qu’un entretien confidentiel avec 
un officier qui venait de quitter Louis XV ne trahit le mystère qu RS 
tenait à garder encore, ne le recut pas en audience publique, mais 
lui donna rendez-vous dans un bois voisin de la petite cité Fu e 
male, où il vint le trouver à cheval, sans escorte. L'entretien prit 
tout de suite une telle tournure que Mortagne n’eut rien de plus 
pressé que d’en écrire le soir même à Metz pour en donner avis à 
Belle-Isle. Le roi, disait-il, se croit certain de pouvoir enlever 
Prague par surprise, mais il voudrait être sûr que, si le prince 
Charles revient LY chercher, les Français se mettront à ses trousses | 
| pour le poursuivre, «IL est inquiet qu’on ne le laisse et qu'onne 
SACS fasse la paix sans lui quand il aura levé le bouclier. Mais, après lt 
BATH cela, il se rassure sur la parole du roi, qu'il compte sacrée, comme M} 
da sienne le sera aussi... Il m'a beaucoup demandé si le roi parais- 
HN. sait prendre goût à la guerre et quel était l’esprit de l’armée, Je 
Li lui ai dit là-dessus tout ce qu’il y avait à dire et lui ai rappelé ce $ | 
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que. ai entendu moi-même dire à plusieurs grenadiers lorsque 
j étais Fe Verviers. Le roi passant, ils, dirent : « S. D., nous ferons 


NE Ja besogne avec ce b....-là! Il n’a qu’à nous mener, » Le roi. 


m'a ë alors demandé de vos nouvelles, comment yous vous portiez et 
vous faisiez. Je lui ai dit que vous vous portiez bien et qu’il 
e Vous étiez en panne ; sur Le il me dit : « Est-ce 


» Je ii dis A Uoe étiez tout au mieux et bien aussi avec 
s les nimes. « Pourquoi donc n’a-t-il pas, dit-il, le comman- 


» lei répondis que j'avais lieu de croire qu’on vous y dési- 
Ma is qu’on avait des SR pour M. de Coigny. « Voilà des 
zards bien mal placés. » Je lui répondis : « Votre Majesté pour- 
rait les faire cesser. — De tout mon cœur, répondit-il (1). » 
_ En réalité, Frédéric n’avait pas attendu le conseil de Mons 
Fou donner à Rottenbourg l'ordre de mettre tout en œuvre afin de 
. rapprocher Belle-Isle des régions du pouvoir et de lui faire attribuer 
. le commandement de l’armée du Rhin; c'était, en d’autres termes, 
chercher à se procurer à lui-même le lieutenant qu’il désirait. Rot- 
_ tenbourg, rapidement passé maître en fait d’intrigues de cour 
“et. connaissant tous les êtres du palais, n’eut garde d'aller frap- 
per à Ja porte du cabinet Et où il aurait risqué de rencontrer 
quelque successeur ou quelque rival de Belle-Isle. 11 trouva plus 
simple et plus sûr de faire entrer à sa suite le protégé de son 
. maître dans le boudoir de la favorite, et ses lettres nous montrent 
. avec quellé adresse et quelle assiduité il s’y appliquait. 
__ Dès le 26 avril, il écrivait à Belle-Isle lui-même en le consultant 
sur, un des points du traité : « Le jour où j'ai vu notre duchesse, 


j'ai été une bonne heure avec elle; nous avons beaucoup parlé de , 


vous, et il m'a paru qu'elle s'intéresse à ce qui nous regarde et 
» connaît bien votre mérite. » Et, deux jours après : « La duchesse 
m'a parlé de vous; j'ai été. une heure avec elle et vous êtes dans 


A 


ée du Rhin? car que veut-on faire de M. de Coi-_ 


… son esprit on ne peut mieux. » Enfin le 23 mai: « Le roi mon 


maître m'a envoyé une lettre pour M la duchesse notre amie; il 
Jui a écrit que-j'avais à lui parler : elle m'a prié de venir la voir 
demain. Vous sentez bien, monsieur, que nous parlerons un peu 
de vous. Je lui demanderai son avis, et si elle trouve convenable 
que je dise au roi combien Sa Majesté désirerait, pour la cause 
_ commune et le bien de la chose en général, vous voir à la tête de 
l'armée qui doit agir en Allemagne. » Malgré ces assurances, il 
est douteux que cet habile homme eût eu l’art de dispos coM— 
(4) Morianpe à | Belle-Isle, 7, 11 juin 1744. (Correspondance Pr Prusse. — Ministère 

des affaires étrangères. Pet 


D. _ dans les Cours, il n eût trouvé un appui inatter 


. rester pendant toute la durée d’une Jongue cs 


K à calmer son inquiétude, Noailles, éa-on 


a je Re AU h bepnté régnante contre 
_ sœur qu'elle avait supplantée si, par un de ces r vu 


€ 


| triumvirat même qui. avait Femplacé aléeie" ] y À 
rojele (D). | Lie Ÿ . 


fl arrivait, en effet, à à | cette Su fbon de cour! A Fu 


l’histoire de tous les rapprochemens du A - genr 
voyons dans nos assemblées parlementaires : le s 

obienu, on se disputait les dépouilles. Ce n'était p s 
jalouse que Tencin avait wu partir Noailles seu 


position confidentielle et privilégiée dont un & 
vait nr tirer. un profit sense. Les corresp pon a0 


tous les progrès de cette intimité suspecte, n'6 é 


tion à ne pas laisser faire.au roi un,pès sans lui, > roi 
ler publiquement son Mentor et son Turenne. Tant qu 
négociation prussienne, Tencin avait au moins la compens: \ 
être. chargé à Jui seul et pouvait s’en promettre tout. ThOHEe 4 
mais il ne tarda pas à apprendre que. Noailles, laissant entendre (ce 
qui était vrai) qu’ il avait été consulté sur tous les points délicats, 
s'attribuait aussi le mérite du succès diplomatique et s’en laissait | 
faire les complimens. Le bruit même se répandit qu en récom Ra 3 
il allait être appelé au ministère des affaires étra SE A 
jusque-là intentionnellement vacant ; pour | le. coup, SREUE trop, 
c'était la résurrection .du despotisme de Fleury remis | 
mains plus vigoureuses.. À tout prix, il fallait prév venir cet: con- 4 
fiscation du pouvoir, et parmi les moyens à mettre en œuvre, le 4 
plus. simple” était de chercher à Noaïlles un ‘compétiteur sur le 
champ de bataille. Belle-Isle était le seul sous La FRE on dut : 
naturellement songer à Jui. | | 
Aussi voyons-nous, à partir.de ce moment, se révéler das soie | 
les correspondances une intimité subite, : lus vive prôbäblement ; 
que désintéressée, entre Tencin et Belle-lsle. On pourrait croire . 
même à certains indices que cette communauté soudaine visait à 
d’autres intérêts encore que la politique, car à chaque lettre adres- M 
sée par le cardinal à celui qu il appelle : mon grand maréchal, est 
joint un petit bulletin du.cours des rentes sur l'Hôtel de Ville, et LD & 
le petit-fils de Fouquet, SUPPOSÉ par hérédité compétent en ces fx 
matières, est consulté sur les opérations à faire pour profiter de ee | 


_@ Rottenbourg à Belle-Isle, 26 et 30 avril, 23 mai 1744. (Correspandanee de ruse. 1 À 
— Ministère des affaires étrangères. ) 4 | La 
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“leurs oscillations, L'essentiel, pourtant, est bien toujours de faire 
: _ rendre à Belle-Isle une position digne de sa faveur passée, où il 
_ püisse rallumer quelques lueurs de sa popularité éteinte et retrouver 
le chemin du cœur du roi, Rotienbourg est approuvé d’avoir pensé 
que la belle duchesse était seule capable d'opérer cette résurrec- 
| so de la faveur qui, dans les cours, tient du miracle; mais des 
seils plus raffinés encore jugèrent qu’elle-même ne pouvait. 
opérer cette merveille que. de près; en personne, en parlant à 
50 "or eille du roi et en interrompant les conférences politiques st: 
‘à M lioires par des tête-à-tête d’un autre genre (4)... | 
. Dès lors il fut résolu qu’à tout prix il fallait que Me de Château 
_ roux « trouvât moyen de rejoindre le roi; d’ailleurs, faire lever sur 
_c@ point l'interdit mis par le maréchal de. Noailles, c'était lui infi- 
__geï un premier échec qui préparait la voie à d’autres. Quant à la 
- dachesse elle-même, dès que le projet lui fur connu, d’assez froide 
_ qu'elle était restée jusque-là aux insinuations de PRottenbourg, elle 
 dévint toute de feu et ne pouvant se tenir d'impatience. De fait, 
_elle se morfondait à Plaisance, excédée d’ennui, dans la retraite, et. 
- n'osant aller braver à Versailles des regards méprisans que la pré- 
Por du maître ne serait plus là pour surveiller et contenir. Livrée 
_ d'ailleurs à une ardeur ambitieuse, qu'elle prenait peut-être elle- 
méme pour un amour véritable, elle éprouvait tous les tourmens 
. de l'absence, elle s 'inquiétait de tout : des nominations faites sans 
son concours à Ja cour et à l'arméé et dont les titulaires pouvaient 
_ lui paraître animés de mauvais sentimens contre elle ; de la légèreté 
_ näturelle au cœur.du roi, de sa correspondance avec sa sœur de Fla- 
_vacourt; dontelle ignorait le contenu ; des mille pièges que le hasard 
et la liberté.des camps pouvait téndre: à la fidélité d’un amant, 
… «Patlez-moi franchement (écrivait-elle à Richelieu dans une ortho- 
… graplie qui était celle de toutes les belles dames du temps), le roi 
… atill'air d'être occupé de moi? En parle-t-il souvent? S'ennuie-t-il 
de ne me pas voir? Vous pouvez fort bien démêler tout cela. Pour 
. moi, jen Suis très contente, l’on. ne peut pas être plus exact à 
_ m'écrire, ni avec plus de- confiance et d'amitié ; mais je n’en tirerais 
. nulle conséquerice, le moment où l'd‘ous trompé est souvent celui 
. où l’on redouble de jambes pour mieux cacher son jeu... 11 faut que 
je sois présenie, car c'est tout difiérent... En vérité, cher oncle, je 
n'étais guère faite pour tout ceci, et. de temps en temps il me prend . 
_des découragemens terribles ; si je n’aimais pas le roi autant 
 qué je fais, je serais bien tentée de laisser tout là. Je vous parle 


L 


(1) Tencin à Belle-Isle, 26 aval AT44 et lettres suivantes. Case de 

Prusse. — Ministère des affaires étrangèrés.) — Sur la jalousie de Tencin et de 

: Noäilles, voir la Correspondance imprimée déjà citée. — Lettre de Tencin à Richelieu, 
23 mai 1744 et suiv. 


= de la princesse ne pouvait se passer, l'explication n’eut pas lieu 


é Ü 


REVUE. DES s DEUX monDs. nue. 
.…. raiÿ je l'aime on ne peut davantage; mais il faut < 
part à tout, c’est un tourment continuel, car cela 1 w 
que vous ne croyez. C'était si antipathique à mon 
faut que je sois une grande folle pour m'être venue f 
_ tout cela. Enfin c’est fait, il faut prendre patience... A 
comme vous voudrez, pourvu que nous allions, car je sens | 
faut que je me rapproche (A). » nf 
- Toute la question était de trouver un prétexte honnête pos 
équipée qui ne l'était guère. Ce fut une dame du plus haut 
une mère de FES qui se hreee Ke: & fournir. Pa Drir 


femme d'esprit, très ambitieuse pour tous les siens, à des ont 4 
persuada aisément qu’elle ne nuirait pas à leurs intérêts, ense 
compromettant un peu pour deviner et prévenir les désirs secrets | 
du roi. Sa fille venait d’être mariée récemment au jeune duc de 
Chartres, que son service retenait à l’armée. Les nouveaux époux, 
séparés dans les premiers jours de leur union, se montraient très 
épris l’un de l’autre. La princesse annonça que, leur rapproche- 
ment important au bonheur futur du ménage, elle conduirait elle- 
même sa fille à Lille, et, par occasion, elle proposa de faire route 
avec elle à plusieurs dames, parmi lesquelles elle comprit, avec 
Mr du Roure, d'Egmont et de Bellefond, les duchesses de Ghâ- 
teauroux et de Lauraguais. Elle avait compté, sans doute, que le 
motif vertueux du voyage, conforme aux pieux sentimens de la 
reine, ferait passer sur la nature suspecte et mélangée de la com= 
pagnie. Personne, cependant, ne s’y méprit. « On voit bien tout de 
suite, dit le chroniqueur Barbier, qu'il s’agit de commencer une 

cour de femmes à l’armée du roi. » Aussi, quand il fallut aller 
demander à la reine un agrément dont une personne de la. qualité 


sans quelque embarras. « La princesse de Conti, dit Luynes, a 
dit à la reine qu’elle savait bien les discours qu'on tenait dans le 
public, qu'on disait qu ‘elle menait avec elle M‘ de Châteauroux 
et de Lauraguais, mais qu'il n’y avait pas de proposition faite de 
sa part ni de celle de ces dames, ni rien de concerté, » La reine 
n'ayant rien répondu, son silence. passa poun un consentement. 

À leur tour, les deux duchesses, qui n'avaient pas encore paru à 
Versailles én l’absence du roi, durent pourtant se décider à quitter, 
un jour au moins, Plaisance, pour venir prendre congé. La reine 
eut encore le bon goût de les recevoir avec une politesse sans affec- 
tation, de les retenir, comme d'ordinaire, au jeu et à souper, etpen- « 


(4) Lettres autographes de Mme de Châteauroux à Richelieu, conservées à la biblio- 
thèque de Rouen, 3 juin 1744. | 
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dant plusieurs heures que dura la visite, elle ne leur fournit pas 
4 une seule occasion d'ouvrir la bouche sur le sujet dont tout le 
, anus Den derrière elles. Elle jouissait avec une malice 
| nocente de leur confusion. —”’« M®° de Châteauroux, dit encore 
t l'air assez embarrassé pendant le jeu et après le 
r. Pour M de Lauraguais, elle ne s’embarrasse pas si aisé— 
t. La cu leur arla à toutes deux et fit très bien, » — La 
: Uk Sy rod que ds Le pt 


, demander Ja permission de EURE sa, de lité alors 
re À ne obligée de savoir ce qu’il lui convenait d'ignorer, 

_ Marie Leczinska répondit avec vivacité : « Qu'elle fasse son sot 
voyage comme elle voudra, cela ne me fait rien (1). » 

/ En conséquence, le 6 juin, une gondole à six places, contenant 
Re les deux dames avec une de leurs amies et leurs femmes de chambre, 

_ prenait la route de Lille, où, de poste en poste, des relais étaient 
préparés. Elles débarquèrent dans une maison attenant à celle du 
. gouvernement, où logeait le roi, et dans laquelle leurs appartemens 

les attendaient, Toutes ces dispositions avaient été prises par le duc 

. de Richelieu à l'insu du roi, qui, se tenant toujours prêt à partir 
pour Ypres, d’un jour sa autre, voulait avoir l'air de tout ignorer. 
Dès le lendemain cependant, il soupait chez sa maîtresse et repre- 
_pait toutes ses habitudes comme à Choisy ou à Versailles. 

.  L’intrigue avait donc réussi à souhait et Richelieu avait tout 
l'honneur d’avoir pourvu à tout et préparé, sans rien dire, toutes 
les facilités matérielles. Mais ce que l’adroit courtisan, dans l’at- 
mosphère factice et corrompue où il vivait, n'avait pu prévoir, 

 ” c'était la réprobation publique qui se manifesta aussitôt et le mur- 

… mure général qui s’éleva aussi bien dans le camp que dans la cité. 

Si Tencin et Richelieu s'étaient imaginé que Louis XV, en mêlant 
-Pamour à la guerre, prendrait aux yeux des peuples quelque chose 
de l alliance héroïque et romanesque de Henri IV, ils ne durent 
_pas tarder à reconnaître combien les temps et les mœurs étaient 
_ changés et combien le prestige royal déjà affaibli était désormais 
impuissant à prévenir les justes sévérités de l’opinion. Le blâme 
fut universel : lestristes détails de la vie passée du roi, qu'on 
s’efforçait d'oublier, revinrent aussitôt en mémoire, L’émotion fut 
grande d'abord dans les populations flamandes, chez qui le sen- 
timent religieux était, comme de nos jours encore, à la fois vif et 
austère. On Jeur avait parlé vaguement du raflinement de lber— 


#7" 
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(1) Mémoires du duc de Luynes, t. v, p. 1 466. — Hé sE de Barbier, 
t. IT, P« 396. £ 


TER Rs même famille, Elles crurent voir ledit MES 

et sous leurs yeux, dans la présence des deux d 
‘inséparables l’une de l’autre, car le bruit se rép 
déjà à tort ou à raïson À Paris) que leur inti 


_ facile encore et plus vicieuse que sa sœur aînée. L 


‘avertissement du ciel, d'autant plus mérité quo 


| eacher sa désapprobation. Toujours est-il 


| Châteauroux), et celui qui a fait le sacrifice de la faire ‘venir le 


accueillaient partout les duchesses sur leur passage, et, le” soir, 


puisse Fes 


rimaient au nom 1 dé CHE" PE ARRNETER Fee BA Une 


squhs ser fait ice > amours Pere d'une sc 


un odieux partage auquel avait consenti la nouvelle 
attenait à leur demeure ayant été frappée de Ja fe dre tre à: L 
qui, assure le duc de Luynes, était faux) que de roi v ; À 
tout récemment ses dévotions aux fêtes de la Pentecôte. | 
Il semble que les corps de garde, où d'ordinaire on ne “ 

pas de vertu, dussent se montrer plus accon s 

blement on jugea, entre militaires, q le roi savait p 
assez payé de sa personne pour se ae U 
peut-être aussi le maréchal de Noailles, pa é d < 
qu'on tenait de ses sages conseils, ne prit-il pa 


aussi mécontente que le peuple : : CA n'y à pi cat DE 
chal de Saxe, un capitaine d'infanterie qui n’en par , Me de 


paiera cher. » — Des huées, assaisonnées de grossiers quolibets, 


elles entendaient répéter en chœur, sous leurs fenêtres, une vieille 
chanson soldatesque dont bise deux premiers vers e les seuls qu on 


| Fa tés à 
on, madame Enroux, LR SE INR 
d'en deriendral fou, ie RAR LE Dir EN 


RATE DO TORRES 


+ 


L'impression était trop vive pour ne pas être bientôt connue a 
Paris, où les instigateurs de l'expédition, qui ne s’y attendaient pas, 
s'en montrèrent fort contrariés. On essaya, pendant quelques jours, 
d'empêcher les bruits fâcheux de se répandre en arrêtant à la 
les lettres de l’armée qui en apportaient les échos; et, /en ATOS 
temps, Tencin faisait dire à Me de Châteauroux qu'il fallait qu'elle 
s’appliquât à regagner le public et Jui en indiquait le moyen, sui- 
vant lui, infaillible, qui n’était autre que de répandre des charités, 
d'aller régulièrement à Ta messe et d'y paraître avec une ande | 
modestie. Quelques esprits plus libres et ne doutant e rien 
essayaient au contraire de payer d’audace et de tout tte avec 
effronterie : « Voyez le sot préjugé, dit d’Argenson dans son Jour- 
nal, de combattre des plaisirs qui ne font tort à personnel » Enfin, 
quand il devint impossible d'arrêter les mauvaises langues, "on se 


“ÉTUDES DIPLOMATIQUES. . 


_dù  atétEnl de Noailles. « Il faût bien, écrivait M de Tencin à 
Richelieu, que le maréchal de Noaillés parle sans ménagement 
4 contre. le vo age de M de Châteauroux, püisque toutes les lettres 
Li ent de l’armée ne sont pleines qué dé murmures contre ce 


| srouvé à mesure Run ceux qui le désapprouvent soût plus où moins 
- attfäch & au marécha 


_ fé de ses plaisirs (1). 


Mie dé Châteauroux (il faut êtré juste pour tout le mobde) fi 


_téteà Poräge avec une certaine noblesse. Ellé tint surtout à hon- 
neür de faire voir qu’elle était venue non pour distraire où endor- 
_ mir, mais | joür exciter, aù ‘contraire, l’ardeur militaire qu "elle seule 


_ avait su ré eillér chéz lé rot. Elle lui apportait l’aiguillon de l'amour, | 
non fa lañgüeur | de la volupté, Le départ annoncé pour Ypres mm 


7; tôt, écrivait Je #1 jui Louis XV au maréchal dé Noailies, car 
16 beau terips le dernande à cor ét à cri, et, .quoiqu il fasse très 
- boat ét très bon ici, je Suis prêt à partir aussitôt que ma présence 
= être dé là plus pétité utilité, » Effectivement le 46 il arti- 


“AS remarqué, ce que j j'avais prévu, qu'il est plus désap- 


Fe » — C'était une manière d” aigrir le roi contre 
sd ï doutes favori en lé réprésontant coriiine Ie celiseur ét le trouble= 


Poe na à mettre tout le scandale sur le compte des indiscrétions | 


2. 


_ vait aû camp, et, le 35, | ün courtier apportait à à Lille la nouvelle o 


) qe la place é avait ‘épitulé, 3 
La duchesse entonna alors un vér ble chant Fe pre C est 


son œuvre, ne pourrait-elle pas elle-même, sur place, aller en par- 


_ tager l'honneur? Qui oserait encore l’insulter après un tel exploit? 
2, Ce À Assurément, cher oncle, écrit- elle, que voilà une nouvelle bien 
agréable et qui mé fait grand plaisir, Jé Suis äu comble de la joie: 
| p'éndre Ypres en neuf jours, savez-vous bien qu’il n’y a rien de si 
… gloriéux ni de si flattéur pour moi, et que son bisaïeul, tout grand 
quil étäit, n’en à jamais fait autant? Mais il faudrait que la suite 
sé Soutitit Sur le mémé ton et que cela allàt toujours de cet air-là, 
Il faut le espérer, ét je n’en flatte, parce que vous savez qu’assez 


| volontiers je vois tout én couleur de rosé et que je crois que mon . 


étoile, dônt je fais cas (ét qui n’est pas mauvaise), influe sur tout. 
Élle nous tiendra lieu de bons généraux et de ministres. Z! n’a 
_jémais si bién fait que de se métiré Sous sa direction. Me de 
 Modèné iéurt d’énvie d'aller voir l'entrée du roi dans Ypres, elle 


- voulaït que je lé demanda (sic) au roi, je n’ai rien fait, parce que, 


je ne sais pas s ‘il ne vaudrait pas mieux que je n y alla pas (sic) 


parce qué, Corne nous avons ge enserhble, Si vous vous ressou-. 


(4) Mémoires de Luynes, EAN D. 410. — Correspondance du cardinal et de Me de 
… Téñéin avec Richelieù, 7,1 19, 23° ie 1744, p' sf, . 359 _ pdd dé d'Argen- 
son, t. IV, Fe 103. 
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venez, pires notre départ, qu'il : fallait que je fus Le: )r 
_ distinction ôu n’y point aller, et je le pense... Dites-moi € ce qu 
_ en pensez et au plus vite (2). ». SE 
C'était chanter trop tôt victoire ; avant que cette Î 
de réponse et pendant que la duchesse n’attendait au signa | 
pour aller partager les triomphes de son amant, un é éneme 
inattendu venait jeter le trouble et la confusion dans 
pagne, jusque-là si heureusement et si méthodiquement 
vie qu'on l'aurait prise pour une parade bien exécutée. 
qu’on ne pensait qu’à la soumission de la Flandre, au désappoin- à 
_tement de l'Angleterre, aux ridicules terreurs de Ja Hollande, 
prince Charles de Lorraine, à la tête de quaire-vingt mille Autri- 
chiens, trompant la vigilance de ce vieux Coigny dont Frédéric 
se méfiait à si juste titre, passait le Rhin entre Mayence et Phi- 
lippsbourg et s ’avançait à grandes marches vers l'Alsace. Ce coup de 
théâtre changeait tout. Il ne s’agit plus pour le roi de France d'a 
ler recevoir en vainqueur les clés des cités aisémen conquises : c’est 
l'honneur de sa couronne, c’est l’ intégrité de son royaume qu'il lui 
faut défendre de cette main encore si peu accoutumée à tenir 
l'épée. On ne lui avait fait connaître de la guerre que les émotions 
_ qui donnent du prix à la victoire. Elle lui apparaît tout d’un coup 
sous son aspect le plus redoutable, celui de la conquête € et de Finva 
sion. | 


IT, ess Rreuatti 
« Il faut avouer, disait Frédéric à Valori, dans un de ses derniers 
entretiens, en lui parlant des princes ecclésiastiques d'Allemagne, 
que vos prêtres sont d’étranges gens. Mais, si vous voulez que je 
vous parle à cœur ouvert, il faudrait entrer chez eux d’un autre ton 
que vous ne faites et vous montrer irrité de leurs mauvais pro= 
cédés; car je vous avertis qu’ils ne font que sonner le tocsin conire 
vous et l’ empereur dans toute l Allemagne. » Le 
Frédéric avait raison de donner aux agens français l'éveil sur Mrs de 
desseins de ces prélats couronnés, dont il avait lui-même plus d’un 
motif personnel de se méfier. En effet, tandis qu’à Francfort on. 
s’occupait de former une coalition militaire dont la France était 
l’âme et dont le roi de Prusse devait être le commandant, un tra- 
vail contraire était poursuivi par l’Autriche avec le même succès, 
au nom de la foi menacée, auprès des princes ecclésiastiques, et, 
. comme les plus considérables de ces souverains mitrés tenaient 


(1) Apostille du roi à une lettre du maréchal de Noailles du 11 juin 1744. Rousset, | 
t. 11, p. 149. — Lettre autographe de Me de Châteauroux à Richelieu, 27. svp 4 1744, 
(Bibliothèque de Rouen.) 
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ÉTUDES DIPLOMATIQUES, 


de: était dû le pass eino iné du fleuve par le prince 
_ tabs ut se du territoire sm qui en était la suite, 
J'ai déjà eu Le ds fois l' occasion de décrire dans quel état 

d’alarmes et d’incer aient vécu, depuis le commencement de 
ence, à Cologne, les archevêques électeurs 


2s rivales, comme entre l’enclume et le mar- 
à crainte que leur inspirait leur puissant 


nier de ces sentimens. Marie-Thérèse, depuis nos 
rentr it en pleine jouissance et possession de l'autre. A leur 
it naturel pour la pieuse princesse se joignaient, chez ces 
èles serviteurs de l’église, une méfiance trop bien justifiée contre 
Je prince philosophe qui s'était emparé sans scrupule d’une pro- 
ice catholique, et le remords d’avoir indirectement, par leur vote 


e et pis sympathie invétérée pour l’apostolique mai- 
Belle-Isle, au jour de son entrée triomphale, avait 


* dans l'élection impériale, contribué à son succès. Les victoires ines- 


pérées de l'Autriche étaient attribuées par eux à l’intervention de 


él c eur de Trèves au résident français, que Dieu est appelé dans 
E ture le Dieu des armées, et c'est de lui, et non de vos arran- 


Cu 
#1 


protestante Angleterre et de leur faire accepter, et même recher- 
cher, les subsides d’un parlement où le papisme était en horreur. 
_ Telle était pourtant la complexité de la situation créée par le mélange 
des intérêts religieux et politiques en Allemagne que, dès la fin 
d'avril, plusieurs traités étaient secrètement intervenus entre le 
cabinet anglais et les princes évêques, en particulier ceux de Cologne 
et de Mayence, en vertu desquels le concours de leur petit contin- 


- gent militaire et la libre entrée de leurs états étaient assurés à la 


ligue austro-anglaise, moyennant le paiement de sommes considéra- 
bles prélevées sur le trésor britannique. Ges arrangemens devaient 
rester ignorés jusqu’au jour où ils pourraient être mis à exécution 
| sans trop de péril pour les personnes ou les possessions des prélats, 
et la raison d'état mettant, à ce qu’il paraît, leur conscience à l'aise 
sur le devoir chrétien de la sincérité, aucun d’eux ne faisait diffi- 
uns d’opposer aux questions qui pouvaient leur être faites à cet 
égard les dénégations les plus formelles, — « L’électeur m'a juré 
hier, écrivait l'agent français à Trèves, qu’il n'avait aucune connais- 
sance du traité survenu entre l'Angleterre et les évêques de Mayence 
et de Cologne, il me l’a juré au moment où 1l venait de recevoir le 
_ bon Dieu, » — Le ministre français à Francfort, Blondel, envoyé tout 


RO main divine. « On voit bien que ce n’est point en vain, disait 


ns € natiq ques, que la paix pourra MR ee ed = 
EE PUnE pas ie ‘moins étrange conséquence de ces scrupules | 
de conscience que de rapprocher ceux qui les éprouvaient de la 


“ex > _ dés’assurances moins positives. — « Est-il vrai, à 
_ Gologne (propre frère, on se le rap elle, de l'epereur), q 


as exp rés a Re ss es re ad pour vér les ! 
cas Ain n'obtint pas en répouse à ses Horn 


ayez traité avec le roi de la Grande-Bretagne? — C'est faux, dit 
l'électeur. — Parlons franchement, dit en. souriant: Blonde 
serait-ce pas! avec l’électéur de Hanovre ? — Pas davanta : 
Mais Blondel dut ER que ces réponses étaient faites di une 
sw. Mayence, menés protestations et plus explicites enc ncore. de la. 
part du prélat, même méfiance de la part du di DTA del 
äyant cru remarquer üun mouvement inusité ee ET Fes ee À | 
artillerie plus forte et plus nombreuse que d ’ordinaire sur les 4 
remparts, des provisions plus abondantes dans les magasins que 
n’eû exigeait l'effectif des troupes épiscopales, en un mot, tous les 4 
sigues de l’attenté et de l’arrivée prochaine d'une force: étrangère, ae 
exprima à l'archevêque ses soupçons. — « Pour: qui me prenez 
vous? dit celui-ci, il faudrait que la tête m’eût tourné pour vouloir, 4 
däns la faiblesse où je Suis, faire le don. Quichotte, contre mon 
devoir ‘envers l’efnpereur, limpératrice et mon électorat.…. Sivous 
trouvez dans ma ville des magasins autres que ce qui-est indispen- “4 
sable pour la subsistärice de ma cout, je vous les donne. Voilà le … 
“vrai sur ma parole de prince, de prêtre, d’archevèque et d’électeur. … 
Je né tolérerai lé passage du Rhin ni au-dessus, ni au-dessous de 4 
Mayence. » — Ge qui n ’ewipêcha pas que, le 2 juillet, Je prince M 
Charles de Lorraine faisait jeter un pont à Wassenau, sous le canon M 
même de la ville, employant à ce l'avail des. charpentiers. et des : 
bateliers du port,sans que l'évêque, qui i prétendait avoir toutignoré, « 
essayât aucune résistance, — « Des représentations. tant que vous 
voudrez, dit-il à Blondel, mais pour des hostilités, je suis votre ser. 
viteur (4). » | 6 DR. 
” opération du passage dù floue, tentée en même EE par : un 
autre corps autrichien en amont de Mannheim n ayant, comme on + 
peut le voir, rien de tout à fait imprévu et n ayant pas duré moins 
de trois jours à accomplir, rien n eût été si aisé, si les précautions | 
eussent été bien prises, que de s’y opposer, et de la faire même 
tourner au grand dommage de ceux qui lentreprenaient. Mais, par 
une disposition fächeuse, Coigny ävait confié la garde des pointsles # 
plus voisins du Rhin à l’armée impériale commandée par legénéral « 
de Charles VIT, le maréchal de Seckendortf, tandis qu’il se réservait 
à lui- même la défense de l'entrée de l'Alsace. Seckendorf, pauvre 4 


wo Correspondance dé Trèves, 14 juin, 42! août. — Conrispendahies de Cologne, 
40 juin. — Correspondance de Mayence, 29 mai,2 juillet 1744 et passés pin ñ 
des affaires étrangères.) — Droysen. t. 11, p.287. 
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phaino: assez mal servi par ses troupes, se as Dre au Dre | 
à -s perdit la tête, et au lieu de résister pour garder ses posi- 

tions jusqu’à l’arrivée de Coïgny qui lui en envoya l'ordre à plusieurs PF LEE 
CR se mit précipitamnient en retraîte. Les Autrichiens avan- 8 
“alors Sans obstacle par ‘cette route de Wissembourg et de 


+, 


ot s les postes nous sont aujourd’hui si douloureuse- 
ny, craignant d'être coupé de l'Alsace, se porta à 
encontre; mais tout ce qu’il put faire, cé fut de se frayer lui- 
_ mê pp Fire Haguenau, laissant derrière lui, sans défense, ! 
se es gorges des Vosges. C'était l'entrée de la Lorraine, terre natale et 
” Los héréditaire des aïeux du prince Charles, qui, s’y croyant 
‘attendu par beaucoup d'amis de sa famille, s’apprêtait à y rentrer 
en triomphateur. C'était aussi, nous ne le savons que trop, Île grand 
chemin de Paris. Aussi conçoit-on qu’exalté par ce succès inattendu, 
de prince écrivit à son frère avéc une éffusion de j joie : « Enfin nous 
Aoilà donc: en Alsace ! » de même qu'il écrivait la veille à V’archi- 
duchesse sa femme: « Quand vous saurez que j'ai passé le Rhin, 
’attendez plus de mes nouvelles que de Paris (1). » ". 
‘Les courriers qui annonçaient ces désastres, se suivant avec rapi- 
dité, arrivèrent à Louis XVau moment où, pendant qu'on achevait sans | 
_ Huile siège de la ville de Fürnes, il faisait une tournée d'inspection 
| militaire dans les ports de la Manche, passant de Boulogne à Calais 
; età Dunkerque. DÉmotion. comme on peut penser, fut grande autour 
“de lui; mais tous les témoignag: es s'accordent à reconnaître qu'il 
Æut seul à ne pas la ressentir où du moins à n’ en rien témoigner. 
_ Ilétait clair qu'il fallait, au plus tôt, détacher un corps de l’armée 
__ royale pour venir en aide à l'Alsace envahie, et fermer la porte de 
la Lorraine menacée, ce qui rendait nécessaire de suspendre pro- 
_Visoirement en Flandre toute action offensive: mais rien n’eût été 
si simple que de confier ce détachement soit à Saxe, soit à Noailles, 
 iandisique lé roi sérait resté avec l’autre partie de l’armée pour 
| veiller survles résultats déjà acquis et attendre les événemens. Ce 
fut, en effet, le plan proposé par Noailles, ee inquiet de n’ex- 
poser à aucun hasard la majesté royale, M ais Louis XV ne voulut 
‘pas:même entendre parler de cette disposition prudente, Dès qu’un 
point « du territoire français était entamé, il déclara hautement que 
“c'était lui et lui seul qui voulait en chasser l'étranger. Dans les 
grands jours de périls, le corps d'élite qui portait le nom de la maï- 
son du roi devañt figurer au premier ran et le roi ne laissait à per- 
sonne l'honneur de le commander. « C'est le roï; écrit le ministre 
de: Prusse, Chambrier, en j} Dans à" Frédéric cette généreuse 


(1) D'Arneth, t. m1, p. 549, — Les be militaires qui Arai le passage du 
Rhin sont racontées en détail dans l'Histoire de mon temps de FFE 


maréchal de Noailles pour la première fois, il lui a dit 

qu’à faire ce qu’il fallait pour exécuter son dessein, mai 
parti était pris. Le maréchal de Noailles en fut d’ Re ÿ a 

tant parce que le roi avait pris cette résolution sans le nsul 


aussi bien que sa supériorité dans les opérations militaires. et po 


tenir tête au maréchal de Noailles; aussi ce dernier. nl 
_ jaloux facilement pour peu qu'il s eperEe que le PRES, est 
__ consulté (1). » | 


premiers momens de trouble, son collègue avait déjà prises, pour 


sion. « Je dois justice, écrivait-il, à M. le maréchal de 6 


point, ajoutait-il pourtant (en se hâtant de reprendre Je ton de supé- 


ses rivaux, qu’il trouvait la situation plus mauvaise encore qu'onne 


décisions{qui à voulu ‘aller sur le Rhin, ét quand 


F 70 
que: pour conserver ici, en y restant, la grande faveur qu'il y 


ne pas se mettre en contrariété de conseils et dits ae mare 
chaux de Coïigny et de Belle-Isle, qui voudront chacun s 
valoir tant qu'ils pourront, principalement le dernier, qui | 
d’impatience de remonter sur sa bête, et qui est le seul qui F 


n 
[88 


_ Si ces mauvais sentimens traversent un instant l'esprit rt 
Noailles, on lui doit la justice de dire qu’il n’en laissa rien percer dans | 
l’action, et qu'ils s’effacèrent rapidement de son âme: car, envoyé 
sur-le-champ, en avant, à Metz, pour préparer l’arrivée du roi, de 
concert avec Belle-Isle (qui y commandait), il rendit tout de suite 
et avec effusion hommage à l’excellence des mesures que, dans ces 


courir au plus pressé et arrêter à tout risque les progrès de l'inva= 


et je serais bien fâché de ne pas la rendre à qui elle est due : il n’a 
négligé aucune des dispositions qû’on pouvait faire... Je n’entrerai. 


riorité qui convenait à un commandant supérieur) dans des détails, 
qui, pour le moment, peuvent rouler principalement sur MM: les _ 
maréchaux de Coigny et de Belle-lsle, car ils en rendent compte 
eux-mêmes directement et ce serait fatiguer Votre Majesté. par 
d’inutiles répétitions. Mon intention, sire, si Votre Majesté l'approuve 
comme je l'en supplie, est de laisser en général à leurs soins tous 
les détails, ce qui ne pourra que contribuer à entretenir la paix et 
l’union si nécessaires au bien de son, Service ( et me donner en même 
temps plus de liberté et de facilité pour ne m'occuper que.de l'objet 
général et avoir par là le temps de réfléchir avec plusde naturel (2).» 

Noailles avait d’autant plus de mérite à faire valoir les services de 


Ja lui avait dépeinte. Par l’ordre de Belle-lsle, quelques bataillons, 
confiés au duc d'Harcouxt;avaient bien été immédiatement dirigés 
sur les défilés des Vosges pour en défendre l'entrée et tendre la | 


(1) Chambrier à Frédéric, 23 juillet 1744. 
@) Le maréchal de Noailles au roi, 29 juillet 1744. —— Rousset, t à p. 147-148, 
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_m 4 Lau maréchal de Coigny, qui promettait de se maintenir à 
# Haguenau; mais Coigny, après quelques jours d'arrêt, trouvant la 
_ situation de Haguenau faible et impossible à défendre, prit le parti 
. de RétngileRLen core et de se retirer sous le canon de Strasbourg. 
, les deux corps français étaient séparés, Coigny confiné 
n des coins extrèmes de l’Alsace, tandis que d'Harcourt res- 
plètement en l’air, à la porte de la Lorraine, avec une force 
nsuflisante pour résister même un jour à une attaque du prince + 
. Charles. D’un moment à l’autre, on s'attendait à voir le prince appa- 
_ raître, et ses partisans, dans toutes les cités de la Lorraine, com- 
" mençaient à se remuer. La terreur était telle dans la province ; 
; que le roi Stanislas, qui la gouvernait, crut devoir quitter précipi- 
(2 t son palais de Lunéville pour aller chercher lui-même un 

_ refuge à Metz, tandis que la reine sa femme prenait avec la même 
_ hâte le chemin de Versailles en emportant toutes ses pierreries. L’ar- 

_rivée de l'armée royale était donc urgente et il n’y avait pas un instant 

à perdre. Noailles ne dissimula pas au roi que, s il persistait à venir 
lui-même, il fallait faire la campagne en vrai soldat, à grandes mar- 

. ches et léger de bagages, en Jaissant derrière lui l’appareil royal : 

_ —«Je.dois prévenir Votre Majesté, lui disait-il, sur la nécessité de 
se. débarrasser des gros, équipages, sans quoi il deviendrait impos- 
 sible de faire le mouvement que l’objet militaire exige, indépendam- 

ment de la difficulté de pourvoir aux subsistances dans les pays où 
votre armée pourra se porter et qui tel déjà été foulés pr notre 

ous et par celle du prince Charles, » | 
_ La lettre trouva Louis déjà en carre et, de te il répondait 
sans s’émouvoir : « J'ai bien de l'impatience d'être à Metz et de 
_ conférer avec vous, et M. de Belle-Isle, qui sait aussi bien que vous 
ma façon de penser. Je saurai me passer d'équipage, s'il le faut. 
l'épaule de mouton du lieutenant d'infanterie me nourrira facile 
… ment (1). De la même plume il écrivait à l’empereur : « Monsieur mon 
frère et cousin, aussitôt que j'ai reçu la nouvelle que l'armée autri- 
chienne avait surpris un passage sur le Rhin, je pris la résolution de. 
my rendre en personne et je suis bien aise d'en faire part à Votre 

Majesté. Quelque espérance que j'eusse de faire de plus grands pro- 

grès dans les Pays-Bas, je les sacrifie volontiers à ce que l'intérêt de 
_ la cause commune, et, en particulier, celui de Votre Majesté, gugent 
dans les circonstances présentes (2). » 

Il ne fallait pas moins que ce noble langage pour He un peu 


! 


(4) Le roi à nca: 31 juillet 1744. — Rousset, + f p. 474. 
(2) Le roi à l'empereur, 16 juillet 1744. (Correspondance de pause — Ministère 
des affaires étrangères.) “ 
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cet immanquable si la résolution eût été différée... Tous les sujets & 


_ajoutait Ghavigny, le roi donne à toute l'Allemagne! Je vous laisse à 


ue > à. cœur en | Allémagne à tous téus HSURE 
_ leur destinée à celle de la France, Daho de 


et menacée dans son existence. L’effroi était Prat 


_ qu'une fois encore l’aide de Dieu, toujours nviriéant Ja ur fa 
Thérèse, se déclarait miraculeusement en sa faveur. A F 


n'avaient pas encore envoyé leur: ratification hésit 


de la voir elle-même tout d’un coup retombée dans l 


le pauvre empereur tremblait à la lettre de tous sesr 
croyant à tout moment qu’une escouade autrichienn lait t Per le- 
ver dans son palais. Ceux des confédérés de la not velle union qui 


leur dernière signature : « Le fanatisme de la Dep d'Autriche 

reprend, écrivait Chavigny, le passage du Rhin menacé de tou 
emporter, et les tièdes et les timides suivent le flot. » — dé et 
pourtant, dans une heure critique, la puissance re résolution 
hardie, que l'annonce de l'arrivée du roi suffit à remonter tous les 
courages : Louis XV, à son tour, apparut aussitôt comme FR sauveur 
envoyé du ciel. — « Voilà qui change totalement les affaires 
Blondel, le bouleversement était en faveur de la reine île H 


Sa Majesté partageront la gloire qu elle s'acquiert par toute l’Eu- 
rope d’une démarche si grande et si généreuse... — Quel spectacle, 


penser si je me complais dans toute la gloire qui l’environne (1). » 
Mais qu’allait faire et qu’allait penser Frédéric? C'était la ques « 
tion douteuse et toujours au fond pleine d'angoisse, car l'attitude 
mystérieuse qu’il gardait encore, même depuis le traité conclu avec 
la France, autorisait au fond tous les soupçons. « Si ma chèmise 
savait ce que je veux faire, disait-il à ceux: qui l'interrogeaient sur. 
le but de ses préparatifs, je l’arracherais à l'instant de mon corps. » 
Ce silence, si rigoureusement gardé quand le secret ne paraissait 
plus nécessaire, n’était-il pas une précaution prise pour rester jus= 
qu'à la dernière heure maître de changer ses résolutions? Et, 
devant le revirement de la fortune, n’allait-il pas se retourner lui- 
même? L’imprévoyance de Coigny ne pouvait-elle pas servir à une 
défection nouvelle d'aussi bon prétexte que l'avaient été autrefois 
les fautes vraies ou prétendues du maréchal de Broglie? Au même - 
moment, d’ailleurs, on apprenait que l’ambassadeur de Louis XV 
à Saint-Pétersbourg, La Chétardie, s'étant fait, par sa fatuitéet ses 
prétentions, une sotte querelle avec l'impératrice, venait de rece- 
voir ses passeports, et l’on pouvait craindre que Frédéric, pour se … 
dispenser d’agir, n’éprouvât ou ne feignit la crainte que, s’il pre. 4 


(1) Blondel à Laporte du Theil, 26 juillet 1744. (Corréspondioss de annee) — 
Chavigny à d’Argenson. Carre de Bavière, 15 et 24 juillet 1744, — - Minis- 
ière des affaires étrangères.) 
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tenc moment trop ti NET 
de la. princesse ne s’étendit jusqu’à lui (1). On resta quelques 

lans cette incertitude partagée par Louis XV lui-même, mal- 
Rene dont les agens prussiens ne ces- 
OT it, à la surprise générale, la résolu- 
e qui fut nr fit savoir que le péril 
ié, loin de l’arrêter, le décidait à jeter le masque 
va eue çant de qu ésemaines- l'époque qu'il avait fixée 
rée en campagne, À se mettait immédiatement en 
faire, dès les premiers jours d'août, son apparition en 
$ était chez lui si peu coutumière qu’elle 


Louis XV au cardinal de Tencin, je ne sais si on vous a 
_-mandé quelque chose du roi de Prusse : nous avons plus lieu d’être 
_ “content de lui: le passage du Rhin l’a déterminé à entrer en Bohême 
dès le 15 du nas pronais : À la fin de ce mois, nous en Serons 
. “lus sûr @)e on 

Frédéric, dans ses Mist: aidonné plusieurs etobtioe de 
- cette détermination soudaine : d’abord la. plus simple, celle dont il 
Arno en la prenant : le désir de venir en aide à un allié 
+ Mais, comme si ce dévoûment chevaleresque était le genre 

_  “demérite”dont il tenait le moins à se parer aux yeux de la posté- 
: + res el ajoute tout de Let une autre. Il eut, dit-il, la crainte 
que Ja France, épouvant é; se décidât à accepter les conditions de 
paix que l’Angleterre, par T intermédiaire de la Hollande, ne ces- 
sait de lui offrir et qu’alors il se trouvât seul en face d’une armée 
autrichienne toute prête et victorieuse, qui ne manquerait pas de se 
_ retourner contre lui et de le relancer en Silésie, La vérité qui perce 
dansrses correspondances, c’est que l'entrée du prince Charles en 
France, loin de contrarier ses desseins, entrait pleinement dans ses 
vues et les servait en quelque sorte à souhait : c'était la principale 
ermée’autrichienne qui s’éloignait de la frontière de Bohême ets’en- 
_ gageait de l’autre côté d’un grand fleuve dont le passage, toujours 
dangereux, lui rendait le retour difficile. Jamais occasion ne fut plus 
favorable pour le coup de surprise qu'il méditait. Gonnaïssant le 
Fa prix du temps, il n’était pas homme à laisser échapper un instant si 
| propice pour attendre le complément de quelques préparatifs qui 
| rss encore lui Lost S'il eût hésité, d'ailleurs, à hâter 


@) L'incident qui amena le renvoi du marquis de La Chétardie de slcruhielt. 
lui étant resté tout personnel et n’ayant pas eu de suite, je me dispense de le com- 
prendre dans ce récit. On en trouvera tout le détail dans le piquant -ouvrage de 
M. Albert Vandal, intitulé : Louis XV et Élisabeth de Russie. 

(2) Le roi à Tencin, 20 juillet 1744, PO de MATE -— Mibtitère des 

_ affaires étrangères.) 


remier moment quelques incrédules. « Mon cou- 


ses vœux les plus ambitieux, il n'avait jamais rêvé. Jiubténsit À 
ainsi au centuple le gage qu’il avait toujours demandé de l'énétéie | 
et de la fidélité de la France, Ge n’était pas, en réalité, ps 
Ka be allait à Louis XV, c'était Louis XV qui venait à Frédéric.” 


sv 
Ca 


‘traité français, essaya quelques objections emmbarrassées, jamais 


‘le timide ministre, de la sincérité de la France et: de la fermeté de 
Ja Russie? Et si l’un ou l’autre vous manque, Votre Majesté peut . 
:_ s’embourber tellement qu’il pourrait lui en coûter même ses états - 

“héréditaires. Pour sauver l’empereur qui se noie, faut-il vous mettre 
à l’eau vous-même? » Le roi ne lui répondit qu’en ‘lui remettant le 


seront obligés de chanter la palinodie. Les Hollandais me revien- - 


° ense Ce qu'il avait toujours réclamé, n’était-ce ptite Te 
_ de l’armée française fût porté vers la frontière allemande, 
manière à être entraîné à la franchir à un jour donné pour la s 

des opérations militaires? Mais que cette armée arrivât Doll. 


“en lui enjoignant de le tenir prêt pour l'impression: «C'était un de 


décider, et où le parti le plus dabperene qu'on n peut prendre est de 


_ cette résolution décisive, de combien de flatteries adroïtesà l'adresse 
_ du souverain et du ministre, de combien d’excitations ardentes à 


Jution qu’il a prise de se mettre à la tête de ses troupes... Plusil 


roi durant le ministère du cardinal, ils ont assez! importuné les 
dieux pour qu ils méritent d’avoir une cigogne... S'il n’avait tenu 


ses motvemens, sh otutién de Hbuie XV, cette fois 

naitla sienne. Ge qu'il avait toujours craint, n ”étai pa 
France, se contentant de faire ses propres affaires da ns k 
* Bas, ne lui laissât porter à Jui seul le poids de la Mon 


deal 


désirait, commandée par le roi lui-même, c'était un 


… Aussi son parti fut pris sur-le-champ, et quand Podewils, jé ne 
s'attendait à rien de pareil, qui ne connaissait pas même le texte du 


l'infortuné conseiller n'avait été si malmené. « Êtes-vous sûr, disait à 


projet de manifeste qui devait précéder son entrée en Bohême, et | | | 
ces cas, dit-il dans l'Histoire de mon temps, où il faut savoir se 
n’en prendre aucun (4). ». EPANAES 
Mais en faisant connaître à Louis XV et au rnétès de Nonilles 
une action immédiate et énergique il a soin de l'accompagner: « Je 
bénis mille fois le roi votre maître, écrivait-il à Noaïlles, de la réso- 
mettra de vigueur et de nerf dans ses opérations, et plutôt ses’alliés 
nent comme les grenouilles de la fable : ils avaient une bûche-pour 
qu’à moi, vous auriez pris vingt villes dans cette campagne et gagné 
trois batailles, » — Et à Louis XV : « Monsieur mon frère, Votre 
Majesté agréera les félicitations que je lui fais du fond du cœur. 


Vous surpasserez dans peu la réputation de votre aïeul, et l'Europe | 


(1) Droysen, t, 11, p. 294, 292. 
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voit avec étonnement, et une partie avec. beaucoup d'envie, que Ja 


|! nation française est ce que son roi veut qu’elle soit... Qu'il est beau 


_ de voir l’empressement avec lequel Votre Majesté vole au secours 
404 ses s'peuples, après avoir montré d’un autre côté combien il est 


_ dangereux de l'avoir offensée{ La promptitude de ses mouvemens 


rirable : elle ordonne, et une armée disparaît de Flandre 
nber tout d’un coup sur le prince Charles. Je n’oserais dire 
ses coups d'essai sont des coups de maître, 


“HE ais personne ne m ’empêchera de le penser ainsi, » } 
Ne Puisa lettre de félicitation est jointe, sous forme de note 5 


cou de commentaire explicatif, un plan de la campagne qu'il faudra 
adopter lorsque, les Autrichiens une fois chassés d’Alsace, il s'agira 
h é >S Poursuivre en Bavière, en même temps que les Anglais en 
… Hanovre, où ils ne sauraient manquer de se retirer aussi. C’est 
| TU toujours l'offensive qu’il faudra prendre : la défensive a 
dns tout perdu. C'est Condé, c’est Catinat, c'est Luxembourg 


“p qu'il faut imiter. L’habile homme de guerre n'oublie rien, ni le 
nombre d'hommes qu'il faudra ‘employer dans chacune de ces expé- 


_ditions, ni la route qu’on devra suivre — « Si, après le départ du 


oi prince Charles, vous ne faites d’abord marcher après lui un corps 


-_ suffisant. de vos | troupes, vous ne ferez que de l’eau claire, et vous 
… pouvez compter que, si vous n’envoyez pas vingt ou vingt-cinq mille 


… hommes dans le pays dé Hanovre, toute notre affaire estau diable, » 
._ — Vient ensuite régulièrement un post-scriptum traitant du général 


qu'on devra choisir, et c’est toujours Belle-Isle qui est indiqué 
comme celui qui, connaissant le mieux l'Allemagne, peut le plus 
sûrement y conduire une armée. Parfois aussi le penchant irrésis- 

. tible au sarcasme et à l'ironie reprend le dessus, et l’incorrigible 
. railleur laisse entendre que ses complimens ne seront tout à fait 
"sincères que quand ils auront été assez mérités pour faire oublier 
les fautes passées : « J'attends les nouvelles (de vos progrès), écrit-il 
au maréchal de Noailles, avec impatience, car si l’on compte la 
retraite que les Français ont faite depuis deux ans de Deggendorf 
| jusqu’ aux montagnes des Vosges, elle surpasse tout ce que l’histoire 
nous apprend en ce genre, et si vous allez en avant de même, vous 
serez au mois de décembre aux portes de Belgrade. » Enfin, trou- 
vant que lécriture était impuissante pour communiquer l'intensité 
.de'son ardeur et la multiplicité de ses pensées, il se décida à 
“envoyer à Metz son principal confident militaire, le maréchal de 
Schmettau, pour recevoir Louis XV et concerter avec Noailles et 
 Belle-Isle l'ensemble des mesures à prendre. Le même jour, il don- 
nait ordre à son ministre auprès de Marie-Thérèse de quitter Vienne 
après ayoir annoncé que le danger que courait l’empereur l’obli- 


| ÉCRIRE Nic TS Er 
A ic qualité de membre à corps germanique, 
do  AReprs sa défense (1). 
__  Schmettau arriva à Metz la veille du ; jour ds on à 
| qui y fit son entrée le À août, au milieu des acclamations entl 
siastes de la population. Sa marche, Lis nous parles pien | 
aujourd’hui, semblait très rapide, alors que, po C 
transporter cinquante mille hommes, les mo 4 Se " 
ee nous disposons n existaient pas. On ayait doublé la paie 
+ qui,de grand cœur, doublait aussi sa journée de marcl 
_  vait tant de joie, après avoir si longtemps souffer 
| mineur en tutelle d’un vieux prêtre, à voir enfin à | 
. homme et un guerrier! Le bruit de l’alliance avec nn le Prusse 
s'étant répandu, le parallèle des deux souverains était dans toutes ! 
les bouches. Tous deux étaient jeunes, aimés de leur peuple et de 
leur armée. Tous deux marchaient à la. victoire ; si Frédéric avait 
sur Louis quelque avance en fait d’exploits et de renommée, c'était 
une distance qui serait bientôt regagnée, La co de Pénible 
naguère, n ’avait plus rien dont l’amour- ropre pri souffrir. 
Ainsi raisonpaient les spectateurs qui voyaient passer le cortège e 
voue royal dans cet appareil militaire, si propre à enflammer les imagi- 
nations populaires; mais ceux qui regardaient de plus près, dont 
_ l'œil était plus ouvert ou l’esprit plus prompt à la critique, fai- 
saient déjà à voix basse plus d’une remarque et se racontaient à 
l'oreille plus d’une anecdote qui tempérait l'enthousiasme, « Les 
dames suivent-elles? » demandait dès le premier instant le duc de . 
Luynes dans son Journal, Et M de Mailly, devenue dévote et 
presque prude, faisait plus crûment la même question : « Les vivan- 
HO NT ms cn sont-elles ? » disait-elle à la vieille naréchale de Noailles. . 
= Et quelques jours après, Luynes se répondant lui-même; « Les. 4 
ae _ dames, dit-il, suivent le roi; elles ne marchent pas le même jour, 
mais elles se trouvent à toutes les stations. » Effectivement, M®° de 
Châteauroux (on le sait déjà dans l’armée, et le peuple va l’ap- 
prendre) a voulu être aussi du voyage, et personne n’a eu le cou- 
‘rage de l’avertir qu’elle gâtait l’effet des plus généreux conseils 
en S'y associant trop ouvertement. Elle et sa sœur suivent l'armée 
à un jour de marche et rejoignent le roi toutes les fois qu’il doit 
s'arrêter pour prendre quelques heures de repos, À chaque sta- 
tiou, un rendez-vous discret est ménagé par les soins du duc de 
Dre Richelieu. Mais une fois par malheur, à Laon, Louis XV a été 
aperçu sortant d'un de ces tête-à-tête mystérieux et des mau- 
vais plaisans qui l'ont reconnu Pont salué du cri ge 6 s « Ye le D 


() Pol, Corr., t. mu, p. 19, 209, 220, 226, 230, 233, 215, 240. 


dE eat NSP AN MÉRTUT NI Er MR: 
PES e PPT "Ta ” = 


DENT 
nt 


a a À ax 
Le même Sr par le roi, dans 
aux offici sc 66 que, dant 


ver | | 
Le prions: après, APN sttél à te tracé fésderié 

> ne l’auraient trouvé ni en quête de ces distrac- 
sé à de si tristes mésaventures ou à de si 
commentaires. Pour celui-là, une fois que l’heure du com- 
bat avai Le, là pensée. mème du plaisir ne traversait plus son 
Le Pa . La différence des deux hommes aurait suffi à elle seule pour 
2 PS nbERe isiDriune contraire des deux règnes. | : 
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RE recevons des didiie + la LEE politique de F rédérie le Grand. 
+ la communication suivante : 


Onlit dans un article de la Revue des Deux Mondes du 4° avril 1880 
* article intitulé : l'Ambassade de Voltaire à Berlin et signé : Duc de 


Broglie (p. 529) : 


_« Les modernes éditeurs des Papiers politiques de dan ont 
retranché aveesoin de leur publication tout ce qui pouvait rappeler la 
négociation prétendue de Voltaire; son nom même n’est pas prononcé 
dans leur recueil, et ils ont poussé le scrupule, je dirais volontiers 
la pruderie, jusqu’à faire disparaître de plusieurs lettres des paratite 
phes où ce nom figurait, » 


Cette allégation est absolument inexacte. Cela ressort du fait “te 
vant. Dans le recueil intitulé Politische Correspondenz Friedrichs des 


F d 


U) Donires de Luynes, t. vr, p. 27, 30, 41.— Journal de d'Argen$on, t. 1v, p. 106. 
— Mme de Tencin à Richelieu, 20 nd 1744. | 


A: , ainsi qu'on peut le c 
Re vue par ad tables des matières de chaque volume 
SR _ tomes Il, IV, VIE, IX et ‘a Loin de retrancher avec soin 
RD rappeler la négociation prétendue de Voltaire, les éditeurs 
VOyÉ expressément (vol. n, p. 418) aux pièces contenues s d: 
Fe des OBuvres de Frédéric le Grand. Il est 7 ae. 


page de l'édition sn à des Œuvres de se 
: lettre est LE tout au ne F . 
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Voici la réponse de M. le duc de Broglie : 


Monsieur le directeur, 


_ Vous avez bien voulu me communiquer une ARR aus vous a. 
été adressée par MM. les membres de la Commission de PAcadé= 
mie royale de Berlin, chargée de la publication. de la Correspondance. 
porte de Frédéric le Grand, au sujet d’un passage de Particle que M 

“j'ai publié dans la Revue des Deux Mondes sous ce titre : l'Ambassade de à 
Voltaire à Berlin. #4 

_Je vous remercie de cette PET qui me permet, en recti= 140 
fiant quelques termes peut- -être trop absolus dont je m'étais servi, de 
confirmer par le témoignage même de MM. les éditeurs des Papiers 
politiques du grand Frédéric les remarques que je m'étais POSE sur. 
un point de leur publication. 

J'avais fait observer, en effet, non sans RS surprise, qé'aucon 
document relatif à la négociation suivie par Voltaire à Berlin, en sep- 
tembre 1743, ne figurait dans le recueil des Papiers politiques de. 
Frédéric JL. MM. les éditeurs rappellent qu'ils ont renvoyé par 
une note expresse ceux qui voudraient prendre connaissance des. 


pièces touchant cette négociation à l'édition des Œuvres académiques . | . 
de Frédéric. C'est précisément ce que j'avais dit, Je n’ai jamais pré- ï 
tendu, en effet, que MM. les éditeurs eussent fait disparaître ces, 1 | 


Sad imprimées depuis longtemps, mais seulement qu’ils n° avaient 
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pas cru devoir leur faire l'honneur de les comprendre parmi les s Papiers 
politiques qu’ils publiaient. mr Fe 
A ad REr affirmé de plus que MM. Pa RER avaient fait dis- 
paraît ee plusieurs lettres des paragraphes où le nom de Voltaire 
À . MM. les. éditeurs afirment qu’ils n’ont fait cette suppres- 
_ sion qu'une seule fois dans une seule lettre. J'ai donc eu tort de me e 
_vir du pluriel au lieu du singulier. ASS F 
; | Mais voici mon excuse. La lettre en question (celle dont MM. me 
éditeurs ont retranché un paragraphe relatif à Voltaire) est adressée 2 
au comte de Rottenbourg, général au service de Prusse, employé par 
Fe Frédéric II à diverses négociations, et ami de Voltaire. 
Or, il existe dans Pédition académique des Œuvres de Frédéric 
_ (t: xx) une collection complète des lettres de Frédéric à ce comte de 
_  Roftenbourg, et j'ai pu me convaincre que MM. les éditeurs des 
ji Papiers politiques ont extrait de ce recueil, pour les reproduire dans 
= le leur, presque toutes les lettres échangées pendant les mois d’août et 
_de septembre 1743, en excluant toutes celles où le nom de Voltaire 
RE était prononcé, sauf, bien entendu, celle où a été opérée la suppres— 
SFR sion dont ils conviennent. 
4 "Ge n’était donc pas la suppression d’un Fable dans une lettre, 
_ mais la PAPREEION de plusieurs lettres entières que j'aurais dû signa- 
jo ID au publie. 7 7 2 | | 
Quant au motif qui a dicté à MM. les à ibors ces retranchemens, 
si je me suis mépris à cet égard, je suis encore plus excusable, car il 
| était HRDASIÈIS de deviner celui qu ils allèguent et encore aujour- 
= d’hui j’ai peine à en apprécier la valeur. RE 
Le paragraphe qu ‘ils ont retranché, disent-ils, n’avait aucun intérêt 
(2: politique. Mt 8 : 
_ Jadmettrais volontiers cette raison si, dans le reste de leur publi- | 
_ cation, ils avaient procédé uniformément de la même manière et 
_ retranché tout ce qui ne présentait pas un caractère politique. : 
_ Mais ils sont bien loin d’avoir observé cette règle. Je trouve, par 
exemple, dans ce même mois de septembre 1743, une léttre adressée 
à ce même comte de Rottenbourg, qu’ils ont insérée tout entière, sans 
aucun retranchement, et qui contient cette phrase : 
J'espère que nous aurons un baladin et une cabrioleuse, sans quoi 
- notre opèra aurait l'air un peu déshabillé. (Pol. Corr., t. u, p. 414.) 
Ce baladin et cette cabrioleuse présentaient-ils un intérêt politique? 
Et s'ils n’en présentaient pas, pourquoi avoir traité Voltaire RUE rigou» 
reusement qu'eux? 
_ Recevez, monsieur le directeur, l’éssurance de ma a considération très 
| distinguée. | 
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NA ae Miquel finissait Fe fabien une bordure de seigle als Granou Ne 
Vire: tout au bout du domaine, du côté de la gaure de Tortonde. "0 

& : C'était la première récolte de l’année, une herbe tendre, pros “0 
qui arrivait bien à point pour rafraîchir le sang et réveiller Pap- 
__ pétit des bœufs de travail échauflés à triturer la. paille poudreuse 
 emmagasinée depuis la moisson. À peine couchées à terre, tigeset 
feuilles se flétrissaient toutes meuriries, exhalant une odeur fade 
de jeune fourrage. Penché en avant, appuyé du coude au manche 
de la faux, le maître regardait onduler devant lui le champ de ver- 
dure pâle, moirée tantôt en clair, tantôt en noir, selon que les risées 
d’air la chatouillaient ou la laissaient en repos. Un fameux seigle! M 
Autant qu’il pouvait en juger, chaque sillon devait faire ses deux 
meules ; à ce compte, le bétail avait amplement de quoi se Nu ‘4 
ler jusqu’au foin nouveau. T2 | 
Satisfait du coup d'œil, Miquel se redressa , jen la faux EU | 
l'épaule et s’en fut, tournant le dos à La Granoulière, vers Maque- 
fabe, où il avait À visiter un champ d'avoine ensemencé dé l'au- 7 
tomne, en terre vierge, sur un défrichement de sainfoin. Miquel "w 
n’était pas tout à fait sans souci à cause des pluies des derniers | à 
four lesquelles pouvaient bien, venant après tant d'autres, avoir it 


% | à 
& Voyez la Revus du 4° et du 45 mai. | ea hi de 


LA 
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us fes racies et flétri la j jeune pousse. Mis 1 non ; vérification 
18, de près pas plus que de loin, il ne $’y connaissait rien, La 
re d’alluvion, poreuse et perméable, avait bu la pluie jusqu’à là 
| | es d'avoine, vigoureuses et drues, ver- 
it sans une tache de moisissure et si parfaitement unies 
| Les eût dites nivelées au cordeau. Pour peu que juillet né 
ii pas les annonces d'avril, le maître en tirerait au bas mot 
t héctolitres. Excellente affaire ! ; 
1 en allaït ainsi de tout. Arbres, prairies, tout prospérait, tout 
+ lé santé cette année-là aux Albarèdes. Les peupliers Sur- 
staïent curieux à voir, la peau luisante, la feuille épaisse, et au 
haqt ue arbre, une montée de rouge, come du sang, trans- 


l'hiver, étaient déjà partis, envoyaient en l'air ds pousses si longues, 
des feuilles si larges qu’ils pliaient presque sous le poids. Quelle 
- terre et quelles plantes! Miquel jubilait. 
bales les prairies, un peu plus loin, les prairies aussi se faisaient 
; toutes soulevées, semblait-il, gonflées de sève, remuées de 
er tanière, ayec des écroulemens de taupinières dans l’herbe 
: pret épais, pareilles à des fleurs rouges, des crêtes de pou= 
nn qui pico raient. ie 
ne toujours, le mäftre était arrivé à un tournant d’où la 
vué, franchissant aisément un Champ de blé sans arbres, découvrait 
les bâtisses et le clos des Albarèdes. Des pruniers, fleuris comme 
de gros bouquets, montaient en dômes légers au-dessus des toi- 
tures, et des violiers j jaunes hâtifs éclataient adossés au mur blanc, 
à côté du rocher... Les fleurs, l'herbe, le ciel, tout avait l'air si 
jeune, si frais, si heureux, qu’à le regarder un sourire de conten- 
tement naissait à la fin sur le visage du vieil homme, détendait son 
front chargé de volontés et de soucis, Mais cela ne dura que l’es- 
pace d’un éclair. 

Errant çà et là sur la verte étendue du domaine, l'œil de Miquel, 
l'œ1i du maître, rencontra, pas très loin de lui, à vingt pas dans le blé, 
pas grand’chose, un chiffon de papier blanc piqué au bout d’un bâton, 
…  Etaussitôt la joie s’en fut. Hélas ! ce peu signifiait beaucoup. Avec un 
certain nombre d’autres, qu’en cherchant bien on reconnaissait, plan- 
tés en ligne au-dessus et au-dessous, ce papier manifestait les préten- 
sions des plaïdans sur les Albarèdes, telles que, huit jours avant, elles. 
avaient été limitées et jalonnées sur place par trois experts assistés 
du juge-énquêteur « à ce commis » par le tribunal. Tracé pure- 
ment idéal et illusoire qui ne préjugeait rien et ne doenait raison 
. à pérsonne. N'importe! c'était déjà trop de la menace Pas moyen 
de Hole. de calculer, pas moyen de vivre, tant que ces Mmau- 


: sil jalons demeureraient IE fichés dans! Je sbL hi ét 
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| autant de flèches ‘enfoncées au flanc du domaine et 
À saigner. par contrecoup. le cœur du propriétaire. es 
_ Miquel avait refroncé les sourcils. Toute la bile, tout le arte 
sés depuis le commencement du procès lui remontaient aux pra a 
Pris d’une violence subite et d’autant plus terrible chez un être. en 
dedans, avare de gestes et de paroles, le maître des Albarèdes mar= 
cha droit au jalon, le décapita net, l’abattit dans l'herbe dun vi 
de faux, puis, s ’acharnant dessus, déchira le. papier, Mel ù 
baguette en petits morceaux, qu'il envoya en l’air très loin avec une 
véhémence d'insulte et une dépense de force singulièrement dis. 
pr oportionnées avec le fétu en question. Puis, comme si sa PATES 
s'était usée à cet enfantillage, il remit la faux à l'épaule et conti- 
nua sa route, posément, en réfléchissant au Protéine 

Il récapitulait tout ce qu’il avait manigancé depuis le jour où, 
pris à l'improviste par la citation d'Ucafol, il s'était mis en cam- 
_ pagne. Le fait est qu’il n’avait Las trop. mal r manœuvré. à 
_ Un coup de maître avait été, dès le début, de prendre pour à 
avocat le propre gendre du président du tribunal, neutralisant ainsi, 
‘empêchant tout au moins de siéger dans l'affaire un magistrat 
républicain sur qui l'avocat Ricapel et la bande des demandeurs 
fondaient leurs espérances. Des deux juges, l’un, ardent réaction- ae 
naire, richissime d’ailleurs et par suite indépendant, était acquis 
d'avance, 1l l'espérait du moins, aux intérêts du bonapartiste Miquel. 
Inutile de s ‘occuper de celui-là. Les démarches, les sollicitations, 
devaient être réservées pour M. Nazitor, un brave homme, bien pen- 
sant au fond, secrètement favorable à la bonne cause, mais pauvre 
. comme un rat et obligé de faire bon visage aux rouges du parquet 
à cause de son fils et de son second neveu, employés l'un et l'autre, 
salariés de cet abominable gouvernement. | 

Au dire de M. Aurufan, le consciller-général conservateur, ennemi # 
juré de Ricapel et qui s’était mis, lui et toute sa séquelle, au ser- 
vice de son grand électeur d’Estorrebaque, tout allait bien du côté 2 
_dece monsieur et pourvu que le gouvernement n’intervint pas en 
déplaçant un des fonctionnaires du tribunal, Miquel était à peu 
près certain de réussir. À la bonne heure! Mais fallait-il s’endor- 
mir sur cette assurance et laisser couler l’eau jusqu'aux plaidoie- 
ries? Un autre que Miquel l’eût fait peut-être; Miquel, non! Il avait, 
le malin, plus d’un tour dans son sac. Gagner le procès était bien; 
le supprimer, encore mieux ! Et qui sait si la chose était impossiblé? | 
si, en s’y prenant bien, on né trouverait pas la manière de rompre 5 t 
cette asso ‘lation de convoitises siadroitement soudées pros Pat …._ |É 
Mataly? RER GRT + LU 0 | : 


ï | 


ü 
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; 


/ 


_etles indemnisait par surcroît en argent, D'un côté, deux cents francs 


pu den tous rentiers dès que les juges auraient prononcé; mais, 
‘en attendant, pas de pain! Leur ressource habituelle, le chantier 


du travail. Plus une commande de balais ou d’échelles chez 
. Biro-Soulél, ni de paniers à pigeons chez le vannier Gorjôlis; 


Mataly ou à Ricapel, impossible d’en rien tirer, quand on s 'adres- 
_ sait à eux, que des paroles, des paroles dorées, des paroles argen- 


Aussi s'estimèrent-ils heureux de transiger. Qu’exigeait le volé? 


le morceau à lui attribuer au cas où les juges lui donneraient gain 


L 
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En tout cas, il valait la peine d'essayer, de tâter js compères 
un par un, de leur faire parler, de chercher le défaut de leur cui- 
rasse. Il y en avait un aisé à trouver et qui était le même pour 
qu Leg la misère. Le ventre vide et les dents longues, ce 

lemer ; leur cogrenait aux uns comme aux autres. C’est une 


ï ans jusque-là autre Sa à mettre sous la dent. Tous 


des Albarèdes était fermé par leur faute; et chez les propriétaires ne 
voisins, tous plus ou moins réactionnaires, c'était un parti pris, 
depuis qu’on les savait aux gages de Ricapel, de leur refuser 


plus une journée à gagner pour l’un ni pour l’autre !.. Quant à | 


_ tées, des paroles avec du miel dessus et pas un liard avec. Or, que 
2 Sairee quand on est misérable et que le travail manque? Voler. 

: Miquel l'avait prévu, et c’est là qu'il attendart ses ennemis, espé- 
rent bien de les prendre un jour ou l’autre et, par ce moyen, les 
avoir à sa merci. Cela ne manqua pas d’arriver, Des gens apostés 
à cet effet attrapèrent Gorjôlis arrachant, selon son habitude, de 
_ jeunes peupliers, qu’il comptait vendre le lendemain au marché 
_de La Française; Biro-Soulél et sa femme furent empoignés de 
grand matin, faisant la chasse aux poules de Miquel; Alric et 
Gaulémas, un dimanche, à l’heure des vêpres, dévalisant le rucher. 
_ Pris sur le fait, leur compte était clair; menés au chef-lieu entre 
deux gendarmes, jugés, condamnés, cela ne faisait pas un pli, 


- Pas grand'chose; un désistement de l'instance engagée devant le 
- tribunal, une renonciation à quoi, en somme? À de la fumée, à de 
la terre en l'air, tramée avec du brouillard de la Garonne. Moyen- 

nant cette complaisance, l'excellent homme leur pardonnait d’abord 


une fois donnés, et une poignée de mains de Miquel ; de l’autre, du 
pain de prison à manger et les chances du procès à courir; le choix 
n'était pas douteux entre ces deux alternetives : on fit la paix, on 
- trahit l'orpailleur. | 
Oui, mais, si ennuyé que dût être celui-ci, quand ces arrangemens | 
tenus secrets pour le moment éclateraient au grand j jour, ses droits 
à lui n'en demeureraient pas moins intacts, et si restreint que fût 
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._ Etmalheureusement, depuis qu’il avait remboursé LÉ à 
_ tolesqu'il devait aux Trémissal, on ne savait par quel be 
ce diable d’orpailleur. Il avait le nez si fn! Ah | si on pra 
mettre la main sur cemonsieur! ie) ST 


muet qu’il avait pris de l’épouser, la nécessité, la difficulté 


. de se passer toutes ses fantaisies, il n’avait pas balancé à attaz 


_ baissés, la mine contrite. Il s'était confessé à Pâques; il avait come. | 


UP 7 0 OR NN OU OT CR 7 1 CR... Len À De Ce 
NT RON PTT x SHOT 


Re LR E> COURS . *. APRES & = 
ù d: ire à A } ce [Ent PTS sé ee Va 


At A De 
+, ' J te i 


526 où | REVUE no EE Mon: | 
de cause, l'idée de la plus minime parcelle à 1 
cuisait autantau propriétaire que s’il se fût ereriads 


 Révant à cela et à autre chose, préoccupé, distri Miquel sf 
pas aperçu Donat, qui venait à sa rencontre. Le blessé était 
quand il leva les yeux. Accoutumé à le voir : dinze jours 
dans la pénombre de la chambre, il fut surpris PL tone B, 
en plein soleil, plus sérieusement touché qu’il ne Pavait cru. Les’ 
yeux flétris, les joues caves, de quoi souffrait-il done, l'héritier,” 
alors que sa blessure, promptement cicatrisée, n’inquiétait plus le 
médecin? Le secret que lui avait trahi sa maîtresse, l'engagement 
f aUSSt 
de prendre un parti, voilà le mal qui travaillait le garçon, la plaie" 
d'en dedans, lente et corrosive, qui l’empêchait de se rétabl 

Sans doute, en arrivant du régiment, où il avait pris l'habitude: 


quer la petite Bernade, qui lui tenait au cœur depuis longtemps. 
Allumé pour tout de bon, mis en folie par sa résistance, il 
s'était oublié jusqu’à promettre le mariage à la chammante, qui, 
effarouchée, hésitante encore, battait de l'aile entre ses mains. 
Une année s'était passée depuis, ‘et déjà Donat n’était plus le 
même homme, Menton rasé maintenant, air calme, allures on 
spectes, le fantassin avait repris sa figure et ses idées de paysan. Il 
allait à la messe le dinranche, au fond de l'église, avec la jeunesse, 
causant avee ses voisins et riant dans son chapeau, c’est vrai, mais, 
tout de même mettant le genou en terre à l'élévation, les yeux 


munié. Très éteint, il avait bridé sa langue, serré sa bourse; il 
pensait moins à se divertir, davantage à thésauriser. Écw par écu,! 
sur les profits que lui laissait son père dans la gestion des Alba 
rèdes, il avait commencé d’amasser un magot. I aimait encore 
Bernade ; mais il aimait mieux sa tranquillité, son repos, et quand” 
arriva l’histoire du procès, il! n’hésita pas, — quoique le cœur lui 
saignât un peu, — à se brouiller avec sa maitresse plutôt Ébir | 
son père. - hd 
Et maintenant qu’il en 1 avait fait son deuil, maintenant qu’il Wen M} 
avait plus tant envie, pas de chance! la grossesse de Bernade remet- { . 
tait tout en question. Qu’allait-il faire? manquer à sa promesse? 1} ». 
lâcher sa bonne amie? Cela se pouvait certainement,' et plus d'un _£ |, 
qu'il connaissait s’en était tiré à aussi pe compte. Mais quel scan« 
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dale! Le euré, le maire, tout iii re Qui. 4. 
rs? Ghose très facile, à condition de quitter les Albarèdes, de 
agner sa vie en travaillant. Pénible alternative pour un garçon 
> demanda Te de MER avec lui-même et STE avee 
DRE PO PAR | 
inuyé, incert le début Lie ré deux sde Fra A 
tôt : state te droite, écoutant un jour le contre, le 
endemain le pour; rêvassant et ruminant son affaire au grand | 
dommage de sa santé, qui commençait à dépérir. 
| — Te voilà, petit? interrogea Miquel. Où vas-tu par ici? de. 


. 


| questi-aurais ausei bien fait de rester à l'ombre, ainsi que te l'avait 
recommandé M. Oustric. 
 — Les médecins connaissent bien la manière de faire durer les 
_ maladies, reprit Donat. Laissez-le dire, votre M. Oustric. J'ai la tête 
_ solide, et le soleil ne me fait pas peur. Et puis, toujours dedans, 

_ assis sur une chaise comme un notaire, on se languit à la fin. Il me 

_ semble que ça me ferait du bien de travailler en plein air, de fau- 
_ cher un morceau de seigle... Si ça pouvait seulement faire partir 
_ mes idées!” 
Ne. Quelles idées? dues -tu dé, flot? demanda Miuale Si tu 
. tennuies, faudra te distraire. Travailler, ce n’est pas le moment 
_ encore; mais qu'est-ce qui Ÿ Pexapécherait de jeter un coup d’éper- 
-vier en Garonne? Ou, si l’épervier te pèse, prends la ligne et va 
_ te poster au Gourgas; l’eau se fait douce, et les carpes ont com- 
-_mencé de sauter matin et soir, Un carpeau de trois ou quatre livres 
cuit au bleu avec une marinade bien poivrée et un brin de basilic 
autour, ça ne te donne pas envie? | 
— Pas du tout, père. Ah! si vous saviez 45 quoi il retourne! 

_…— Parle, confesse-toi, voyons. 

— Confesse-toi! C'est commode avec un homme comme vous, | 

_ qui n'a pas fauté une petite fois en sa vie! un sévère qui n’a pas 
_ perdu un quart d'heure en tout à s'amuser. 

— Tu crois Ga, nigaud? On à été jeune aussi, dans le tips et 
on ne l’a pas-tout à fait oublié. HAN histoire de fille, hein? 

Donat fit oui de la tête. 

— Une sans le sou, je parie? sans PAU tu n'aurais pas tant 
_de honte à me parler. 

+ Donat scquIes ÇA derechef, 

_— Et c'est ça qui te rend malade? Ma farolé, je ne sais pas com- 
ment cest fabriqué, les garçons d'à présent. Eh bien! si tu y tiens 
tant, bois-la, mange-la, prends-en ton soûl de cette gel is50 
‘on verra. 

— C'est que... articula Donat. 


dur pour toi, qui as la tête encore fragile. M'est avis 


rer 


| REVUE PRE 


— = Par ne voudrais pas l'épouser, par häsandt Ant za 
_ Dieul Pas de ça, mon bel ami! sinon, va-t'en de ce « 
_ celui-là; je te renie, je ne te connais plus pour mon re 
toi tant que tu voudras, roule-toi dans ton péché sitelestt 
sir; ça ne me regarde pas; mais endosser la lévite pour s'en à 
devant le maire, nenni. Tu n’as qu’à faire ‘un signe pour p 
une fille de trente mille francs et tu épouserais avec M4°F 
_ Liard! Je ne veux pas! je ne veux pas! Tu ne me Sheet 
Ah çà, dis-moi : elle va Fo connais cette Later Son nom? 
.:— Bernade, + t ant GALTÉE- 
__— Bernadel qui? Sale pas s la fille de Ma ataly par hasard? 
Eh! oui, pardi, c'est ce museau-là nRtaax Mes nr 
mon garçon! un joli choix que tu as s faite 


— C'est que... insistait Bonath : #ù Een trER Né æustataods tr 

— Hé bien? : Lie | abri den at 4 

— Eh bien! elle est enceinte, ct, ajouta-t-l va bas, j'ai pro Le 
mis de l’épouser. tres NOM LS 


_ Miquel cette fois ne se hâtait ee de répondre. ec DA 

Enceinte! Bernade enceinte! Il osait à peine y ment Fe fille: de 
| Mataly déshonorée, à la discrétion de Donat, autant dire en son 
| pouvoir, à lui Miquel, quel coup de partie! quelle chance! Ilne 
tenait qu’à lui maintenant de se débarrasser du procès. Avec ce 
_pistolet-là sur la gorge, l'orpailleur serait bien obligé de lâcher son 
désistement. Oui, mais acheter la paix à ce prix, n’était-ce.pas 
aussi la payer un peu cher? Il fallait voir auparavant quelle tournure … 
prendrait le procès, de quel côté se dessinerait la chance. Pas besoin 
de se presser; on serait toujours à temps, en cas de malheur, d’ava- | 
ler ce remède. Et quel bonheur dans le cas contraire, si le procès 
marchait bien, si les juges donnaient raison aux Trémissal! Quel 
triomphe à la sortie de l'audience, quand accostant son ennemi . 
vaincu, il pourrait lui servir cette agréable nouvelle : « Les Alba-M 
rèdes te passent sous le nez, orpailleur. Gonsole-toi cependant; ta 
fille tient un cadeau de mon fils, c’est toujours quelque chose de « 
nous qui te restera! » Mais que dire à Donat en attendant? De quoi ï 4 
le brouiller pour le moment avec sa‘bonne amie; après, s’il était 
| nécessaire, on trouverait bien le moyen de les remettre d'accord: 
Une circonstance s’offrait comme pour favoriser ce double jeu. 
Miquel se souvenait fort à propos d'une certaine blonde qu'il avait 
vue se débattre avec l’Innocent dans l’ilot des Mirgoules. Il n’y avait À 
pas eu grand mal, très probablement; mais avec ce peu-là, sans - 
même le noircir trop, on pouvait éveiller les soupçons de Donat, | 
quitte à les lui ôter plus tard et à réhabiliter Bernade, s’il le fallait = 
absolument. 

— Oh! oh! qu'est-ce que tu racontes là, mon garçon? répondit 


RU T4 7 Re un à « = 


| 
# 
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| ni e père, se décidant à rompre le silence, C’est ennuyeux, très 


| ennuyeux; surtout Si... Voyons ? ass fhphsgnt: Lio 


D tr ee ue MATE - ENT ADR 
is dire : Es-tu bien sû ts le denllir | 
rent sûr; depuis que Bernadé os ma matrésso, je mai 
st: now DHL té ATARI 
— En ce cas, mon brave, j'ai eu ins 6, cd que. toi Area He 
quel. — Et frappant d'un geste amical sur l’épaule de son fils: 
ns, pie pas l’étonné. Ne dirait-on pas que tu es né 
Jut tu n'as Re rien RE à dure a et HR | 
Dont se mi à rire. 
. — Ris tant que tu Sie mon ami. N'empèche que je les ai 
- vus ensemble. aux Mirgoules, et de la fie dont ils se tenaient. 
ee m'entends? lt} | 
— J'entends et je ne comprends pas, balbutia Dit | 
F — Moi non plus... Que veux-tu ? c'est si drôlement construit les 
filles! Aussi pures que les anges du ciel ou plus noires que les 
_ démons de l'enfer; tout l’un ou tout l’autre. 


"+ Avec Planosèntiée! exclamait Donat. Et se tournant vers son 


père : — Est-ce bien certain, au moins? 


nee — Oui; si toutefois ‘tuinem’en demandes pas plus que je FER 


1 
L 


Sat t'en dire. Ils ont roulé à terre, voilà tout ce que j'ai vu. Ne 
ww en fais pas mettre plus « qu'il ny en a; c’est déjà bien assez. 
:Donat se taisait perplexe, ne sachant. trop que penser ni que | 
croire. Miquel reprit d’un ton posé et radouci : 
_ — Ne te presse pas de rien décider, mon ami, Avant de ot 


ner Bernade, comme avant de l’absoudre, il faut se donner l'aise de 


réfléchir, de s'informer. Inutile rene ment d'interroger l'In- 
_nocent. L'enfant n’a pas plus de cervelle qu’un oiseau. Ge que nous 
avons de mieux à faire, c’est encore d’épier Bernade, de suivre ton 
frère; de surveiller leurs rencontres ; on finira bien par y voir clair; 


_ mais à une condition : que tu ne sois pas là, Toi présent, la petite 


se méfie, fait la-morte. Et puis, tu n’es pas de sang-froid assez pour 
- mener l'enquête. Je m'en charge, moi. Pendant ce temps, sans rien 
lui dire, Rap personne, tu pars, tu quittes le pays. Une 


idée! Si tu ahäis visiter nos parens de La Gravette? Voilà bien quel- 


_ ques mois qu'on t’espère, qu'on te réclame au moulin. De braves 


“gens, et qui aiment. Tu n'auras qu’à te laisser faire : soigné, 


pee toute la maison à toi, bêtes et gens. Ga te va-t-il? Tu dors, 

tu flânes, tu biberonnes ; et après dix ou quinze jours de cette vie, 

tu reviens ici où tu trouves le travail tout fait et la je Mig prête : 
TOME LXUI, — 1884, | 34 


La 


en RES Me 


OR REVUE DES À DEDX MONDES. 
ceci ou ça er deux vbs et les preuves, tout. € 
idée? “fi eactonre À REUL : 
;< il-n6 4 “mars pas: si HS 5 Donat. Se re 
laisser les ennuis aux autres, ça lui convenait tr 
il avait besoin de réfléchir dans un coin bien seul, ava 
un parti. Il ne se fit pas prier. RO 
_— Demain, après-demain, quand vous voudrez, 1 ré 
..— Non, pas demain, tout de suite, répliqua Mique 
tu feras ton paquet, j’attèle la Blonde, et en route! Plus 1ô 
tiras, plus tôt tu seras instruit de ce que tu veux ns pots ei 
= Une heure après, la Blonde attendait, bouclée aux br aa sa 
une brave mulassière étoffée du poitrail et de la ptteel e 
ballonné, Ja fai énorme avec des are Juisant doux mp 


2 


CIINS,.e el Ur 
Miquel, tp en main, rite ses derniers ordres à Bitte, don | 
nant ses indications du bout du fouet. = = =" 
… — Y es-tu, fils? En route! jt ons 0 


La Blonde s’arrachait du sol en un pa pr ‘d uit 
traverse charretière des Albarèdes, un chemin:rustique sans fous 
au bord, sans haie, une lisière de terre battue, envahie par les 
colzas. Après, venait un bout de ramier; des allées d'arbres où le 

trot de la Blonde, le grincement des roues faisaient écho, réson- … 
 naient dans le calme du soir; puis la chaussée étroite du Pontet. 
longeant des marais herbeux, des grenouillères coassantes ; et bien- 
tôt, au premier tournant, apparaissait la croisière. rire. À 
où la traverse des Albarèdes s’embranche avec le chemin com- à 
munal. | 
da la. croix dressée à l'angle du carrefour, Dobrit. se " 
souvenait tout à coup du rendez-vous assigné à cet endroit et pour « 
ce jour-là même par sa maîtresse. « Au soleil couché! » lui avait 
dit l’Innocent de sa part. Or le soleil déclinant rougeoyait déjà au 
ras de l’herbe, Une haie de cognassiers montrait au-dessus du 
fossé ses jeunes feuilles d’un vert pâle, découpées sur lefond d'or" 
du couchant; et des fûts de peupliers blancs comme des marbres - 
étincelaient au lointain des avenues, pareilles aux *colonnades de 
quelque palais en feu. Gomme ils APROIR ES une haies se leva 
brusquement du fossé. | | CLASS LAS 

— Bernade! 44888 

La voyant venir, Miquel lâcha un juron et allongea un vigoureux“! 
coup de fouet à la Blonde, dans l’idée d’esquiver l'explication. Mais 
la carriole, empêtrée jusqu'aa moyeu, enlisée dans une ornière, « 
résista à la poussée de la jument. Miquel hésita une nn au 
résigné, laissant aller les rênes, il attendit, 

æ 


 L'INNOCENT. Lu ET 
à astu, “Donat? Sang CNED Béthdds aussi 
| TE en la jardinière, Tu me fuyais, n'est-ce pas? 


- 3 pe dt tp ht 
Bonsoir RAR FRE 17 


u déjà oublié? En ce cas, je vais 
tone que tan tp D Donat, 7. 
? da PES 
1 pas, accompagnée réitevenatt par Br 
d'une main au brancard. 
pas. Très FOURS au fond, il affectait de se 
i indifférent en apparence à la requête 
a bonne amie ju # bite du premier Mendiant venu 
ile au bord du chemin. 
ss —Veux-tu? veux-tu? insistait Bernade. 
si se pencha de son côté : | 
À rboe pas, petite, lui diitahs sans aie il à misité 
‘contre toi mais çà se arrangera pentiêtre. On verra plus tard. 
ï ai- + Pourquoi s s en RER pourquoi? Per si 
Ne Due ART 
P temps, la carviole avait dépassé le carrefour; déga- 
Hctenraatertn elle roulait maintenant en terrain ferme. Et sé 
aussitôt changeait deton. Ê 
— Attention ! tire-toi de là! détinda-til à Ber ae 
- Et brutalement, au risque d’écraser la malheureuse, penchée en 
avant, presque sous la roue, il enlevait la Blonde, qui partit bon 
train, hennissant et tortillant de la croupe dans un bruit de ferraille 
qui sonnait sur les cailloux. ei à 
Les sr ion vers la nt en fuite, Bernade implorait 
encore, 
© Pourquoir péeitioi? criait-elle, 
Et Donat se retournant + | 
— Si tu veux le savoir, détnéndéite à celui qui vient vers toi ; 
interroge ton bon ami l’Innocent! 
La jardimière s’en allait, décroissait lentement au lointain de la 
route et, em même temps, l’Innocent paraissait à gauche, au long 
; d’un fossé, conduisant avec une gaule une longue file d’oies grises, 
"* Le crépuscule tombait et l’on distinguait tout juste, sur la vague 
dautidies noyée d'ombre, le col sr des oïes et le BARS mince 
de l'innoeent. | | 
7 Rpr hep! appela Bernade. | F'ASOEUS RS 
Il vint tout de so riant et sautant dans toute à dit de son 


» 


a 


ou éeu une pormes. + NIET D SES D: 
_ Mais la figure es son amie Ste consterna, si Pôle si navrée.… # 
Il renfonça son contentement et attendit. A SN) 
— Écoute-moi bien, petit, Jui disait-elle. Fais. attention et 
_ de me comprendre. Sais-tu pourquoi Donat est parti ce soir : av 
son père? C’est lui qui m'a commandé de te le demander." 
_ — Pourquoi Donat est parti? Bien d'enfant avec tout le s r 
… dont il était capableir 5m: 1 re SN FA 
_— Oui, penses-y bien, Noyons,: Donat ne t'a rien dit Re à A 
_— Rien, rien, balbutia l'enfant sun as dRrrte PORN FSU 
.— Pas possible L.. Ah! situ vouhis ercher, te rappelerl. Pier-. | 
rillou! mon petit | Pierrilloul' sister ROUE RMS Faûre HE 
Et, comme l’Innocent prenne à plantée devant. elle, bouche de 
ouverte, les sourcils remontés dansun pli de réflexion douloureuse: 
— 0 tête dure, reprenait-elle Re imhécilles ! Vafenau : à 
diable, toi et tes oisons! 4 PMU 
Le petit se reculait effrayé, le coudeen a pour parer les coups. + 
Mais Bernade, émue de pitié, le visage en pleurs, l’attirait à elle: : \ D. 
— Ah! si tu savais comme ils me font souffrir! D a ru 4 
Et, sans tomes pans faire comme 1e elle, l'Innocent sanglotaitre "à 
à lumisson. tie sa ravie GORE 1 


XIII. | 


C'était un OH pour rot chaques année, und M à : 
élevait les j jeunes oies aux Albarèdes. On les apportait du marché, Ÿc: 
dans les premiers jours d'avril, à peine nées, grelottantes , serrées 
l’une contre l’autre, comme de petites boules de soie jeune, au fond : 
d’un panier, avec un linge par-dessus pour leur tenir chaud, Œt, +: 
tout de suite, il fallait s'occuper de les nourrir. De l'herbe, dei. 
jeunes pousses d’ortie, de l’oseille tendre, de la verdure hachée 
menue avec du son, une écuelle d’eau pour boire, et les voilà * 21: RES 
train d'opérer, d’allonger le cou toutes à la fois vers la pâtée, de. 
claqueter du bec, de s’enfler du jabot jusqu’à perdre l'équilibre, 
alourdies, à moitié ivres, titubant, culbutant dans le plat. Et man- 
ger! manger! sans trêve, sans relâche, du matin au soir! La vieille | 
Bièbe et l’Innocent ne s’arrêtaient de leur couper de l'herbe, qui - 
disparaissait aussitôt, engloutie, digérée, rejetée avec une régularité 
de machine. À peine quelques minutes, de loin en loin, d'un som- 
meil tranquille, le jabot en avant, le cou replié sous un rudiment 
d'aile en ses gris. | 


“ui 
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D ES 
“ | Tout céla s sans sortir, dans la bonne tiédeur de la Mahé: près 


_œ la cheminée, bien à Fabri des gelées, du brouillard, de la 


pour C'est si frileux, en Sppnant ee si es ces bes- 


| oles ! & 15 -S-si 74 3 “ Ê .{! We 5.34 El É Le 


Elles croissaient cependant à ce iéine: aussi rapidement. que 
_ des plantes en serre. Elles quittaient leur bourre jaune, s’habil- 
— laïent d'un gris cendré très doux. Plus alertes, elles s’enhardis- 
_saient, appelées dehors par la bonne odeur des herbes printanières. 
_ L'Innocent, alors, les menait paître, — pas bien loin, derrière la mai- 
son, dans le verger. L’herbe, courte encore, était, à des endroits, 


à fe toute jaune de boutons d’or; à d’autres, toute bleue de véroniques, 


et les pommiers, au-dessus, S  épanouissaient, blancs et roses, avec 
_ des chapelets de fleurs jusqu’au bout des branches. Les violettes, 


4 . 1 au bord de la haie, pâlissaient, perdaient leurs couleurs, tandis 


LE 


É 


a 


F- 


N 


- qu'à côté les étoiles bleues du lin se haussaient, vives et pures, 
sur leurs tiges ia ie flottaient en ul pt comme des Lis 
_ d’enfant. 3 ? 


Le —. {Des ,bêtes wiveiont Te le clos : un tn ae un Hu le 
ns | attaché, fouillait du groin dans le ruisseau; des vols de pigeons 


: tournaient, battaient de l'aile, plongeaient entre les arbres, et plus 
_ bas, à la pointe de l'herbe, des abeilles festonnaient, musaient 
avant de rentrer au rucher, dont le bourdonnement s’entendait 
tout proche dans le jardin. Aux heures chaudes, les oisons pais- 
saient aussi, couchés comme nageant dans la verdure, et, tout en 
paissant, ils chantonnaient en sourdine, tous tombe. mêlant 
Jeurs voix légères en un gazouillement enfantin. Couché près d’eux, 
allongé à plat dans la prairie, l’Innocent se récréait à les regarder; 
. ils’apitoyait aussi, aidant à marcher, à gagner sa pauvre vie quelque 
oison mal venu, boiteux ou manchot, comme il s’en trouve presque 
toujours un dans la couvée. 
Ge temps du pacage dans le verger ne durait que deux ou trois 
semaines. Après quoiles bêtes, devenues adultes, commençaient de se 
E donber du large, de s’en aller quêter leur nourriture dans les gaures. 
Une fois là, dans leur élément, en train de barboter dans la vase, le 
sardeur n’en était plus le maître, et c'était tout ce qu’il pouvait faire 
de les suivre de l'œil, de veiller à ce qu’elles ne se mêlassent pas aux 
_ troupeaux voisins et de les accompagner à leur étable à la tombée 
0e la nuit. | 
L'Innocent s’y employait de son mieux; très troublé quand une 
de ses élèves dépérissait, tombait malade, ‘désespéré si, au moment 
de rentrer, le troupeau n’était pas au complet! Gette année-là, ce 
fut bien une autre affaire. Le troupeau tout entier, une belle dou- 
zaine d’oies toutes venues, bonnes à vendre, avait disparu un beau 


2 


ne “nf cé aie nr L déperr di 
LE RER | nocent avait Jaissé ses bêtes paissant l'herbe” et t raqt 
mine dans la gaure de Tortonde, et, quand il était reve 
RE plus tard, s’étant oublié aux Albarèdes, où Bièbe pé 


Sr “ = VS x 
: fa ET 7 ne © 
MES Je Le L E x) 


PF 0 » a ”"oe "2 10 5) Lee 


pain, il avait trouvé la NES déserte et ke trou pe g 
chercher Fe. | eve 
SAgres gaure s’en aaé en mérécage jusqu'à la Ce rc 
les oisons avaient-ils eu fantaisie de naviguer en] pl 
notent courut de ce côté; mais il eut beat & : Prise | 
bords, rién ne parut, rién ne se fit voir. Alors, or a plus 
fort, courat plus vite, à droite, à gauche, enfonçant quel | 
_ jusqu'au genou dans la vase, s’écorchant d’autres fois sut À 3 NS 
_Tiennou, le petit berger de La Gfanoulière, auprès de hr. Pr uS 
il se renseïgnait en passant, l’envoya, « d'un a dé pied, à. unië ‘14 
petite lieue dé là, vers Gatilles, où il affirmait, le pendard, avoir vw 
Lesc oisons une heuré avant. Des isons, il y en avait, mais p: 


peu charitable le fit rebrousser, toujours A Lee DES pleurant, étte CT 
grâvier de Bramelaïgue. A Bramelaïgue, pas plus qu'à CNNESE le to 
_ mal renseigné ne trouva ce qu’il cherchaît. " """"" tt LS 
Et les gens se divertissaient sur son chémin; on arare sé. 4 
cris, on l'égarait sur de fausses pistes, on le laniçait à la poursuite 
de voleurs imaginaires. Des charrieurs de sable d’Estorrebaque 
s’amusaient. à l’épouvanter par le détail des châtimensiqui l’atten- | 
daient aux Albarèdes si Miquel le voyait rentrer sans son troupeau. Es 
— Aiou, pécairé ! je ne voudrais pas être dans ta peauce, sort ic 
_ Il t'arrachera les cheveux, pour sûr, disait lun. "UE À 
__ — À moins 1 il ne t'écorche vif, du fau en bas, reprenait | 
l'autre. © ÿ 
— Ou que le Méchant : ne te jette, avec uné père aù coù, dans 
la Garonne! ajoutait un troisième. À fa place, mon pauvre Inno- 
cent, conseillait-il en lui tapant sur r l'épaule, j je ne FORÉEGRAIS pas de 4 
huit jours aux Albarèdes. | 
— Allons, ne commence pas à te désoler, petit, sms Biro 
Soulél, qui arrivait avec un fagot d’osiers sur l'épaule. Cherche 
encore. Peut-être les trouveras-tü, tes oisons. Descendant toujours 
la Garonne, ils auront été sans doute faire une promenade én mer. 4 
Là tu ne peus pas manquer de les rencontrer, | MON 
— Et c’est loin, cette mer ? interrogea lmnocent ©. 
— Tu n’as qu'à suivre la rivière. Tu goûtéras l'eau dé temps em 
temps. Quand elle aura goût à sel, c’est que tu seras PME Lés 
olsons alors ne seront pas loin. 
Aussitôt renseigné, l'enfant partit. La peur le talonnait, II lui tar 
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ni un bon bout de chemin entre Jui et les ere 
sun 2 obstacle l’arrêta à ve lancé. C'était un affluent de la 
anne, — une autre Garonne, pe nat il equi lui barraït le pas- 
nueuse, profondément encaissée entre des levées 
d’arbres, la ; serpentait parmi les nénu- 
d'eau, sou un épais cour de vergnes et de saules. 
montaient, descenc rient longeant les berges 
ontre des cris de joie de l'enfant, qui croyait 
et, déçu chaque fois, xacormen Ga. tout , 
AE PE g 
uiv n rebours la E iératié, 1 bientôt, var lui, 
eat 58 alentours, tout le pays changeait. Les levées 
t; au lieu des prairies ombreuses, c’étaient maintenant 
bles d’un vert tendre, des champs de fève en fleurs dont 
ire vanillée accompagnait le passant; et un peu plus loin les 
uk) de Gascogne montaient tout ensoleillées, avec des souches 
‘ encore noires sur les pentes et des taillis maigres dont la verdure 
. menue flottait en vapeur. Encore quelques pas et les courans de 
| l'eau vive et chantonnante, le roulement monotone d’une chaussée, 
. annonçaient l'approche d’un moulin. Déjà la bâtisse blanche, comme. 
| iné , pare : ae de des volées de pions autour, de la ramure 


‘% “Tout Fous u-desst sie remous, au sors d'une coupure ‘d 
0 Deal un homme accoudé dans l'herbe pêchait, le dos tourné à 
linnocent, qui s’arrêtait à le regarder. Un singulier pêcheur. Le 
_ “bouchon de sa ligne sautait, courait, plongeait à fond et l'individu 
__ne bougeait pas. Il dormait peut-être, 
. — Eh! l’homme ! | 
Le pêcheur, comme Rillé en sursaut, releva D uobnt la 
Prog he 
. C'était Don. 
 Donat ençait à trouver le temps ose à La Gravette, Un 
nE ra endroit : pourtant et du brave monde; il ne pouvait pas dire le 
contraire; aussi n'était-ce pas la faute- du moulin ni du meunier 
si le garçon se Panel: mais il se de hélas ! cruelle- 
18 + _ ment. 
Do be pays, nouveau, le Fe de la meunière, une bouteille de vin 
(DR De débouchée en son honneur, tout ça l’avait enchanté le pre- 
- mier soir. Et, le lendemain aussi, il s'était amusé au train-train de 
l'usine, aux arrivées des charretiers claquant du fouet, AUX Coups 
d’épervier qui faisaient danser l’eau du déversoir, aux parties de 
bec du meunier avec ses pratiques. Il en venait de jolies, des 
blondes de la rivière, des brunettes de Gascogne ; quelques-unes 
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ue x pe Dre REVUE ee: 
| réveillées, pas” bégueules, et qui ne “criaient t que pour 
quand. on les chiffonnait un peu dans les coins. 
Le jeune homme s’en donna de bon cœur les pre nier: 
S'il pensait à Bernade, ce n’était qu'un moment, une erré 
cœur. Aussitôt il allongeait le pas s’il se trouvait à marcher, il 
_plus dru s’il était occupé à rebattre les meules, comptant En: 
user ces commencemens d'idées + ou les Mis à Jan — til y - 
réussissait quelquefois. | FRS Een 
Mais, au lieu de s’en aller avec lé temps, ainsi qu "il l'avait espér 
ces ressouvenirs ne firent que le persécuter plus crue 1ent. 
Le malheureux avait beau se raisonner, se dire, que son père : 
ayant endossé tous les soucis de l'affaire, il n'avait pas besoin de. 
s'en rompre la tête, c'était plus fort que Jui: ae 2 nuit, il ne. 
pensait plus qu’à sa Bernade. A Le 
Il la revoyait telle qu’il l'avait quittée l'autfe soir, Bipbliante, VER 
les mains tendues, le désespoir dans les yeux. « Veux-tu? veux-tu ? >». 
implorait-elle, et sa voix angoissée sanglotait encore à son oreill 
Comme elle avait dû souffrir, la malheureusel Il s’attendrissait, % 
Était-elle vraiment fautive, cette fille, ainsi que le croyait son 
père? Mais quoi ! le dénonciateur lui-même n'était Le certain re M 
son fait. Et le fait paraissait si monstrueux !: | Jus 
Donat s’en voulait d’avoir suivi si promptement les avis de 
Miquel, de s'être mis à sa discrétion. L'affaire après tout netou- 
chait pas son père directement. Et qui sait si sa haine contre Mataly | 
ne le rendait pas ru poux sa files Il le détestait Lo cet. - 4 
orpailleur ! | : Et EN R 
Pour lui, Donat, son ressentiment contre le grand e ennemi du  Æ 
 Albarèdes mollissait un tant soit peu. Non pas qu’il eût envie de 
_ Jui céder un pouce de ses droits, mais si l’on pouvait : s arranger 
avec lui sans rien perdre, cela vaudrait peut-être mieux que de 
courir les chances du procès. A dépenser de l'argent, il y aurait | 
plus de plaisir à le distribuer aux sonneurs d'emboise qu'à ces Re 
chicanous du tribunal. 4. 
Justement, Ja grossesse de sa hôbié amie lui donnait une 
occasion de revenir à elle en faisant la paix avec l’orpailleur. IL 
reviendrait. Il ferait entendre raison à son père. Il épouserait 
Bernade. Quand cela? Dès qu'il aurait éclairci l'incident des Mir- 
goules, dès it il nt attester à Miquel l'innocence de < sa bonne 
amie. (NS 
Il y pensait ce jour-là tout en péchant, sans grande sténtion, il 
est vrai, les goujons de la Prionde, Et juste à point, comme si 16. 
hasard le lui menait par la main, l'unique témoin de: l'affaire, | 
PInnocent, surgissait à ses côtés. | 
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L’ INNOCENT 


| Toi ici? s 'exclama le pêcheur. Pourquoi viens-tu me cher- 
#1 Qu’y a-t-il de nouveau aux Albarèdes? 


rs 


le pates pe 


US : > 


nt, ne crains rien, je serai là; je te soutiendrai. 


_tant de mansuétude, 


, charge de sauver ta peau ; sinon garel | 
2 | 12 _ L'Innocent s'était assis ; souriant àson habitude, les yeux pe air, 
0 il attendait. 4 


de la procession, qui as-tu rencontré dans l’ilot des HResalese 
_ — Bernade, fut-il répondu sans hésitation. 


—Ettul'as poursuivie? tu as galopé après elle ? Pourquoi faire? 


… 


È SA L Innocent se recueillit, secoua la tête; il ne se souvenait plus. 


— Voyons, cherche bien. Bernade a irébuché, tu t'es js sur. 


elle, etalors…. PI RES EE VS 
Me Alors ? demanda l'Innocent, AH Eu 
— Eh bien! oui, alors, qu LL CUT NOTE RE 


Le petit se rappelait maintenant, Un souvenir le sheet A 


faisait lever les yeux en haut d’une façon très expressive. 
— Quel pain! quel bon morceau de pain tombé de sa poche! 
- écriait-il, Du pain avec quelque chose dedans qui sentait si bon!.. 
— Tu as mangé le pain. Et puis? tenant Bernade dans tes mains, 
tu n’as past 
Une pudeur retint Donat, l'empêcha d'en dire davantage. 
e — Quoi? interrogeait à son tour l’Innocent. 


v? 


| 


Et il avait en regardant son frère un air si naïf! Son âme, sa 


petite âme d’énfant, se laissait voir dans ses yeux toute papehe. 
toute nue... 


Donat n’insista pas. La preuve était faite. Que Miquel en pensit 


ce qu’il voudrait, pour lui Bernade était sans reproche, 
— Quoi? demandait encore l’enfant. 


_ plat de la main, il caressait son frère, qui tendait l’échine, recon- 
naissant, étonné, aussi étonné qu’un chien de borde à qui son 
maître, — chose invraisemblable, — flatterait le poil en passant. 

 _Donat s'était mis sur pied. La joie d’une résolution prise écla- 
tait sur sa figure, 


4 ei t quand le cadet, très troublé, lui eut nt #eS a es | 
| les: oisons perdus et la grande Fee mi avait d'être châtié pa, 


— Pleure pas, petit, répondit Donat. Fram Fure Fr oisons “ : 
| > sont revenus d'eux-mêmes à!leur étable. Et puis, en cas 


Un éclair de joie illumina la Henes de l'innocent, pen habitué à à | 


M Asune condition, ut. ajouta. l'aîné. RAR At RE 
toi là, près de moi et écoute-moi bien. Si tu dis la vérité, je me 


Ne Le dimanche de la FAST sir que tu t'es échappé 


— hien, petit ; rien, répondit l'aîné. Et, en même temps, du 


Re “venir parrain et nous partons tous les deux on FC 


#9 


Fe pour le procès et Miquel lenvoyait chercher, HaNts 
_ courts. Une embrassade parfumée d'u un ue de Es. 


_ Le prétexte trouvé en chemin, — une course af 


route pour les Albarèdes!- die AS Ur “in “DT 

* Donat chantait; Vinnocent avait oublié les oisons, Il n'y repeñ 
qu en touchant aux limites des Albarëdes. 

La cartiole était devant la porte de l'étable. Pret létélait.… En 
l'apercevant, d’instinct, comme s ils s'étaient touché le cou 
deux frères avaient ralenti SON a C7 

- Doñat cherchait les mots qu'il allait dire en abordant son père. 
L'Innocent tremblait, renaclait comme une rosse qui sent É '$ 

* Quel coup de temps tout à l'heure! quelle aversel 

Arrivé à dix pas de la maison, l'enfant n’y tint plus ; il se dE 1 
derrière un pailler, prit sa course, re | S les mais. Donat DA à 
et Miquel demeuraient seuls en présence. ts SRE PA 

La Blonde dételée, déharnachée, avait repris d'elle: 
place à l’étable ; lentement, tirant Ja En rat el | 
était revenue se planter devant sa mangeoire Vidé. Un ut is de ; 4 
— Donne-lui 4 botte, ordonna Miquel à Donat. | 

Et pendant que le jeune homme garnissait Ja crèche à ones 
fourchées de paille : 

— Tu as bien fait de rentrer, lui disait le père. L'éuviag nous | 
talonne ; les millets sont en retard ; nous n'avons énsémiencé que. la 
moitié d’ QRECERES Hermelix, nous n “AYoi pas fini d'étendre Le 
fumier. | BASS in es 

_Ilse tut un moment, immobile, les yeux batséées! embarrag 
cé qui Jui restait à dire. Puis rapidement, ‘à voix basse, il Cobra” . 

— D'ailleurs, j'avais à te parler. Tu sais de quoi: ce que je Ÿ avais. 
raconté l'autre jour, cette histoire de Bérnadé avec l'innocent? 
Eh bien ! j'avais mal vu. Je me suis informé; j'en suis sûr à PRE 
Il ne faut pas t’arrêter à Ça, mon garçon. : Er 

Il s’interrompit de nouvéau, comme s'il attendait les objections 
de Donat. Ne voyant rien venir, il reprit : \ | 

— Puisque cet empêchement n’y est plus et que tu n’às aucune 
raison de soupconnèer ta HAIEEME, m 'est avis a îl ne 16 reste Lio | 
qu’à épouser. Qu'en dis-tu ? | | 

— Nous sommes d'accord là-dessus, père, répondit Donat. © 

— Bien! très bien! approuva Miquel. Maintenant, laisse-mioi 
faire, Puisque tu es décidé, autant vaut agir promptement. J'irai 
trouver Mataly. N’aié pas péar, je saïs mieux que toi comment il 
faut lui parler. À tantôt. D'ici à deux heurés, jé te porterai la 
réponse; et si elle est bonne, en avant l’emboise ét le tambour! 
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Lt 47 n'était pas Dincsnte on he pense ve pour * A0 
Le Bernade. où pour-le soulagement de sa conscience, que Mi quel nn 
 Féhitsi -promptement converti à l'idée du mariage, La vérité, c'est 
| que es noel nr mal, on ne peut plus. mal, au AA: 


2 andé Je matin mème e en Vétude ri maître nn. son ‘avoué, | ; 
+ FE AL le père de Donat avait reçu coup sur coup les plus désastreuses 
elles. Tout lui manquait au dernier moment, et le jeune avocat 
qui, sous prétexte de maladie, Tr au vrai, pour permetire à son 
n # HAE le président de siéger dans l'affaire, — venait de ren- 
# D move dossier; et l’un des juges, le plus sûr, l'incorruptible 
À M Bouzigues, réconcilié de la veille avec le gouvernement, qui 
 bombardait son fils, un tout jeune monsieur, receveur particulier à 
_ Moissac, une place de six mille francs! Ces défections étaient plus 
S: sensibles, à la veille du procès, alors que le plaideur, déconte- 
# re _nancé, n'avait plus le temps de se retourner, de se remettre en 
Ya 4 # ges ro Pas d’ illusion à se faire, le procès était perdu. Il n’y avait | 
Hu à présent qu'une chance de salut : le mariage de Donat et de Ber- 
‘CR nade. Si Mataly voulait? Voudrait-il ? Heureusement, les raisons ne 
_  manQueraient pas pour le décider, une surtout, 4e Miquel tenait : 
en réserve, prêt à la servir au bon moment. fe 
_ __  Désendimanché, vêtu de ses habits de ir anal pour ne pas sr 
mor roucher l'ennemi, une bêche jetée par contenance sur l'épaule, le 
# maître, - le serait-il longtemps, hélas! — des Albarèdes, se ren- 
LL dE par le plus court, au gravier des Cicoulanes, où il était à peu 
PE près sürde rencontrer le futur beau-père de Donat. Depuis quelques 
jours, le poisson ne se montrant plus dans les eaux refroidies par 
la fonte des neiges pyrénéennes, Mataly avait repris, assisté de sa 
lle, son industrie d’orpailleur ; une industrie bien chanceuse, mais 
_ du moins trés abordable au pauyre monde, ne demandant, pour 
_ tout outillage, qu'une pelle et un crible, et ayant pour matière à 
exploiter tous les sables de la Garonne. 
. Des paillettes luisent secouées dans le mile, pêle-mêle avec le 
_ sable; .du mica tant qu’on en yeut; de l'or quelquefois, Avec de 
bons yeux et de la chance, on en récolte jusqu'à trente sous par 
jour, : — de quoi ne pas mourir de faim. | 
À côté de ces autres pêcheurs également chimériques, les hérons, 
4 il n’est pas rare de voir se dresser en pied, au bord de la Garonne, 
la silhouette de ces chercheurs d’or envoyant leur ombre paie 
| bin sur la nudité d'une grève Henchen 


Sri Es 


sp à eu “REVUE. : DES DEUX MONDES. 


= Dès qu’ 1 fut en vue de Mataly et de Bernade, dans le c 
“qui s'étend entre l’eau et les ramilles, Miquel releva la tête, 
_ posa son allure... Tantôt il s’avançait vivement à l’ombre‘desssaules 
et tantôt il pointait vers la Garonne, et, étendant la maïn”en. 
_jour devant les yeux, il se donnait l’air d’épier attentivement" 

. chercher quelque chose au lointain de la rivière... Lo 

Arrivé à proximité de l’orpailleur : ; | VORE. 
_ — N'as-tu pas vu passer les jeunes oïes des Albarèdes? cu manda- 
t-il. L'Innocent les a perdues ce matins et nous les Sr | 
depuis. rai Ve UE ARE À 
Il s’avançait tout en parlant et, sa question faite, il donna le 
bonsoir à Mataly et à sa fille, is ne montrèrent suetn rep dot | 
ment à le lui rendre. + 

— Si tes oisons sont Muse tant nées ! répondit enfin Vor= 
pailleur. Tu en achèteras d’autres. Il faut bien 218 vous fassiéz | 
aller le commerce, vous, les riches! * 

_. — Toujours en train de badiner, ce Mataly! dite Miquel. Et 
cependant je sais bien quelque chose qui eee de Laver Ka 
sérieux, au moins une minute. SEE Eten di 

— Vraiment? ricana l’orpailleur. Je serais curieux d'entendre ça. 
Allons, voisin, crache-nous ton affaire, 4 

.— D'abord, reprit très gravement le maître des Ahéteton je te 
préviens qu’il ne s’agit pas de moi. C’est une commission que quel- 
qu’un m'a donnée, et je ne pensais pas m’en décharger aujourd’hui; 
mais, puisque je te rencontre... Donc, ce quelqu’un-là, au nom de 
qui je parle, voudrait, — je te dis ça tout bonnement, — cé jeune 
homme, dis-je, qui n’est pas un mendiant, tant s’en faut, souhäïte- 

 rait, avec ton consentement, épouser celle-ci qui nous écoute, — et E 
il n’a pas Hé ei si mauvais. goûts le er: n'est-il pas he | 
fillette ? : S ESS 

= Bernade écoutait, stupétaite, et: ses mains, qui tremblaient, ais- 

saient échapper le crible. 

— Ma fille est d'âge à choisir qui lui plaît; elle est no. répliqua 
_Mataly. Je ne la contrarierai certainement pas. 

— Alors c’est chose faite. S'il faut en croire celui qui m envoie, | 
Bernade ne refusera pas d’épouser avec Donat des Albarèdes. 

— Ton fils! s’écria Mataly. Et en même temps il lançait un coup 
d'œil à Bernade, qui souriait, toute saisie, et pleurait Ch en 
même temps. | 

— Mon fils, oui, ça t’étonne ? Et moi aussi, pardi, ça m'a surpris 
au premier moment. Ah! nous ne faisons pas tout ce que nous vou- 
lons, nous autres, les vieux. Si je te disais que l’idée du mariage 
est venue de moi ou que je l’ai acceptée de bon cœur, tu ne me 
croirais pas, n'est-il pas vrai? J'en ai pris mon parti tout simple- 


CL INNOCGENT. FAR 


SL: » 
a 


_ ment t Donat se tee Donat parle de me quitter, de repartir pour 
d | Jerégiment si je ne lui donne pas sä Bernade. Un grand garçon de 
| vingtcing ans, Ça ne se mène pas à la baguette, Voilà pourquoi 
P past moi qui obéis. Ils étaient brouillés tous deux depuis le pro- 
à cès, m'a-t-on dit; ils ne se voyaient plus. Mais lui, moins il la voit, 


D veux-tu pas suivre la volonté de ta fille ? 

2H Est ce - vrai, ce qu'il dit? Veux-tu 3 to avec Donat? 
1e nda l’orpailleur à Bernade. 

mure _ Trop troublée pour répondre, l'enfant acquiesça d’ un signe." de 


ou à tous les deux de se mettre ensemble, pourquoi les empé- 
cher, ces enfans? Vous voulez vous marier, mes amis? Mariez-vous. 
Je vous donne la permission et ma  é ree js si es got 
/ vous porter bonheur... 


joie. Cela ne vaut-il pas mieux que de se quereller, de mal vivre 
_ les uns avec les autres! Et au profit de qui, tout ça? Des avocats 

| " et des avoués, qui s’engraissent à nos dépens: Ce sont eux qui vont 

Las faire un nez, quand ils sauront... 

Miquel se frottait les mains, manière d'échever son idée, 

3 é — Quand ils saurdnt quoi? interrogea er De le 
travail qu'ilavait fait: mine de reprendre. : 

fol — Eh bien! pardi, que le procès est fini, que tu te dite ns 

_:  — D'où sors-tu ça? Je n’ai pas du tout envie de me désister, 
déclara tranquillement l'orpailleur. Le voudrais-je, d’ailleurs, 
anse ble, je suis lié avec les autres, avec ceux d’Estorrebaque. 
- — Pas plus sans doute qu’ils ne sont liés avec toi, riposta 
_ Miquel. Va chez M. Segond, le notaire de la place; il te montrera 
le désistement écrit sur papier timbré de tous tes compères, Tu 
vois que rien ne t'empêche.… 


PL: 


+ … — C’est donc ça que tu manigançais en dessous? Quel tas d’im- 


… béciles ! Enfin, s'ils se trouvent assez riches pour se passer de leur 

“part des Abarèdes, tant mieux pour eux ! ça les regarde: PCR f ne 

… renonce pas à la mienne... : | 

50 — Mais cependant, puisque nos étins se marient, puisque la 

_ totalité des Albarèdes sera leur un jour ou l’autre, pourquoi 

_… plaider? 

it Pourquoi? Etce que je suis tenu de te le dire? Pourquoi ? 

Pour que je jouisse de ce qui m'est dû. Pourquoi? pour que je 

puisse fournir une dot à ma fille! Que les nouveaux mariés héri- 
tent de toi ou de moi, qu'est-ce que ça fait d’ailleurs ? 

… — Eh! voilà justement, Cest qu ’on te connaît, mon ami. Si 

_ jamais elles ads niet tu aurais % temps de manger dix fois 


D 


als il l'aime. Que faire avec un fou pareil? Le contenter, Et toi, | 


- — Allons, c’est parfait, reprit Mataly. Eh bien! si c’est leur fan- 


a — Très bien! approuva quil ‘qui avait peine à contenir sa 


| F Pr ne erre toi-mêr 
Jipesr ARE c ROSE après soi que ta chemise et ta pe 

de ça. Si tu veux le mariage, commence PRE enc 
cès. Quel sacrifice! un procès perdu d'avance! | 

— Perdu pour qui? Crois-tu donc qu’on. Re pee quoi il-r à! 
Vieux sournois ! mauvais farceur! Donat languit, Donat tire la Île 
après sa bonne amie! Pécaïré ! et alors on -RApA an endre 
se désole, son papa pleure Un vieux recuit comme. 
piastres qui vendrait son âme au diable pour uni: 
voilà un quart d'heure que je t’écoute sans rire! Tuwmewoy 
déjà dans le sac, hé!.. Pauvre homme! Le malin qui doit 
tortiller n’a pas encore mis sa première dent. Écoute :.ce quisse 
passe à Sarraïs, la nouvelle que tu es allé cheb ne 
_ dis pas non, quelqu'un qui me l’a dit, t'a vu passer en carriole, — a. 

cette nouvelle toute fraîche qui t’a obligé de venir ici humblewet 
patelin, eh bien! je la sais depuis hier soir. Pas plus tard qu'hier, | 
mon ami Ricapel l’a portée à ma connaissance, telle que des frères ” 
et amis de Paris venaient de la lui at: lantiesde-finasser 
avec moi, Miquel; jetetiens... : : V phtevÉ 

— Peut-être, gromniela le père de Donat) — Et se tournant vers 
Bernade, qui suffoquait angoissée : — Tu le vois, ma fille, dit-il . 
d’un ton paternel, ce n’est pas ma faute; tu pourras l’attester à ton 
galant. Jai fait ce que je devais ; je m'en vais,.. à moins, ajouta-t:il 
en clignant de l'œil, que tu n'aies une bonne raison à donner à ton 
père, quelque chose qui le fasse changer d'idée sur-le-champ. 

— Ne vous en allez pas, articula enfin la pauvrette; mais d’une 
voix si faible que c'était une pitié de J’entendres Il faut made 
mariage se fasse... Pardonnez-moi, père ; je suis ennelpiaui: =: 

Mataly bondit sur ce mot : ‘M 

— Ah ! carogne, fit-il, le poing levé sur sa fille; notshsef fomii! 
Jui cracha-t-il au visage. Tu as donc fait la vie avec ce Donat ! 

— Je suis enceinte... répéta Bernade.. | | 

— Eh bien! que veux-tu que j'y fasse? S'il t'a prise, qu'il te garde,  « 
double Dieu! Vous ne m'avez pas demandé la. permission avant; 
pourquoi la demander après ? Mariez-yous, pardi! Mariez-vousdans. 
huit jours, mariez-vous tout de suite; c’est votre affaire. Tout ce que 
vous voudrez, pourvu que je ne sois pas obligé de renoncer au 
procès. 

— Renoncez-y, père, je vous en priel il le faut, suppliait Dortaile. 

Et comme Mataly, impatienté, haussait les épaules, elle se tour- 
nait vers Miquel, … * 

— Vous serez plus généreux, vous, lui disait-elle; vous me pren- 
drez quand même. Oh ! prenez-moi, Miquel, je vous servirais de 
bon cœur? je travaillerais tant si vous me vouliez aux Albarèdes!,, 


a “à sr RO EEE" | 548 
niet: Alors hé sachant itincé que dire, ni En “PR D 
Mon Dieu, mon Dieu! sanglotait-elle. ROM 
se se jetant à AU se trainait aux pieds de Mataly: MAR ER R 
>, père ms ous € as à Si Vous ie refusez, ME 
enfant, je ne peux pas,répé- NP. 
ist mille francs au moment 
à poch mat ce n’est pas raison— 
ot tu ne comprends done rien? 
RP 6 A ruinés les a fait LEE CE 


nceinte ! Eh id tant pis. Le ribl 
magi se Avec .des us tout s'arrange, 


se ni jenatied Cntient osez-vous de ptet F 
PA Poire us {tu trouverais plus juste, n’est-ce pas, de me 


à térieur avec ton beau-père ét tof mari? Oh! . 
| is lés premiers temps, on me choieraït, on m'invi- 
EX virait da-meilleur, Un mois, deux mois; puis quand 
DIT S0ù je rrarste bonsoir! plus personne. Oh! tu as beau! te récriers 
_on sait bien comment se passent les choses, aux Albarèdes surtout. 
_ Si tu crois qu’on se génerait pour toi, qu’on hésiterait à me fermer 
Ja porte sur le néz, c’ést que tu ne connais pas ce monde-là comme 
moi, ma petite!.. Ah! les vilains gueux! Et c’est à leur profit que 
tu voudrais que je me dépouille ! Non, cent fois non, c’est impos- 
. sible Bien fâché de te refuser, ma fille: je ne puis pas. | 
— nee donc, pes Je ne vous tourmenterai pas davantage. 
Adieu! - 
— Eh bien! où vas-tu, pressée? D tionde une minute: Un peu de 
| … Patience, moù enfant! panel et moi, nous finirons bei -être re | 
+ ‘ nous arranger... | 
__  Bernade était partie; Miquel se tent 
_ Sans le regarder, comme s’il n’eût pas été là, Pétpkiliént reprit 
… la pelle, emplit le crible et se mit à le secouer “lentement. | | 
Il y eut un moment de silence. 
- Le crible perdit son sable, se remplit encore et se désemplit de 
nouveau, 
Bernade, sortant des us: reparut quelque cent pas plas loin 
au sommet de la palissade. Où allaït-elle ? 
arrivée en face de la gaure de Cornarque, elle s rénreté un moment 
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d’un air d’hésiter; puis, prenant son parti, elle descendit rapide- 
ment et se perdit dans les verdures. 

Miquel réfléchissait. 

— Combien, demanda-t-il tout à coup à Mataly, combien veux-tu, 
pour renoncer au procès? — Et comme l’orpailleur ne se pressait 
pas de répondre : — Je ne t’oblige pas à donner ton chiffre tout de 
suite, continua-t-il, prends ton temps ; rends-toi compte. Si ce que 
tu me réclames est raisonnable, on pourra s'arranger. 

— À Ja bonne heure! répondit Mataly. Je savais bien, moi, que 
tu n'avais pas lâché ton dernier mot.— Eh bien! j'irai aussi franche- 
ment que toi. Je ne demande pas mieux que de transiger. Que j'aie 
seulement le nécessaire, de quoi manger du pain blanc jusqu’à la 
fin de mes jours, je ne réclame pas davantage. Sans marchander, 
combien me donnes-tu ? 

— Parle d’abord, reprit Miquel. Combien estimes-tu ce que t’avait 
pris la Garonne? Le champ de la Paillade, l’oseraie de Jabrun, la 
maison, combien ? 

— Ce que ça vaut. Mettons vingt mille francs ! | 

Miquel se mit à rire : — Tu ne perds pas la tête, toi, dit-il. 
Vingt mille francs! Pourquoi pas cent mille? Assez badiné ; cau- 
sons sérieusement. Combien ? | 

— Vingt mille était le juste prix; si je fais une concession, c'est 
uniquement à cause de Bernade. Mais tiens-toi pour sûr que je ne 
descendrai pas au-dessous de quinze... 

— J'aurais trop peur d’être pris au mot, si je t’en offrais trois 
mille... répliqua Miquel. 

Ce fut au tour de Mataly de protester. On voulait l’étrangler, on 
abusait du malheur de sa fille. 

— Au fait, puisque c’est Donat qui l’a embarrassée, je veux faire 
un sacrifice, proposa Miquel. Mais souviens-toi que c’est mon der- 
nier mot : trois mille cinq cents. Ga te va-t-1l? 

— Nitrois, ni dix, ni vingt. Puisque tu veux faire le malin, nous 
plaiderons. 

— Nous plaiderons; soit! riposta l’autre et, faisant sonner ses 
souliers ferrés sur les galets de la grève, il tourna le dos à l’orpail- 
leur. 

Mais on ne le laissa pas arriver jusqu'aux ramilles. 

— Eh! Miquel, regarde, voici mon chiffre. Et ouvrant sa main, 
il montrait ses cinq doigts écartés. 

Miquel ne s'arrêta même pas; à peine s’il détourna la tête, 

L’orpailleur le hêla de nouveau. : 

— Regarde à présent. 

Il repliait un doigt. Devant cette mimique, le maître des Alba- 
rèdes fit volte-face, revint lentement vers Mataly. 
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— Écoute, dit-il; nous ne sommes pas des loups; ce n’est pas 
pour une bagatelle de quelques pistoles que nous renoncerions à 
faire le bonheur de nos enfans. Partageons la différence, Trois mille 
sept cent cinquante. Est-ce dit? 

— Quatre mille, ou rien, prononça l’orpailleur, 

— Va donc pour quatre mille. 

En signe d'accord, on topa. 

Mais presque tout de suite une difficulté survint, qui faillit tout 
rompre. Qui devait payer les frais du procès? 

— Celui qui a attaqué, jugea Miquel. 

— Non pas, mais le plus riche des deux, exigea Mataly. 

Bataille. Ce fut Miquel qui céda. 

Tout étant réglé, il n’y avait plus qu’à prendre jour pour aller 
chez le notaire. 

— Demain, à dix heures. Et nous dinerons après chez la Nogate, 
suggéra Mataly. 

— Va pour la Nogate, accepta Miquel. Et maintenant, ajouta-t-il, 
je t’engage à porter au plus vite cette bonne nouvelle à Bernade, 
Quand elle nous à quittés, tantôt, sa figure n’a fait peur. 

— Laisse donc, Si elle était peinée, elle n’en sera que plus con- 
tente tout à l'heure. Les chagrins des filles, vois-tu, c’est comme les 
averses d'avril : après la pluie, le soleil. 


XV. 


Un des endroits les moins fréquentés, les plus fournis d’arbres 
et de ronces, des environs d’Estorrebaque, c’est, ou plutôt c'était, 
car les atterrissemens de la Garonne ont déjà défiguré ce coin de 
verdure et d’eau morte, — la gaure de Comarque. Des saulaies touf- 
fues, enchevêtrées de briones et de clématites, en défendent les 
abords. Le soleil a peine à pénétrer l’épaisseur des ramilles, qui se 
rejoignent presque d’une rive à l’autre, ne laissant au milieu qu’un 
étroit sillon de lumière, un ruban de ciel reflété dans l’eau calme, 
silencieuse, qui glisse arrêtée, figée, parmi les herbes et les roseaux, 
Une fraîcheur crépusculaire baigne éternellement les feuillages 
humides. L’aube descend là plus tard que dans la plaine: Ja nuit y 
tombe plus vite, Les gardeurs et les gardeuses d’oies, qui, le soir 
venu, poussent leur bétail hors des mares et des joncières, sont 
étonnés, une fois sortis du fourré, de trouver un reste de clarté trai- 
nant encore au ras des prairies. 

Les amoureux connaissent bien le chemin de Comarque; avec les 
chasseurs à l’affüt des sarcelles et des bécassines, les maraudeurs 
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de bois vert, les voleurs d'herbe fraîche, toutes pe 


_ incertaine et enfantine, comme iuconscient du danger. Ensuite une 


ment, S égouttaient avec des re d’averse. 


obligées de se cacher par profession, ce sont des 
risque de rencontrer dans ce désert d’herbe et def 

C’est là que l’Innocent était venu se gîter, Pa 
Miquel. Bloiti au plus épais du fourré, au pied d’un sis : 
branches inclinées faisaient voûte au-dessus de la gaure, PE 
dait que la nuit tombée lui donnât le courage de Roche 
Albarèdes, de se glisser dans l’étable ou dans la grange Le De Le 
grand silence des arbres l’enveloppait et il se tenait immobile, obs 
yvant en manière de passe-temps les agissemens. des besi ee. 
voisines, qui, le voyaut tranquille, s SDS sans. crainte et se | 
divertissaient sous ses yeux. 3 

À ses pieds, dans le cristal de l’eau mad pe MN a | 
taient, descendaient, faisaient luire leurs écailles. blanches; des 
libellules s’agitaient au-dessus, se croisaïient, se poursuivaient 
rapides et vibrantes comme des flèches. Puis ce fut un papillon 
blanc qui traversa d’une rive à l’autre, lentement, d'une allure 


araignée occupa l’Innocent avec sa toile d’une dentelle si fine, ten- 
due entre deux brindilles et un moucheron pre PE enlacé, 
qui se débattait en bourdonnant. 

Peu à peu, pendant qu’il regardait. le pt a, une baisséo de 
jour avait assombri la gaure ; l’eau brunissait, les verdures tour- 
nalent au noir ; et tout à coup, dans une bouffée de vent frais, une | 
ondée arrivait, crépitant, cinglant les feuilles, criblant - l'eau qui 
fumait retroussée, cloutée de bulles d'air... 

Le nuage crevé, la clarté revenue, les taillis pleuraient longue. 


Et le soir venait. 

- Des rougeurs éclataient en bas, Ja gaure s oiai| un moment 
dans une flambée de rose vif et d’or pâle; et bientôt à la cime.des 
arbres, les feuillages éparpillés, troués de: jour, s ’enveloppaient de | 
la douceur mourante du crépuscule, | 

Déjà l’Innocent songeait à partir, quand un pas désordonné, 
rapide, fitirruption dans le silence des ramilles.  … | 

Quelque chose de rouge parut à travers les feuilles; quelqu'un 
s’abautit dans l’herbe à trois pas de l'enfant qui, pris de frayeur, 
s'était terré bien vite, faisant le mort, roulé en boule dans les ronces. 
L'inconnu n ‘ayant pas bougé, au bout de cinq minutes, l'Innocent 
se hasarda à ouvrir l'œil, she. 

Ce qui l'avait tant ému n’était qu’ une femme, une femme essouf- 
fée de courir et qui sans doute s'était laissée tomber là, m'en pou- 
vant plus. L'Innocent ne voyant pas sa figure tournée à l'opposé, 
vers la gaure, mais il l’entendait jeter des soupirs, et sous la che- 
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pe re # créature fit un re qui 
et le cloua sur place, très intrigué. Elle se 
elle fantaisie de s'ébattre dans la gaure? 


uü À cet eratOé promettait plus de danger que de 
sous ses pieds descendait à pic le ‘Gourgas, un puits 
“vive et glacée, une infiltration de la Garonne qui sourdait du 
sol même de la gaure, soulevant de longs chapelets d'herbe qui se 
| tordaïont comme des couleuvres au fil du remous. 
Ayant ôté ses souliers, est-ce que cette femme allait se dévêtir 
ee tout à fait à présent? Non; elle coupait un brin d’amarine, le fen- 
a Mavéeie nr HE elle nouait LONEMENE sa jupe au- AESEQUS 


M. penchait, la tête en avant, inclinée vers le Gourgas. Que pouvait- 

- lle bien regarder? La gaure s’assombrissait; le gris des saules, le 

vert des peupliers, s’effaçaient, noircissaient dans la brume. Elle se 
: penchait toujours plus en avant, le Corps abandonné, comme appe- 
_lée par le gouffre, | - 

n à main qui la retenait au saule, peu à peu détendue, lâchait 
prise. Un moment il sembla à l Innocent qu’elle se laissait glisser, 
qu’elle coulait dans l’eau. 

… — Oil! s’écria-t-il, effrayé, 

Au bruit, l’inconnue se tourna brusquement, montrant à l'enfant 
hés-shrpris la figure de Bernade ; mais quelle figure ! bouleversée, 
tirée, mortellement pâle, sans rien de vivant que “les yeux, des: yeux 
fous, des prunelles fixes qui ne regardaient rien. 

… — Bernade, que fais-tu ? interrogea l’Innocent, 

De quel rêve sortait-elle, la malheureuse! Elle entendait et ne 

comprenait pas. Que lui voulait-on? Était-ce de tout près qu’on l’ap- 
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- — Bernade? articula de nouveau l’Innocent, 2 

| Elle revint à elle, elle sourit, étonnée ge trouver à, à son côté, 
… Son petit ami des Albarèdes. 

— Toi? 
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En robert M passé le bras’ autour Puir LT ae 


pelait ou de ce là-bas où elle était déjà plus qu’à moitié descendue. | 


3e 


| faisait des questions. 


| n’osant pas retourner aux Albarèdes, | de se faire inviter chez l'or | 


qui éponserait Donat ! comment finirait le procès? Mais elle se fati= 
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L'Innncent avait quitté sa cache; assis à côté de E Bernie 


Dans quelle intention avait-elle ôté ses souliers, attaché sa j 
Puis, changeant d'idée, il voulait savoir si elle n’irait pas bientôt 
monter les soupes de son père. Justement l'envie l'avait pris, 


pailleur, FN  . 

Bernade le insaib parler. Toute à ses pEtiéo c'est : peine si he : 
elle fronçait le sourcil quand Le; curieux nommait en pres Donst 
ou son père. : s. 

C'était déjà si loin d'elle, tout ce nd Br ça Jui Se di À 
peu de chose, maintenant! Dire qu’elle avait tant lutté, tant souf- 
fert, qu’elle avait eu tant de bonheur d’abord, tant de chagrin 
ensuite! Et puis? Et puis rien; non, rien. Pas un désir au cœur, 
pas un regret non plus. Était-elle bien la même, cette Bernade 
assise là dans sa toilette de morte, résignée, indiflérente, et la mal- 
heureuse de tantôt qui s *encolérait ARCS les es qui sGINqUE, 
qui se tordait de désespoir? 

Tout ce qui vivait encore en elle, c était le sentiment AH Fe 
Jution prise, d’un rendez-vous donné auquel on l’attendait. J'y 
vais ! jy vais! pensait-elle, Et elle s’attardait à rêver. | 

Elle rêvait à ce qui arriverait après qu’elle serait morte. \teu 


guait à imaginer ces choses; à quoi bon d’ailleurs ? Le mieux ee 1 
d'en finir. 

— Écoute, PRE dit-elle ; tu iras trouver Donat de ma part: à. 
tu lui diras que je ne lui en veux pas, que je n’en veux à personne. 
Je lui prends son enfant : je. l'eriaees avec moi; de tous les deux 
à la fois il sera débarrassé.…. 9 

_— Quel est cet enfant? et où t'en vas-tu, Rp ri interrogen | 

le frère de Donat. | | 

— Dans un endroit où je serai bien tranquille. ‘ Si 

— Et tu pars à cette heure de nuit! tu n’y verras pas pour te 
conduire ; à peine si l’on distingue l’eau des feuilles... Moi je reste, 
j'ai faim. Tant pis £ si l’on me bat, je vais tout de même souper aux 
Albarèdes. 

: L'Innocent s’en allait. Bérdade le rappels. | 

— Puisque nous ne nous verrons pas longtemps, veux-tu que 
nous nous embrassions, petit? Te souviens-tu de ce dimanche où 
tu courais après moi dans l’ilot des Mirgoules? Quel soleil ce oder | 
comme les saules sentaient bon ! 

L'Innocent ne se souvenait plus ; distrait, il tendait sa joue à 
embrasser en regardant ailleurs, ainsi que font les enfans. Son 
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ne. ÿ tu n'as pas volé, tu n'as pas trahi! Pauvre Innocent du bon Dieu! . 
2171 


_ sur ses pas, et ne trouvant pis son amie où il l'avait laissée, se 


| pue vers le goufire, 
_ Apleine bouche. do 6 
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file le serrait si fort. que le pedinéqaranché, se recula d'elle et. ; 
se dans les ramilles. 2 L'eus 

A peine avait-il disparu, Bernade fit un signe de croix centres et. 
se-daissant aller les yeux fermés, les mains en avant, elle sise 
diner le Éd tits 2 | 
_ Au bruit qu’elle fit en tombant, l'nnocent s sets net, nt 


“ Une racine de peuplier avait oh le het de 15 jupe de la 
| moyée qui se débattait, la tête enfoncée à moitié, buvant la mort. 
_— Au secours! au Pie cria ii ral | 
_ — Bernade! Bernade! appelait-on au même moment dans I “lot. 
«C'était Mataly et Donat, qui s'étaient joints et cherchaient ti 
” la disparue, assez tranquilles d'abord, puis un peu inquiets, effrayés 
. ensuite, à mesure.que se. prolongeait leur poursuite. Quel chagrin | 
tout de même si-la pat re êlle, avait fait Hslqu coup de désesr, | 
 poirt. =. PAT: is ir né ‘9 S ÿ FR TT ET GRADE CRIE UE 
F3 — Bernadel Bernadel PO 

Dire que tout était. aan qu il n y. “avait qu'u un mot. 
Là: lui dire pour la rendre heureuse, et ce mot, elle ne : l'entendrait 
_ peut-être j jamais! 7 

— Bernade ! Pride | | 

On avait visité la maison de Mataly, Je sb on ser par- 
couru dans les deux sens la route par où elle avait pu s’en aller, 
Personne. Alors on s’était. mis à battre les bords de la Garonne, on 
avait relevé les empreintes laissées dans le sable, on avait examiné 
les branchettes brisées des saules penchés sur la rivière. 

Eh nuit étaittombée, on cherchait encore. 

Donat allait en avant, affolé, tâtonnant dans l'ombre, feet 
aux estacades, criant, appelant, et tout ce qi lui venait en réponse, 70 0 
_ c'était le bruit du vent dans les feuilles ou le coassement des gre- NES 


. nouilles qui montait sonore, s’épandait dans le calme de la nuit. 
… — Au secours ! au secours | gémissait pour la seconde fois l'Inno- 
cent. | ; | 


Et il s’agitait sans rien faire, n’osant pas s'approcher du bord de 


Peau et ne pouvant pas non plus ôter ses yeux de Beroade; retenue, 


encore aux racines, mais déjà inerte, Fnasyise aux trois quarts. 
.— - Au SeCOurs | au secours!i 
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| Gette fois, Donat avait entendu, Donat: arrivait ie vait-i 
— Là, indiqua lInnocent. FER 

Ce ne fut qu’un jeu pour Donat de B ire de l'eau, de lé 
sur le sable, Vivante ou morte? On ne savait trop € A v Va 

— C'est moi, Donat, m’entends-tu? moi, ton mari 

Elle ne desserrait pas les lèvres. 

Pourtant ce n’était pas fini d'espérer. 

Mataly arrivait. À eux deux, Donat et lui, ils tete née rs 
la portèrent au plus près, aux Albarèdes. 

Bernade était là, allongée sur ce même lit où, un mois à 
avait äagonisé Dofati se Hi + | 

Donat était guéri. Peut-être ressusciterait-on Bernade. On vire 
vaillait, Miquel, Bièbe, Mataly, tout le monde. Un grand feu flam- 
bait dans l’âtre; l'armoire en désordre laissait pendre des linges, 
et c'était, de l'armoire au foyer, du foyer au lit, un va-et-vient de 
serviettes chaudes, de tampons imbibés d’eau-de-vie: Jusqu'à lIn- 
nocent, qui s’affairait, qui faisait passer les linges, puis qui s'ou- 
bliait des minutes à regarder la noyée, toute blanché, la poitrine 
découverte, dans une nudité qui, déjà, faisait penser à la mort. On 
frottait, on frictionnait à tour de bras. Donat commandait la 
mn Evee) Il l'avait vu pratiquer une fois au un et" on spa 
sauvé le malade, SAS Le 

Cependant rien ne venait; déjà un quart d'heure, puis un auttei 

Rien. On commençait à se décourager. Mataly s'était assis au pied 
b» lit. Biëbe, au lieu de mettre du bois au feu, s'était agenouillée 
et récitait des Pater; Miquel jurait, montrant le poing à quelqu’ Fe js 
en l'air... Dovat pléuti ait. dE 

Plus qu’un remède à tenter; le dernier: sou fit dans Ja bouche se 
de l’asphyxiée, donner de l'air aux poumons. Donat essayait. Les 
lèvres sur les lèvres de son amie, — quel baiser! — à plein as 
il lui envoyait son haleine, Encore ! encore! | - 

Le cadavre à la fin tressailliit; un frisson monta à fée de peau. N't 
La morte revenait. Une rougeur montait aux joues, les paupières 
battaient. D'un geste de pudeur à dei machinal, Bernade ramenaïit 
les draps écartés sur $a poitrine. La tête un an soulevée, ee 
regardait autour d'elle. 

Pourquoi tout ce monde autour de son lit? Comment se trouvait- 
elle aux Albarèdes? Elle s'étonnait; mais Libre était Là Er _ 
expliquer. 

— T'inquiète pas, petite, te voilà guérie à cette heure. C'est fini 
de souffrir, bien fini. On va s’amuser maintenant. Sitôt que tu pour: 
ras, On nous marie. Les vieux sont d'accord; pas vrai, père? Es-tu 
contente, au moins ? 


L INNOGENT. | 


… Elle avait la tête si | peu solidé encore! Les mots y vibraient 
sy marquer leur sens. Contente? Sans doute; mais lasse sur- 
rem ferie) Elle n’avait que la force de sourire; ses yeux se 
iel elle ne savait plus bientôt si c'était pour de bon, ce 
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jour-là, pas vrai, mon garçon? Du bœuf tant 5 tu en voudras, et 

ces En voilà une chance 17 

Et l’Innocent se trémoussait, pas luire l'œil, fou de IE à l'idée 

‘% de la mangeaille. Far 

Déjà l'approche de la fête avait un peu usé és nbiridess aux 

c'e Albarèdes, Sans doute, les travaux allaient leur train. Bernade, 

RÉ + -remise-sur pied, aidait avec son père à ensemencer les maïs. On 
»émottait,.on répandait le fumier; on s’amusait quand même, Il y 
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avait de l'extraordinaire en l'air, une pointe de gaité qui moussait : 


43 
ne . à tout propos, et des allusions, des mots raides. Les occasions 
_ d’ailleurs ne manquaient pas de se divertir. Un jour, c’était la 


chez le notaire. Et chaque fois, au départ, au mers on débouchai ” 


des litres, on trinquait à la ronde. 

= — À la tienne, mon petit Innocentou ! disait Hill à son futur 
beau-frère, quidevait le coude comme un homme et sautait ensuite, 
_grisé par deux doigts de pur. 


…__ La noce devait se faire un mardi dt: dès 1 samedi, on avait mis 


{Ja main à la cuisine, 

_ Grosse affaire! La- Gilaque, une vieille Es qui passait 
pour avoir ëté en service chez des bourgeois, avait été louée pour 
le circonstance et chargée du commandenrent général. 

Assistée de deux goujates, dont l’une ne fit pas autre chose pen- 
ant un jour que de plumer des volailles, tandis que sa compagne 
_ - récurait à gros tampons d’orties'et de sable les chaudrons de cuivre, 
…_ bientôt aussi luisans que des soleils, cette experte matrone se mit 
résolument au travail. Dès son arrivée, le premier soir, le carnage 
commença: Saignés au bon endroit, de manière à ne pas noircir la 
viande, dix poulets, six dindons, deux paires de canards rendirent 
leur âme en jetant des cris à réveiller les environs. Puis ce fut une 
. couple d’agneaux de ee qui se Lo pr si gras et si blancs, une 
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ee rnade faisait signe que oui; mais elle ne saisissait pas ès , 


Fe de lui far c'était un à'rêve . avait «fait en pn 


LÀ Sans-Appétit, à nt ke oéie Tu vas te HSE ce : 


ee livrée de noce qu’on allait acheter à Montauban, et le ‘leudemain, le | 
4 _désistement de Mataly et le contrat qu'on devait signer à Sarraïss 
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fois dépouillés, que tout le monde v Nine les admis 
Avec ça et une jeune vêle à chair tendre et savour 
ë quoi contenter les plus robustes appétits. e 
La besogne se trouvant ainsi largement taillée et distribuée ses 
sides, la Gilaque putse donner tout entière à la confection des plats 
fins. Deux pains de sucre arrivés de Sarraïs avec une plei 
gaison de condimens et d'épices se fondirent dans ce grand œuvre, 
À peine si Bernade, chargée, comme maîtresse de maison, de dis- 
penser elle-même les denrées les plus précieuses, en put sauver de 
quoi sucrer le café des invités. Des massepains à plusieurs étages, 
des tartes, des coques parfumées au cédrat et au gingembre sorti- 
rent dorées et croustillantes des mains de la faiseuse. Maïs elle se 
surpassa dans la confection des crubelets, ou gaufres à la mode de . 
Saint-Nicolas, gâteau rare, compliqué, dont la réussite fait le déses- | 

_poir et le triomphe des cuisinières. 

La première fois que l’Innocent le goûta, We se crut au paradis. 

. Depuis qu'on avait allumé les fourneaux, il nerquittait plus les jupes 
de Bernade. Sous prétexte de travailler, d'aider à casser le sucre, | 

à battre les crèmes, il se tenait à portée des bons morceaux et ce 

qu’il attrapait de douceurs par-ci par-là, de bribes de gâteau, de 

_ bavures de crème léchées au fond.des plats, ne l'empêchait pas de 
voler. À plusieurs reprises, il fut-pincé la main au sac et ignomi- 
nieusement chassé, la figure encore enfarinée de sucre, les lèvres 
peintes, passées au jaune d'œuf. Il revenait une minute après, fas- 

«sine par les fumets émanés des casseroles, aussi incapable de résis- 

* ter à la tentation que Vaillante, la chienne, laquelle, abreuvée di in- 
sultes, toute endolorie et geignante de coups de pied, rôdait comme 
une âme en peine autour des victuailles. ar 
On n'avait pas le loisir de s’ennuyer, dans ce temps-là, aux ae. : 
rèdes. C'était tantôt la table à manger qu’on dressait en plein air; 

_ rien que des barriques vides en guise de tréteaux et des planches 
de peuplier dessus, débitées à la minute et qui sentaient le bois 
vert; tantôt encore le seuil, la porte de la maison, qu'on enguüir- 
luiai de fleurs et de feuillages; des enfans en avaient charrié à 
pleines brouettées ; des bottes d’irisjaunes et de glaïeuls, des fagots 
de viorne à larges ombelles blanches et, pour faire la jonchée dans 
la cour, des tas de marguerites, de myosotis ramassés sans Ke. 

à poignées dans la toison luxuriante des prairies. . 
Le grand jour arrivé, c'était enfin la toilette des gens de la noce. 
On se levait au tout petit matin; debout à la fenêtre, à la pâleur 
de l'aube, les filles tressaient léars nattes ou essayaient leurs coif- 
fages, tandis que l’homme, en blouse bleue par-dessus la lévite 
des dimanches, mettait la Grise ou la Rouge au brancard: | 
Les fouets claquaient; le trot des poulinières s’étouffait dans 
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gi LE ge ne LR ÉMS die routes étroites où les SL É envo- 
_lés des bonnets frôlaient, en passant, les verdures mouillées, 
_ Chez Mataly, les donzelles finissaient de costumer Bernade, qui 
#4 se présentait au seuil de la. porte, un peu confuse et d'autant plus 
charmante sous sa couronne de vierge naïyement. démentie PA 
mpleur non dissimulée da corsage. SE 

bon se cacher? La noyade manquée avait ddhné l'éveil: 
aissait sa faute; mais on savait aussi qu’elle avait out 


E-  gueur répandu sur elle, arrêtaient les mauvais propos. 
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tête et le paradis rêvé des Albarèdes grand ouvert pour la recevoir. 
Déjà le cortège du marié s'était mis en route pour la venir 
_ prendre. Avec son ramage agreste, sautillant et festonnant ( en l'air 

à trilles redoublés, l’emboise marquait le pas de ds noce, accom- 
… pagné des rafla Ro D sa tambour Dé, 
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L 7 C'est la vieille chanson naïve et D us qui, epute des cen- 


taines et des centaines d’ans, escorte les mariés du pays. 
| Bientôt. le cortège débouchait devant la maison de l’orpailleur, 
24 Donat en tête ; et.en queue, le dernier de tous, convoyé par une 
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nr. / sement accoutré qu'on avait peine à le reconnaître. 

Pour économiser, pour rire aussi un peu, on avait mis sur le dos 
de l'enfant la-dèfroque retrouvée au fond d’une armoire du défunt 

F7 grand- père, de l’ancien des Albarèdes,-ses beaux habits du 

dimanche, taillés à la vieille mode dans “é cadis indestructible 

Le fabriqué à Montauban. 


très ample culotte à pont-levis, chemise de grosse toile à col évasé 
_ rabattu sur la veste et chapeau de feutre noir à bords plats, tel 
_ était l'antique et très seyant uniforme où se ur DO au Jong et 
trop au large le cadet des Alarèdes. 


mesure des souliers suce à plus étendus que ses pieds et main_ 


mourir, et cette pâleur, qui lui était restée depuis, cet air de lan | 


Si __ Pauvre Bernade! Elle touchait enfin au bout de ses peines, heu- 
| | reuse, ss, avec des fleurs sous ses pieds, des fleurs sur sa 


. bande de gamins ramassés au passage, l’Innocent, mais si curieu- 


Carmagnole brune à grands revers, Eee croisé de velours noir, : 


- Glorieux et grave autant que le lui permettait sa figure, Halér 
Pin simple et debonnaire, il se pavanait dans ses atours, traînait en 
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D’ as pas pleuré pour avoir un chapeau! 


_ Ja Garonne. 


pris la traverse d'Estorrebaque. 
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tevait tant bien que mal en équilibre le couvre-ch 
disparaissait jusqu'aux épaules. {721 
— Ehl eh! Court-d’ Esprit, plaisantait-on, ( on “voit bi 0 É 


Et un autre ajoutait : 
— Mes complimens pour. tes prete mon ami! js e rausSÉ, 
rien de plus commode ; tu n’as pas besoin de Mons traverser 


L'Innocent saluait, se rengorgeait. 
Musique en tête, les deux cortèges, réunis en un seul, vai. 


Un peu avant d’entrer dans le hameau, le chemin RO 


mur de terre, un paillebard chaperonné d'herbes, surmonté de 


cyprès; dans le tertre, au-dessous, de hautes tiges de fenouil mon- 
traient leur fine verdure balancée et pleurante, ù 
_— Sans Donat, depuis huit jours, je serais couchée dB, songe 
Bernade en envoyant un regard au clos silencieux. 1 
… Et plus fortement elle appuyait son bras sur le bras de son ami. 
Inutile, n’est ce pas, de lui demander après ça si elle le voulait 


_pour époux? Belle question! Oui, monsieur le curé; oui, monsieur 


le maire. Et ce oui sonnait franc, tintait clair comme de l'or. | 
Le cortège repartait pour les Albarèdes deux par deux, en mesure, 


comme un Cortège qui se respecte. Aucun cependant aussi convaincu 


que l’Innocent, aussi solennel, malgré les distractions involontaires 
que lui donnait le spectacle tout nouveau pour lui de l'ombre de 
son chapeau marchant à son côté sur la poussière blanche du chemin. 
Aux Albarèdes, on était en plein coup de feu dudiner, casse- 
roles en l'air, broches tournantes. On avait mis une barrique en 
perce dressée à la. fraîcheur de l'ombre ; on finissait d'étendre sur 


Ja table le beau linge de maison épais et raide avec des plis en tra- 


vers où trébuchaient les assiettes. 

Les gens s’installaient. Lévite bas, pour mieux opérer, chacun 
prenait sa place : les mariés au milieu, comme il convient, puis les: 
gens sérieux, les papas et les mamans; la jeunesse aux deux bouts, 
les donzeaux, les donzelles et les tout petits, enfoncés j jusqu’ au men- 
ton sous la table. L’Innocent était avec ceux-là, ainsi que les musi- 
Ciens, l’eniboise et le tambour, lesquels, changeant d'outil et de tra- 
vail, flûtaient le vin pur et tambourinaient des fourchettes. | 

Facilement d’ailleurs on se passait. de leur musique à cause des 
pinsons, fauvettes, bouvreuils et linots qui gazouillaient et rama— 
geaient, branchés sur les pommiers du jardin. Les merles brodaïent 
là-dessus ; nichés dans les fourrés de sureaux qui bordaïent la/prai- 
rie, ils envoyaient de là leurs allègres roulades veloutées et vibrantes, 
pleines de la fraîcheur de l'herbe et de la joie sauvage du printemps. 


%T INNOCENT. 


_ Les rossignols, eux, ne se cachaient pas pour chanter, Postés au 


; é lu s près , bien en vue, sur les branchettes fleuries des prunelliers, 
_ ils sé égosillaient à qui mieux mieux, battaient leurs trilles , lan- 
_ gaient leurs fusées. Distraits, -semblait-il, perdus dans un rêve, le 


à 4 . musique et l'on voyait leur chanson enfler leur gosier en passant. 


. Ou n’entendait qu'eux au début, les gens de la noce n’ouvrant la 


À 


que pour contenter leur appétit, qui demandait beaucoup, 
nt levés ce jour-là de grandr matin. Cependant, une fois le potage 


it bien u après quand, sur le solide fondement 
| “es dans à des nel 


el dit une un | peu forte à sa voisine, et cet Autre, ar Faut 
EE en lâcha deux ou trois où il n’était pas besoin d’ajou- 

du sel, Et on ne se gênait pas pour rire. Les femmes se tenaient 
fes côtes ; les filles s’étonnaient un peu par contenance, et, finale- 
ment, poufaient dans leur mouchoir. On se tordait au bout de la 
table, dans le coin de l'emboise; on s’étouffait au milieu, dans le 


* "a : noce. Le père de B rnade surtout. Jamais à court, ce citoyen- [à : 
il en savait des farces, des histoires, de quoi faire la fortune dun 


F4 et, avant qu’il eût lâché le premier mot, de confiance, toute la lle 
_ éclatait: l’Innocent en retard toujours. 
_ Bientôt le dîner battait son plein. Les f jgures ruisselaient de 
b / chaud et de belle humeur; les vins répandus faisaient des taches 
bleues sur la nappe; des essaims de mouches et d’abeilles, attirées 
| r l'odeur des nourritures, bourdonnaient en l’air, se pressaient à 
assaut des gâteaux montés, des massepains qui portaient au sommet 
4 un liseron, une rose, un rien en sucre tremblant au bout d’un fil 
| “de fer. Et, sous la table, les chiens refoulés à coups de pied, batail- 
© aient entre e eux, se disputant les os tombés à terre, | 
Les pinsons étaient partis. U'étaient, à présent, les invités qui 
chantaient. On y allait de sa romance : Fun après l’autre, d’abord; 
puis, comme les couplets tiraient en longueur et que les HoleUrs 
étaient pressés de se faire entendre, trois ou quatre jeunes gens 


» 4 
L 


se mirent à brailler à la fois chacun son air et d’une telle force que 


-les voisins assourdis furent obligés de leur fermer la bouche, 
Alors quelqu'un parla de la jarretière, et l’on se recueillit, 

… L'innocent, stylé par son voisin l’emboise, avait disparu sous la 
be, et ce fut aussitôt à droite, à nes une tr aînée de petits cris 


à Po du, le bec en l'air, 'extasiés, ils se gargarisaient de leur 


Pei le bouilli de bœuf disparus, les langues se débridèrent, et. ce 


indes et des  chapons, Les invités eurent fait < 


voisinage de Mataly. C'étaient, ces deux vieux, les plus en train de 


‘almanach. Aussi s arrêtait-on de parler dès qu’il ouvrait la bouche, 
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de filles chAonIIlées, pincées au vif, jusqu’à Bernad le 
se rebifler, laissa prendre à l'enfant son trophée, la jarretière 
que se disputent les donzelles, assurées, grâce à la possession d’ 
_Jambeau de soie rouge, de se marier dans l'année. Les 
: La jarretière enlevée, il n Y avait plus rien à faire à t 
_noce se dispersa, | 
Les vieux, à l'ombre de te. maison, parlaient bétail et 
num D EE honneur de ce qu'il avait et dépréciait le lot du 
voisin. Ils s’exaltaient en causant; le vin les poussait, obligeait les 
us circonspects à trahir leurs projets, leurs rêves de fc 
Miquel le premier. se répandait en vanteries, citait les. mar( 
avantageux qu'il avait faits, louait outre mesure ses génisses et ses 
ee Mais un riverain de Malauze ayant fait part de ses 
craintes au sujet d’une baisse annoncée sur le prix des peupliers, 
Ja conversation tourna au triste. Depuis trois ans, les fourrages ne 
rendaient rien, la bâtisse ne marchait pas, les marchands ec 
_ne voulaient pas acheter. Et ils étaient tous d'accord à dem 
| “que le gouvernement interytat, fixât des prix réwunérateurs pour la 
. Culture. | 
_ Pendant ce temps, les jeunes gens PARANE us le jardin. Le 
café, les liqueurs leur avaient mis le feu au sang, et ils avaient une 
envie d'agir, de faire aller leurs bras et leurs jambes, qu ‘ils ne 
-Savaient comment contenter... 

Ils s’amusaient à soulever des chaises à ee PES une LADRRS 
puis deux, puis trois ensemble. Ils s'essayaient à sauter par-dessus 
des meules de foin et chaque fois on en mettait un peu plus. Deux 
camarades à peu près de même taille, de mêue force, s'étaient pris 
à bras-le-corps et luttaient. Et en luttant ou en sautant, ils se cam- 
braient, se donnaient des grâces pour la galeri ie, pour les filles, qui 
se dandiuaient, de leur côté, deux par deux en se tenant par la main. 

 L'Innocent allait des uns aux autres, très bien reçu partout, très 
en train avec une fleur aux dents, une rose fraîche épanouie, dont 


‘il mâchait la queue comme il l'avait vu faire aux plus farauds de 


la bande. 

Ou s’amusait de lui comme ; toujours : on le forçait, à, dire des 
liqueurs très fortes qui lui faisaient faire la grimace, on lui don- 
nait à fumer de gros cigares qui lui PaRGran l estomac. Et l'on 

rlait, 

Cependant le grand feu du jour s'était un peu amorti : rh soleil 
baissait; les peupliers allongeaient leurs ombres sur l'herbe blonde 
des prairies. Devant les Albarèdes, le vieil ormeau faisait avec ses 
branches largement étalées comme un plafond de verdure fraîche, 
de quui abriter danseuses et danseurs. La salle de bal étant prête, 
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4 Sp t l'on s'était remis à danser. jtm pepe ei 
1 A : Les poules 1 nr Y comprenaient rien; nes à se relor: | 
“4 les soirs sur. les branches de Vorme , elles tournaient autour, 
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Ê musiciens n "avaient qu'à se jucher s sur r leur charrette au pied de 
a! re, et vite, sur une gamme ‘de l'emboise, ! un roulement de tam 
our, les couples commençaient à tourner. 
La nuit tombait, les étoiles brasillaïent : au ciel, on Rats encore. 
.Un moment, les quadrilles s'étaient ouverts : ”c'étaient les bœufs qui 
“rentraient dé l’abreuvoir : lentement, roulant des hanches, la tête 
basse et les fanons pendans, ils avaient traversé la fête; et le der- 
| + er, un taurin, étonné du bruit, S était retourné ea moitié 3 avait 
glé longuement, les cornes en l'air. a aid 


6 


inquiètes, n’osant pas se décider à monter. Une enfin prit son 

© essor; 1e autres suivirent, ét, après quelques minutes de remue- 

L ménage. de caquets étouftés, tout ce petit monde s’endormit sur 
‘un air de polka. A peine si les garçons et les filles prirent le temps 
J 4e e souper. Ce que c'est que d'être jeunes! On enleva de force les 
4 musiciens, qui s’en seraient bien passés, on les porta en De 

” sur la chaïrette ét l’on recommença de tourner. 


: LY 
C'était une vraie folie. À la fin, les musiciens n’en pouvaient 


_ plus; l'emboïse époumonné Jâchait un couac à chaque note; le 
‘tambour avait les doigts Her ils DPRnEnt ils ‘tambourinaient 


or , 
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1408 | tonjours. RER pe 4 
D: Le Au fait, on s PE maintenant plus qu' "on ne s'dansaït; entre 


le e quadrille et Ja polka, les amoureux s’en allaient vers. la nuit, 


% sn AT dans les fourrés. 5 en ‘manquait Lits une paire 


u deux à la repr Et 
E d oh ne se quitta guère qu’à minuit, quaud les ihahdales furent 
mortes dans les lanternes, quand les D. cassées refusèrent de 
_ Servir. | j 
Alors, Ja solitude bleue de la nuit héralépe les Anudes. Des 
fs obscures du’ silence, on entendit venir, comme une 
. musique ‘berceuse, monotone, le LHiLe coutumier de la SET 
© brisint sur kes graviers. | 
Tout près, dans le jardin, le rossignol s'était mis a chanter. 
Et Bernade, que le bonheur empêchait de dormir, Bernade, 
| accoudée au traversin, songeait À cette autre nuit blanche qu’elle 
avait passée après sa brouille avec Donat et à ce rossignol qui 
_soupirait si trisiement sous sa fenêtre, C'était toujours la même 
. musique, Sans doute; mais celle qui l’entendait n'était plus la 
_ même, et elle pleurait de joie en l'écoutant au lieu de pleurer de 
UN 2 FE he 
8 Br Ho ses rêves s'en allérent. Un cat de haudrons, 
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frappés à tour de bras, venait d’éclater. C'étaient les jeunes 
de la noce qui portaient à la mariée le tourin traditio nel, : 

à l'ail, fortement épicé de poivre et de gingembre. BA 

_ Les chiens aboyaient, les portes s'ouvraient à g nd fra 
bientôt. le cortège faisait son entrée, chaudrons battant, da 
chambre! nuptiale. L’Innocent marchait en tête, élevant dans ses, 
mains la soupière fumante; et, autour de lui, illuminées par les 
chandelles, des figures animées, joviales, se penchaient vers de: ES 
où grognait Donat, éveillé en sursaut, où souriait"Berr CE 
 nante à son habitude, trempant avec docilité le bout de ses s lèvres 

ail le remède que lui offrait son petit ami. RL à 

Mais, quand ce fut le tour du marié, il fit la grimace, et, ren- 
versant la soupière, il commanda qu’on servit du vin pur. Excel= 
lente idée. On but; on trinqua à la santé du marié, de la mariée e 
de l'autre, de celui qui, étant déjà en route, ne tarderait pas: à 
venir. 

Puis, comme ce n’était pas la peine de se coucher et qu’on ne. 
pouvait pourtant pas empêcher les autres de dormir, PAR rot à 
de la bande décidèrent d'aller finir la nuit à sne au cabane de 
la Tantare. 

— Toi aussi, si le cœur t'en dit, l'enfant! phoUeE, par Aëre 
sion à l'Innocent, qui, prenant l'invitation au sérieux, emboita ls: 
pas à ceux qui partaient. 

Lis ne marchaient pas tout à fait droit, les gaillards. Le sentier, cf 
quelquefois, s’en allait à droite, eux à gauche, ou bien c'était ler | 
contraire. Ils avançaient cependant, Trébuchant, roulant, donnant + 
du nez dans les ronces, ils finirent par arriver au bord sde | 
Garonne, par mettre la main sur l’amarre du bateau. SAS 

— Y êtes-vous, monde? Appuie sur r la gas larguez la chaine! 

Ils avaient oublié l’Innocent. 

La barque filait dans la nuit, remuant un peu de clarté qui trem- 
blait dans le sillage, au bord des remous. 

__ L’Innocent la regardait s’en aller jusqu’à ce que, le sommeil 
ayant fermé ses yeux, il ne vit plus rien. ù 

Il s’éveilla au petit jour, étonné d’être là, n’ayant rien gardé de 
ce qui s'était passé la veille qu’une Hp R de Éates vue et 
de la faiblesse dans les jambes. 

Il voulut se lever et s’y prit à deux fois. Il avait les reins brisés, 
l'estomac malade. Une envie folle de s’allonger au chaud, sur de 
la paille, lui donna seule le courage de partir. 

Il dormait debout, il trébuchait aux racines, n ’ouvrait l'œil qu’à- 
moitié quand une branche frôlée lui envoyait, comme un coup 
_ d’aspersoir, sa rosée à la figure, 
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> en travers, du noir sur du noir. 


nte,.… 4 ARRÉASRCLE Lex PT CETTE 
L’Innocent épittionbe dans la gaure. NON 


mme _. dormir. 
mie s qui habitait près de là, dans Le roseaux s’envola au 


À boit | jetant une plainte. 


- prises. de frissons. - KE 


. e. __ Sonlél et Gorjôlis qui gagnaient au plus court, en traversant la gaure, 
“4 14 le gravier de- Bramelaïgue, où ils finient Dans à lever du sable 


| qrévlesehriens FE 
4 - À peine avait-il mis le pied st sur Fes ea Biro-Soulé se-recula 
L vivement, et, faisant : signe à son camarades ÉrATeN : 
‘4 j st —.Regardel dit-il... . FC RPRE 
+ 4 Et il lui montrait dans Ton : figure pile “A Dre qui les 
___  fixait de ses yeux grands ouverts. 
4 , : — Ilauraglissé, fit here onelis; vois. la marque du soulier 


qui a raclé la mousse. 
rh Et cette branche qu’il a cassée en voulant. se retenir, ajouta 

“Biro- Soulél. 
D: tir Jüste 1e jour de la noce! À la place de Donat, je n’aimerais 
Loue On dit que les innocens portent bonheur. 
 —Quidit ça? Les imbéciles! grommela le vannier des Couchurles, 
—  L'Innocent mort, autant d'épargné; une bouche de moins à nourrir. 
D Gi omis ils ne pleureront pas aux Albarèdes | 
— Nous verrons bien tout à l’heure en allant les prévenir, 
— Les prévenir ? Et pourquoi faire, sang-Dieu ! Crois-tu que j'aie 


É rien, conclut-il en haussant les épaules. | 
Et ils frapchirent la palanque sans ÉERSAEURE derrière eux. 
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 eUntout be. peu . rites Not there fr pari à 
ce peine assez pour se guider dans le fouillis des ramilles, toujours 
_ plus épaisses, plus movies à mesure qu'il “LAS de 
dés NAS : litre PAR Re : 
Là c'était encore pleine nuit; +) une arche Abicure) sous suis, : 
Subitement, un cri, une. Dinnene ee un bruit + d'en à jailis- 2 


E. ut PL REA l'eau, congestionné, il était mort Le. 
débattre, sans souffrir es: couché au fond, sur 


1 Le jour montait; des clartés cent à travers e lee: des 
PÉ reflets tremblaient ang. Jeau dormante ; des branches sut 


Bientôt des pas, des voix humaines s 'entendirent. c’ étaient ho | 


n-. ; envie de perdre un quart de journée pour un innocent? Ça ou 
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sr écouter. les Fe hu Fate de 1884 ut mieux que les ÿ. 
_ précédentes ; à entendre le public, ce Salon est trè* inférieur aux 
autres. Nous serions. bien tenté de dire, comme Pie. ot à Char- 
Se lotte, que c’est toujours la même chose. Maison pourrait attribuer 
SR CT ANGES paroles. à l'esprit de conciliation, et, d’ailleurs, nous. sommes | 
un peu de l'opinion des peintres. Sans qu'il ait, il:s’entfaut, une | 
grande signification esthétique, le Salon nous paraît pl us varié d'as 
pect, plus agréable d'impression, plus. riche en œuvres d e mérite ‘ 
que la plupart des derniers Salons, et. expressément que celui , es 
41883. À la vérité, il n’y a point de débuts éclatans; mais quel 
ques peintres, jeunes et déjà connus, s’approchent de lasmat- 
_trise. Le Salon nous semble aussi moins inquiétant, comme ten- 
dances, pour l’avenir de l’école. Les peintres reviennent aux sujets | 
élevés, à l'histoire, aux figures héroïques ou religieuses. On'aban= 
donne le genre. L’impressionnisme perd du terrain. Cette tech= 
nique passe de mode et cet idéal en sens inverse pourrait bientôt 
devenir suranné. Les scènes banales ou vulgaires de la vie con- 
temporaine, qui envahissaient hier des toiles de cinquante mètres 
superficiels, sont plus modestes et demeurent dans les petits cadres 
. d'où elles n'auraient dû jamais sortir. D'autre part, il y a au palais. 
des Champs-Élysées, en. comptant les portraits et les paysages, une 
quarantaine de tableaux très intéressans, et une dizaine d'œuvres 
tout à fait de premier ordre, C’est autant Lai on on en demander à 
un Salon annuel, RO: 
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4 | semé et dont l'herbe pâle est fleurie de narcisses, d’anémones et de 
EL: lauriers-roses, ainsi M. Puvis de Chavannes a conçu le Bois sacré, 


et violettes, un lac reflète les teintes safranées du ciel, doré 


74 ': le soleil couchant. Cinq Muses demi-nues, groupées devant ‘un | 
EE: üicale ionique de marbre rose, reçoivent des fleurs et des branches 
de lauriers que de sveltes adolescens ont cueillies pour elles. À 


1 re quelques pas de ses sœurs, Clio écrit de la pointe d’un stylet les 
…_ grandes actions des hommes. Plus en avant, à gauche, Uranie, 


__ découverte jusqu'aux reins, et Polymnie, sévèrement drapée, s’en- 


_ vêtue de voiles noirs, assise contre un arbre et la tête inclinée dans 


z antique, la Muse de la mélancolie. 
“LT 


Mer Il n’est point malaisé sans doute de trouver des défauts à cette | 


k 
J ù Lé 


_ | œuvre, mais il est plus malaisé encore d’échapper à l’austère séduc- 
tion qu’elle exerce. Aussi | le public (nous entendons le public éclairé) 
_ -est-iltout disposé à exprimer son avis par cette formule originale : 
«Cela est mal dessiné, mal peint, mal composé, et cependant cela 
est beau. » Peut-être cette manière de dire éxprime-t-elle d’une 


_, et bien composé ne soit pas‘ pour cela nécessairement un beau 
, . tableau, d'accord, car il y peut manquer le style, le sentiment, le 
RATE suprème rayons il est inadmissible, au contraire, qu'un tableau qui 
n'a mi dessin, ni coloris, ni composition, soit un beau tableau, car 

il nya pas d'effet sans cause. Pour réaliser sa conception, le peintre 


ne peut se servir que du trait et des couleurs. Si donc l’ensemble 


2 dés lignes générales est sans grandeur et sans équilibre, si les con- 

__ tours des figures sont gauches, si le coloris blesse les yeux, l'artiste 
aura manqué son œuvre. Cest la question toujours renaissante du 
fond et de la forme. Le fond, qui est la conception, est supérieur à 
| la forme, qui n’est que le métier, mais la pratique du métier est 
k 400 indispensable pour faire sortir l'idée du domaine du rêve. Croyez 
| que si M. Puvis de Chavannes réussit à formuler sa pensée avec 


les procédés de son art et à nous communiquer l'impression pro- 


. fonde du sentiment qui l’a inspiré lui-même, c’est qu’il sait par- 
faitement son métier. Dans le Bois sacré, dt la toile n’est 

Do: pes assez remplie, les figures sont égrenées, À étudier < cette com- 
ne > moMs LxuI. — 1884 | PR 36 
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+R A dire où poussent de grands es au foulige APE 


den de la vallée que ferme à l'horizon une ligne de collines 


| tretiennent de quelque grave sujet. Tout à fait à l'écart, une figure, 


une attitude méditative, personnifie la Muse inconnue au monde 


D façon vive et assez juste la prémière impression du Bots sacré, mais 
ce n’est point là raisonner. Qu'un tableau bien dessiné, bien peint 
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| position selon les à a esthétiques, on reconnaîtra. que 
: les groupess. et les. figures accessoires, disposés de chaqt 


action, si l’on peut appeler action ce qui est l'opposé del’ actioni 


 rythmie des groupes, le jet des draperies, le style des arbres, pe 


‘au dessinateur? N’est-il point permis, dans la peinture décorative, 


M. Puvis de Chavannes est pareillement:très défendablesLe mot 


_ Bois sacré qui repose les yeux et emplit l'esprit d’un sentiment pro- 
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est mal fondée, Le groupe principal, placé un peu en ha 
au milieu paysage, domine l’ensembleet attire d’abord le ASE 2 


se relient bien et présentent des lignes variées tout en. resta 
dans un principe symétrique. Tous les personnages concourent 


le repos et la méditation; aucun ne brise par un mouvement: 

vif la calme unité du tableau. Pour le prétendu vide de la compo- 
sition, il ne nous frappe point. Nous voyons l’espace et non le vide. 

Il n’y a en aucune partie de cette grande toile ce qu’on appelle-un. 
trou, et.nous pensons qu’il serait difficile d'indiquer l'endroit où 
manque une figure. De la composition passons au dessin. Le des= 
sin consiste-t-il seulement dans la précision des contours exté— 
rieurs, dans le modelé suivi des infinis méplats du corps bumaiail 

La grâce noble des lignes, l’invention des belles attitudes, leu— 


mouvement des montagnes sont-ils donc des qualités indifférentes. 


de modeler le nu par larges plans en passant sur les détails, comme: 
ont procédé les maîtres de la fresque? Le coloris-systématique de, 


couleur, qui signifie, au sens pictural, éblouissement, fraîcheur.ou. 
richesse des tons, et reproduction exacte des teintes des objets, 
signifie aussi harmonie, science de la perspective aérienne, connais: 
sance des rapports et. des valeurs. À ces.derniers points de vue,: 
M. Puvis de Chavannes peut prétendre.au nom de coloriste. Quoi de: 
plus harmonieux que cette douce matité de la fresque Commedtaie 
s’interpose bienentre les personnages et met à leur. distance justeles 
deux rives du lac! Quel savoir dans l expression des différentes valeurs 
des terrains et. des figures, des chairs pâles et des draperies amor- 
ties! quelle délicatesse dans les accords du vert de la prairie avec. 
les bleus violacés des montagnes! On revient sans cesse devant ce 


fond, et plus on regarde le tableau de M4 Puvis de Chavapnes: plus 2: 
on est pénétré de sa grandeur et de sa beauté. | 
L’ Été, de M. Raphaël Collin, est au Bois sacré, de M. Fr de Char 


vannes, ce que la grâce. est au grand et ce que l’é légance de la manière | 
est à l’élévation du style. Il y a pourtant bien des analogies entre ces 

deux œuvres. C’est le même site : une prairie semée defleurettesblan-. | | 
ches, jaunes, roses, traversée par un cours d’eau.et fermée par une ne | 


lisière de bois, C’est à peu près le même sujet : des nymphesnues ou 4 | 
demi-nues se reposant après le bain. C'est aussi le mêmeparti-pris | 
de couleur tenue dans les tons clairs. Voici maintenant les diffé- LA 


DE FRET RES 


(AE 
F1 TT 


N DE 


: 


LE SALON DE : 1884. 


__ re Te paysage n’a point le. caractère grandiose. et austère de. 
r Énerd. Au lieu de ces escarpemens rocheux qui semblent une 
"rire entre le monde idéal et l'humanité, M. Collin a ébauché 
_ dun pinceau flou: une lisière de bois sans forme déterminée, comme 
| on en voit au fond de tant de tableaux. Au lieu de chercher les 
fier Le dans la sévérité etle pbs qe MER: il les a cherchées ; | 


IS. 4 coloris, bien que fidèle aux tie mates de la fresque: 
du plein air, à néanmoins de la vivacité et sur- 


tout beaucoup de “lumière. Le modelé des nus est suffisamment 


poussé pour u panneau décoratif, et les nymphes sont certainement 
us vivantes qi : les Muses du Bois sacré. Mais en art il n’y a pas 
ilement l’e sion de la vie. Au demeurant, nous sommes bien 
sloigné d ee M. Raphaël Collin à imiter M. Puvis de Cha- 


vannes. Après son exposition de cette année, le jeune artiste n° a 


| js qu ’à s'imiter lui-même. 
* Evohé! Bacché! Evia! Écoutez les syrinx, és ben 4 


. doubles flûtes et les cymbales. Voici Bacchus qui passe avec son 


cortège de panisques et de centaures, de mimallones nues et dé’, 


-ménades échevelées, C'est M. Bouguereau qui mène la bacchanale. 


Cette scène tumultueuse, effrénée, convient-elle aussi bien qu’une 


_ danse de nymphes ou un groupe de figures allégoriques au talent 


_ correct et délicat de M. Bouguereau? La question s'impose quand 


on reconnaît qu’en dépit: de la multitude des bras levés en l'air et 
des flexions gracieuses et hardies de certaines figures de femmes, 
l'emportement, le feu, la fureur bachique manquent à ce tableau. 


_ Le mouvement même serait-il exprimé dans la composition et. dans 


les gestes que l’exécution tranquille de M. Bouguereau lui ôterait 


son effèt. IL faudrait ici le pinceau de Rubens ou de Jordaens, ou 
sans demander tant, celui de M. Roll. — Malheureusement pour 


nous et pour lui, M. Roll est séduit par d’autres sujets, où ses dons 
-du mouvement et de la couleur ne lui servent de rien : les Portraits 
de Roubaix, cimentier, et de Marianne, crieuse de vert! — Pour- 
__ quoi aussi Me Bouguereau donne-t-il à tous les corps d'hommes, sans: 


exception, le même ton brun enseigné aux élèves de l'École des 


beaux-arts, et à tous les corps de femmes les carnations blanches 
et roses des peintures sur porcelaine? Il suflit d'avoir passé quelques 


heures sur la plage de Trouville ou tout simplement aux bains du 


Pont-Royal, selon le judicieux conseil de Stendhal à un néophyte 
en critique d'art, pour savoir qu’il n’y a pas d’uniforme pour les carna- 


tions de l'homme. Il en est de même chez les modèles féminins; chaque 


individu à sa coloration particulière. Pourquoi encore M. Bougue- 


reau ne s’inquiète-t-il pas davantage des localités? L’écorce rugueuse. 


| des arbres, le satin des chairs, le frisson des feuilles, le pelage rude 


. 
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Ces réserves faites, nous constatons qu’on retrouve dans 


nt 
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_ de l’âne de Silène, tout est peint du même pinceau lisse e és 


_ de Bacchus les qualités habituelles à M. Bouguereau : la sc c 
- dessin, la délicatesse du modelé et la grâce des atitudes, 
… M. Feyen-Perrin a groupé trois nymphes au bord d’une rivière, 


où elles se disposent à prendre un bain matinal, Leurs corps. aus, 
qui présentent de jolies lignes, se détachent sur un fond) de feuil- 
. lage d’une facture un peu molle peut-être, mais d’une harmonieuse 
et fraîche tonalité, Le peintre a pris à Prudhon son charmant et si 
dangereux éclairage. Les figures baignent presque entièrement dans 


la demi-teinte; seuls les contours reçoivent la lumière franche. Il 
faut une touche singulièrement ferme pour conserver leur aspect 


.de densité aux corps ainsi éclairés par reflets. Dans le tympan déco- 


ratif de M. Ehrinmann, la Sagesse unit les Arts à l'Industrie, les 


figures dont le galbe est cerné d’un trait brun se profilent sur un 
= champ de cubes d'or imitant un revêtement de mosaïque. Le dessin 


a de l'ampleur et de la grâce, le coloris est clair. M. Ehrmann se 


+ place auprès de MM. Baudry et Galland pour l'entente du. décor. 
 L'Orphée de M. Rosset-Granger, qui n’est remarquable ni parlestyle, 


ni par la composition, charme par la couleur. Ge jeune peintre a 
sur sa palette des gris et des roses pâles d’une finesse exquise;.on 
les appréciera mieux quelque jour employés à une œuvre plus 
sérieuse et plus complète, M. George Callot.est.lui aussi un coloriste 
bien personnel et bien séduisant, Quel éclat! quélle, fraîcheur dans . 
les carnations du visage et du buste de!la naïade ! quelle douce 


. harmonie dans ce vaporeux fond de paysage |: Un peintre roumain, 


M. Mirea, nous apprendune jolie légende de son pays. Il s'agit d’un 
jeune berger endormi sur la cime d’une haute. montagne. A. son 
réveil, les nuées qui l'entourent prennent des formes de femmes; 
il voit leurs corps onduleux flotier dans, l’espace ; elles lui sourient, 
lui-tendent les bras, et murmurent toutes ensemble :: « Bel: enfant! 
sois à moil.. sois à moi! C'est icila montagne des plaisirs. et des 
tourmens d'amour. » M. Mirea a bien exprimé la poësie de la légende. 
L'enfant, à demi couché, en extase, la face alanguie et les yeux : 
noyés de volupté, les femmes qui émergent des nuées blanches et 
rosées comme elles, le sommet de la montagne, dont les profils se 
perdent dans les nuages, la coloration légère et lumineuse, tout est 
tenu, aiosi qu'il le fallait, entre le rêve et la réalité. | 
Encore ensommeillée et déjà enivrée d'air et de lumière, l'Aurore 
de M. Jules Lefebvre s'élève nue du milieu des eaux; un voile céru- 
léen, fluide comme le brouillard du matin, flotte autour d’elle.tLa 
tête renversée sur le bras gauche, le sein faisant saillie, le buste 
cambré, la jambe droite tombante et gracieusement infléchie en 
arc, la jambe gauche à demi repliée, le genou en avant, cette figure 


ES 
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…_ infinieet pourrait confirmer la théorie d'Hogarth que la ligne ser- 
-_  pentine est la ligne de beauté. L’'exécution est des plus intéres- 
| santes à étudier. Malgré la neueté du contour et Ja précision délicate 
CE modelé, la figure est si légère et si’ enveloppée d’atmosphère, 
qu'on a vraiment l'illusion qu’elle se soutient dans l'espace. Quant 
à la couleur, on dirait que M. Jules Lefebvre à pris pour palette ces 


a © pourrait-on reprendre le sourire un peu affété et la cuisse gauche 


140 d'art de cette He" et "e ce ns la ae fait mieux d'ap- 
1 5102 diquer. Riga: 
Rs La Léda de M. FE Mercié est pitt en pleine pâte d’un pin- 
“ ceau souple et gras; une lumière argentée satine sa chair. Mais 
4 Comment l’auteur du Gloria victis, du Quand même, et de tant de 
4 si belles œuvres a-t-il conçu une pose aussi vulgaire? Comment 
4 s'est-il astreint à copier un modèle aussi conimun ? Pour les nym- 
| phes et les chasseresses de M. Falguière, qui à aussi des vertus de 
= {© “coloriste, il semble en vérité, à voir ce dessein incertain et cette 
x et l'exécution lâchée, que ce sculpteur traite bien cavalièrement l’art de 
peindre. La Dryade de M: Morot, qui se présente de face, accroupie 


re 


_ “au bord d’un ruisseau et élevant en l’air ses maivs chargées de 


4 _ ‘fleurs dé’ pominièrs, ‘gagnerait encore en relief et en effet à être 
æ7 à D 
éclairée par un jour moins indéterminé. Le dessin'des cuisses, vues 


- en’raëcourci, est superbe. Conime il y aurait peu de bien à dire de 


…_  l'Innocence, de M. Bénner, de l'Étude, d’une pôse si prétentieuse, 
_ de M. Perrey, et de PEL D)éniid ja, de M. Albert Aublet, qui, 
n. ‘debout près d'une’vasque de marbre et tendant au-dessus de sa 
_ tête un grand voile azuré, a tout l’air de faire sécher un linge passé 

+ au bleu, il vaut mieux ne point parler cette fois de ces peintres 
de talent. Malgré sa pose tortillée, la Vision rose, de M. Prouvé, 
est une agréable réalité. La Jeune Fille et l'Amour, de M. Antony 
ne | Serres, sont groupés dans un joli mouvement. La grâce juvénile de 
ES _ Ja Nymphe de M. Genoudet est à remarquer, et les carnations vives, 
_: 1 ‘ fraîches, dé la Naïade au bord de l'eiu révèlent un coloriste en 
| “M. WU. Dans un Coin d'atelier, M. Ruel représente un 
modèle dévétu qui lit de Figaro dévant une grande toile mytho- 

. logique. Le malheur est que l'artiste ait donné les mêmes valeurs 

. à la femime vivante et aux figures peintes. Deux colombes se bec- 

. quetant sur le sein nu d'une jeune fille endormie, tel est l’aimable 

- Rêve de M. Brunclair, La svelte Diane de M. Meys, qui ne manque 

ni d'élégance dans les formes ni de finesse dans le colôris, pourrait 

sans inconvénient être diminuée de la longueur d'une tête; Zustris 
lui-même n’a pas de figures aussi allongées, M. Capdevielle à COU- 
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D “présente dans son ensemble ‘un: mouvement sinuèux d’une grâce 


S vaporeux de l'aube où l’azur se mêle aux roses. Peut-être 


_ qui paraît étranglée à l’attache du genou, mais devant une œuvre 
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peindre l'idéal féminin, 
_dains, passionnées pour les bals et les spectacles, zélées danseuses 4 


coin du feu, regardez le tableau de M. Pinta : las FitiedenMinée 


de Bacchus, courant, parées de fleurs et la gorge au vent, les mon t 


mêler aux bacchanales. Comme Alcithoë et ses deux sœurs s’y refu- 
‘fable est qu’il faut laisser les femmes)danser le cotillon: Let 


__ voterait une médaille pour l’enseignement qu'il porte en soi. 


peinture religieuse. Le retour à cet art,-sérieux et dificile entre 


les artistes. En choisissant ces sujets, ils montrent du dédain pour 


| téressement. Il faut reconnaître d’ailleurs .que l’admiaistration des 
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ché sur un divan une grosse femme > femme toute frémissante d 
abominablement commune. Aussi bien, M. Capdevie 


généralement aux vulgarités. du réalione; c'est se ‘mal prépar 
Regardez, jeunes filles et séunes PS pl folles de Me Me 


des valses de Strauss et des cotillons sans. fin, et vous aussi, pères - 
raisonneurs et maris égoïistes qui prêchez les joiesstranquilles. du 


Tandis que toutes les femmes d’Orchomène prennent.part a 


tagnes et les vallées, tournant des rondes emportées au son de 
flûtes et des tambourins, les trois filles du roi, inspirées de l'esprit 
de Minerve, gardent sagement la maison ét filent de la laine, Bac- 
chus leur apparaît sous la figure d’une jeune fille et les exhorte à se 


sent, le dieu irrité les change en chauves-souris. La morale de cette A 


de M. Pinta n’est point excellent, mais plus d’une belle dame lui 


II. 
Il semble qu’il y ait cette année comme une renaissance dela 


tous, en un temps où les scènes de la vie de tous.les. jours attirent, 
surtout la curiosité du public et où le gouvernement neparaîtpas - 
disposé à encourager la multiplication des images divines; honore 


les succès obtenus à peu de peine, de l'indépendance, et du désin- 


Beaux-Arts a fait preuve de goût et acte de bon goût en achetant 
pour le compte de l’état le Christ au tombeau, de M. Henner, nn * 
C’est un panneau de six pieds de long sur un.pied et demi. de : 

large, où la figure, couchée de profil, a tout juste la place détenir. 
Ce cadre, en forme de cercueil, que Holbein a employé un:.des 
premiers pour son Christ de Bâle, concourt à l'impression saisis- 
sante du sujet. On voit l’homme muré dans la tombe. Le. cadavre du 
Sauveur ressort sur les teintes bitumineuses du fond et sur le-lin- 
ceul qui couvre la dalle inférieure du sépulcre. D'un blanc bistré 
dans les demi-teintes très transparentes, et d’un blanc wif dans la 
lumière, ce corps nu est exsangue sans être livide, et malgré sa rigi- 
ditéd'un effetsitragique, il garde beaucoup de morbidesseà l'intérieur 
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“f vc'son Christ au Re le peintre expose cette merveilleuse 
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&: Dos. Les Chris morts pèchent en Bédérat par fs seb 
du trait et l'apparence ligneuse; le pinceau souple et coloré de 
M. Henner ne pouvait tomber dans ces défauts. La précision et le 
| nn se combinent ici avec toutes les magies de l’art 
"peintre. I n’y a point d'à-peu-près ni de négligences, d'efforts 
Lrd’artitices, Le contour est pur et serré, le modelé a une égale 
_ férmeté dans toutes les parties. On admire surtout le beau dessin 
… de la cage thoracique et le sentiment profond de la face. Pour la 
_ couleur, puisqu'il s’agit de M. Henner, il serait superflu d'en van 
sn Peu “évité han un tableau de sas qui à sa 


à nymphe qu ‘il envoie presque régulièrement chaque année, à la plus 


__ grande joie de nos yeux, qui éclaire la salle où elle est placée, et sans 


laquelle le Salon n’auraït pas son diamant, Ces deux tableaux, qui, 
de genre très différent, rappellent toutes les belles œuvres que 


- M. Henver a peintes depuis quinze ans, [ui méritent la médaille 
: d'honneur. Mais vous verrez que la médaille d’ honneur ne sera point 
votée cette année. M. Henner aura des voix, M. Puvis de Chavannes 
_ aura des voix, MM. Jules Lefebvre, Benjamin Constant, Bouguereau | 
et Cormon auront des voix, et il résultera de cette dispersion de 


_ voies que personne n'aura la médaille. Si quelqu'un cependant 


réunit la majorité, ce sera M. Puvis de Chavannes, à qui l’on a 


Der décerné, et si ai Ja ei jé honneur en 1882 pour le 
 Ludus pro patrias 

Nous dirons à ce propos que Ja médaille; d'honneur ne devrait 
point être donnée deux fois à un même artiste. Cette réconpense 
suprème met de fait celui qui l’a reçue au-dessus même d’une 
récompense analogue. Il est désormais hors tout concours. Admettre 
qu'on puisse recevoir la médaille d’honneur plusieurs fois, c'est en 
diminuer le prix, c’est la retirer de l'absolu pour la faire entrer 
dans le rêtatif. Puisque nous avons incidemment abordé cette ques- 
tion, nous ferons une autre observation. Le mode de votation de la 
médaille d'honneur est à modifier. Le règlement en vigueur ne 
permet que trois tours de scrutin, et au troisième tour, la majorité 


absolue des suffrages continue d’être exigée. De cette façon, plus 11 
y à d'œuvres capitales au Salon et moins il y a de chances pour que 


_ cette médaille soit décernée. Si, au contraire, il n’y a qu’un seul 


tableau de haute valeur, la médaille sera certainement donnée. Donc, 
et voilà qui est absurde, on pourrait juger de la faiblesse ou de la 
force d’une exposition selon que la médaille d'honneur a été ou n’a 
pas été décernée. À la vérité, un quatrième tour de scrutin avec 
la majorité relative présenterait un autre inconvénient. Au cas où 


<a s’il y a lieu ou non de décerner la médaille d'honneur: le se 
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il n’y aurait pas d'œuvre tout à fait hors ligne au 1 SH il arrive- 
rait fatalement qu' un artiste de peu de mérite obtiendrait la gran 

récompense, qui ne saurait être disputée que par les maîtres, POur, 
préserver la médaille d'honneur de cette déchéance possible, Le 
suffirait de procéder par deux votes : le premier où l'on déciderait, 


où l’on voterait cette médaille, d'abord à la majorité absolue, 
ensuite à la simple majorité, 
Au demeurant, les médailles ne font point 1 maîtres, | ke 
M. Henry Martin. Le jury ne s'est-il point avisé l’an dernier 
découvrir, perdue au deuxième étage de la grande salle de l'Ouest, 
une Francesca di Rimini que personne n'avait remarquée et dont. 
personne n’avait parlé, et de lui décerner une première médaille, 
cela au profond étonnement du public et de la critique et quelque 
peu aussi à la confusion du jury? Le jury avait de quoi être con- 
fus, puisqu ayant reçu la Francesca avec un numéro 2 (1), il se 
trouverait pris entre ces deux propositions contradictoires”: s'il 
jugeait bien en donnant à ce tableau une première médaille, c'est 
qu’il avait mal jugé en le recevant avec un numéro 2; si, au con- 
traire, il avait bien jugé le jour de la réception, c’est qu'il jugeait… 
mal le jour de la récompense. Malheureusement c'était le premier. 
jour qu al'avait bien jugé: le Cain que M. H. Martin expose cette. 
année le prouve de reste. On ne peut imaginer uve peiuture à la 
fois plus criarde et plus brutale, et en même temps plus creuse 
dans certaines parties, les terrains, la robe bleue de l'ange, les 
jambes de la femme, d'ailleurs taillées en poteaux et fort disgracieu=. À 
sement écartées. Où est la ligne, où la couleur, où le seutiment, où... 
l'effet, sinon l'effet désagréable? Sans doute nous n’admirons point PRET 
plus qu'il ne faut le Baptême du Christ, de M. Lehoux, mais le voi- Ê 
sinage de ce terrible Cain fait ressortir ses qualités. La figure de | 
Jésus et de saint Jean-Baptiste sont de formes communes, d'exécu-. | 
tion grossière ; elles out par surcroît la couleur du caramel. Au moins” 4 
y at-il dans ces académies une science sérieuse de l'enveloppe 4 
de muscles et de chairs qui revêt le squelette humain, dans cet 
encaissement de rochers qui se massent au fond de la toile la. 
préoccupation du site, dans l'attitude modeste et recueillie du. 
Christ, comme dans la pose simple du Baptiste et dans l'expression 
farouche et inspirée de son visage, la recherche origiuale du carac- 
tère et du sentiment. Tout autrement agréable à regarder, bien. 
que d’un dessin moins savant et d’une exécution moins poussée, 
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(1) On sait que le jnry reçoit les tableaux selon leurs mérites, avec la mention 
n° 4, n° 2, n° 3. Les tableaux classés n° 1 sont placés sur la cymaise; les autres sont . 
placés au deuxième rang et au troisième rang. 


nué,. dans le Premier Meurire, de M. Loëve-Marchand. M. Comerre 
a pétri d' une main souple et puissante. le corps de sa Madeleine, 


WE. + 


FA harmonieux des maîtres du xv° siècle. Il y a dans le 


Fi # 41 


toile que recommandent certaines qualités de faire, mais qui pèche 


ieut pas leur effet dans la pénombre de quelque chapelle con- 
e à la Vierge. Au contraire, l’'Apothéose de Marie-Madeleine, 


re sa place dans une église; ces réserves faites, on peut louer 


pi “mouvement et l'élégance des ligues de toute la figure et le 
moelleux modelé du torse nu, Si l’on trouve plus de simplicité et 


: sans éclat et sans harmonie, L'/rène et Sébastien, de M. Zacharie, 


D C0 moius qu’ d’une ébauche; ce n’est qu’une pochade qui attire et 
. DEUeE retient cependant les regards par la fraîcheur np la 


Liae du nn er 
eycle héroïque de l'histoire de l'église < se : “ferme. avec cette 


Ep 04 


_maîre-autel. M. Wærtz semble avoir vécu au fond des monastères; 
 ilexcelle à exprimer, les figures sévères, les attitudes modestes et 
x recueillies, les physionomies extatiques ou naïves des moines du 


service de ses qualités expressives un pinceau ferme et lumineux. 
M. Moreau (de Tours), qui a une piété moins fervente et moins 
”  continuë pour la peinture religieuse, est hanté, même dans l’église, 
4 par le malin esprit. Dans sa Vision, le profane se mêle au sacré. 


Tandis qu'un moine se tient debout, en prières, entre le banc 


d'œuvre et l'autel, la fumée qui s'échappe de l'encensoir placé 


à Ses pieds dessine dans ses légers tourbillons les contours d'une 


femme nue, 

On conte que saint François d’ ou: pris d'un cruel désir % 
mortification, se dépouilla -de son froc, et, nu jusqu’à la ceinture, 
se roula dans la neige et dans les buissons d'épines. Des moines 
de son ordre, le voyant ainsi, le relevèrent et voulurent panser 
les blessures qu’il s'était faites. « Laissez, -dit le saint, en mon- 


7 


ÿ LE SALON DE 1884, | TT EE 
Let < FER de M. Villecière, Agar et Lrnsël, où brille: un coloris 


1 très fin et très lumineux. On retrouve le même mérite, un peu atté- 
et M. Louis Roux à étendu sur son tableau de Suinte Véronique 


à Mre de saint Vincent, de M.  Dawant, les iudices d’un talent 
: x et pittoresque. Le Mardochée de M. Leroy est une gr ande 


par la bizarrerie de la composition. Les Lilia, de M. Maurice Mon- | 
ut, 0 


ux profils byzantins se détachant sur:un fond d’or, ne man- 
4 Se pote qu M, E. de Liphart, est d’un caractère bien profane pour 
: 

ke un sentiment religieux plus marqué dans le Martyre de sainte 
= ‘Julie, de M. Ravaut, l'exécution y est un peu dure et la couleur 
61e _ ascètes. La Vision de saint François D'Apsfiest dé M. ton n’est 


; … point sais doute un tableau de maître, mais C’estun bon tableau de 


moyen âge. Dans l« Mort de saint François d'Assise, il a mis au 


A 
= à 


HEURES 22 REVOR DIS DEUX MONDES, 
trant son sang : ce sont des roses. » Et des roses tombère 
_ poitrine et s’effeuillèrent sous ses pas. C’est cette poétique | 

que M. Duez à traduite en peinture. Debout et de face, ‘ra 
d’Assise croise ses mains marquées des stigmates sur sa poitrine 
mue, d’où jaillit une floraison de roses. Sa tête, nimbée et perdue 
dans l’extase, se lève vers le ciel. Trois franciscains s’empressent | 
autour du séraphique personnage. L’un cherche à lui couvrir-les 
épaules, un autre baise dévotement le pan de son froc, 2 
est à genoux, les mains jointes, comme en adoration. Au. | 
plaine blanche, légèrement marmelonnée, s'étend sous un! 
et nuageux éclairé par un pâle soleil. C'est une solide peinture, : 
ferme et très vivante. Le torse du saint, d’un dessin savant et délicat, 
est bien choisi comme formes. Si le nbals des figures reste encore 
un peu à l’état sommaire en quelqnes endroits, et particulièrement 
aux extrémités, du moins est-il indiqué là avec beaucoup d’accent. 
L'expression d’extase du visage de saint François est fort bien ren- 
due; mais on voudrait que le type fût mieux marqué au caractère 
del’ascétisme : La physionomie des moines, au contraire, estsupé- 
rieurement exprimée; le rayonnement de la foi transfigure ces faces 
vulgaires. Il faut encore donner de grands éloges à la légèreté et-à 
l'éloignement du fond, à la justesse locale du paysage de neïge-et 
à l'exécution facile et brillante des roses. — Jusqu'ici nous avonstété 
sévère pour M. Duez. Nous avions peine à lui pardonner! de'perdre 
ses dons innés et ses qualités de pratique dans les procédés de 
l'impressionnisme. Nous sommes heureux que:son Miruclerdes 
roses, où il reste fort peu de trace de cette étrange technique, nous 
permette de louer M. Duez en toute conscience: Nous faisons ici le. 
contraire d’une amende honorable. Loin de rétracter nos paroles: de 
_ces dernières années, nous les confirmons par l'exemple de M. Duez 
lui-même, Ge n’est pas le critique qui reconnaît ses torts, c’est le 
peintre qui a reconnu la mauvaise voie où il se REG ee il 
paraît Labandanners | 


HE: Le dre 


La peinture d'histoire se fait peinture préhistorique dans le 
grand tableau de M, Cormon. Nous voici à l’âge de la pierre polie. 
Une bande d'hommes, à demi vêtus de peaux de bêtes et armés 
d’épieux et de haches de silex, arrive de la chasse; ils déposent leur- 
proie, un énorme ours des montagnes, devant w hutte construite 
€n troncs d'arbres et en peaux qui abrite la tribu. A lentréede 
l'habitation se tient l’aïeul, entouré des! femmes et des enfans. 
Pendant que les hommes allaient au loin chercher! la nourriture et 


DOI 2S Pr E 


S’occupait à emmancher 


aient 1 es RÉ 


s, le ciel, tout est tenu dans une gamme foncée 


; rte et vigoureuse. Hormis deux femmes blondes, 


tout moderne, les figures sont bien con- 


e proéminente, avec leurs physionomies farouches et 


pate: leurs membres épais, leurs grosses attaches, leurs mains 


et leurs pieds énormes, ces êtres paraissent encore plus près de 


 l'animalité que de l’ humanité. L’action-s’accorde avec les types. Ces 


tueurs d'ours ont les gestes gauches, la démarche lourde, le balan- 


» 3 cement du RER A 'avidité que l’un montre en buvant à un vase 
4% “d'argile, où sent la violence des appétits; à la façon dont un autre 
4 -panse son E bras bless , on sent le mépris de la douleur; à l'air triom- 


de la force. La beauté, l'élégance, la grâce ne sauraient nécessaire- 
ment se trouver dans un tableau d’une anthropologie aussi accusée, 


_/ style et sans un certain idéal dans la forme. Cette scène frappe par 


h son étrangeté et par la vigueur et la tenue de l'exécution; elle ne 


_ donne point une impression esthétique. La Chasse à l'ours est tou- 


Mefois une œuvre puissante et originale, très supérieure, selon nous, 


> a la Mort de Ravanah, qui mérita le prix du Salon à M. Cormon, 

et à la Fuite de in, qui lui valut, peut-être prématurément, 

les honneuss du Luxembourg. Dans la Mort de Ravanah, Yinspi- 

- ration du Massacre de Scio était trop visible, et le ESS UE se 
"4 mêlait à l’épique dans la Fuite de Cain. 

M: Maxime Faivre nous montre, lui aussi, un épisode de l’âge 

dé I pierre : la lutte pour la femme, Un homme a aperçu une 

: jeune femme couchée devant l’oüverture d’une grotte qui se creusé 

dans le’ flanc de la montagne. Il s’agit pour lui d’avoir le gîte et 


mort pour le vaincu, s'engage entre les deux hommes, L’envahis- 
seur, qui à étreint son adversaire, cherche à l’étoufier et le mord à 
. là poitrine, tandis que celui-ci, les deux bras levés, va le frapper 


ms SALON DE 1884. | ee : 14 871 


tenr ee on ne retro inactif boeae Rues Rare 
où à plutt les femelles, allaïtaient leurs petits, entretenaient le feu, 


de pierre d’uneffet si redoutable. Près de la hutte, qui 
ane dans colin boisé, un arbre gigantesque étend 


sur le ciel balayé de grands nuages noirs. Les 
8, les accoutremens de peaux de bêtes, le 


se qu n se fait du type rudimentaire des races primi- 
surs fronts bas, leurs faces larges, leurs nez écrasés, 


ales, avec leur stature massive, leur cou enfoncé dans les 


a bande-qui montre la bête abattue, on sent l’ orgueil | 


- Lagrandeur même y fait défaut, car la grandeur ne va point sans le 


celle qui l'habite. Mais le mâle de cette femelle est là, prêt à 
. défendre son bien, et une lutte sauvage, sans autre issue que la 
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Rome a mise au texte grec, en supposant qu Oreste s'approche d’un 


ne doit pas empêcher de louer le calme et la beauté du paysages 


vue est pris du sommet de la colline où s’est arrêté Oreste, et 


 lipomènes à l’histoire grecque et à l’histoire romaine. Ces tableaux 


- beau sujet de tableau il y a là! » Or, on se trompe absolument, Sans 


s . - Dr. . ; 
“à L + ù ” D 
ER : ’ e 
+ AR : es T4 
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desa hache de pierre entre les deux épaules. Ce £ 


_ bonne étude d'anatomie, peinte avec beaucoup de fermeté. DE ad, 


Si près de nous, relativement, que soient les troglodytes del'âäge… 
de la pierre, puisque quatre cents ans avant notre ère il y: De à 
encore dans les Gaules des populations qui ignoraient l'usage des: 
métaux, les héros des temps tout autrement lointains de la Grèce 
légendaire nous sont plus familiers et nous intéressent davantage. 
C’est pourquoi M. Édouard Fournier a bien fait de ee 
à l'autel d’Apollon. Le tragique fugitif, poursuivi par les Érynnies, 

« les chiennes vengeresses de la mère, » selon l'expression d'Es- 
chyle, tombe presque mort de fatigue. À peine ses bras sans force 
peuvent entourer la pierre.qui supporte la petite statue du dieu. 
La figure, d'un heureux choix de formes, est bien dessinée, etily. 
a du sentiment dans l'attitude. La variante que le j jeune prix de 


autel situé hors de la ville, tandis qu'Eschyle montre, au contraire, 
le meurtrier pénétrant furtivement dans le temple même d'ApollOn. 


éclairé par la douce lumière des nuits d'Orient: Le point de 


l'œil plonge sur les maisons, les palais, les édifices sacrés de la 
ville endormie. A l'horizon, fermant la plaine de Delphes;'les mon- 
tagnes bleues de la Phocide se profilent comme des frontons de. 
temples sur le ciel scintillant d'étoiles. M. Édouard Fournier porte 
un nom justement conou; il s'occupe vaillemment à lui conquérir 
une nouvelle notoriété. Le Retour d'Ulysse, de M. Mach ae 
et la Vente d'escluves à Rome, de M. Gérôme, sont commie des para= 


de genre, ces scènes familières nous font pénétrer plus avaut dans 
la vie des anciens que les peintures des champs dé bataille’ et des 
agoras. Ces deux peintres sont des historiens à la Plutarque. Ilren: 
est ainsi de M. Hector Leroux. Regardez ces gracieuses Vestales 
gracieuses jusque dans l’etfroi d’une fuite sur le Tibre; quand les 
Gaulois pénètrent dans la Cité, gracieuses encore dans le geste” 
terrible du pollice verso, qui voue à la mort le gladiateur vaincu." 
On lit une page du roman antique de Gustave Flaubert; on y 

apprend que les mercenaires de Carthage virent sur leur route une 
multitude de lions crucifiés par les paysans, et l'on se dit ::« Quel 


aller jusqu’à prétendre, avec l’esthéticien Hemsterhuis, que « le 
beau est ce dont on peut se faire une idée dans le plus court espace 
de temps, » nous estimons qu’un tableau ne saurait tourner à 
l'hiéroglyphe. Une FORRORIERS picturale, qui doit à peine avoir 


— 


_— 


mp 


besoin d’un titre, doit, à plus forte raison, se passer de gloses. Voyez 
au Louvre combien vous aurez rarement à vous servir du livret. 


La plupart des chefs-d'œuvre, depuis la Mise au: tombeau, V'As- 


hétéroclite de frondeurs baléares, d’archers nègres, d’hoplites 


grecs et de cavaliers gaulois arrêtés dans un défilé d'Afrique devant 
des lions qu'on.a mis en croix après les avoir. préalablement E 
À empaillés. Ce que nous disons des Mercenaires de M. Surand s’ap- 
plique aussi aux Martyrs de la réforme, de M. Max Leenhardt. À 

_ Voir ces hommes tout nus qui expirent sur la terre glacée, devant 

des soldats portant l'uniforme français du commencement du 
_xvanr siècle, on ne sait si le peintre à voulu représenter un hôpital * 
de pestiférés, une maison de fous, une ville mise à sac. Notez que 
la pénombre glauqne où sont perdues les figures ajoute à la coufu- 

. sion. Il fant se reporter, au divret, qui apprend, par une longue cita- 


_ tion de Michelet, qu’ên décembre 4719, des protestans menés aux 
galères furent. déshabiilés de la tête aux pieds, afin d’être fouillés ; 
on les laissa nus deux heures durant, et dix-huit d’entre eux co 
rurent de froid. Les peintres font bien de lire Michelet et Flaubert, 
mais ils feraient bien aussi de lire Lessing, quia dittrès judicieu- 


sement dans le Laocoon : « C’est du premier coup d'œil que dépend 


‘le plus grand effet. Si le peintre nous oblige à deviner, le désir 


que: nous avions d’être intéressés se refroidit. C'est pourquoi le 


choix d’un sujet connu favorise l'effet d’un tableau. » 


L'avantage d’un sujet facile à comprendre est manifeste dans le. 


tableau de M. Schouimer. Une grève où s’amoncellent les cadavres; 


au Join la mer, les falaises, les débris d’une palissade; au premier 
plan, une jeune femme soutenue par deux moines et désignant de 


la main un guerrier mort, c'en est assez pour reconnaître tout de 
suite la maîtresse d'Harold, Édith au col de cygne, cherchant sur 
le champ de bataille de Hastiogs le corps de son royal amant; c'en 


est assez pour s'abandonner sans hésiter à l'impression de cette 
scène pathétique entre toutes. Si ce sujet a été déjà traité bien sou- 
vent, C'est l'indice que le sujet est bon, et il ne faut pas reprocher 


à M. Schommer de l'avoir choisi; il faudrait plutôt le reprendre 
pour le dessin peu châtié des cadavres. D'ailleurs M. Schommer a 
la touche mâle, l'accent dramatique et le sens des grandes lignes. 


Édith, presque défaillante, le bras tendu vers Harold et détournant 


la tête, le moine, sur lequel s'appuie la jeune femme et l’autre 
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tion el. l'Antiope j jusqu’à l’Apothéose d'Homère, au Naufrage f 
dela Méduse et la. Barque de Dunte, sont des sujets qui sex. 
t d'eux-mêmes. Mais nous défions celui qui n’a pas lu 
bô, — et tout le monde, après. tout, n’est pas tenu d’avoir 
lu, | alammbé, —de comprendre quoi que ce soit au tableau de 
M. Surand, à cet exode de femmes et de guerriers, à cette troupe 


wa F . 4 CHENE DES DE MONDE, 


forment uv groupe de beau style. La ei où domi 
foncés des falaises et de la mer et les jaunes 
desséchées, de la grève et du ciel doré par le SAT cha 
module cette gamme particulière chère aujourd’hui aux élèves de 
Rome: on en trouve la donnée dans la nature, qui étend le : eu 
du ciel sur les sables de la mer et du désert. Croyez que 
lieu d’une robe bleue, le peintre avaït vêtu Édith d’une robe 
l'harmonie fine et originale de ce tableau serait PL IT 

On ne nous demandera pas de décrire la vaste de 
M. Matejko, laquelle représente Albert de Prusse prêtant le se 
ment de fidélité au roi de Pologne sur la grande place de Craco- 
vie. Auprès du tumulte, de la presse et dela confusion qui se 
trouvent dans cette toile, de dimension peu commune, les Noces. 
de Cana paraîtraient vides de figures et la Naissance de Henri e - 
semblerait calme. Les pourpoints de velours, les dalmatiques de 
_brocart, les bannières de soie, les armures damasquinées, Cou- 
ronnes, les gardes d’épées, les aiguières, les colliers d'ordres, 
l’acier, l'or, l'argent, les pierreries, tout reluit, tout brille, tout 
étincelle, ou plutôt tout luirait, tout brillerait, tout étincellerait si 
le peintre s'était décidé à amortir le bleu trop vif d'une grande 
échappée de ciel et le rouge criard, étalé presque en teinte plate 
sur le vaste tapis qui couvre l’estrade royale. M. Matejko prouve 
dans toutes les autres parties de son tableau qu'il est un :maître 
 coloriste, mais il a trop présumé de sa sciencetet-de son habileté. 
Aucune couleur, si puissante qu’elle soit, si vibrante qu’arrivent à Ja | 
rendre ses complémentaires, ne saurait conserver sa valeur tonique 
à côté d’une pareille nappe de vermillon. Pour se reposer les yeux, : 
il est bon de regarder la petite Jeunne d’Arc, que, sous prétexte 
d'effet nocturne, M. Berteaux a peinte en grisaille, écoutant ses VOIX 
dans un champ de choux. Puis, après avoir jeté un regard sur le: 
Desgenettes $ inoculant la peste, de M. Lucien Mélingue, on pourra 
de nouveau revenir aux coloristes, à M. Lesrel, qui montre la chaude 
pénombre de l’Atelier de Rembrandt et à M. Escalier, qui dit la 
Bonne aventure sur un escalier de marbre tout inondé de soleil. 
Cette graude composition décorative, brossée d’un pinceau libre ét 
facile dans des tonalités très claires, rappelle un peu la manière de: 
Tiepolo. Les brillans costumes des gentilshommes ét des grandes 
dames de la cour de Louis XII, les guenilles pittoresques des bohé- 
miens, drapés comme par ‘Callot, les frais horizons du paysage, les 
magriifié ences du décor architectural forment un ensemble du meil- 
leur effet, 

M. Jean-Paul Laurens a accoutumé de-méttre un cadavre dans 
chacun de ses tableaux; cette fois, il en a couché quatre dans un tout 


| cadre, Et ce sont des cadavres de marque ; ils portent tous Ja 
“éd rpre cardinalice. Le pape Urbain VI regarde avec complaisance 
ces prélats étendus au fond d’un én pare, “où il semble que le jour 
4 hr SR un pareil endroit. Dans le Massacre de Béziers, 
. Sylvestre à voulu donner aux. personnages un mouvement 


nt comme les victimes. M. Jacquet a peint une 
atique : une Pavane, qu’il qualifie dans le livret 


elle: — dfiiite, en eflet, surtout quand elle est 


{ mu es de bois. 


icois Flameng s'est fait, comme on sait, le peintre asser- 


. menté des sc ènes de la révolution. S'il sort de la constituante, c’est 
From roem la législative ou dans la convention. Il nous mène 
hui au milieu de la Vendée, à Machecoul, le 10 mars 1793, 
Au pied du vieux château, gisent les cadavres des républicains 
_ fusillés par les royalistes. Une jeune fille, le sein découvert et percé 
_ d'une balle, est tombée en avant des autres victimes; sa jupe, qui 
-_ S'est relevée dans sa chute, laisse voir lé-bas de la jambe et le pied 
7, STarHbrement chaussé. Près d’elle, un vieillard, nu jusqu’à la 
- ceinture et tout souillé de sang, schôve de mourir attaché à un arbre; ; 


c’est le curé constitutionnel de Machecoul, longtemps martyrisé par 


1 _ les Wendéennes. Le spectacle est curieux; aussi M. de Charette a-t-il 
| amené de sa gentilhommière de Fonteclose trois jeunes femmes, 


-  marquises ou contesses, à en juger par la grâce mutine de leur type 


…  etl'élégance de leur ajustement, afin de leur fairé voir la comédie, 
…._ (Comme disait Perrin Dandin, en parlant de la question, « cela fait 


toujours passer une heure ou deux. » Ces trois jolies aristocrates 


sont de l'avis du bon juge. Elles paraissent s’intéresser extrêmement 
à lhorrible spectacle, sans en être autrement émues. L'une d’elles, 


àlewérité, détourne un peu la tête, mais la seconde s'approche de: 


tout près, pour mieux voir, relevant coquettement sa robe de peur 
dé latacher dans le sang; et la troisième, le corps penché en avant, 
les jambes infléchies, les deux mains posées sur les genoux, a l’atti- 
tude convenue des gens qui s’étouffent de rire. Vêtu du costume 
 semi-militairé et semi-campagnard des chefs vendéens, Charette, 
qu'on reconnaît à son grand nez, à ses lèvres minces, à son men- 
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. ton énergiquement dessiné, se tient au milieu des femmes, gardant 
une impassibilité absolue. A côté de lui, un garde-chasse conduit. 


un chien en laisse. On aperçoit plus loin les blancs, le bissac à 
… Pépaule et le fusil à la main, et au fond les huttes en flammes des 
| patriotes égorgés. Te de 
| D'où vient que cette scène, vraiment odieuse, ne produit pas l'im- 
…… pression dramatique cherchée par le peintre? C'est parce que M. Fla- 
meng à voulu forcer l'effet ; il l'a manqué en le dépassant, À voir 
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aucune dés figure n’est en équilibre. Les 


1 M Ur 
s- Se, 
<+ 


Das, à! 


d’autres sujets à prendre dans les guerres de la Vendée. Bonchamps 


curée, avec des femmes et des chiens, au massacre de Machecoul. 


les groupes et dans les plans; ce parti-pris de lumière fait que les 


a lea ,on sent que se rh qu il ae ne sa 


et on ne ressent aucune émotion. Que Charette ait orc C pné 
_sacres de mars, c’est possible, bien qu’on l’en ait défen 
_ soit venu à Machecoul le 10 mars, bien qu'on dise ana tre pi 
qu’il y est venu le 18 seulement, c’est encore possible. Mais ce q 


paraît certain, c’est que le Vendéen n’a pas amené des femmes dela. 
noblesse au ile des massacreurs. Au début de la guerre, Charette. 
était très pieux et disait son chapelet en présence deses soldats, c'est 
plus tard seulement qu’il se montra à eux entouré de femmes. Ces 
femmes d’ailleurs, que l'on appelait par un jeu de mots«les jumens 
de Charette, » n'étaient point des grandes dames, mais des pay= 
sannes. M. Flameng a confondu les personnages et les époques, 
Souchu avec Charette, 93 avec 94; il a trahi l’histoire. Au demeu- 

rant, l'épisode fût-il vrai, qu’il était inutile de le rappeler, I ya 


+ 


blessé à mort et se soulevant de sa civière pour ordonner à ses 
hommes d'épargnér les prisonniers républicains, c'est lèun sujet 
plus grand et plus patriôtique que Charette présidant comme à: une 


Il est d'autant plus regrettable que M. Flameng se soit avisé de De 
peindre cette scène, qu’au point de vue technique cet artistemarque 
de grands progrès. S'il n’a pas renoncé aux scènes de la révolution; au 
moins a-t-il à peu près rompu avec les procédés impressionnistes ; 
c'est toujours cela. Son dessin n’est pas toujours très sûr, mais sa 
touche, suffisamment ferme dans l’ensemble, a parfois beaucoup 
d'accent. Les femmes qui entourent Charettesont fort coquettement 
attifées et posées dans de gracieuses attitudes; le cadavre dela jeune 
fille est un remarquable morceau de peinture. Quoique lacomposition 
soit bien conçue, l'éclairage trop égal met une certaiue confusion dans 


= 


figures manquent un peu de relief et ne se détachent pas nettement 
les unes des autres. Cela revient à dire que, si les couleurs s’har- 
monisent et sont en elles-mêmes justes et fines, les valeurs toni- 
ques sont imparfaitement observées. 

Plusieurs peintres militaires, MM. de Neuville et Berno:Bel: 
cour entre autres, sont en congé; et M. Dupray, un capitaine 
renommé, qui n’a jusqu’à présent jamais quitté son régiment, nous 
surprend par une page familière d'histoire civile, plus dramatique 
qu’elle n’en a l'air. Cette femme qui aux premiers rayons d'un gai 
soleil d'automne monte en voiture dans le jardin d’un hôtel particu= 
lier, c'est l’impératrice Eugénie qui se met en route pour l'exil, le 
matin du 5 septembre. — Le destin qui frappait la souveraine réser- 
vait à la mère une douleur plus grande encore. — Seuls répondent 
à l’appel M, Protais, avec une Reconnaissance de chasseurs à pied, 


Rézonville, C’est le soir du combat; le feu est au moment de ces- 
ser; Allemands et Français vont coucher sur les positions où ils ont 
combattu toute la journée. On ne voit pas le champ de bataille, qui 
est caché par les maisons de Rézonville, en arrière desquelles se 


en ligne, prêts à se porter au feu, les batteries d'artillerie 
endant qu’un signal pour se mettre en mouvement, les sapeurs 


qui galopent ventre à terre, les convois de blessés rapportés sur 
4 cacvlets, les colonnes de prisonniers menés par des dragons, 
_ pistolet au poing, puis, à l’extrême gauche, les voitures d’ambu- 
_ … Jance"où flotte le drapeau de Genève, les caissons de munitions, les 
_ cavaliers d’escorte et les gendarmes de la prévôté emplissent et 
animent ce qu’on poutrait appeler la coulisse du champ de bataille, 
_ Ce tableau est des plus intéressans, — des plus amusans, dirions- 
_ nous, — si cette expression n’était déplacée en parlant d'une scène 
+ 2 se trouvent des morts et des agonisans tombés FROUx le drapeau. 
6 dar tableau 6 M. HAE Gônstant, les. Chérifas, compte 
au nombre des œuvres capitales du Salon. C’est le harem d’un 
= chérif marocain. La pièce baigne dans la pénombre, éclairée seu- 
lement par une étroite lucarne d’où convergent deux rayons de 
soleil. qui viennent s'épanouir en taches lumineuses sur la paroi 
tendue jusqu'à hauteur d'appui d’une étoffe brochée d’or. Un large 
divan; dont le tissu rouge pâle disparaît presque sous les coussins, 
les peaux de lions et les housses de broderie bossuées de pierres 
cabochons, garnit tout le fond de la chambre. Quatre femmes se 
tiennent sur ce divan. L'une, une négresse richement vêtue et 
assise à la turque, sommeille vaguement, les yeux fixes et vides 
4 de pensée, Les autres femmes, moresques et bérbères, sont nues 
ou demi-nues; celle-ci, étendue tout de son long, dort profon- 
dément ; célle-b. renversée dans une attitude alanguie, les yeux 
ouverts, le regard noyé, semble continuer le rêve du kif. La qua- 
trième est une fillette de quinze ans, brune de peau, noire de che- 
veux, étroite de hanches, les seins petits et les cuisses maigres. Elle 
vient de s’éveiller ; les paupières à demi fermées, elle se soulève 
avec effort de dÉssus les coussins, et, le buste raidi, les bfas collés 
au corps, elle s’étire comme l'animal qui a trop dormi. L’observa- 
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| MArmand Dumaresq, avec la Lecture de l'Annuaire, et M. Detalle, é 


“une esquisse très poussée pour le panorama de la bataille de | 
donnent les réserves de la garde et l'état-major du 6° corps. Les 


du génie pratiquant une brèche dans un mur de jardin, les généraux 
oi passent à la tête de leur état-major, les officiers d'ordonnance 


véri ‘BE pi Ra la Cain dercctter atmosph: 
et. ‘embrasée. -où l’on sent que ne passe pas un souffle d'a r, 
pression de l’'alanguissement de la vie orientale, de son ét 
ennui de la claustration et de sa lassitude du repos, par là le tal 
de M, Benjamin Constant nous frappe autant qu’il nous. s 
la maestria superbe de l'exécution. On a remarqué que de vus le 
peintres qui ont représenté des harems, aucun ne peutse vanter d'en: 
avoir vu. La remarque est judicieuse. Toutefois, s’il est impossible 
_ de peindre-un harem d’après nature, les élémens:ne ma 
pour le reconstituer. Certains voyageurs, et M. Benjamin Constant 
est du nombre, ont pu pénétrer dans le gynécée musulman en ce] 
l'absence des femmes: et les épouses et les odalisques deschérifs 
ne sont point d’une espèce à part. Or, les danseuses d'Alger et:de 
Maroc et autres personnes bien authentiquement indigènes transi- 
gent, par profession, sur le chapitre. du féredjé, du yachmak et 
d’autres voiles encore. On peut ainsi prendre des croquis d’après la 
Berbère et la Moresque. Elles ne rappellent, ni Pune nilautre, à. 
| grasse cadine de Constantinople ou la Levantine bouffie de graisse; 
mais , fines et nerveuses , elles se rapprocheraïent plutôt du type 
féminin fixé il y a six mille ans par les sculpteurs de Memphis. A la 
lumière du grand soleil, les couleurs brillantes des étolfes orientales 
prendraient sous le pinceau de M. Benjamin Constant un éclat trop 
intense. Le peintre a donc montré beaucoup de goût et de savoir 
en peignant les Chérifas dans cette pénombre de la tombée du jour 
où les nuances les plus vives s’atténueut et s'associent en une 
chaude et riche harmonie. C’est vers cinq heures du soir qu'il faut 
surtout s’arrêter devant ce beau tableau. Le soleil déclinant fonce 
le clair-obscur de l’intérieur arabe, l’emplit d'’ombres lumineuses, | 
et y pose comme une poussière d’or brun et de pourpre attiédie. 

:: Pour l’Arrivée à l'hôpital, de M. Brion, qui nous ramène brusque- 
ment d'Orient en Occident, à quelque heure du jour qu’on regar de 

ce tableau, on n° ypr endra jamais de plaisir. La faute en est moins 

à l'exécution, qui ne manque pas de vigueur, qu'au sujet lui- 
même. Au pied du mur gris de l’hospice pose une civièresnfer- 
mée de ses rideaux à raies bleues. Une femme et deux-porteurs; 
figures placées deux en chef, une en pointe, comme des tours sut 

le champ d’un écu, se tiennent près de la civière. Cette malheu= 
reuse civière, qui se détache en clair au milieu des personnages; 
concentre tout le regard; on ne voit qu ‘elle, elle paraît remplir. la 
toile entière. De bonne foi, l’art du peintre est-il fait pour repré- 
senter en grandeur naturelle un objet d’un intérêt pittoresque aussi 
nul? L'art du peintre n’est pas fait non plus pour représenter en 
trompe-l’œil un homme vu de dos, le chapeau sur la tête, regar- 


Te ie véuy, _ Re ET AL’ LS Lo 
PR A RS LA D DE Ro 10 Jl het 
1e TU rar # Ps j he ee - 
Le AM À un ÿr 1e 


| LE SALON DE 1884. #7 
am une aquarelle, C’est M. Richard Le de qui : a eu cette idée 
_ triomphante. De son tableau nous détacherions volontiers l'aqua- 
‘relle, digne de Turner ou de Ziem. La Marchande de fleurs, de 
Mie de Certain, est un début plein de promesses, Le Five o’clock 
tea, de M. Stewart (en bon français le Goûter), joint à l'attrait 
d’une scène amusante de la vie contemporaine l'utilité d’une gra- 
“modes. Le high-life féminin, puisque décidément il faut 
ler-anglais, trouvera dans ce joli tableau, d’une lumineuse clarté, RESTE 
d’un modèle de toilette pour les réunions selected. On ne s’avi- RL 
sera pas; parexemple, d'adopter le trop séduisant costume des 
femmes de la jolie vignette peinte de M. Émile Bayard. Dans cette 
Affaire, d'honneur, deux demoiselles, nues jusqu’à la ceinture 
"comme”des dragons sur le pré, croisent le fer, dégagent, parent, 
ripostent et contre-ripostent au milieu d’une clairière du bois de 
4 Boulogne, Autre sujet destiné à l’'amusement du public : la Salle | 
À _Graffard, par M. Jean Béraud. L’orateur, qui vocifère en gesticulant, ee 
_ le président et ses assesseurs, graves et pénétrés de leur importance, FE 
la foule des auditeurs convaincus ou rebelles à l'argumentation, #72) 
LE enthousiastes ou goguenards, les journalistes qui au bas de l’es- 4 
trade prennent des notes en souriant, tout est spirituellement cro- 
| . qué avec une observation à la Daumier. Chaque type, chaque phy- 
:  sionomie vaudrait une : description. Voyez surtout cette « barbe 
É grise » qui Siège au ‘bureau. Vainqueur de février, condamné de 
juin, déporté de décembre, triomphateur de septembre, vaincu de 
| mai, amnistié de juillet, c’est l’apôtre j jamais découragé de la révo- 
-  lution, On sent qu’il y a place dans ce crâne None js toutes 
les utopies sociales. | 
M: Besnard aurait pu s’épargner d’entrer en \bge, de remporter 
le prix de Rome et de passer quatre ans à la villa Médicis. Tout cela 
est dutemps perdu, puisque voici cet artiste converti à l’impression- 
nisme: Le diptyque qu'il a peint pour l'École de pharmacie est tout à 
fait’selon l'ordonnance : la couleur est crue et mate, les figures sont 
plates, les attitudes sont d’une naïveté précieuse, Le premier pan- 
ÿ neau, intitulé [4 Maladie, représente un pauvre intérieur où une 
2 femme alitée tombe en syncope; le médecin et deux femmes 
‘s’empressent autour de la malade: L'autre volet du diptyque, la 
Convalesrence, nous montre la jeune femme à sa première sortie. 
Encore bien faible, c’est soutenue par sa mère et par une servante 
—_ qu'elle franchit le seuil de sa demeure. Devant ce groupe, un petit 
—_ enfant, les bras levés en l’air et les yeux écar quillés, semble s’écrier : 
-Ah! maman est guérie! Au fond, des maisons à toits rouge Cru 
w'étagent surun coteau vert pomme, Toutes ces figurés sont d’une 
lourdeur’excessive de galbe. Ces femmes pèseraïient au moins deux 
“<ents livres, si la simplification systématique du modelé poussée 
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; jusqu’à la négation et l'éclairage par reflets, qui A 


et la jeune servante, la coloration blafarde de la face et > dessin le 
la bouche fendue jusqu'aux oreilles confinent à la caricature; er 


peut guère louer dans tout ceci que le sentiment de douce mélan- 
colie empreint sur les physionomies de la convalescente et de sa 


les lilas, les jaunes safranés, les bleus cendrés des draperies, les 


réalité. Les tableaux de M. Besnard montrent à quel point M. Puis 


tout moderne, la Petite Sœur, une jeune fille vêtue de rose qui joue 


se PUR PE +: NEC En | RUN re es Æ A LCA ‘Fo Ré : Le 


QU — 


Lg 


une transparence vitreuse, ne faisaient d'elles dés <be ; er 
cides. Ajoutez que leur teint blême complète l'illusion. Pou 


les regar dant, on songe involontairement aux Hanlon-Lées. On ne 


mère, et aussi le groupement harmonieux de ces deux figures. 4 
M. Besnard prouve par là qu ‘il n’a pas perdu toute idée de style. 
Le style! mais soyez assuré que le peintre ne doute pas du style 
élevé de son diptyque. À entendre qu ’il s'inspire de l'impression- 
nisme, M. Besnard s’indignera et criera bien fort qu’il s'inspire du 
préraphaélisme et de M. Puvis de Ghavannes, C’est qu’appliqué aux 
sujets tout contemporains, le préraphaëélisme et l’impressionnisme 

se touchent. L'immatérialité de la fresque, qui donne plutôt l'idée 
des objets qu’elle ne les représente, exige des conceptions gran— 
dioses. Le réalisme ne saurait s’accommoder de ce procédé de pein- 
ture. On ne s’imagine pas la Leçon d'anatomie peinte à la détrempe. 

La _banalité ou la vulgarité des spectacles de tous les jours repro- 
duits sur la toile ne se sauve que par la puissance de l’exécution, 
qui donne le relief et la vie. C’est pourquoi M. Puvis de Cha- 
vannes, qui sait raisonner son art, n'aura jamais l’idée de peindre 
quelque sujet contemporain, Ce serait un contre-sens en même 
temps qu'un anachronisme. D'ailleurs, s’il vous plaît de comparer 
le diptyque de l'École de pharmacie et Le Boïs sacré, vous juge- 
rez de la différence des procédés techniques. Les figures de M. Puvis 

de Chavannes ont la matité, mais nullement la transparence Surna- 
turelle de celles de M. Besnard. Le Bois sacré est peint tout entier 
dans une gamme douce et tranquille sans une seule dissonance; 


verts pâles et les bleus violacés du paysage s'accordent à merveille 
avec la couleur conventionnelle des nus. Au contraire, dans le 
diptyque de M. Besnard, il y a des rouges vifs, des verts crus, 
des gros bleus, des roses corsés qui.détonnent et font, par opposi- 
tion, paraître les carnations encore plus atones qu’elles ne le sont en 


de Chavannes est coloriste. 

Un peintre très jeune encore a exposé régulièrement depuis tantôt 
quinze ans des tableaux d’histoire ou de mythologie. On les a pla- 
cés au deuxième ou au troisième rang, personne ne les a rémar- 
qués, nul n’en a parlé. Cette année, ce peintre, qui se nomme 
M. Horace de Callias, ne s’avise-t-il pas d'envoyer au Salon un sujet 
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maise, en bon j jour, au centre d’un panneau, tout le monde $’ar- 


e à la regarder, la critique s’en occupe, et très probablement l’ar- 
| tiste aura enfin la médaille qu’il a méritée plusieurs fois. N'est-ce pas 


une démonstration qu'il y a en art ‘une question dé mode? ou 
n'est-ce pas une preuve qu'il est tout autrement facile de peindre 


D 


une femme gentiment attifée qu’une déesse 1 nue ou un groupe 4 | 


 héroïques? La hiérarchie des genres a sa raison. 


suivre les modes de Paris quand eux-mêmes sont au moment de 
les abandonner. Si le fait n’est plus vrai pour la toilette et le 


mobilier, il l’est encore pour les tableaux. Tandis que M. Bastien- 


Lepage renonce, dans la Forge, à l'éclairage diffus des primitifs et 


_ des Japonais pour la pénombre illuminée des petits imitateurs de 
_ Rembrandt, et que M. Dagnan-Bouveret s’essaie sans y réussir 
au genre historique dans Hamlet et les Fossoyeurs, MM. Salm- 
son, Kroyer, Bergh, Baskircheff, Kuhl et tant d’autres prennent 


les sujets et emploient les procédés de ces deux peintres, M. de 


_ Nittis, qu’il ne faut pas juger sur ce caprice, s'amuse à imiter 


net, et M. W. Dannat reproduit avec quelques variantes le fameux 


“el Jaleo, de M. Sargent, qui fit tant de bruit au Salon de 1882. 
Puisque il est question des imitateurs, nous citerons encore, mais 
cette fois parmi nos compatriotes, MM. Buland, Dinet, Aimé Per- 
ret, de Monvel, qui s ‘inspirent de M. Bastien-Lepage, MM. Artigue, 
Geoffroy, Brispot, qui peignent d’après le système de Manet, 


M. Guignard, qui refait la Vache de M. Roll; M. Chigot, dont le 
Matho rappelle le Vitellius de M. Rochegrosse, et M. Émile-René 


Ménard, qui comprend les figures et les paysages à la façon de 


M. Gazin. Il y a du talent chez quelques-uns de ces peintres, mais 


on leur demanderait de montrer un peu de personnalité. 


On-retrouve dans les Vendanges, de M. Lhermitte, les belles atti- 
tudes, l'ampleur des gestes, la noblesse des lignes auxquelles il nous 


a habitués; mais il nous paraît que, ces dernières années, il précisait 


Mieux les formes par le contour et le modelé, et se servait d’une 
palette plus variée et plus franche. À cause de l'éclairage diffus des 
Vendanges, les figures ne se détachent pas nettement des fonds et des 


_objets environnans. M. Jules Breton, qui pour le style des scènes de 


la vie rustique, demeure le maître de M. Lhermitte, n’a pas sacrifié 


à cette lumière prétendue nouvelle. Les Communiantes compte- 
xont au nombre de ses œuvres les plus exquises. La blanche théorie 
… s’enfonce dans un chemin ombreux qui mène à l’église du village, 


- L'une des enfans s'arrête pour embrasser quelque vieille parente 


… debout au seuil de sa chaumière. Les communiantes sont conduites 


- par une grande femme qui a la démarche sévère et rythmée d'une 


un enfant dans l'allée d'un parc! On met cette toile sur Ja | 


| _Les Français se plaisent à dire que les étrangers commencent 4 


canéphore. Un soteant piole® hltérionotie capuc 
en-entier; la fine nuance de ce manteau est harmonieus 
pelée par les glycines en fleurs qui grimpent le long:d'unen 
_ Dans ce paysage printanier et matinal, tout illuminérde” O 
tout humide de rosée, les robes chiffonnées des communiantes met- 
_tentune tache de blanc mat qui vibre sans dissoner. M. Jules Breton 
expose aussi une toile de plus petite dimension où: il a réussinà, 
exprimer un’effet de neige qui l'avait frappé dans!les plaines 
l’Artois. Entvoici la description par M. Jules me se 
ep coloriste avec Ja plume comme avec le pinceau: Ne 
RUE k M Et la le chiite et sa blancheur de lis: r A 1148 m$ 
| Se teinte sous le flux enflammé qui l’arrose. | 
| L'ombre de ses replis a des pâleurs d’iris ; 


_ Et comme si neigeaient tous les avrils fleuris, i 
 Sourit la ous immense, inetfablement "0... ROSES 
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+ Ploumanach, de M. Coessin de La Fosse, l’Abandonnée, de 
_ M; Émile Adan, F Pécheur, de M. Israëls, le Calme, de M®e Démont. 


‘Breton, et le Marais d'Arleux, de M. Pierre Billet, où les champs et 


 Jamer, bien qu’à l’état accessoire, tiennent une place importantedans 


la composition, nous amènent devant: les paysagesret les marines. 
Dans le Soir, de M. Adrien Moreau, la figure est encore, si l’on peut 
dire, l’âme du site. C’est une pauvre fillette, quelque chevrière sans 
doute, vêtue de haillons, les pieds nus, un mouchoir rose sur:ses 
cheveux noirs; assise de profil, les jambes pendantes, ausommet 
d’un rocher, elle laisse errer son regard sur la campagne qui s’em- 


plit d'ombre. Les bruyères roussâtres et les feuilleswmortes qui 


tapissent le creux du vallon, le ciel dont les nuages se'teïntent de 
rose aux lueurs mourantes du soleil disparu à l’horizon et les rochers 
gris qui se diaprent de lilas dans la pénombre crépusculaire com- 
posent une gamme de couleurs d’une douceur infime; éteinteret 
‘harmonieuse comme un fond de pastel. La figure dont le buste se 
détache en silhouette sur le ciel touche au style par la grâce simple 
et sévère de l'attitude, et tout le tableau respire une poétique: et 
profonde: mélancolie. 

M. Heilbuth a posé son chevalet au bord de Ja Baie Le fleuve, | 
que traverse, toute remplie d’enfans, la barque du‘passeur, fuit dans 
la perspective le long des coteaux ombreux de Bougival ou de Marly. 


Ce paysage est à la foisitrès frais d'impression et très chaud de ton, 
Il a la couleur blonde, la divine couleur blonde de Claude ‘et de 


Ruysdaël. M. Iwill trouve sur sai palette lesigris fins\des ciels*et des 
eaux de la Hollande. Les: moulins à vent, la vieille église; le-mou- 
wement des: barques et des:chalands: donnent:un-aspect très pitto— 


PA 


lee Rec amas. 
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sque à sa Matinée à Dordrecht. En montrant les trous de. 
l'aube transpercés par la lumière-pâle:du soleil levant, M: Iwill a: 
à D au naturel le combat symbolique des mythes solaires : le 
_ dieu perçant de’ses flèches d’or les monstres:qui: obscurcissent son 
4h hi, Python, les Titans, les Siymphalides, « Je chanterai la 
4 victoire -d'Indra, disent:les Védas, celle qu'hier a mpparéer l'ar- 
cher. Il a vaincu Ahi, il a frappé le premier né des nuage de 
Nuit au désert, de Mi Gérôme, le:Jardin, fleuri de pavots, de 
_ M. Demont, les Genêts en fleurs, de M. Décanis, la Cour de ferme, 
tout ensoleillée, de M. Gagliardini, les Environs de Jumièges, 
grande vue panoramatique, de M. Binet, le vieux Moulin et la: 
vieille Église, —le pain du corps et le pain de l'âme, — de M. Émile - 
Breton, la Colline de Provence, embrasée et pulvérulente, de M. Mon- 
_tenard, vaudraient bien qu’on s’y arrêtât, Mais le temps nous est 
*  limitéyilnous faut abandonner la description, si sommaire qu’elle 
> soit, pour la simple nomenclature, et citer au passage les paysages 
= et les marines de MM. Harpignies, Hannoteau, de Koyff, Mesdag,. 
_  Ségé, Péraine, Vauthier, Camille Bernier, Karl Daubigny, Tristan 
Lacroix, Defaux et Pointelin. Le tableau de ce dernier est divisé en: 
__. trois parties presque égales et se compose tout uniment d’une bande 
#4 de terrain, d’une bande de forêt, d’une bande de.ciel. Ge n’est 
! riens mais l'effet est prestigieux. : 
__Rians ou sévères, calmes ou Doit inspirant des Tres 
| mens et donnant: des sensations, les paysages ont leur expression. 
Au contraire, les natures mortes, les fleurs, les’fruits, fussent-ils 
peints par Philippe ‘Rousseau , par M"° Muraton, par MM. Claude, 
Gesbron, Jean Benner, n’ont d'autre intérêt que l’art de l’exécu- 
: tion, le ragoût de la couleur, l'illusion du trompe-l’œil. Les ani- 
maliers.ont l'avantage de peindre le mouvement et la vie et de 
marquer sur la face des bêtes des expressions où l'humanité se 
retrouve. C’est ainsi que M. Barillot dans e Préféré, M. Julien Dupré 
dans Wa Prairie, M. de Thoren dans le Labour, M. Wertheimer 
daus le Déjeuner du lion, M. Borchard dans le Garde-chasse, 
M: Schenck dans.les-Moutons surpris par la neige, ne s ‘inquiètent | 
pas seulement de préciser les formes des animaux.et de saisir leurs 
attitudes, ils s’efforcent aussi de bien exprimer leurs physiono- 
mies. M. Schenck exagère cependant quand il nous montre cette 
assemblée de dindons qui, pâmés de plaisir, l'œil mi-clos, déchif- 
frentwune partition en faisant des mines à mourir de rire. Ge n’est. 
- plus l'esprit des bêtes, c’est de l'esprit sur les bêtes. 


Ne 


Des deux beaux portraits de femmes exposés par M. Cabanel, on 
ne saurait décider lequel l'emporte, Peinte en buste, assise et 
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de face, M E. H. porte une robe blanche décolletée. fe gure 
ressort en clair sur la teinte mate du fond, un gren: 

M° E. H. a les bras nus, et ses deux mains se croisent l'ure“s 
l’autre à la hauteur de la ceinture. Le visage et le cou baignent 
dans la demi-teinte dont la fine transparence conserve néanmoins 
_À la tête son relief et sa densité; la poitrine blanchit à l'éclat 
de la lumière franche. Les yeux profonds et expressifs, les traits 
purs et fermes, sont rendus d’un faire précis, mais d'une extrême 


_ délicatesse. Il semble, tant le coup de pinceau se-fond dans la 


peinture, que le travail du peintre est absent de ce portrait; comme 
il paraît l’être des admirables portraits italiens du xvi° siècle."On.. 
dirait l’image même de la nature réfléchie dans une glace. Dans 
l'autre portrait, le cadre descend jusqu'aux genoux. M" 0. est. 
vêtue d’une robe demi-montante, à bouquets de fleurs pompadour 
dont les vives couleurs s’harmonisent avec le rideau bleu foncé qui 
tombe au fond, La tête, également de face et tout à fait éclairée, a 
un modelé plus accentué; on y voit même quelques rehauts de. 
pâte, procédé que M. Cabanel emploie rarement. Ce second portrait 
est plus monté de ton, plus vigoureux de touche que le premier ;. 
il est plus à effet, si l’on peut employer ce mot à propos d'un artiste 
qui dédaigne l'effet. 

Oui, certes, le livret mentait qui indiquait le portrait peint par | 
M. Jules Lefebvre comme un portrait de jeune femme. Autrement, 
l'art du peintre eût été en défaut en lui donnant cette idéale 
pureté, cette suave physionomie, cette attitude d’une grâce can- 
dide, et en prenant au ciel son plus blanc nuage poury enca- 
drer la virginale figure. On ne se lasse pas de contempler ce 
portrait réel comme la vie et poétique comme le rêve; on ne se. 


lasse pas d’en admirer l'exécution franche et large: Les contours, 


bien que très nettement marqués, semblent se perdre dans la forme 
même. Vêtue d’une robe blanche, la figure se détache, clair sur 
clair, sans aucun artifice, sur un fond de ciel bleu martelé de 
blanc ; elle ne doit son relief qu’à la fermeté du modelé. Le dessin 
des mains est merveilleux; ce sont des mains de fée, peut-être | 
même sont-elles un peu trop des TRAiEs de fée en Jen um 

térialité. 

Le portrait que M. Ribot a fait de sa fille: ne le cède point à l'œuvre 
de M. Jules Lefebvre. Là, c'était la clarté sereine, ici, c'est la. 
pénombre obscure, où luit un fulgurant rayon; là, le pinceau savant 
et sûr, ici, l'emportement furieux de la brosse. Sauf le visage de là 
jeune femme, qui, frappé d’un coup de lumière vive, se colore de 
teintes roses d’une finesse exquise, tout le tableau plonge dans l'ombre 
ou la demi-teinte, Le corps, enveloppé d’un manteau brun bordé 
de fourrure, tourne et se modèle un plein relief, et la tête, en. 
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pas à l'effet saisissant de cette figure et qu'on s'approche pour la 
mieux étudier, on remarque sous les empâtemens la fermeté du 


dessin des yeux, de la bouche et du contour du menton. On 


remarque aussi que sous prétexte qu’ils sont dans la demi-teinte, 


le cou est à peine ébauché et l'oreille n’est pas indiquée; c’est À 


ces ombres grises exagérées que la tête doit son surprenant relief 
et’ que la partie éclairée du visage doit la fraîcheur de sa colora- 
tion. Qu'importe! cela est de la maîtresse peinture. Et quel beau 


caractère a le galbel M. Ribot peint avec la palette de Goya dans 
le style de Velasquez. | 
Dans’ nos derniers Salons, nous avons signalé les portraits de 


 M:Maurin: Nous en louions l’aspect vivant, mais nous en critiquions 
_ l'exécution dure, peinée, détaillée. Ce jeune peintre ne nous faisait 
_ grâce d'aucune saillie, d'aucune dépression, d’aucune ride de La 


face humaine; il fouillait la pâte comme les sculpteurs en bois 


| _ fouillent le buis. M. Maurin à adopté une facture plus large, Dans 
son Portrait de M. Rodolphe Julian, on sent bien des dessous 


solides, L’arcade orbitaire, l’os malaire, les maxillaires, le temporal, 
l'élévateur, le masséter, tous les os, tous les muscles de la face 


sont écrits, mais le pinceau souple et gras enveloppe sous la chair 


l’ossature et la musculature: M. Julian est assis près d’un bureau 
de chêne, le corps de trois quarts, la tête de profil, le regard fixé 


 devaut lui. L’attitude est simple, naturelle ; le modèle est saisi dans 


…_ son mouvement comme il est fixé dans sa ressemblance. La figure 


À 


a beaucoup de relief, et la couleur n’a pas moins d'éclat. 
Il y a deux portraits équestres au Salon, sans parler de l’ama- 
zone en gris de M. Élie Delaunay, qui est la moitié et la plus noble 


partie d'un portrait équestre, mais à laquelle on est en droit de 


préférer l'effigie vivante et sincère du comédien Régnier. Le jeune 
cavalier de M: Wauters a arrêté son poney au milieu de la plage 


d'Ostende ou de Schéveningue. L'animal se présente de profil dans: 


le sens de la toile; l’enfant, la main gauche appuyée sur la croupe, 
le haut du corps tourné de face vers le spectateur, dans une pose 
habituelle aux cavaliers en halte, regarde du côté de la ville. Peint 
largement par frottis très légers, ce tableau a du caractère et de a 
couleur, L’inspiration de Reynolds y est visible. L'œuvre de M. de 
Lalaiog tient du tableau autant que du portrait. Un homme d'aspect 
sévère, presque dur, la face osseuse et glabre, la tête nue, les che- 
veux blancs taillés en brosse, le-corps drapé d’un ample manteau 


_ d'ordonnance, passe à cheval, au pas, entre deux rangs de lanciers, 
Par sa place en colonne, cet homme serait tout au plus un capi- 


taine; mais, par sa physionomie énergique et hautaine et par le 
grand style de son maintien, il paraît un chef de guerre. On ne 


« 


| | | LE SALON DE 1884, 5 Ha 585 
saillie sur le corps, sort littéralement du cadre. Si l’on ne s’en tient 
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peut se défendre d’une i impression: devant: cette figure} 
_ dire impersonnelle et archétypique. RO 
M. Cot est mort il y a un an à peine, en pleine possession 
talent qui n’avait pas: cessé de grandir. On n’a pas oublié letbe 
portrait de: j jeune femme, en robe rouge, qu’ilexposait auSalon 
de 1882, et qui, en 1883, tenait dignement sa place à l'exposition 
_ des portraits du siècle. Ce peintre, à qui s’ouvraithierdiavenir, et 
qui désormais: appartient au passé, a deux œuvres encoretau Salon 
de 1884 : le portrait d’une dame âgée, dont.la tête est finement 
étudiée‘et dont la robe de satin noir est largement peinte, «et:letpor- 
trait de M. le professeur Richet. M. Richet est debout, le:corps de 
trois quarts, la tête de face. Sa main.gauche s'appuie sur unestable 
de chêne, où elle écrase du pouce, d’un mouvement énergique, un 
volume qui y est posé la main droite, qui tombe naturellement le 
long de la cuisse, tient un gant. La: robe moire*ettpourpre dupro- 
fesseur à la faculté de médecine couvre le:dossier d'unfauteuil, 
cachant à demi dans ses plis le cordon rouge de commandeur. La 
figure à de la grandeur, et sur: la face, bien modelée“en: pleine 
lumière, M. Cot a marqué les principaux caractères physiognomo- 
_ niques du modèle, la gravité de l’expressionigénérale, latbienveil- 
lance de la bouche et l'énergie de l’arcade sourcilière. 

Avec le portrait du célèbre chirurgien s’ouvre:la galerie des con- 
temporains plus ou moins illustres. Voici le portrait de M:Ferdi- 
nand de Lesseps, bien mollement peint par, Mie Louise: Abbéma; 
voici le portrait de M: Marcel Desprez,: par M. Cormon;, qui passe 
subitement des chasseurs de l’âge de la pierre aux savans dussiècle 
de l'électricité; voici le ‘portrait, tout & fait impressionniste} de 
M. Francis Magnard, par M. Besnard, et le portrait; non moins 

impressionniste, de M. Alfred Stevens, par M. Gervex. Voici encore 
M. Pasteur, par M. Lafon; M"°Ackermann, par M. Merwart; 
M. Eugène Manuel, par M. Alphonse Hirsch ; M. Armand Silvestre, 
par M. Amand Gautier; M. Édouard Drumont, par (M. Dupuis ; 
M. Émile Perrin, par: M. Joseph Blanc; M. Henry Fouquier,-par 
M. Axentowicz;. M. Magnin, par M. Ronot; M: de hémines, par 
M: May, qui se sert: pour peindre non point d'une brosse, mais d’un 

couteau à palette, si ce n'est d’une cuiller ou d'une truelle.Woïci 
enfin le portrait de M. Robert Fleury, par son fils; M: Tony-Robert 
Fleury. Le maître est représenté :assis : dans: son atelier ‘devant 
une grande esquisse de Ja: Mort:de Léonard, de. Vinci. C’est un 
portrait d’une belle tenue; sobre d'effetieti sévère:de facture. Les 
Mains sont remarquables, et la:tête, fort ressemblante}vest.scru- 
puleusement étudiée danstous:les:détails quetl'âges multiplie sur 
Ja face humaine. Par l’excellent  petiti-portrait de femmevque 
M. Tony-Robert Fleury expose saussi, il: montreoqu'il ‘sait: varier 
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“6 sa manière selon les types; il a peint avec. D. à de souplesse 

;s Le RAD jeunes. du modèle, L'état-major général.est représenté 
A r dus aits des généraux de Colomb et de. Clermont-Ton- 
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er. M D. “Te: vaun jour das son cabinet de travail, appuyé 


physionomie aimable et fine est très bien rendue, 
tenue de service, sabre au flanc et. aiguillettes à 
ile, M. Gabriel Ferrier a obtenu le coloris avec l’unifor me, ce 
y paraît-il, n’est pas chose aisée. Voyez, en effet, dans: quelle 
mme _ sourde ou tout à fait discordante on peint les portraits 
7 Il semblerait que les dolmans soutachés, les culottes 
_ rouges, les épaulettes, les plaques et les rubans d'ordres offrent plus 


de ressources au peintre que l’éternelle redingote noire; l’exemple- 


prouve le contraire. Sur cinquante beaux portraits d’ hommes que 
lon peut se rappeler, tous sont en costume civil, un seul est en 


1ge dans la peinture iconique. 


= C'est l'Aurore aux doigts de roses que l'éclatant portrait de: 
‘2 Me L... M./Chaplin s’est abandonné sans réserve à la charmante 


_ harmonie du blanc et du rose, aux accords lumineux des, satins et. 


_des'chairs. Corsage, jupe, fond, teint, tout est rose; seule.la .che- 


mais le rose s’y change en azur; c’est encore une couleur .de 


l’Aurore. La figure, plus nettement formulée, se dessine en, lignes. 


élégantes, ARC 
Est-ce un portrait? est-ce un tableau que nous. présente M° Fanny 


Fleury? Assise près d’un berceau, une jeune femme, vêtue d’une 


robe de velours bleu, tient sur ses genoux son enfant endormi ; la 


… tête blonde repose sur son sein et les petites jambes nues tombent: | 


sur.ses genoux. Le visage de la mère, caressé de douces demi- 
teintes, est traité avec beaucoup de morbidesse. Jolie comme elle 


l'est, pleine de vénusté, il y à mérite à cette jeune femme de garder. 


 sinsila maison. C’est une bonne mère; elle serait digne d’avoir les 


amours d’enfans de M. Lobrichon, qui jouent nus dans'un cadre de 


fleurs, ou les trois charmans bébés, nichés dans le fond d’un fau- 


teuil par M. Guillaume Dubufe. Des enfans, M, Pelez en.a placé 


11% 


. Lagier et Maillart, et par celui duigénéral Pitié. 
que le général Pittié a posé devant M. Gabriel Fer- 


c 0 it ie | pe à de papiers, lisant la carte du Tonkin, 
_été heureux de conduire une division, -et,.de 
rt peintre l'a transporté tout vif sur la toile, Le 


uniforme : celui du général de Galliffet, par M. Bekker, Nous ne 
| nous, chargeons point : “expliquer ce. pénoTnene du Cedant arma 


. velure brune de la jeune fille rappelle que tout n’est pas rose dans 
_ la nature. La tête a une suave expression virginale, et l’exécution 
est large, légère, libre, enlevée. Dans l’autre portrait de M. Cha- 
plin,won retrouve le même satinage des carnations et des étoiles, 
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dix sur … degrés un escalier, et, pour ceux-là, tou FE mor 
peut donner son avis sur la ressemblance, Ils sont ee. . nnus d 


imparfaitement de l’aspect d’une photographie agrandie ; ! me à 
ne saurait être sévère à cette œuvre, si l’on songe aux difficulté: 


NEA: wi #0 8, 


Parisiens, ce sont les enfans de M. de Lesseps. Le groupe se sauve 


presque insurmontables qu’elle présentait. On trouve toutefois, e! 
avec raison, que pour la finesse des traits et le charme ingénu. et 
pénétrant des physionomies, l’art du peintre est resté en-decà de la 
nature. M. Édouard Bertier est moins ambitieux que M. Pelez, il n’a 


peint qu’un seul enfant, mais avec quelle crânerie et avec quelle 
franchise de brosse! Le gamin revient de l’école, portant sa ser- 
_viette pleine de livres. Sa toque en arrière, la tête un peu penchée 
à droite, une main dans sa poche, il regarde droit devant lui, un 


sourire d’espiègle plissant les commissures de sa bouche. Hardi- 
ment campée, vivante et expressive, cette figure est vraiment enle- 
vée de verve. À côté de cet écolier, l'epfat de M. Humbert perait 
maussade et atone. | 

M. Hébert a mis toute sa poésie et toute sa morbidesse dans le 
portrait de cette jeune fille aux cheveux flavescens et aux yeux 


de saphir. Le maître expose aussi une tête de Muse, C'est une « 


brune, au teint bistré, aux yeux de velours, aux lèvres sanglantes. 
Le sein est nu, une gaze diaphane bleu foncé tombe sur l’épaule, 

une couronne, des pendans d’oreilles et un collier d’or brillent dans 
les cheveux et sur la chair. La figure s’enlève sur un fond de ver- 
dure d’un ton très vif, qui prend à l’entour de la tête un éclat de 
pierre précieuse. Le bronze de la peau, l'or des bijoux, l'émail du 


fond, le nuage bleu de la draperie forment une harmonie de cou 


leurs hardie et vibrante d’une intensité extraordinaire. Le type est 
superbe, c’est la vis superba formeæ. I y a au Salon nombre de 
tableaux auxquels on prodigue les louanges, mais d’une manière 
toute platonique; on serait fort en peine de les avoir chez soi. 
On aimerait au contraire avoir toujours sous les yeux la Muse de 
M. Hébert. M. Doucet aurait bien fait de tremper son pinceau sur 
la palette du maître des Cervarolles pour y prendie la couleur 


_ locale qui convenait au portrait de M" Galli-Marié dans le rôle 


de Carmen. Le costume est enlevé avec brio; mais les carnations 
trop roses, qui ne sont ni dans la vérité de l'original, ni dans 
la vérité du personnage dramatique, enlèvent toute ressemblance et 
tout caractère au portrait. Après une étoile du chant, voici une étoile 
de la danse : M'° Zucchi, peinte par M. Clairin, devant un portant 
et prête à entrer en scène. Le maillot, les bras, la jupe de tulle, 
très légère d'aspect et très juste de ton, méritent des éloges. La 
tête est un peu affétée et les carnations sont un peu plâtreuses. Il 
est juste de dire qu’une boîte de poudre de riz, posée sur un 
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‘tabouret à côté de la danseuse, explique et excuse cette coloration. 


M. Whistler, qui a ses admirateurs, expose le portrait de Thomas 


_ Carlyle et un portrait de fillette. Les figures ont le relief d’une 
| silhouette : sur un mur, et la couleur tourne à l’achromatisme. Reve- 


nons vite aux peintres français. Nous n’avons encore parlé ni de 


Carolus Duran et de son portrait d’ homme, d’une exécution si 
arquablement puissante dans sa sobriété d'effets ; ni de M. Dubois 
P. de ses deux exquises têtes; ni de M. Émile Lévy et de son très 
: beau portrait de M*° M... d’une grande distinction et d’une bonne 
couleur. Parmi les portraits, qui sont plus nombreux que jamais, 


on remarquera encore le portrait de M®° G. H.., par M. Benjamin 
Constant, d’un faire vigoureux et souple ; la Femme au chevalet, 
où M. Fantin a mis sa sincérité accoutumée; le portrait de ns T.. 
* par M. Aublet, qui a de la grâce; le portrait de M"° B.., par 


fe 4 . . Wagrez, qui a de l'éclat et de l'originalité; enfin, les deux 
| portraits de femmes de MM. Thévenot et Lehmann, qui se distin- 
guent l’un et l’autre par les mêmes qualités : la facilité du pinceau 


. et la fraîcheur du coloris, mais qui font craindre tous les deux 


. que MM. Thévenot et Lehmann ne tombent bientôt dans une fac- 
ture trop négligée. — Nous allions oublier le grand succès du 


_ Salon, car il y a succès et succès : le portrait de M®° **, par 


M. Sargent. Le profil! est pointu, l'œil microscopique, la bouche 
_imperceptible, le teint blafard, le cou cordé, le bras droit désarti- 
culé, la main désossée; le corsage décolleté ne tient pas au buste 
et semble fuir le contact de la chair. Le talent du peintre se retrouve 
_ seulement dans les reflets miroitans de la jupe de satin noir. 
Faire d’une jeune femme, justement renommée pour sa beauté, 
une sorte de portrait-charge, voilà à quoi ménent le parti-pris de 
Jexécution lâchée et les éloges donnés sans mesure. 


YL. 


AD Àé avis sont partagés sur le Salon de peinture, on s’entend 


“trop bien sur le Salon de sculpture, Les grandes œuvres font à peu 


| près défaut, l’on trouve à peine deux ou trois beaux marbres, et l’on 


à voit partout l’envahissement de la sculpture de genre, la recherche 


du pittoresque et du « faire blond » (c’est-à-dire du faire flou), le 
dédain des principes statuaires , le mauvais goût, l’afféterie et le 
caprice. Sans doute, plus d’un maître n’a rien exposé; sans doute 
aussi, l’habileté et le savoir sont visibles, même dans les œuvres 
les moins irréprochables. On peut donc espérer qu il y a-én sculp- 
ture un arrêt plutôt qu’une décadence; mais cet arrêt est assuré- 
ment marqué. Il faut dire d’ailleurs qu’on nd d'autant plus des 


_ statuaires . leur art est plus élevé, 


ÉTAT 


| di . Do € € x à » de M. F'alguièré L - i 
à É apré même du jardin, donne une idée 5 juste que fl 


dei du mal à Diane. En 1882, il la bre comme | 
fillette anssade: et de mesquine tournure; cette année, il. sou 
met la déesse à la torture d’une attitude disloquée. Imaginez unes. 
figure nue posant sur la pointe du pied, la jambe droite, qui porte. 
le corps, toute raide, la jambe gauche lancée horizontalement en"? 
arrière, le torse penché, à mieux dire couché en avant. Æ à 
gauche, dont la main est armée d’un arc, se projette égale 
avant, et la main droite en l’air tient l'extrémité de la flèche. Aucun. 
_ modèle, fût- il même choisi parmi les gymnastes et les acrobates,” 
ne saurait garder cette pose l'espace d'une seconde. Ou, perdant 
l'équilibre, il tomberait sur le visage, ou, s’efforçant de rester 
debout, il fléchirait involontairement la jambe sur laquelle ee #\ 
porte, La rigidité de cette jambe est absolument contraire au méca- 
_ nisme du corps humain; c’est une impossibilité anatomique Cette 
_ pose, qui viole la nature, ne profite pas à l’art, Vue de face, la 
Diane a l'air de n’avoir qu’une seule jambe; vue par les deux pro- 
_ fils, elle présente des lignes excentriques et anguleuses; on dirait” 
une figure couchée sur un pivot. Quant à dire l'effet qu’elle produit” 
vue de dos, nous nous y refusons; la figure de M. Falguière est. 
une statue qu’on ne peut décemment regarder de dos. Les mérites 
de la facture rachètent-ils la bizarrerie de la conception? Larête,* 
grassouillette et ébauchant un sourire, manque de précision dans le. 
modelé et de caractéristique dans le type. Les formes du. corps, : 
imparfaitement déterminées dans la partie inférieure, tiennent» 
autant de celles du jeune homme que de celles dela jeunefille: han. 
ches étroites, bassin peu développé, jambes nerveuses. L’exécution 
des chairs, par petites boulettes rapportées et écrasées du pouce, 
manque d'ampleur et de fr anchise, Il y a toutefois, dans cette fi igure, 
un jet, un enlèvement et une grâce juvénile qui séduisent. Si on 
la voit de face, la lumière qui se joue sur le visage et éclate sur 
le haut de la poitrine, la pénombre qui/baigne les seins et le ventre” 
donnent au buste des plans moelleux et une vénusté à la Prudhon., * 
Au cas où M. Falguière pousserait le paradoxe jusqu'à sculpter sa 
Diane en marbre, nous souhaitons que ce marbre soit un jour 
mutilé comme la Psyché du musée de Naples ou l'Éros du Vati- 
can; ce sera alors une œuvre charmante. Mais, en attendant que. 
cette Diane ait la bonne fortune de perdre ses bras et ses jambes, 
nous quitterons M. Falguière, qui paraît ne plus songer à l'idéal 
Statuaire, pour les sculpteurs qui continuent d’y croire. À 
-OEdipe et le Sphinx sont aux prises dans le groupe de M. Lanson. 
Le héros est nu et sans armes. Son corps se renverse légèrement 


# 


# 
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ce croisement terrible’ des deux regards : le regard profond, 
4h assuré duvhéros, le regard perçant, attentif et cruel du 


monstre. La figure d'OEdipe, d'exécution large et de grande 


tournure, db rnmente tout en: conservant la sévérité sta- 


tuaire. M: Lanson à été bien inspiré dans le choix du type, mâle 


| “OEdipe est robuste comme un héros; il n’a pas le déve- 
… loppement musculaire’ d’un athlète. Le groupe présente de belles 


lignes; d’un aspect nouveau. Toutefois le mouvement de répulsion 


| aie qui est: si expressif, imprime au corps une inclinaison 


à droite trop accentuée. ‘IFen résulte un écart entre les deux 
figures qui choque, surtout à distance. Le sculpteur ne'sera pas 


le‘dernier à s’apercevoir de ce défaut d'équilibre et, avant de tail- 
. ler son marbre, il saura resserrer les lignes du groupe. On appré- 
. ciera mieux alors la grande valeur de cette œuvre, où M. Lansona 
_ affirmé de nouveau son sentiment de la sculpture héroïque. - 
 L'Aurore de M. Deläplanche est conçue dans le caractère anthro- 

* poriorphique: que les Grecs donnaient aux phénomènes de la nature. 
La déesse, dépouillant les voiles de la nuit, apparaît dans sa radieuse 
nudité au monde qui renaît. Sans être nouvelle, l'idée est poétique, 
et, sans être originale, l'attitude est belle. L’Aurore, les bras arron- 
dis au-déssus dela tête, enlève d’un geste ample et majestueux la 
draperie qui la couvrait. Encore alangui par le sommeil, le visage 
a de l'expression et de la grâce. Souple, large, enveloppant la 
forme, la main du praticien glisse volontiers sur le détail. M. Dela- 
planche expose un plâtre auquel il faut être indulgent en faveur de 
ce beau/marbre. C'est'une femme assise, le buste cuirassé et une 


épée posant à côté d'elle. Elle’tient un enfant endormi sur ses. 


genoux et personnifie la Sérurité. 

On reconnaît dans la Léda de M. Roulleau une contre-épreuve en 
ronde bosse dela Léda de Paul Baudry. L’Eve de M. Guilbert est 
charmante, mais son visage tout moderne est d’une fille d'Éve plutôt 
que d’une ve. Il ya du talent et peu de goût dans les figures de 
MM: Barrau et Bastet; la lourdeur du galbe, l'abondance de la 
chair, y sont sans égales; si Courbet avait pétri la terre, ce sont 
dé” telles femmes qu'il en eût fait sortir. L’aimable Galatée de 
M. Marqueste présente des lignes plus gracieuses; le sculpteur 
pourra tirer parti pour le marbre de l'attitude pleine d'abandon, 
qui est une trouvaille, mais il devra donner de l'ampleur aux 
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s' Pbcrivre comme blessé du contact dede du mouéite, et saïtôte 
s'incline un peu en avant. Il ramène une de ses mains à la poitrine; 
le bras droit s’étend, la main à demi ouverte, dans le geste d’un 
4 homme qui argumente. Le Sphinx se dresse en arrêt, ses deux 
( attes de lion posées à la hanche d'OEdipe. Il fixe ses yeux sur 
siens. L'action, le drame de la’scène, sont concentrés dans 
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592 Ar REVUE DES DEUX MONDES. d. 
foriies: M. Pépin a assis une Salomé, ne dans 1 ie ” 
| gant de la renaissance française, sur un piédestal très ornementé 


où des figurines allégoriques se détachent en plein relief, AE 


Saint-Vidal a personnifié le Butin de guerre par une jeu ss 0 


nue et tremblante. Les figures couchées, relativement plus fa 
à poser que les figures debout, car il n’y a pasàs’ y Déc 


de l’équilibre ni de l'harmonie des lignes montantes, montrent, çà 


et là, dans la grande allée, leur nudité peu sévère. La HMarie du 


Rolla de Musset, traduite en marbre par M. d'Épinay, dortsdans 
la posture de l'Hermaphrodite du musée des Offices; sur son visage 
de keepsake s’ébauche un niais sourire; M. d’ Épinay a été souvent 
mieux inspiré. Gette femme couchée sur le dos, les seins emprison- 


nés daus un réseau d’or, c’est la brune de Lee devenue la blonde 
Lycisca. L'auteur de ce marbre, M. Eugène Brunet, a dans la main 


plus de souplesse que de fermeté. M. Perrey, qui montre Jézabel 
dévorée par les chiens, a hésité, pour la conception de l’œuvre, entre 
le réalisme et le principe statuaire. Les:chiens enfoncent leurs crocs | 


dans la chair, dont on voit la tension et dont on pressent le déchi- 
rement. Mais la figure presque inerte et le visage presque im pas- 


F. 


sible ne s'accordent pas avec ce dramatique détail. Sous le ciseau 


de Carpeaux, le corps tout entier n’eût été qu'un douloureux fré- 
missement. Si, au contraire, M. Perrey voulait resterdans le-mou= 
vement mesuré que demande la statuaire, il devait montrer les 
chiens prêts à mordre; il n’avait plus alors à marquer que KÉpous 


vante au lieu de la douleur physique. 
M. Just Becquet n'a point dû trouver du premier coup Ja pose 


de son Saint Sébastien. Le martyr est attaché par le milieu du 
_ corps entre le tronc et la grosse branche d’un arbre mort: Letorse 


est soutenu par le bras droit, lié à la partie supérieure de l'arbre, 
et les jambes tombent le long du tronc en s'infléchissant légère- 
ment; la tête se renverse en arrière. Une draperie tient lieu de 
tenon et bouche les vides. Évidemment cherchée pour faire valoir 
la science anatomique du sculpteur, cette pose ne donne point à 


la figure l'aspect tourmenté qu’on pourrait s'imaginer. Le choix: 


du modèle est plus discutable. Ce jeune homme maigre et débile 
ne représente point un centurion de la garde prétorienne. A ces 


réserves près, tout est à louer dans la statue de M. Becquet. IL y 


a un profond sentiment dans l'expression mourante du visage, dans 


l’affaissement du torse et des membres d’où la vie se retire. Le. 
travail très détaillé du ciseau a de la vigueur et de: l'accent, et 
on ne saurait marquer sur le marbre avec plus d'assurance l'os- 


téologie et la myologie du corps humain. La sveltesse juvénile, 
qui ne convient guère au type de Saint Sébastien, est la carac- 
téristique même d’Abel. M. Cordonnier l’a sculpté portant un 


| agneau dans ses bras. D'un modelé vif et délicat, cette figure 
est gracieuse et sans afféterie; elle ne déparerait pas un musée de 
_ la renaissance. Il faut féliciter le sculpteur de n’avoir point exprimé 
sur le visage d’Abel le sentiment de son malheur futur. La physio- 
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l'envi. Qui ne paraît point en humeur de pleurer, c’est le Faune 
enfant de M. Suchetet. La sève vitale court dans ce petit corps, la 
joie pétille dans ses yeux, l’insouciant sourire de l'enfance voltige 


_ tombé du chariot de Thespis. Le dos est admirablement étudié; la 
= poitrine, les jambes, la face surtout, sont au contraire ne 
…  estompés. par le pouce et l’ébauchoir. C’est toujours le « faire 
” blond. » Le vague où reste la tête a, il est vrai, un charme infini; 
= mais comment M. Suchetet s’en tirera-t-il quand il lui faudra con- 
| server cet effet sous la précision du ciseau ? Ce faune menace de 
perdre au marbre, la terre cuite lui conviendrait mieux. 
. + Le groupe de M. Boisseau symbolise la Défense du foyer. Un 
E Gaulois nu, ne serrant plus dans sa main que Je tronçon d’une épée, 
- mais encore menaçant, fait face à l'ennemi. À ses pieds, sa femme, 
_ accroupie sur les talons, se cache le visage avec le bras dans un 
mouvement d’effroi justement observé. L’ épouvante l'affole à ce 
point qu’elle laisse tomber son enfant sur ses genoux. Ici l’observa- 
tion du sculpteur est en défaut, La mère, loin d’être surprise par 


+ {presser instinctivement son enfant contre son sein. L'artiste ne 
Craindra pas les attitudes convenues, si ces attitudes sont la nature 
mème. Cette critique de détail n’infirme pas l’habileté de M. Bois- 


Seau-pour composer un groupe, ni son sérieux talent de praticien, . 


qui est ici d'une énergique vitalité. L’Ancêtre, statue de bronze de 
M: Massoulle, montre encore un Gaulois, coiffé du casque à ailettes 
et. portant pour tout vêtement une peau de bête nouée autour des 
reins. Tité Live conte que les Gaulois se mettaient nus jusqu’à la 
ceinture quand ils étaient résolus à vaincre ou à mourir. Celui-ci 
_ avaincu, car il appuie le pied sur la hampe brisée d’une aigle 
_ romaine; mais, dédaigneux de ce trophée, il regarde seulement 
si là lame de sa grande épée ne s’est pas ébréchée dans le com- 
bat. Le groupe mélodramatique de M. Mathurin Moreau, les Errilés, 
manque aux règles les plus élémentaires de la sculpture. Bien que 
modelées en ronde bosse, les figures paraissent plates et minces et 
ne tournent pas plus qu'un bas-relief. Les têtes inclinées ‘et molle- 
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nomie ed calme et souriante. Ce n’est pas le personnage craintif, 
, larmoyant que peintres et sculpteurs ont représenté à. 


sur sa bouche. Assis à terre, il exprime d’une main le jus d’une 
grappe de raisin; de l’autre, il joue avec un masque scénique 


…_ un danger subit, éprouve une terreur progressive : elle doit alors 


TP RS ne A er A UE 


st t Ana échappent € en quelque orttiin 
os peut-être pittoresque, mais ce n’est cértkitement pes Iptu 
__ Le hasard, qui n’est pas toujours aveugle, a voult'q ue la 
tue du général Chanzy fût placée tout à côté de la Défense d 
patrie. C'est cette mâle figure qui représente vraïment Jla“déf 
de la sn M. LORS à sculpté le Lui en tenuëde campagn 
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bronze sie le: vid peu lourd et cool dé sa té ine les 
surfaces trop planes de la pelisse d’uniforme: Falédoët ee | 
« Le but le plus digne de la sculpture est de perpétuer la-mémoire 
des hommes illustres. » À voir le nombre des- statues iconiques, 
il semble que les sculpteurs contemporains partagent le sentiment 
de Falconet. Sans parler du Juvénal glacé de M. Combarïeu et a 
Shakspeare auquel M. ‘Aubé à donné l'expression et l'attitude d’un 
clown, voici le Christophe Colomb, de M: Guilbert, rer 
de M. Granet, le Beaurepaire, de M. Maximilien Bourgeois, le 
Rouget de l'Isle, de M. Steiner, le colossal Béranger, de'M bou  \ 
blemard, l’ngres, sanglé dans sa redingote, de M: Oüdiné, le 
Diderot débraillé, de M. Lecoïinte, et le Victor Hugo” ossianesque, 
de M: Bogino. Ces figures ne sont ni sans mérites ni sans défauts, 
presque toutes ont d’ailleurs le caractère décoratif qui convient 
aux statues destinées à être vues de loin, des quatre coins de là 
place publique. Grâce à sa physionomie plus cherchée et: mieux 
exprimée, à son attitude moins conventionnelle, à sa facture plus 
détaillée et plus précise, la George Sand, de M: Aimé Millet, pour- 
rait aussi être placée dans un musée ou! dat un foyer de théâtre, VER 
On en pensera autant du Beaumarthais, de M: Allouatd®Latêterest 
vivante, la bouche va lancer le mot. Par l'élégance du costumeret 
la désinvolture dé l'attitude, le sculpteur a montré, ‘avec une par 
faite intelligence du personnage, l’homme de cour dans l’homme 
de lettres. Beaumarchais a la plume à la main, mais il porte l épée 
_ au côté. L’exécution est large. Il semble que M: Allouard aît appris 
dans les ateliers du xvnr* siètle l’art de chiffonner le drap etla soie 
et de donner au vêtement le jet sculptural de là draperie, | 
Le monument élevé: à Duban se compose du'buste de bronze de 
l'architecte posé sur une console de marbre que: soutient un génie 
sans attributs caractérisés. M. Guillaume, qui est l’auteur de cette 
œuvre sévère, expose en outre un buste de J.-B. Dumas tout à 
fait remarquable par la ressemblance des traits; la vivacité de 
l'expression et l’art de la facture. M la “ÉcHER de Palmella 
à sculpté d’une main savante et virile un terme de Diogène, ce 
bronze serait bien placé dans quelque parc, au croisement de 


PUR 
: CEE 
s y. . 


ER 4:42 SALON DE 1884. 


| me de la gaine, le bras PR et portant une couronne. Quels 
: >s mérite M. de Gravillon pour avoir trouvé la belle et poé- 


e l’adorable Jeunesse de Chapu? Une œuvre qui paraît 

rale me Île LL. conçue M. Marquet de Vasselot pour 
s à ay. | mineur, en tenue de travail, gravit les 
raire et. désigne du doigt le Piste qui le 


e. Revenons aux images des vivans, qui sont 
is s parmi lesquelles nous mentionnerons seulement 
à nie et “ose de Pete Hugo, par M. Rodin, le 


| paraît Le de proportions avec les ue et le buste du docteur 
- Mesnet, par M. Franceschi, où s’est Lis ce renommé portrai- 
_ tiste en marbre. 


M. Chapu expose deux figures décoratives etentt traitées. Ces 


” | statues, destinées à faire pendans, représentent, l’une, Proser- 
__ pine agenouillée et cueillant des narcisses; l’autre, Pluton, baissé 
dans l’herbe et : it les yeux sur la jeune fille qu'il va ravir à la 
_ terré. On aimera surtout la Proserpine, dont le visage et l’attitude 
_ ontla grâce charmante de là renaissance et dont les draperies ont 
l'ampleur même de l’antique. Ces deux marbres, qui doivent être 
placés dans le parc de Chantilly, y feront le meilleur effet. Le groupe 
de bronze de M. Caïn ne fera pas moins bien au milieu du Jardin 
des Tuileries. C'est un rhinocéros attaqué par des tigres. Le mon- 
| strueux animal plonge sa corne dans le ventre d’un des tigres ren- 
. versé, tandis que l’autre assaillant se brise les dents et s’aplatit les 


. griffes sur la carapace du pachyderme. Ce combat sauvage atteint. 
- à l'impression du drame. On ne saurait mettre plus de force dans 
de.chaleur vitale dans l'exécution. Si Barye: 


le mouvement, plus 


était le Fyt-des sculpteurs, Caïn en est le Snyders. — Finissons, 


car, même pour les traiter selon leurs petits mérites, nous esti- 


mons qu’il est inutile de signaler les innombrables statues de genre, 


_ de fantaisie extravagante ou. de, bas réalisme, qui encombrent le 
jardin : tels les savetiers, les garçons bouchers, les serruriers, les 


Puisqu'il s'agit. d'une exposition de sculpture, pourquoi parler de 
chosen ani ne sont pas de la sculpture ? 
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HENRY HOUSSAYE, 


uses nes de grands arbres. Le tnt de Claude pes 4 me 
d repose sur un hermèés ; un jeune homme nu, vu de dos, s’ap- 


de de cette figure, si toutefois ce n’est pas une rémi- 


1et de Vasselot a su garder du style à cette 


paralytiques, les bonnes d’enfans, les funambules et les danseuses. 
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L' origine > des basniô est un mystère pour! tous les Savans. és 
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sen groupant d’une manière méthodique et exprimant tous les tours si 
È = délicats de la pensée, on se demande avec stupéfaction qui à pu. 
R créer une telle merveille; et lorsque, parcourant les divers pays 
du globe, on entend parler tant de langues diverses, incompré- 
hensibles les unes aux autres, on est bien obligé de reconnaître | 
qu’il y a eu des auteurs de ma pui elles au avec les 
peuples. 

- Comme il est constant que ces créations remontent à une rés 
haute antiquité, il faut en conclure qu’il y a eu une époque de 
splendeur dans les premiers temps du monde et que l'intelligence ; 
de l’homme a été capable d'imaginer et de composer les langues Ke 
dans les diverses tribus formant alors la société humaine. Ge est. | Ê 

_je pense, la déduction qu'il est permis #8 faire. 


. (1) Voyez la Revue 2 45 AGE a , \ 
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| { _ + Nos auteurs ne s’expliquent pas à ce sujet d’une manière plus 


claire que les lettrés de l'Occident, quoique les monumens écrits 
de notre littérature soient de deux mille ans plus anciens que les 


poèmes d'Homère. Ils fournissent cependant quelques renseigne- 


mens sur les transformations subies par la langue écrite, rensei gne- 


; _ mens qui seront sans doute lus avec intérét par tous ceux qui se 
plaisent aux choses de l'antiquité. ; 
j _ l’histoire mentionne que, pendant oué la période ‘de temps 


qui s'écoule entre la création du monde et l’an 3000 avant l’ère 


chrétienne, la Chine ne connaissait pas la langue écrite. La cou- 

_tume consistait à faire des nœuds de cordes pour rappeler le sou- 

- venir d'un fait. Cet usage semble s’être conservé dans les mœurs 

É. | | pour fixer une action que l'on tient à ne pas oublier : c'est le nœud 
du mouchoir, 


__ Cette absence de langue écrite constatée ainsi officiellement aun 
_ certain intérêt. Ce fait caractérise un état d’ignorance ou un état 


de tranquillité parfaite. Il existe encore dans notre extrême Orient 


… corruption, et qui ne connaissent pas le moyen de l'écrire. Il y a 
M quelques raisons de croire que ces tribus ont dû conserver intactes 
les racines des mots composant leurs langues et qu’un érudit trou- 
verait dans étude de ces idiomes plus d’un rapprochement à faire 
avec les langues célèbres de l'Orient. 
C’est après l’an 3000 qu’un empereur du nom de Tchang- Ki ima- 
» gina les lettres appelées siang, qu’il forma d’après les constella- 
_ tions des étoiles. Ces caractères ne portaient pas le nom de letires, 
_ mais de figures. Ils sont de dix siècles plus anciens que les carac- 
tères inventés par les Égyptiens. 
Ces figures représentaient les objets eux-mêmes ; ; C "était donc un 
système d'écriture très primitif, il est vrai, mais c'était déjà l’idée 
. deexistence possible d’une langue écrite, et les efforts des âges 
” futurs devaient produire des procédés plus parfaits qui fixeraient 
_ définitivement la langue et deviendraient les PHDPRISRe insépa- 
rables de la pensée. 
_ À travers les siècles, nous pouvons suivre ces progrès, car l'his- 
toire en a conservé la trace. 

Nous n’avons d’abord que des figures grossières représentant les 
objets. Plus tard, ces traits sont modifiés et constituent les lettres 
appelées /i, qui sont encore des caractères figurant les objets, mais 
en lignes courbes. Ge sont les caractères qui ont servi 4 composer 
les livres sacrés de Confucius et de Lao-tze. 

Les transformations qui suivirent ces premiers essais ne sont 


“certaines tribus qui ont été assez complètement séparées du reste 
du monde pour ne parler qu’une langue de tradition, pure de toute 
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re sir rss C’est le principe nie ae. e, 
_ des caractères appelés #ze (mots), écrits. d L' l pi 
LL cer usa des.s0nS.; NN st ot tel 
Plus tard encore, sous le règne. à l'empereur Tsang-Ouan, ” 
la. dynastie de Tcheou. (783. avant J.-C.), un académicien 10 
= Su-Lin introduisit le principe naturel des objets dans l’ , Ces 
lettres s'appellent ta-tchiang. Elles ont été conservées dans L les 
livres sacrés Y-King, les seuls qui aient échappé aux flammes] 
de l’incendie.des livres ordonné par l'empereur Tsin-Su-Hoang. 
Ces lettres. ta-tchiang ont servi pour l’enseignement public: jus-. 
qu ‘à l’époque où s’opéra la nouvelle transformation sous le règne 
_ de Tsing (246 avant J.-C.). Cette. transformation ne porta que. sue 
les traits, qui devinrent plus droits et en relief, Ces caractères s’ap- 
pellent les baguettes de jade et sont encore utilisés euadhnl 
dans les sceaux officiels. Les inscriptions placées sur les édifices Let 
celles qui figurent sur les vases de es pr een auAst, 
| à cette écriture. NH . sea SE 
Un siècle plus tard, un nouveau PrOBrÈs est accompli : il Fo 
obtenu par la combinaison de toutes les lettres anciennes. Les carac= 
tères ainsi formés sont plus réguliers dans les here et notre. écri-. 
ture actuelle n’en diffère pas beaucoup. ; 
Toutes ces transformations successives montrent. avec ae art 
sont composés nos caractères, où tant de principes divers ont été. 
appliqués. Ils se perfectionnent lentement, d'âge en âge, et chaque Us 
. siècle leur donne une nouvelle physionomie, plus en rapport-avéc de 
_les progrès de l'intelligence. C'est comme un.diamant d’abord à 
l’état brut, rugueux et sombre d’éclat, mais qui, peu. à peus est 
usé, limé jusqu’à découvrir les facettes de son; risial sets se 
profondes." X 
Cependant notre écriture n est pas « encore fixée. commence 
ment du 1 siècle, un. sous-pr éfet nommé Tcheng-Miao est jeté en 
prison. Il adresse à l’empereur une demande en grâce et compose 
ses caractères en prenant pour base l’écriture 4. Trois mille mots 
se trouvaient dans cette demande, et leur mode de formationsétant 
plus simple et plus facile que le mode jusqu'alors adopté, lempe= 
reur, faisant droit à la requête, ordonna en même temps l'introduc- 
tion du système li dans l'écriture publique, ht 
C’est sous la dynastie des Han que fut opérée la derhière trans. 
formatioh importante de la langue écrite. Un conseiller ded'empes . 
reur, voulant donner à son souverain des informations rapides sur 
les diverses requêtes qui lui étaient adressées, imagina une écriture. 
demi-cursive ayant toujours pour base le système /i, et c'est.cette 
écriture qui, cinq siècles plus tard, devait, en se. transformant en. 
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F A la langue écrite définitive de la Ghine. Cette écri- % | 

ture économise un temps considérable, perdu dans les précédens 
pes ve pour dessiner Sois él nu ee tracer les re 

| sait un mot. 


On v NN purs cosidévéloppemens FRERE notre Male peut être | De: 
ndue dite si ons propose de connaître les divers systèmes PCR 
sent nos monumens littéraires et nos livres 
| sit ve HP Es la cursive, est. nt de telle 


m do. le pour Jos base usages di la vie; mais alé ee 
Te es officielles, je compositions d'examens, les rapports au sou- OR 
“1 * A tient être écrits en écriture nette, avec un grand soin, et % 
oi _ Sestrun travail assez difficile. Nous avons des modèles qui varient ‘4 
- selon-les:méthodes, ret leur étude forme une des: senc les FE 2 
Sie importantes de notre éducation. De. 
| . On sait sans doute comment s lécrivent les: ftisess puisque l'usage 2 
. de l'encre de Chine west pas inconnu en Europe. Il ne sera peut- ne 
‘être pasinutile de savoir qu’il ne suffit paside délayer de l'encre et 
_. de prendre: un-pinceau. ‘11 faut savoir aussi délayer l'encre à un 
degré déterminé et tenir le pinceau dans une position per pendicu- 
laire au plan de la- table sur laquelle on écrit. 
 Je‘terminerai/ces notes en apprenant à mes lecteurs d'Occident | 
| ‘une leçon célèbre sur les divers: moyens d'écrire avec le pinceau, 
_ J'y à huit moyens d'écrire avec le pinceau : 1° la figure d’une ‘3 
, lettre doit être vivante,etiles traits doivent être plus ou moins en D. 
relief, seloniles liaisons de la lettre; 2° les parties qui composent | 
_‘ unerlettre doivent être droites, énergiques, proportionnées : le | 2h 
commencementretila fin doiventise faire remarquer par des traits : is 
- distinctss 3%4es traits qui-ne sont pas renfermés dans le même mot 7200 
doivent étrenaturels; ‘comme des nageoires de poisson ou des ailes TP 
d'oiseau; 4° les pieds d’une lettre doivent être proportionnels à la 
— grandeuë de la lettre; et placés soit vers le‘haut, soit’ vers:le bas, 
à droite où à gauche;: 5° un mot, qu’il soit de forme carrée ‘ou 
ronde, doit être composé de lignes très droites dans les lignes 
droites et de lignes rondes dans les courbes; 6° les lignes de jonc- 
tion doivent être d’une courbe progressive, sans bosses; 7° l'arrêt 
d’une ligne droite ne doit pas être pointu, comme le pinceau lui- 
même, mais très énergique ; 8 avant d'arriver à la courbure d’un 
trait, ul faut penser à diminuer: ou à fortifier déjà letrait. 
Qu'on remarque toutes-les expressions que contient-cette lecon, 
etpeut-être pourront-elles, mieux que mes développemens, faire 
comprendre la valeur d’un caractère, sorte de miniature où l’idée 
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et peinte c comme en un tableau. Ces traits, qui se croisent 


ne modifiera en rien le sens d’un mot: il aura toujours la même 


à sens fixe? Et si un auteur parvient, à force d’habileté et de bot. 
heur, à trouver un tour particulier qui satisfera l'esprit, il emporte 
avec lui son secret, et quiconque voudra s’en servir ne sera qu’un 


font leur tour de Chine comme une expression de Voltaire fait le 


| 
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sens, ces nuances du pinceau, ces pleins et ces déliés, toutes 
lignes droites, courbes, expriment et représentent les tours m 
tiples de la pensée avec tout le fini d’une œuvre artistique. 
Il y a dans cette méthode d'écriture appliquée aux langues un. # 

avantage qu’on ne peut constater en Occident que pour les langues. 
parlées. Aux yeux des Européens, la beauté d’une langue réside 
dans le son, et il n’est pas rare d'entendre vanter l'harmonie d'un 
mot ou même d’une-phrase. Mais ces manières d’être des mots ne 

se représentent pas par l’écriture. Les mots sont muets et n ont que 

des relations orthographiques. L'énergie ou la douceur des lettres 


valeur, et, s’il en. change jamais, ce sera par un artifice de style 
dont il n’est pas permis d’abuser sans lasser l'attention. Et cepen- 
dant l’esprit n’est-il pas le monde des nuances ét des délicatesses 
abstraites, et la culture de l’intelligence ne tend-elle pas toujours à 
augmenter la sensibilité de cette faculté? Comment pouvoir re + 
à cette vocation naturelle si l'on n’a à sa disposition que des mot 


plagiaire. Nous, nous ne perdons pas ainsi nos trésors : nous les 
conservons ; ils vivent dans nos caractères, et, une fois créés, ils 


tour du monde, avec cette différence que l’un est devenu un mot 
nouveau et que l’autre ne sera jamais qu'une citation. J'espère, par. 
ces comparaisons, m'être fait comprendre ; non pas que je cherche 
à vanter les avantages de l’un des systèmes aux dépens de l’autre, 
mais je trouve que les langues de l'Occident n’ont pas toutes les 
ressources qui doivent. satisfaire ou passionner un écrivain. J'ai 
fait cette observation que l’orateur était infiniment au-dessus de 
l'écrivain : Pourquoi? Parce que la vie est dans le son. Eh bien! 
c'est cette vie qui réside dans nos caractères : ils ont non-seule- 
ment un corps, mais une âme qui peut leur donner la CRRIME et le 
mouvement. | 


VIile — LES CLASSES. 


On distingue, en Chine, quatre classés ou catégories de citoyens, - 
selon les mérites et les honneurs que la coutume et les lois du 
pays accordent à chacune d'elles. Ces classes sont celles des lettrés, 
des agriculteurs, des manufacturiers et des commerçans. Tel est 
l’ordre de la hiérarchie sociale en Chine, 
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L 7 lettrés occupent le premier rang comme représentant la 


classe qui pense; les agriculteurs ont la seconde place comme 


représentant la classe qui nourrit; les manufacturiers jouissent 


aussi d’une assez grande considération en rapport avec leur indus- 


trie, mais la classe des commerçans est la dernière, 


À vrai dire, les deux classes estimées et honorées sont les deux | 


premières : elles constituent l'aristocratie de l'esprit et du travail. 


_gentilshommes ne pourraient inscrire dans leurs armes par- 
qu’une plume, — je veux dire un pinceau, — ou une char- 


rue; dans l’une, le ciel pour horizon; dans l'autre, la terre. Ne 
semble-t-il pas que les seules préoccupations de l’homme aient été 


de tout temps tournées vers ces deux pôles, vers ces deux limites : 


le ciel, c'est-à-dire l’invisible et l'inconnu pour la pensée; et la 


terre, que foulent les pieds, pour le travail manuel? Ce sont les 
sources naturelles du labeur humain : nous en avons respecté la 
. disposition pour fixer les distinctions sociales. Si la science est la 


plus haute des spéculations, la plus noble et la plus honorée, c'est. 


qu’elle fait les hommes capables de gouverner et que c’est parmi 
_ les lettrés que se recrutent les fonctionnaires de l’état. Mais la pré- 
- férence accordée aux travaux de l'esprit n’est pas exclusive. L’agri- 

culture est également honorée, parce que la terre est le pr incipal 


objet des taxes. Comparée à l’industrie et au commerce, PHEUA 


ture est npEsee la racine; et celle-ci les ARRUN 


VIII. — LES ph du 


“Tous les rs appartenant aux quatre classes dont j'ai parlé 


dans le chapitre précédent sont admis à prendre part aux concours 
publics qui décernent les grades. Ce droit est, en lui-même, plus 
précieux que tous ceux qui sont inscrits dans un code célèbre, 


3 emphatiquement nommé les immortels principes, ou les Droits de 


Phomme. IL n'existe nulle part dans le monde un principe plus démo- 
cratique; et je m'étonne qu’on n’ait pas songé à l'adopter dans les 
contrées occidentales, où les immortels principes n’ont pas encore 
assuré le meilleur des gouvernemens et l’état social le moins Hupare, 
fait. 

Les grades, qui s'appellent en Chine comme dans d'auts es pays 
de l'Occident, le baccalauréat, la licence et le doctorat, ne sont pas 
de simples diplômes lémbiebaut de l'étendue relative des connais- 
sances dans les lettres et les sciences. Ils ont un tout autre carac- 
tère, en ce sens qu’ils confèrent des titres auxquels sont attachés 


des droits et des privilèges. La chanson de Lindor ne sefait pas 


comprise en Chine, et les vœux « d’un simple béchahèr: » ne seraient 
pas aussi modestes. | ( HPLC AR 154 


$ À 


_ universitaires étaient peu -honorés. Le grade de bacl 
_ exemple, est absolument .déconsidéré, et par ceux pe ne le 
: _obienu, - — naturellement, — et par ceux qui en-entsubill'e 

On n’avoue pas qu’on.est bachelier; on ne demande. pas à qu 


dans une administration sur-le pied d'égalité avec un ignorant. Ce 
sont là des anomalies qu’on m'a assuré être régulières, et j'ai con- 


Je me demande encore, après dix re de séjôur, après des 


citoyens aux concours conférant les grades. On m’a-bien parlé d& 


suffrage qui choisisse les législateursl.-Je croissquétceux-cisont | 


une noble intelligence ? Si vous êtes pauvre, n'ayant pour richesse - 
qu’un nom honorable et l’ambition.de le bien:porter, pourrez-vous, 


renom du mérite le plus élevé, comme on exige pour les fonctions 


x ihnésieie Sorianessien com | 


qu’un s’il est bachelier; cela serait aussi déplacé que de:démander… 

son âge à une ex-jolie femme. Quant aux. grades-de licencié-etide Se 
docteur, les personnes seules qui veulent .se Jivrer aux études a. + 
sérieuses et. se consacrer à l’enseignement. supérieur, prennent. la “4 
peine de les obtenir, Maisle grade de docteur n’est pas une dist 
tion qui crée un emploi.et embellit une carrière. On peut:être doc- 
teur: ès-lettres ou ès-sciences et solliciter une place ‘très humble 


staté que, malgré ma répugnance à SR T ges assertions, 
je devais les accepter comme vraies. Fer 


études nombreuses, quel peut être, dans-lesinstitutions du monde 
occidental, le principe vraiment digne d'être appelé démocratique 
ou libéral. Je n’en vois aucun, et personnene m'en à montré-un 
qui le fût aussi excellemment que le droit d'admission de tous les 


ES‘ 


suffrage universel, mais c’est une rose des vents ; c’est un principe 
sans principes ; et c’est se faire une singulière opinion de l'opinion 
publique que de s’ imaginer qu “elle pourra se manifester, par décret, . 
à une époque précise, tel jour, à telle heure. Chose curieuse! on 
ne pourrait pas proposer l’election des académiciens par le suffrage 
universel sans se rendre ridicule, et on admet que ce:soitle même 


plus difficiles à discerner que ceux-là: Que faut-il conclure? 
Où est la récompense accordée au travail opiniètre, éclairé par 


par l’étude seule et par ses succès, vous assurer-un nom danstles 
fonctions de l’état? Pourrez-vous vous élever, par: le: seul crédit de 
votre science? Pourrez-vous lui demander de conquérir pour vous. 
un droit? Pourrez-vous obtenir par elle seule les: honneurs et le 
puissance? En Chine, oui; en Europe, non. 

Ge n’est donc pas sans raison que je prétends:que:mos coutumes 
sont plus libérales, plus justes et plus salutaires : car les plusinstruits 
sont les plus sages, et ce sont les ambitieux qui tourmentent la paix: | 
publique. Exigez, pour remplir les fonctions élevées de l'état, le 


militair es la bravoure éprouvée, le culte de l’honneur;wetsla science 
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… des combats, et vous supprimerez les guerres intestines que ‘livrent 
aux portes des ministères les intrigues et les passe-droits. C’est là 
_ de secret de la stabilité de notre pacifique empire. Il suffirait d’en 
adopter le système, pour changer bien des changemens ; mais le 
PA pren l'Europe cessera d’aimer ce qui change, née sera ue 
| # et no  n'ourons-plgsrien à lui envier. | 
La Chine n’a pas d'enseignement officiel. 2: 
Notre gouvernement entend mieux la liberté que certains états 
del Occidentoùlon impose l'obligation de l'instruction, sans lui 
donner de Le gouvernement n’a de contrôle que sur les 
| concours. Les candidats ne sont soumis qu’à une seule loi, la Pres 
dertoutes : celle de savoir. 
| © Il faut encore remarquer que nos grades ne représentent pas seu- 
Es à un mérite acquis, mais la supériorité du mérite. Les grades 


_  sontireneffet, obtenus au concours; car c’est la seule manière de 


ES sonner du crédit à un grade. 

__. [n’y a pas de meilleure preuve à indiquer que ce qui se Fan 
Fa" FA propos dés nominations dans les armées européennes, par le 
- système des écoles spéciales, où l’on ne peut entrer qu’à la suite 
d'un concours. Ces écoles deviennent alors de véritables institutions 
…. oüse”forme/un esprit de corps, exclusif, fier de ses privilèges, et 

_se constituant en une sorte d’aristocratie dont l'influence est très 
élevée. J'admire l'École polytechnique et ses règlemens. Ne voyez- 

ÿ vous pas quel prestige elle conserve, malgré les diverses révolu- 
= tions qui ont détruit tant Pomalties choses? C’est ps le ne 

‘impose et s'impose ! 


-Supposez que le grade d’avocat soit soumis au concours ; qu’ on. 


& ‘en fixe chaque année le nombre. Quels ne seraient pas les bienfaits 
|  qu’apporterait une telle réforme! Le droit de plaider deviendrait 
un honneur, et l'esprit de corps, auquel prétendent les avocats, 


acquerrait une véritable dignité. Maïs c’est un caprice de mon ima- 


gination, et ne serait-ce que pour confirmer la vérité d’un principe 
évangélique, il faut laisser aux derniers le privilège de pouvoir. 
devenir quelquefois les premiers. C’est en ceci que réside PE 
démocratique. 
Les-études se font dans la jui line e tairiles: aisées ont des 
précepteurs ; mais, dans chaque:village de la Chine, les parens les 
_ moins fortunés peuvent envoyer leurs enfans dans les écoles, et il 
y a des écoles de jour et de nuit. Les enfans qui les fréquentent 
sont si nombreux que le prix de l'admission est très minime, 
L'ordre de nos concours aura peut-être quelque intérêt pour. mes 
lecteurs européens, quoique ce soient des détails connus par les 
voyageurs qui ontiécrit sur la Chine. Je n’ai pas la prétention de 
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faire découvrir ‘un nouveau Fe veu “ss tirer l’at 
_ certaines institutions qui ne sont pas complètement bar 
pour lesquelles on peut professer un sentiment qui _. > les 
limites de la pitié. J’aide mon semblable à voir par mes yeux: 


c’est toute mon ambition. 


_ Lorsque les candidats se jugent. be prêts pour sub a : 
le premier examen, ils vont se faire inscrire à la sous-préfecture LES 
à où a lieu cet examen. Il comporte six épreuves. nt 


_ Le candidat élu à la suite de la dernière épreuve est désigné 


comme apte à subir les examens qui ont lieu devant le préfet au 
chef-lieu de la province. Get examen comporte également un:cer- 


tain nombre d'épreuves, et si toutes ont été victorieuses, le. candidat 


candidat reçoit le grade de bachelier, + 


Chaque épreuve dure une journée entière, : et il € en but subir S 
quinze environ pour satisfaire aux conditions du programme:Toutes 
ces épreuves sont écrites, et les candidats sont enfermés dans de 
petites cellules, sans le secours d’aucun livre, n'ayant avec eux 


que leur pinceau, l'encre et le papier. Ils doivent faire leurs coms 
positions sur des sujets de littérature et de poésie, d’histoire et de 


philosophie, Ces examens ont lieu tous les ans au chef-lieu de la 


préfecture. ÿ 


Les examens du second dépré cou la licence ont lieu tous 


les trois ans. Ils se passent à la capitale de la province et se com- 


posent de trois examens durant chacun trois jours et fournissant 


une durée totale de douze jours. Les candidats sont généralement 


très nombreux, quelquefois plus de dix mille pour deux cents élus ‘à “ii 


__ Les examens du troisième degré conférant le doctorat ont lieu à 


Pékin dans le même ordre que les examens du second degré. Les 
élus de ce dernier concours subissent encore un dernier examen 
‘en présence de l’empereur et sont classés par ordre de mériteen 


quatre catégories : la première ne compte que quatre membres; 


_ils sont reçus immédiatement académiciens. La seconde catégorie 
-comprend les candidats-académiciens, qui devront de nouveau-con- 
-courir pour entrer à l’académie. La troisième catégorie nomme les 


attachés aux ministères, et la Late les FOR PEN ou nya 
rang de sous-préfet. 


Le nombre des docteurs admis à chaque session varie entre deux 4 


et trois cents. 


Les académiciens deviennent les membres du Collège «vs #8 
des Han-lin et forment le corps le plus élevé dans lequel on choï- 


élu se présente devant l'examinateur impérial délégué ne à à : 
er chaque province, 
Ce n’est qu'après avoir été admis par cet examinateur que le si 


» 


sit ordinairement les ministres de l'empereur. Je n'ai pas besoin 
à dire d’après cette énumération mn la vie d'un lettré se pra en 


examens. 


k À vingt ans, en ER le temps est arrivé. pour la plupart de 
_ laisser de côté l'étude et de commencer à l'oublier, Nous, nous 
commençons à élever notre ambition, € 'est-à-dire à espérer un 
nouveau grade auquel correspondre un accroissement MÉDERQU | 


_et de fortune. 
| . La hiérarchie oise n’est pas RTE sur Anciennes mais sur 
; Rs mérite. Le grade fixe la position ; et plus la position s'élève, plus 


chez nous de se moquer d’un chef de bureau, par cette simple rai- 
_son qu’un “chef de bureau est nécessairement plus capable qu’un 
 sous-chef. La hiérarchie par l'ancienneté est une erreur : ce n’est 
pas le crâne dénudé qui fait le mérite, et les jeunes attachés aux 
ministères m'ont suffisamment édifié sur les défaillances de l’an- 
cienneté pour me faire d'autant mieux apprécier la de 
nos gouvernans d'en avoir supprimé la cause. 

- “Rien ne peut donner une idée des démonstrations de joie qui 
accueillent la nouvelle d’un succès remporté dans les examens. J'ai 
vu en Angleterre et en, Allemagne, c'est-à-dire dans les deux seuls 
_ pays où il existe des ‘universités, des processions d’étudians, des 
fêtes de félicitations qui certes ne manquaient pas d’entrain ni de 
_ grandeur. Mais en Chine ces réjouissances ont une rade extension 
et sont extrêmement populaires. | / 

Les cérémonies qui se font dans la famille sont aussi pompeuses 

que celles du mariage : les parens se réunissent d’abord au temple 

des ancêtres pour leur faire l’offrande de l’honneur qu'ils ont reçu; 
puis, des festins magnifiques sont donnés à tous les membres de la 


-familleet à tous les amis. Pendant plusieurs jours, on se livre à 


toutes les manifestations de la joie la plus vive. L’élu est porté 
comme en triomphe. Lorsqu'il va annoncer la nouvelle de son suc- 
cès à ses connaissances et aux membres de sa famille, un orchestre 
de musiciens l'accompagne ; ses amis se tiennent autour de lui por- 
tant des bannières de soie rouge et lui font cortège, Il est acclamé 
par la population comme un roi qui aurait remporté une grande vic- 
toire. Surles murailles de sa demeure sont affichées des lettres por- 
tant à la connaissance de tous le succès que l’élu a remporté. Ces 
mêmes lettres sont envoyées dans toutes je cie avec lesquels 
l'élu entretient des relations. 
- Naturellement, l’éclat de ces fêtes et de ces honneurs n "est pas 
fait pour ralentir l’ambition des candidats. Toutes ces sélennités 
attisent l’émulation et excitent ceux qui ont conquis les palmes 
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% il faut de mérite pour en être le titulaire, On n’aurait pas l’idée EUR | 
A : 
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“tres qui succèdent au premier degré et qui donnent droit p 
“élus à une pension alimentaire ou à un titre, Les lettrés p 


profondément chère au cœur des Chinois, que ces honneurs rejaile 
dissent sur la famille, qu’ils sont agréables aux ancêtres: et quelle 


même considération , on sentira quelle force peut avoir sur nos 


pas nos pensées. 


tion périodique destinée à créer une opinion dansile public. 
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_tives au succès du doctorat prennent les propor 


publique à laquelle se A tous Jes habitans de A 


Outre les examens que j'ai pen il en exist 


de ce titre peuvent concourir pour les emplois déper 
magistrature, dont les membres ne sont pas les élus“directs 
examens. Si l’on ajoute enfin à tous ces honneurs, suffisans déj: 
par eux-mêmes pour'enflammer l’ambition la plus lente, da pou 


parens directs, le père et la'mère, recevront le même rang et la 


mœurs l'institution des concours.  : 

Il pourrait arriver, comme cela se voit: ait qué le: fils vais r 
venu méprisât ses parens restés dans l’humble“position où “l'est 
né lui-même. Mais nos lois ont êté prudentes, etice scandale n'atiriste | 


Le père et la mère s'étant en même temps que leur fils, ls 
reçoivent l'honneur et le rang de son grade, etäl n°y a’ que des heu- 
reux dans la famille le jour d'un triomphe aux examens. Ah! nos 
ancêtres connaissaient bien le cœur humain et leursinstitutions sont 
vraiment sages ! Elles méritent l'admiration et la reconnaissance 
de tous les amis de l'humanité. Plus j'apprendrai la civilisation 
moderne, plus ma passion pour nos vieilles institutions augmen- 


tera, car elles seules réaliscn ce qu elles PRORPIRAES re d @ 
l'égalité. Ë 


(IXé — LE. JOURNAL ET. L'OPINION. | 
Si l’on définissait « le journal » aussi exactementiquele permette 
la complexité d'un tel mot, on pourrait dire que:c'est une-publica- 


Je pense que-bien des journaux accepteraient: cette définition, car 
c'est unnoble métier que celuide créer une opiniontetidelarépandre 
presque instantanément à des milliers d'exemplaires, dans ce/grand 
monde toujours nouveau qu’on appelle le: public. Jersuis un admi- 
rateur du journal en Europe. Il aide à passer le temps agréable- 
ment; en voyage, c’est un compagnon qui vous:suit comme sil 
‘était à votre service; vous le retrouvez partout, dans toutes les 
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es; son titre seul vous est agréable à apercevoir, et avec un 
nal on Du, moins les Ahsensai ide æ je sons son nel 


; Lin 


du journal sur le cute n rest pas. aussi RARE qu’on 


ses qu’on finit par être de tous les groupes 


_+ minisièr 
7 Quoi qu'il.en soit, les Sea éodent ds un n besoin, Telle. que 
E- ces "organisée, il est devenu nécessaire d'utiliser tous les 
(brome. transmission de la pensée qui sont à sa disposition pour 
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_ luiredire-tous les bruits de la terre. Le journal dit généralement ce 


qui se passe lorsqu’ il est très bien informé; il ne dit que cela. Quel- 
- quefois il se risque à dire ce qui ne se passe pas, mais sous toutes 


_ réserves; ce serait la seule chose intéressante, et, le lendemain, elle 


- _  sstdémente À part cela, le journal a des articles d'opinion que les 
“ lecteurs de la même opinion approuvent très haut; mais je me 
suis laissé dire qu'on n'avait jamais vu, — sauf en province peut- 

e être, — des convertis du 1 journalisme. 


peut pas dire cependant des journaux qi qu'ils prêchent dans | 
le désert, mais dans le public, — ce qui est un peu de l'essence : 


x 


_ du désert, — ce monde mouvant, tantôt plaine, tantôt montagne, 
= où rien n’est stable et rien ne vit, où les oasis ne sont que des 
mirages et qui ne semble exister que par le bruit des tempêtes qui 
soulèvent ses vagues de sable. 
C’est.en effet un monde insaisissable, capricieux. Ce qui lui plaît 
aujourd'hui. lui déplaît demain; il n’est jamais satisfait. Regardez 
ces affolésse précipiter à toute heure du jour sur les journaux : ils 
enlisent dix, vingt, — avec le même air impassible, — et vous les 


entendez toujours gémir : Il n’y a rien dans les journaux! On attend 


leisoir : rien &lé lendemain : rien encore! Arrive enfin une nouvelle : 
tout le monde la sait avant le journal! 

Quant aux articles sérieux, il paraît qu’on ne les lit jamais. Ils 
sont cependant toujours très bien faits ; mais ils n’ont d'intérêt que 
pour leursauteurs, qui.les lisent vingt Ne qui les relisent aux amis 
qui ont la bonne fortune de les rencontrer, sans jamais se lasser. 
Pour comprendre cet enthousiasme, il faut avoir vu son article 

2e imprimé à la première-colonne et le voir entre les mains de quel- 
. qu'un de ce grand public; voir qu’on le lit; suivre avidement la 
BAnée. de cet ami inconnu... On Denibpsserait si on l’osait; on lui 
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. ponrraitile” craindre. Si on lisait toujours le même journal, il est. 

| al la longue, étant donné que le journal soit assez con- 
uspour dire toujours la même chose, il exerçât sur. l'esprit dé 
né une influence profonde. Mais le public lit tant de jour- 


politiques, -ce qui est, nu he infiniment commode Ras les 


608 à NDES. 
Et le nom de Pret OùP n’a pas En ces 6 
peut pas connaître le rôle du journal; c’est une inst 
utile, bien précieuse Pour ceux qui écrivent. ". 

Telle est mon opinion; elle aidera à faire comprendre les dév 
pemens qui vont suivre. D. 

On chercherait vainement en Chine un journal ayant quelque à 
_ analogie avec un journal européen (j'entends un journal publié sous 
_ le régime de la liberté absolue de la presse). C'est une liberté qui 
ne fleurit pas dans l'empire du Milieu; et j’ajouterai, pour.ne Le 
paraître le regretter, qu ‘il existe de grands empires, même | 
dent, où cette liberté n’est pas entière. Mais, quoique nous n 'ayons a | 
ni liberté de la presse, ni journalisme, nous avons cependant une 
Opinion publique et on verra par la suite de ce récit Lx “elle n'est Ed è 
un vain mot. 

Le journal chinois a son HE et ses antiquités, comme tout ce 
qui se rapporte à nos usages. . + 

Au xn° siècle avant l’ère chrétiennes, nous icone dis nos livres 
que le peuple avait coutume de chanter des chansons adaptées aux 4 
mœurs de chaque province. L'empereur Hung-Hoang, de la dynas- 
tie des Tcheou, ordonna de compulser tous ces chants populaires 
afin qu’il connût les mœurs de son peuple. Ces chants ont été per- 
dus dans le grand incendie des livres; mais Confucius en recueillit 
trois cents dont il a composé le Livre des vers. Nous Mao ee | 
cette publication comme l’origine du journal en Chine. à 

Quoiqu’il n’y ait plus eu de longtemps de publication analogue, et 
que la coutume des chansons populaires ne se soit pas maintenue, il 
n’en reste pas moins ce fait que les souverains de la Chine ont tou-. 
jours été informés de l’état de l'opinion publique relativement aux 
actes de leur gouvernement. Il existe depuis de longs siècles un 
conseil permanent composé de fonctionnaires appelés censeurs et 
qui ont pour mission de présenter au souverain des rapports sur 
l’état de l'opinion dans les diverses provinces de l'Empire. Ces rap- 
ports constituaient un journal ayant l’empereur et les hauts digni- 
taires pour lecteurs. Plus tard, ces rapports ont reçu une plus grande 
publicité et aujourd'hui ils forment le‘journal qui s'appelle la Gazette 
de Péking et qui est, à vrai dire, le Journal ofjiciel de l'empire: 

La liberté de la presse n’existe pas en Chine, parce qu’elle serait 
contraire à l’idée que nous avons du caractère de la vérité de l’ his® 
toire. 

Pour nous, il n’y à pas d'histoire contemporaine publiée. L’ his- 
toire ne publie que les annales des dynasties, et tant que la même 
dynastie occupe le trône, il n’est pas permis d’en publier l'histoire. 
Cette histoire est écrite, à mesure qu’elle se déroule, par un conseil 
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mortels de l'Académie française à composer le Dictionnaire ? 


mens secrets pour qu'ils soient une reproduction fidèle de la vérité ; 


_. gton admettra d'autant plus facilement qu’il en soit ainsi que les | 
| s d'état célèbres suivent, en Europe, exactement le même 
cipe pour la publication des mémoires qu’ils ont écrits sur les 
contemporains. Souvent ces mémoires ne voient le jour 


qu’un He déterminé après leur mort et ils ne serviront de docu- 
mens historiques que lorsque le temps sera venu d'écrire l’his- 


toire, à la manière de Tacite, sans passion et sans haine. * i 


lettrés qui y apportent autant de soin et de sage lenteur que les 


JU de “ 


- On comprend dès lors qu’il soit nécessaire de tenir tous ces Fer, | 


— Ilkne faudrait pas croire cependant que ce mutisme de l’histoire 


soit absolu. En certaines circonstances, on voit d’audacieux cen- 


_seurs qui ne se font pas faute d’accuser de très hauts fonctionnaires 
sur les irrégularités d’actes administratifs, ordonner une enquête; 


et, selon les cas, infliger des punitions aux coupables. Le souve- 


| même les on-dit, et ils he sont jamais penandés sur Ja gares | 


- rain lui-même n’est pas exémpté de la sévérité des reproches. 
_ « Ce conseil des censeurs est une institution vraiment unique en 
-cerqu’il réalise l'idéal même que poursuit le journalisme en Europe, 
- Ilest composé des lettrés les plus en renom de toutes les provinces; 


ils ont, par faveur de l’empereur, le privilège de pouvoir tout dire, 


_ de leurs informations, ee 


* La Gazette officielle n'est généralement reçue que dans ee A 
officiels. Le peuple i ignore complètement ce qui se passe dans l’ordre 
des faits politiques. Ge n'est pas qu’ il n’y ait eu des tentatives dans 
ce sens, mais elles n’ont pas réussi. Depuis que les ports, en effet, 
ont été ouverts au commerce international, les étrangers ont fondé 
des journaux chinois rédigés par des Chinois sur le modèle des jour- 
naux européens, -. 

L'exemple est contagieux, le bon comme le mauvais, et il s’est 
rencontré des Chinois qui ont essayé de faire paraître des journaux 
dans les provinces, Ges entreprises se sont heurtées contre les délits 
de presse, ce poison du journalisme, dont les gouvernemens usent 
assez fréquemment lorsque la liberté pe dépasse la mesure 
permise par les lois existantes. 

Le journalisme local est donc mort de mort violente, et personne 


| . songe à le ressusciter. Les étrangers seuls continuent à exploi- 


ter les journaux : ils sont considérés comme neutres. Les plus répan- 


dus de ces journaux sont : le Journal de Shanghaï et celui de Hong- 


_ Kong. 


Il y a d’autres journaux publiés en anglais, mais ceux-éi n ’ont 
d'abonnés que parmi les étrangers résidans. | 
TOME LXUI. — 1884 | | _ 39 
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existe une autre sorte de journal qu'on pote 


journal intime et que les Chinois ont coutume d’écrir 
rent leurs i impressions de voyage, les divers événemens im 
auxquels ils assistent; en général, tout ce qui mérite uns 
_ mir, Mais si ces relations traitent de: questions concernant la pe 
tique, elles ne peuvent être publiées tant que la même dynastie. 
est souveraine du trône. C’est une loï qui peut paraître excessives 
mais elle atteint son but si l’on veut qu il y ait Le Lire histo- 
rique absolue, RCE: 

La presse est une sorte Fe statistique des opinions du jour, = 
prends le jour comme unité; — à ce point de vue, les journaux nt 
une grande utilité pratique lorsque ces opinions sont nombreuses, 

En Chine, où la presse n’existe pas, il n’est donc pas très aisé de 
rechercher quelles sont les opinions. Néanmoins, dans l’ordre poli 
tique, nous avons aussi nos conservateurs et nos démocrates ; nous 
avons les partisans des anciennes traditions de l'empire qui ne veu- 
Jent à aucun prix faire de concessions à l'esprit nouveau. Ils pour- 
raient fraterniser avec les réactionnaires detous les pays. L'esprit 
démocratique, dont nous avons aussi de nombreux partisans, n’a 
pas les mêmes tendances qu’en Occident, où la démocratie admet 
une infinité de sens qu'il ne m’appartient pas de définir ici, mais. 
qui, assurément, ne seraient pas du goût de nos démocrates. 
Ceux-ci croient simplement servir les intérêts dw peuple et de | 
manière à ce que le peuple en reçoive quelque profit. Voilà, ed 
crois, une distinction qu'il était utile de faire. À 
Ces démocrates admettent ce principe « que ce qui est utile à is 
généralité est bon; » et, dans beaucoup de cas, ils ne s’opposeront 
pas à une réforme Re prétexte d'obéir à des Le sssssturs EX 
tiennent pour inviolables. al 

La voix du peuple s’appelle aussi en Chine la voix de Dieu ; € 'est 

la devise qui pare le blason découronné de tous les peuples de la. 
terre, comme s'ils étaient les descendans d’une antique dynastie 

issue de Dieu même. Cette formule existe chez tous les peuples; 
nos A00 millions d’habitans n’en ignorent pas le sens profond, et. 
cette voix se fait entendre jusqu’au milieu des conseils du: gouver- 
nement quand les circonstances l’exigent. 

Le peuple est, en effet, représenté par les lettrés qui se rendent 
des provinces dans la capitale; et, quoiqu’ils n'aient aucun titre 
officiel, ils ont cependant le droit d'adresser des requêtes dans les- 
quelles ils exposent les réclamations nécessaires ; ces requêtes sont 
faites au nom du peuple. 

C’est là une sorte de mandat sans élection; les éraiits et les let. 
trés ont cet honneur, qu’ils doivent à la culture de leur intelligence, 
d'être les avocats naturels du peuple pour faire entendre la/voix de 


eu. Magnifique hommage, me semble-t-il, rendu au travail et à 
persévérance, et qui anne ur n tradition qui en cet 
, le plus grand respect! 


ident, , elle se souviendrait de cette tradition et 
: droit de vote et le titre de mandataire qu à ceux 
t honorés par l'étude et la probité. 


mation est ch acceptées par le gouvernement, 

“ilarrive assez fréquemment que, pour répondre aux vœux 
us dans une requête, il faudrait une loi nouvelle, Or, chez 
nous, le code est fixe. On crée alors pour ces cas particuliers des 


semblables circonstances, 
Ë C'est ainsi que nous comprenons la représentation AatonAle: La 
- méthode est simple et ne nous impose aucun embarras. Nous n’avons 


- pas les inquiétudes qui épuisent les états à gouvernemens parle- 


_ mentaires, L'empire est semblable à une grande famille dont le chef 
| souverain dirige tous les intérêts et maintient tous les droits avec 

_ l'autorité que les siècles de l’histoire lui ont léguée et que le res- 
pect des traditions à consacrée, Le jour où l'empire appellera par 


sité d’un changement dans les institutions fondamentales de l’état, 

ces. changemens pourront s effectuer sans secousse, parce qu'ils ne 

seront pas inspirés par la passion, mais par le désir seul de mainte- 
nir la paix dans toutes les provinces. 

_ Mais ce jour n’a pas encore vu poindre les premières lueurs de 

son aurore, et si le journalisme importé dans nos ports a pu croire 


un moment à l'influence qu’il prétendait exercer sur les idées, il: a. 


dû reconnaître après expérience que c'était un rêve. 
- Pour se rendre compte de l'excellence d’une nouvelle invention, 
il ne Suflit pas qu’un journal ou qu’une revue en démontrent les 
bienfaits. Dans un pays où le prestige de Particle n’existe pas, il est 
nécessaire que ce soient les essais eux-mêmes qui démontren la 
_ réalité du progrès que l’on cherche à établir. On ne peut juger 
sans apprécier les conséquences. C’est là notre seul crime devant 
l’Europe. 

* Le sujet auquel je touche est, des plus délicats À traiter ; car je 
veux dire mon opinion, et je ne veux pas paraître dédaignér ce qui 
fait l’étonnement même des Européens. Mais, ns on est sincère, 
on est d'avance excusable. 
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D1 ja ai Ja Chine devait changer ses mœurs politiques et sure ; 
un des modes on ‘ésentation nationale en vigueur chez les 


entées par les lettrés au nom des provinces sont 


c soin , et, lorsque les lois le permettent, si l'objet de 


__ exceptions qui pourront à leur tour établir des eue pour de 


toutes les voix du peuple l’attention de ses gouvernans sur la néces- 


612 | REVUE DES DEUX mon, | VS. 
Le caractère LEE de la civilisation occidentale est d'être 
; envahissant, Je n'ai pas besoin de Je démontrer. a 


à apporter les bienfaits d’un esprit nouveau, mais pour AT rui 
ner les états florissans. Les civilisés suivent la même voie, mais 
prétendent arriver à l’établissement du bonheur sur la terre. La 
violence est le point de départ du progrès. Je me ‘latte de pen- 
ser que la méthode n’est pas parfaite et qu’elle trouvera, porn 
ment en Chine, autant de détracteurs qu’il y a de bons esprits. En 
Chine, comme partout où vivent des êtres humains, la lutte pour Ja 
vie tend au bonheur et le seul progrès appréciable est celui qui 
assure la paix et combat le paupérisme. La guerre et le paupé- 
‘risme sont les deux fléaux de l'humanité, et le jour où la Chine sera 
convaincue que l'esprit nouveau dont s enorgueillit le monde occi- 
dental, avec toutes ces inventions ingénieuses qui nous font battre 
des mains lorsque nous en constatons les prodiges, possède le secret 
qui fait les peuples paisibles et accroît leur bien-être, ah ce es 
Ja Chine entrera avec enthousiasme dans le concert universel. 
qui nous connaissent n’en ont jamais douté. 
Mais cette conviction a-t-elle été faite ? | 
__ Sait-on quelles sont les importations du commerce dans ces ports 
qu’un traité fameux a rendus internationaux ? Les armes à feu! Nous 
espérions des engins de paix, on nous vend des machines de guerre, 
et, en fait d'institutions modernes civilisatrices, nous RAUEUERNE. Je : 
militarisme ! SERA. 
Et l’on trouve que nous sommes défians! » INR. 
… Eh bien! dussé-je indigner ceux qui ne pensent pas comme moi, : Æ 
nous haïssons de toutes nos forces tout ce qui, de près ou de loin, M 
menace la paix et excite l'esprit de combat dans l’âme humaine, 
suffisamment imparfaite. Qu’avons-nous besoin de ces guerres, 
détestées des mères, et vers quel idéal peut nous conduire l’espoir 
d’armer un jour de fusils nos 400 millions de sujets? Est-ce à 
une pensée de progrès? Détourner la richesse publique de la voie 
qui lui est naturellement enseignée par l'esprit de raison pour la 
faire contribuer ensuite à organiser toutes les angoisses qui nais- 
sent et de l’emploi et de l’abus de la force, c’est, il me semble, 
s’amoindrir -et se corrompre. Nous ne verrons jamais dans le mili- 
tarisme un élément de civilisation : loin de là! nous sommes con- 
vaincus que c’est le retour à la barbarie. | 
Mais les armes à feu ne sont pas les seules importations de pre- 
mière nécessité qui nous aient été offertes. À dire vrai, ce sont à | 
peu près les seules dont l'utilité nous ait été démontrée: la 
démonstration à été parfaite. Mais il est d’autres essais qui n'ont 
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Ce | pas réussi et à propos desquels on à toujours pensé que nous à ae 
ns” 4 sions un parti-pris contraire aux lois de la raison. 

Comme je l'ai déjà dit, tout est soumis en Chine à Koes, et 
. l’examen porte non-seulement sur le mérite du système proposé, 


chemins de fer. Ils n'ont pas réussi, quoique ce soit une merveil- 
_ Jeuse manière de voyager; mais quelque merveilleuse qu’elle soit, 
| est-elle jugée utile? Jusqu'à présent, non. Dès lors, elle n’est pas 
1 _ entreprise. De plus, l'exécution d’un tel projet apporterait dans les 
mœurs une grande perturbation : nous tenons par-dessus tout aux 
- traditions de la famille, et, parmi elles, il n’en existe pas de plus 
| chère que le culte des ancêtres et le respect de leurs tombes. La 
4 locomotive renverse tout sur son passage, elle n’a ni cœur, ni âme; 
2 ss. faut qu’elle passe comme l'ouragan. 
Nos peuples ne sont donc pas encore décidés à se laisser envahir 
2 “par le cheval de feu; et vraiment on ne peut trop leur en vouloir 
quand on se rappelle que l'Institut de France lui-même se refusa à 
admettre le projet de Fulton relatif à l'application de la vapeur à la 
_ locomotion des navires. Ils méritent bien autant d’indulgence que 
| les savans de l’Académie, et même on les verrait mettre en pièce les 
ballons, par ignorance de la force ascensionnelle, refuser de s’éclai- 
È rer par la lumière du gaz, qu ’ils seraient quelque peu parens avec 
les Occidentaux... Geci m’amène à dire qu’on ne convainc que l’es- 
prit et qu'il vaut mieux démontrer par des faits évidens une vérité 
d'importance que l’imposer violemment en foulant aux de Jes 
_ traditions et les mœurs. 
| On n’accepte jamais ce qui est irposé, c'est une expérience qu'il 
| n’est pas même nécessaire d’aller faire en Chine. En France, raconte: 
“on, le peuple ne voulait pas manger de pommes de terre, parce 
que la pomme de terre lui était imposée : on l’avait rendue obliga- 
toire. Le peuple n’en voulut pas; il ne voulut même pas en goûter. 
Il fallut l'exemple de la cour ; il fallut même, si l’on en croit l’his- 
--toire, que défense expresse füt faite de manger des pommes de 
terre... et alors tout le monde en mangea, Voilà de la vraie civi- 
lisation, celle qui procède par la connaissance du cœur humain, 
le même sous toutes les latitudes. Que de pommes de terre on 
| nous ferait manger si on s’y était pris de la bonne manière! Mais 
n… on ne nous à apporté que la pomme de discorde! 
| Demandez à un Chinois comment il appelle les Anglais : il vous 
répondra que ce sont les marchands d’ opium. De même, il vous 
dira que les Français sont dés missionnaires. C’est sous chacun de 
ces deux aspects qu’il les connaît, et on comprendra aisément qu’il 
garde dans sa mémoire un souvenir ineflaçable de ces étrangers, 


Fer 


_ mais sur les avantages qu'il a procurés. Je prends pour exemple les 


nt hors 0 


| puisque les uns ruinent sa tanié aux us de sa bour > et 
les autres bouleversent ses idées. Je constate seulement le 
car il se peut, après tout, que l’opium et les religions nouvelles 
soient des progrès irrésistibles. Le lecteur impartial appréciera. | 
Les étrangers qui débarquent en Chine n’ont qu'un but : la 
spéculation; et, ce qui est infiniment curieux, tous ces étrangers » 
spéculateurs nous méprisent, parce que nous sommes ‘défians. 
N'est-ce pas là une observation qui vaut son pesant d'or?Défians! 
_ vraiment, il n’y a pas de quoi! Notre ennemi, dit le fabuliste uni=, 
versel, c’est notre maître; mais c’est aussi celui qui en veut à notre 
bourse, sous prétexte de civilisation. Défians ! Mais NOUS Re" le | 
serons jamais assez! de | 
Nous sommes obligés de cohtondes dans notre sprl tous les | 
peuples et tous les individus et de les appeler d’un même nom : les 
étrangers. Mais je tiens à affirmer que nous savons distinguer les. 
_ bons des mauvais, car il est des étrangers qui honorent leur natio- 
nalité par le respect qu’ils témoignent pour nos institutions. Je 
veux parler des diplomates qui nous séduisent par leur distinction 
et qui accomplissent des tâches souvent délicates avec une courtoi- 
sie et un tact qui font le meilleur éloge de leur civilisation: je veux 
parler aussi des érudits qui viennent étudier nos langues et pur- 
_ser dans nos livres les enseignemens que la plus antique des socié- 
tés humaines nous a donnés. Ceux-là ne sont pas pour nous des 
_ étrangers, mais des amis avec lesquels nous sommes! fiers d'échan- 
ger nos pensées, et nous rêvons quelquefois de, progrès et de civi-. 
lisation avec ces fils légitimes de l'humanité, qui n'ont rien dé 
commun avec les charlatans qui abordent sur nos rivages" 
:+ En terminant cette revue de l'opinion sur des sujets divers, je 
ne puis m'empêcher de parler des missionnaires et de l’état de 
l'opinion à leur égard. J'avais l’intention de dire toute ma pensée. 
et d'exprimer, à côté du bien qu’on dit, le mal qu’on ne dit.pas. 
Mais j'aurais craint de paraître passionné, et je me suis engagé, en 
écrivant ces impressions, à ne rien dire qui püt laisser supposer 
que je ne sais pas respecter la liberté de penser. Heureusement, 
j'ai trouvé, dans une des publications de la société des élèves’ de 
l'École libre des sciences politiques, école dont j'ai eu l'honneur 
d’être un des élèves, un travail de M. de La Vernède, et j'y aï lu 
ce que je n’osais pas moi-même dire de peur de n'être pas suff- 
samment écouté. Voici, en effet, ce que je lis dans cette note (1).: | 
« Il y a trois siècles, les écrits des missionnaires donnaïent une 
description enthousiaste de la Chine. Chacun, disaient-ils, est heu= 


(1) Annuaire, exercice 1875-76. 
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” reux dans ce cuir pays : Dieu l’a comblé de mille faveurs; fret, 
il lui a donné de riches étolfes, un nee “ii et sem: #1 


des produits en abondance. 
| « La puissante et intelligente société de Fa avait #36 compris | 
toutle parti qu’on en pouvait tirer : aussi envoya-t-elle en Chine des 
sonnages très distingués qui saisirent tout dé suite qu'il fallait (el 
concilier les sympathies, s'identifier avec les idées des Chinois, Fe 
dépouiller”complètement de leur caractère européen, avant de A 
parler de dogmes et de mystères à ce grand peuple qui n’y aurait | 
rien compris. . En 4579, nous voyons d'’illustres et habiles Italiens À à 
Do enseignant us la Abssiqnes les arts et E 
| 


ARANT s£ 


2 a. 54 F2 el avec empressement par licratbton, pensionnés sur 
-  Jetrésor, ils captivent toutes les classes de la société par leurs 
. manières irrésistibles, Ils n'avaient qu'à parler pour convaincre. 
- C’est qu’ils ne dénigraient pas, comme on le fait à présent, le culte 
admirable des ancêtres, ce culte que nous retrouvons à Rome dans | 
W’antiquité. Ils respectaient Confucius et ils se gardaient bien d’of- 1e 
. -”  fenser les antiques convictions sur lesquelles repose l'édifice poli- ‘4 
: 60e de l'empire, 
__ « Comme couronnement de 7 œuvre intelligente, le grand 
é “empereur Kang-Hi décrète un édit qui leur permet d'ouvrir des 
églises. L'exposé des motifs est des plus curieux : 

« Moi, premier président du ministère des rites, je présente : avec 
respect cette ave à Votre vaste pour obéir humblement à ses 
ordres. ( 

_ «Nous avons délibéré, moi et mes assesseurs, sur l'affaire qu’elle 

| nous a communiquée, et nous ayons trouvé que ces Européens qui 
ont traversé de vastes mers sont venus des extrémités de la terre, 
attirés par votre haute sagesse et votre incomparable vertu. Ils ont 
présentement l'intendance et le tribunal des mathématiques; ils 
ont rendu de grands services à l'empire. On n’a jamais accusé les 

_Européens-qui sont dans les provinces d’avoir fait aucun mal ni 

d’avoir commis aucun désordre; la doctrine qu’ils enseignent n’est 
pas mauvaise ni capable de causer des troubles. 

« Nous sommes d'avis qu’il faut leur laisser ouvrir des églises 
et permettre à tout le monde d’adorer Dieu comme il l'entend. » 
« Mais bientôt les dominicains et les franciscains, jaloux de la 
puissance des jésuites dans l'extrême Orient, firent sortir du Vati- 
can le blâme et la persécution; ils détruisirent le magnifique édi- 
fice élevé par eux et les firent expulser en 1773 par une “bulle du 
pape Clément XIV. 

« Les lazaristes les remplacèrent par une méthode telle. Ils 
_froissèrent les habitudes morales de la nation, ses préjugés, ses 
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croyances. Les jésuites eussent été d’excellens auxiliaire ù 
politique et le commerce des Européens; ils dominaient dans to 

la Chine et préparaient petit à petit ce grand peuple à recevoir et'à. 
échanger ses richesses avec les Lente de l'Occident. 48 lazaristes 
compromirent tout. » | L 


Cette situation est un exposé très véridique. Il est juste d'affir- 


mer que, partout où le zèle des missionnaires {ne s’exercera que 
sur les esprits, ils ne trouveront aucune hostilité de. ms Vo du 
gouvernement, S'ils ont pour but l'éducation de l’âme par l'obser= 
vation des principes évangéliques, ils feront bien de les appliquer 
eux-mêmes avant d’être assurés de rencontrer dans notre empire 
des sympathies et non des défiances. Que, sous le manteau de la 
‘religion, ils cachent des intentions suspectes , ce sont des manœu- 
vres détestées même des Chinois, et personne n’enireprendrait 
 d’excuser des missionnaires qu'un ‘zèle trop ardent a transformêsen 
agens de renseignemens, : | 
de crois avoir assez dit pour espérer pouvoir obtenir quelque si sur- 
_sis dans l'opinion de ceux qui nous jettent à la tête le nom de bar- 
bares. Nous sommes défians, voilà tout! Mais le moyen de ne pas 
l'être? 
Dans un siècle où tout s’entreprend, ne trouvera-t-on pas un 
meilleur système que le protectorat pour définir l’alliance avec les 
contrées lointaines? Ne pourrait-on pas apprendre à se connaître | 
de gouvernement à gouvernement et préparer d’un commun accord 
toutes les concessions que des esprits faits pour s'entendre Dr 
se faire mutuellement? La cause de la civilisation y gagnerait. Fr 
qu’elle perdra à chaque coup de canon. Maïs on aimele bruit & 


_la fumée, et les lauriers de la gloire ne: nor que sur les 


_X. — ÉPOQUES PRÉHISTORIQUES. 


Les peuples de l'Occident n’ont pas d'histoire ancienne; ils ne 
sont même pas certains de l'authenticité de faits importans qui se 
sont passés il y a quinze cents ans à peine. Au-delà de l'ère chré- 
tienne, on ne distingue rien de défini : c’est le chaos de l'histoire; 
les ténèbres sont suspendues sur le monde occidental. 

Plus on s’éloigne des bords du couchant, plus l'obscurité dimi- 
nue. La lumière grandit à mesure qu’on marche vers l'Orient, le 
pays du soleil. Voici Rome et les peuples de la péninsule qui nous 
apportent déjà cinq siècles d'histoire; puis la Grèce et les colonies 
asiatiques, qui atteignent dans leurs poèmes le xrr° siècle. Péné- 
trons plus avant sur la terre d’Asie et sur les contrées qui l'avoisi- 
nent : nous découvrons les civilisations qui ont brillé d’un vif éclat 
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- sur les bords de l’Eupniate et du Nil. Babylone et Ninive, d’une 


| _dans la suite des âges au-delà du xx° siècle. 


Tous les peuples qui touchent aux bords de la Méditerranée ont 


eu de magnifiques destinées, et leurs travaux ont servi à la My 
sation universelle. 

* Derrière eux cependant, l'hetoie qu'aucun préjugé n 'arrête et 
qui cherche la vérité, leur découvre des ancêtres et inscrit déjà sur 
ses tablettes la date de quatre mille ans. Elle cherche la trace de 

- tous ces états qui semblent avoir été les tribus dispersées d’un 
«grand peuple et qui tour à tour ont disparu dans une tourmente 


_d'invasions, emportant dans leur tombe les secrets de leur origine. 


On croirait, à juger les événemens d’après la méthode sentimen- 


He qu’une volonté mystérieuse a élevé, puis anéanti chacun de 


ces états, en faisant passer la puissance entre les mains d’un peuple 
privilégié qui en usait au gré de son caprice et en était dépos- 

_  sédé quelque temps après. C'est là, en effet, une manière d’expli- 

-  quer les événemens historiques qui ne manque pas d'originalité, Mais 
il suffit de jeter les yeux sur une carte de ces divers états pour se 

- rendre compte que, géographiquement, leur avenir était naturelle- 


ment instable et qu'ils devaient tôt ou tard être emportés dans un 


grand courant, quelques luttes qu’ils se soient livrées entre eux 
avant cette époque décisive. Ils étaient sur la route des peuples de 
l'Occident et sur celle de l'Orient : ils devaient donc fatalement être 


au lieu de s'être détruits les uns les autres, avaient pu être assez 
| puissans pour résister aux invasions et devenir à leur tour coloni- 
sateurs, l'Occident aurait eu un autre destin. La fondation de Mas- 


silia, au vi° siècle, est une preuve de la justesse de cette opinion; 
-mais ce n’est qu'un fait isolé. Ce que je prétends établir, le voici: 


s'il y a eu des peuples asiatiques depuis les bords de Ja mer Médi- 
_ sation parfaite dans l'antiquité la plus reculée, pourquoi les peu- 
ples de la Chine, cette terre mystérieuse que les conquérans 
classiques n’ont pas pu atteindre, ne seraient-ils pas dépositaires 


de la même civilisation? C’est, pour un érudit européen, une vérité 
» P P 


_d’induction qu'il est permis de proposer sans qu’il en coûte à la 
logique. 

Il serait curieux, en effet, que les sables brülans de la Don et 

_ de l'Arabie aient été peuplés; et que les contrées fertiles de l'Em- 

pire du Milieu confinant aux mers de l’Océan-Pacifique ne l’aient pas 

| été! C’est un contre-sens impossible à admettre, et, si l'on veut 

ke bien se souvenir que déjà, aux époques anciennes des royaumes de 


part, Memphis et Thèbes, de l’autre, sont encore dans leurs ruines 
les témoignages imposans d’une brillante civilisation remontant 


Ja proie des uns et des autres, et il est certain que, si tous ces états, 


Er À 


Lu: ce pays des as a chez ces MORE. dont 

: naissaient à peine le nom, on se convaincra sans doute que la Chine. 
est historiquement le plus ancien des états de la terre et en pos= 
_ session des traditions les plus exactes de la race humaine. 


 gnée par les conquêtes. À l’est, elle a les mêmes Re 
J'Océan, c’est-à-dire un vaste continent inhabité; au nord, les g 
du pôle; au sud, des chaînes de montagnes et des tribus er 


_toute l’antiquité, la Chine entend le bruit lointain des combats et 


grandes murailles et le tombeau d’Alexandre, notre isolement. 
devient absolu : il a été le même durant toute l'antiquité. 


développant d’après la loi de nature, selon la notion du progrès, 


_cident sur l’origine du monde, j'ai consulté les sources et je n'ai 
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La Chine n’a dû qu’à sa situation géographique d’avoir été épar- 


Ce n’est qu’à l’ouest qu’elle est menacée. Mais les peuples qui $ ge. 
dent de ce côté de ses frontières lui servent de bouclier, et, pendant 


assiste, sans y prendre part, à tous les bouleversemens sociaux. 
A partir du moment où le silence établit son empire entre n0S 


Supposez une tribu appartenant à la race la plus antique de hu 
manité et oubliée du reste du monde dans un coin de la terre, se 


c’est-à-dire avec l'intuition du meilleur, cherchant ses propres res- 
sources en elle-même, ne songeant pas à sortir des limites dans 
lesquelles elle vit; au contraire, croyant habiter un monde distinct 
des autres, et vous vous représenterez la nation chinoise, que per- 
sonne ne peut connaître, parce qu'elle est un type dique. fans se 
l'humanité. ET 

On ne peut connaître, en effet, qu'en comparant, et on ne peut. 
comparer que deux termes ayant des points de contact, autrement - 
on verse dans l'erreur, C’est Ià l’origine de tous les pres qui 
ont cours sur la Chine et sur les Chinois 

Ce qui m'étonne, c’est que la Chine soit dédaiente même par 
les savans, et que nos lettres aïent moins de faveur auprès d’eux 
que les hiéroglyphes de l'Égypte. Cependant il serait assez curieux 
de constater que nos maximes philosophiques ont précédé celles 
des grands maîtres de la Grèce, que nos arts florissaient à. une 1 
époque où Athènes était encore à fonder et que nos principes de _? 
gouvernement étaient en vigueur longtemps avant que les  souve- Di 
rains de l’Égypte eussent dicté leurs codes. Ce sont là des sujets | 
dignes d’attirer l’attention et qui méritent au moins autant d'intérêt 
que l'étude des inscriptions chaldéennes. 

Quoi qu’il en soit, m'’étant proposé de m'instruire. We la con- 
naissance des antiquités et de savoir l'opinion des érudits de l’Oc- 


rien appris de très défini sur la question. 
Il ya environ six mille ans, le premier homme aurait paru sur 
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Ja terre; sa sa femme aurait attiré sur lui la colère du Créateur, et 
_Jeurs descendans se seraient trouvés dès lors exposés à toutes les 
_vengeances du ciel. Les hommes seraient ces descendans. Voilà la 
théorie de l'Occident réduite à une simple expression; elle pro- 
clame un Créateur, Dieu, et une créature, l’homme. Mais com- 
ment sont nés les-arts et les coutumes? Comment se sont formés 
tous les élémens de la vie sociale? À quelle époque la société 
at-elle été organisée? Autant de questions sur lesquelles n’existent 
_ que des lueurs, et, quant aux principes, ils sont même contredits 
par certains savans, qui les traitent d'hypothèses ou d'imaginations, 
_ Que ces-critiques soient fondées ou non, qu’elles soient faites au 
_ nomdela science ou au nom de la passion, je n'ai pas à le savoir; 
_ mais la Bible à pour nous un grand mérite : c’est que c’est un livre 
ancien et un livre de l’Orient, À ce double point de vue, il nous 
à _est cher, et l’on verra, par la suite, que notre histoire sacrée, sous 
_quelques aspects, n’en est pas absolument différente. | | 
L'histoire de la Chine comprend deux grandes périodes : ; celle 
qui s'étend depuis l'an 1980 avant l'ère chrétienne jusqu’à nos 
: jours, dite période officielle, et l’autre remontant dans l'antiquité à 
dater de l’an 1980, dite période préhistorique. 

_ de vais essayer de donner un résumé de cette période préhisto- 

ique que nos livres développent avec un grand soin, car elle est 
h période d’enfantement n® notre CANON et l'introduction à la 
_Yie sociale. 

L'histoire ne dit pas comment est venu Abies mais elle éta- 
_blit qu'il ya eu un premier homme. « Get homme était placé entre 

le ciel et la terre et savait à quelle distance il était placé de l’un 
et de l’autre. Il connaissait le principe de causalité, l'existence des 
élémens, et comment les germes des êtres vivans étaient formés. » . 

L'imagination populaire se représente encore ce premier homme 
comme doué d’une grande puissance et portant dans chacune de 
ses mains le soleil et la lune, 

Nos livres sacrés donnent, comme on le voit, à la lecture du 
texte qui définit la nature de l'homme, une idée élevée de son 
origine et proclament le principe de la personnalité. Get être, 
placé entre le ciel et la terre, c’est-à-dire portant un esprit dans 
une enveloppe terrestre, sait qui il est, ni Dieu ni matière, mais 
doué d’une intelligence qu'inspirera le principe de causalité et 
entouré d'élémens qui viendront en aide aux ressources de son 
invention. 

Tel est l'homme, le premier, À quelle époque paraît- -l? Hya 
des milliers d'années; le nombre en est incalculable, L'histoire de cet 
‘homme et de ses descendans forme la période préhistorique qui 

s’est accomplie dans les limites de notre empire. 
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On nn Ja tradition populaire qui met Fa soleil € 
ne dans chacune des mains du premier homme. Le soleil etla 
lune symbolisent chez nous le masculin et le féminin, et ee est de 
leur réunion que date l’ère de l'humanité souffrante, abandonnée. 
Cette tradition se rapproche du texte de la Bible et a quelque rap- 
port avec l'aventure de la pomme dans le paradis terrestre. Nous. 
_représentons la même catastrophe par la rencontre subite du»soleil- 
masculin et de la lune-féminin, C’est, je crois, une manière aussi 
voilée de faire comRrenAEe le peche originel, mais un me mieux pe" 
spécifiée. : RS | LE 

Cette préface de- re ne hommes précède ns 4 
le récit de leurs premiers essais de civilisation, si l’on peut expri= 
mer par ce mot les premiers pas de l'homme sur la terre et ses. 
premières conquêtes sur l'ignorance. t 

La notion d’une Providence céleste ris sur les FRS et 
fécondant leurs efforts apparaît dans notre histoire avec une grande | 
force de vérité, par ce fait que les hommes ont été gouvernés. par 
des empereurs d’une sagesse inspirée et qui ont été les organisa=. 

teurs de la civilisation chinoise. Ces empereurs sont considérés 
comme saints. L'histoire ne leur assigne pas de date certaine, mais : 

_ nous apprend quels furent leurs travaux. $ 
Le premier empereur est appelé l’empereur du ciel. Il a détei 
miné l’ordre du temps, qu’il a divisé en dix troncs célestes et douze 
branches terrestres, le tout formant un cycle. Cet empereur vécut 
dix-huit mille ans. Le second empereur est l'empereur de la terre; | 
il vécut aussi dix-huit mille ans; on lui attribue la division du 
mois en trente jours. Le troisième empereur est empereur des — 
hommes. Sous son règne apparaissent les premières ébauches de _ 
- Ja vie sociale. Il partage son territoire en neuf parties, et, à cha= 
cune d’elles, il donne pour chef un des membres de sa famille. 
L'histoire célèbre pour la première fois les beautés de la nature et 

la douceur du climat, Ce règne eut quarante-cinq mille cinq cents 
ans de durée. | 

Pendant ces trois règnes qui embrassent une période de quatre: | 
vingt-un mille ans, il n’est question ni de l'habitation ni du vête— 
ment. L'histoire nous dit que les hommes vivaient dans des cavernes, 
sans crainte des animaux, et la notion de la pudeur n'existait pas 
parmi eux. 

A la suite de quels événemens cet état d choses se transforma- 
t-il? L'histoire n’en dit mot. Mais on remarquera le nom des trois 
Rjoniers empereurs qui comprennent trois termes, le ciel, la Mad 
les hommes, gradation qui conduit à l'hypothèse d’une décadent 
progressive dans l’état de l’humanité. Ÿ 

C'est sous le règne du quatrième empereur, appelé empereur des 


3 


{ 
‘Er 


nids, que commence véritablement la lutte pour la vie. L'homme 


cherche à se défendre contre les animaux sauvages et se construit 


des nids en bois. Il se sert de’la peau des animaux pour se couvrir, 


et les textes font la distinction entre 5 deux expressions : : se cou- 


vriretse vêtir. 
L'agriculture est encore inconnue. 


Le cinquième empereur est lee du ae C'est lui qui, par ; 
l'observation des phénomènes de la nature, découvrit le feu et indi- 
qua le moyen de le produire. Il enseigna aux hommes la vie domes- 
tique; on lui doit l'institution de l’échange et l'invention des cordes. 

- de nœuds pour fixer le souvenir de certains faits HADONE La vie” 


sauvage à presque complètement disparu. 

Son successeur, Fou-Hy, enseigna aux hommes la pêche, la 
chasse, l'élève des animaux domestiques. Il proclama les huit dia- 
_ grammes, C'est-à-dire les principes fondamentaux qui contiennent 


__ en essence tous les progrès de la civilisation et qui ont donné nais- | 


sance à la philosophie. C’est aussi en ce règne que s’est 0rga- 
nisée la propriété. “ 


. Ce grand empereur, que nos livres considèrent comme inspiré 
par la Providence pour préparer le bonheur des hommes, régla la 
plupart des institutions qui constituent actuellement les mœurs de : 


le Chine. Il a défini les-quatre saisons et réglé le calendrier, Dans 
son système, le premier jour de l’année est le premier jour du prin- 


temps, ce qui correspond à peu près au milieu de l’hiver dans le 
calendrier en usage chez les peuples de l'Occident. L'institution du. 
mariage, avec toutes ses cérémonies, date de ce règne : le don de 
fiançailles consistait alors en peaux d'animaux. Il enseigna aux 


._… hommes l'orientation en fixant les points cardinaux. Il inventa aussi 
la musique par la vibration des cordes. 


Le successeur de Fou-Hy est Tcheng-Nung, ou empereur de’ 
l’agriculture. Il étudia les propriétés des plantes et enseigna le 
moyen de guérir les maladies, Il entreprit de grands travaux de: 
canalisation ; il fit creuser des rivières et arrêta les progrès de la 
mer. Gest de son règne que date l'emblème du dragon qui se 
trouve actuellement dans les armes de l’empereur. L'histoire men- 
tionne l'apparition de ce cheval fantastique comme un événement: 


mystérieux, sorte de prodige assez fréquent dans la plupart des 
souvenirs de l'antiquité. 


Le successeur de Tcheng-Nung est l’empereur Jaune, qui continua 


l’œuvre commencée par ses prédécesseurs en créant l’observatoire, 
les instrumens à vent, les costümes, l’ameublement, l'arc; la voi- 
» ture,1le navire, les monnaies. Il publia un livre de médecine. On y 


| j lit pour la première fois l'expression de « tâter le pouls. » La valeur 


des objets fut également réglée; ainsi il est dit : « Les perles sont 
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tE plus ae que Por. » (La femme d de et 
_de l'empire. 


: RÉAL comprit cinq villages; dix A tu 


province. 


2000, l'histoire mentionne de grands travaux hydrauliques accom- 
plis pendant les inondations, qui causèrent de grands désastres. 
C'est le seul fait de ce genre qui puisse avoir quelque rapport avec 
le déluge. Il reste à savoir s’il y a concordance de date : c’est une 


logie ; elles racontent simplement les commencemens de l’histoire 
du monde en nous initiant, pas à pas, aux progrès accomplis. C'est 


. rapporta à son penple le texte des lois qu’il venait d'écrire sous la | 


À 
13 ne 4 # 


premiers vers à soie. Re. 
C'est sous ce règne LS fut organiséo le division adn 


£ 


Le réunion de huit maisons voisines S appela un puits. Men 
puits formèrent un ami, et trois amis composèrent un village. L à 
es firent un 


Les PE Lt mines s de cuivre ont été optées pas l'ex 
Jaune, ©, >: À 

La règne du successeur Re. cet empereur porte une date certaine : 4 
c’est l’année 2399, et jusqu’à l’année 1980, époque à laquelle com- 
mence la période officielle, les empereurs qui se succèdent sont tous 
considérés comme saints. Jusqu’à cette date, la puissance impériale 
ne s’est pas transmise par l'hérédité, Chaque empereur, sur le déclin < 
de sa vie, choisissait le plus digne d'occuper le qons et APE 
en sa faveur. 

Sous le règne du dernier empereur saint, ed. vers Yan. 


question que je ne me chargerai pas de résoudre, et qui n'offre du : 
reste qu’ un médiocre intérêt depuis qu'il a été démontré HP le D. 
déluge n’a pas été universel. 

Tel est, en un rapide résumé, le sommaire de nos RER mysté 
rieuses. Elles n’ont pas l’intérêt séduisant des fables de la mytho= 


la vie primitive, 

Nous attachons un ant prix à tout ce qui est ancien, et parmi 
les traditions populaires qui ont résisté au temps il n’en est pas de 
plus estimée que celle où l’enseignement de la civilisation nous est 
présenté comme inspiré par la Providence, Nous aimons à rattacher 
nos institutions à un principe supérieur à l'homme : ainsi Moïse 


dictée de Dieu. Le monde chrétien ne pourra pas trouver trop 
étrange notre spiritualisme, Aire il est la base de sa foi, 


Touenc-Ki-Tonc. 
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Les Altmands, par le père Didon. Dnridi 1884, — Les Universités dei dre par | 
- = le docteur Blanchard. Paris, 1884. " 


1 


rs 


FM Dpt x dominieain, descendu de la chaire ds bites 
9 Dame, allât se faire étudiant au pays de la réforme et en rapportât 
un livre où il donne, avec la description des universités allemandes, 
une théorie superbe de l’enseignement supérieur, pour que le > 
public français parût prendre intérêt à un sujet qui l'a jusqu'ici 
laissé indifférent; car ces universités ne sont connues que dans un 
, - cercle d'initiés et l'opinion publique ne sait pas que, l’enseignement 
 … supérieur ayant un devoir national à remplir, il existe envers lui un * 
… devoir national. Le livre du père Didon, répandu par vingt éditions, es 
l’a remuée un moment : il faut en remercier ce religieux, qui à 
servi une bonne cause en essayant de faire estimer à son prix cet 
instrument de culture générale et de culture nationale qu’on appelle 
une université; mais plus grand a été le succès du livre, plus impé- 
rieuse est l'obligation de le critiquer avec exactitude. Peu importe 
qu'en vrai Français qu’il est, le père Didon soit parti pour l’Alle- 
magne sans réfléchir ni s’éclairer, et qu'ignorant la littérature d’in- 
_ formations que nous possédons sur le sujet même qu'il a traité, 
il ait cru découvrir l'Amérique le jour où il est entré à l’université 
. de Berlin. Il importe au contraire d'examiner s’il a bien vu les 
choses qu'il décrit et si, d’ailleurs, certaines de ces choses ne sont 
pas iout indigènes, c'est-à-dire inimitables. On voit bien, en effet, 
qu’il voudrait emprunter à l Allemagne ces belles institutions, mais 
nefaut-il point, pour cela, savoir ce qu’elles sont et s’il est possible 
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. l'instruction publique a manifesté l'intention de créer des univers 
et nos facultés délibèrent sur un questionnaire qu’il leur a proposée 
_ Il est clair que l'exemple de l'Allemagne sera invoqué au cours de 


moment, un intérêt tout particulier : elle est une occasion de retra- 


. quelques-uns des traits qu’on y admire sont purement germaniques 


lumière, En un temps où les limites du savoir reculent sans cesse, 


de les er onde Soi une raison See e O1 sa 
cer d'acquérir en cette matière des idées justes. ta min 


me: 


cette discussion, où il peut à la fois guider les esprits et les égarer. , 
La critique d’un livre sur les universités allemandes a donc, en ce 


cer la physionomie des universités allemandes, de faire bien voir que 


de chercher à quelles conditions nous constituerons des universités 
françaises, et de dire enfin quels services notre pays en pourrait 
attendre, Fi | 


« conne supérieur, dit en A beaux termes le père ‘5 
Didon, s'étend à tout le savoir humain, quel qu’en soit l'objet, 
aussi bien à la nature, dont la raison expériontalé observe les phé- 
nomènes et formule les lois, qu’à l’homme intelligent, libre, actif, 
et à Dieu même, que la raison métaphysique et le sens intime nous 
révèlent et nous démontrent. La théologie et la philosophie, la méta- 
physique et les sciences positives, les systèmes et les faits, la doc- 
trine et l’histoire, la littérature et les langues, les individusetles 
sociétés : tout entre dans son domaine encyclopédique. Iy'a 
mieux ; certains arts d'ordre plus idéal, ou plus nécessaires à la vie ‘ 
humaine et dont l'exercice suppose souvent des esprits de premier  « 
ordre : la peinture, la sculpture, l'architecture, la musique, l’agro- 
nomie, la guerre, sont encore compris dans le royaume sans limites 
de l’enseignement supérieur, tel qu’il est cultivé dans nos socié 
tés civilisées. À vrai dire, ce royaume contient tout ce qui sert à 
former les grands cerveaux. » C’est l’enseignement supérieur ainsi 
défini que donnent, d’après le père Didon, les universités allemandes, 
Bien différentes des écoles spéciales, qui n’étudient qu’une partie 
du savoir, les universités en rapprochent toutes les parties pour en 
composer la synthèse. Les écoles recherchent l’application de la 
science : les universités aspirent à la science pure; les écoles for= 
ment les grands ouvriers qui appliquent les découvertes : les univer- 
sités élèvent les chercheurs qui vont à la découverte. Au lieu que les: 
écoles sont le règne de l’action, les universités sont le règne dela : 


un esprit isolé désespérerait de trouver par ses seules forces Punité 
de la science : les universités, groupe d’hommes associés pour'une 
œuvre de géant, la font voir à tous les yeux, « Gomme les circon= 
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former l'organe de la pensée, les diverses sciences doivent se 
rapprocher en un seul faisceau”qu’on nomme les facultés, lesquelles 


science collective et nationale. » 


Le père Didon nous montre aussi comment les universités re ; 
da sont à la fois libres et organisées. Point de programme : 
liberté de la science, liberté des méthodes, liberté pour le pro= 


L … fesseur, liberté pour l'étudiant, Lehrfreiheit et Lernfreïheit; mais 


_ l'anarchie n’est pas à craindre : les universités soumettent cette 
liberté aux règles d’une harmonie supérieure. Les professeurs, 


vivant sous le même toit, se connaissent, et dans les conseils des 
_ facultés, présidés par le doyen élu, dans le sénat de l’université, 


discipline intellectuelle et morale de la corporation des maîtres et 


= des étudians. Quant à coux-ci, ils se connaissent comme les 


maîtres : théologiens, juristes, médecins, philologues se mêlent 
dans les salles de cours et dans des fêtes, où ils échangent, avec 

— de gais propos et des chansons, des idées qui enrichissent le savoir 
de-chacun. L'université élargit donc l’esprit de la jeunesse; par la 
culture générale qu'elle donne, elle prépare aux tâches diverses les 


_ intelligences’ de ceux qui dirigeront bientôt les destinées de l'Alle- 


magne. Mais cette culture générale est en même temps une cul- 


ture nationale. L'éducation patriotique, commencée à l’école, pour- 


suivie au gymnase, s'achève à l’université; le jeune homme y 
apprend à connaître le génie de sa race; il se nourrit de la pensée 


des’ancêtres : histoire, littérature, philosophie, théologie même et 

|: -  philologie sont employées à glorifier la vie allemande, l'esprit alle- 

mand. Aussi cette martiale jeunesse des universités confond-elle 
dans son cœur le culte de la science et celui de la patrie. 

Nous/croyons avoir rendu avec fidélité le sentiment que le spec- 


tacle de la vie universitaire a fait éprouver au père Didon; mais 


n'est-il pas yrai que la splendeur même de la description qu’il en 
donne met en défiance et qu’on ne peut se retenir de douter qu’il 


existe encore, à la fin de notre xix° siècle si affairé, de grandes com- 


munautés intellectuelles où l'étudiant soit une sorte de philosophe, 
occupé, non pas du métier qu'il faudra faire, mais de cultiver son 


esprit; dédaigneux des connaissances pratiques et passionné pour 


la science universelle dont ses maîtres sont les serviteurs et les 


. pontifes? Le père Didon n’a-t-il pas été trompé par l'apparence? 
Car il faut, en Allemagne, se défier de l'apparence; il n’est peut- 


être: pas de pays au monde où l’on soufire aussi aisément la contra- 
diction entre la théorie et la pratique. Les Allemands ont DProe à 
TOME Lx. — 1884, ; 1 4 40 


_volutions du cerveau se replient sur elles-mêmes et arrivent se. 


se resserrent dans l’université pour opmer F er peus de la 


présidé par le recteur également élu, ils exercent en commun la 
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monarque universel, source de tout droit et de toute j 


er ass été sur ils le proclamaient chef dt di 
Ja pratique, ils Jui marchandaient hommes et deniers, et e Sr 
de l'empire ne suffisait pas pour habiller et nourrir l’er | 
se peut-il pas que la science universelle soit honor be ai insi 
monarque universel l'était autrefois, sans que cett 
- empêche ceux qui Ja professent de vaquer à leurs ai 
rait qu’il en est ainsi à lire les jugemens que des Allem 
sur les universités. Un homme qui 2 joué un grand ET | 
vie et qui vient de faire beaucoup de bruit après sa mort, le d 
| Lasker, écrivait en 1874 : 

« L’université se démembre en Siné spéciales, les ere 
mêmes se morcèlent. L'étudiant devient un écolier, et, depuis que 
les leçons obligatoires. sont abolies, il s'accorde tacitement avec son: 
professeur sur un maigre programme de cours! généraux indispen- ds | 
sables pour les examens. Il ne veut pas être tiré en } TS LT 
et, par crainte d’éparpiller son travail dont la matière grossit sans 
| cesse, il s'attache étroitement aux cours directement pratiques. Qui- 
conque n’étudie pas les sciences naturelles quitte l’université sans. 
une idée des découvertes les plus importantes des naturalistes. Les. 
principes élémentaires d'économie politique, de littérature, d'his- 
toire sont, à un degré effrayant, étrangers à la plupart de ceux. 
que leurs études spéciales n’y ont pas amenés. Les salles deconfé= 
rences sont à côté les unes des autres; les instituts appartiennent. 
à un ensemble; les professeurs sont encore liés par les facultés et 
le sénat, le personnel par des staiuts et une organisation extérieure; à 
mais le lien intellectuel fait défaut ; les rapports personnels se relà- 
_ chent, et les étudians se séparent, “coiThes si l'université était déjà 
| divisée en un système d'écoles spéciales entièrement distinctes ne 

Un autre écrivain, qui a gardé l’anonyme, mais que l’on sait être L 
un professeur d’une des grandes universités de l'Allemagne, con je 
firme en termes pittoresques l’opinion de Lasker. D’après lui, les | ce 
éiudians ne se mêlent pas au pied des chaires professorales autant. 
que le père Didon le veut bien croire, et chaque faculté a\son audi- 
toire distinct. Entrez dans un auditoire où le gentleman domine, 
vous êtes à la faculté de droit. Voyez, dans cette autre salle, « une 
réunion étrangement mêlée de têtes de mouton et de quelques. 
figures à caractère, » vous êtes chez des théologiens. Dans une : 
troisième salle, « les lunettes trônént sur le nez de la plupart des 
assistans ; la coupe des cheveux varie entre la coiffure à la brebis 
et les boucles à la Raphaël; on n’a pas ici l'ambition de précéder la, 


4 


(1) Deutsche Rundschau, 1874. 


sque complète des modes des quinze dernières années, On y voit 


ces auditoires se font des cours de 
de sciences naturelles. » 


rs urs de gymnases. Chacun vit donc chez soi, et 
# L sphilsophie se divise et se subdivise en compar- 
D. les philologues n’étudient pas la littérature ; les historiens 

€ ent pas la philologie à plus forte raison, littéraires et scien— 

L ;, pour parler comme en France, vivent isolés les uns des 


ou J'EAUER 


4 se Didon et des critiques par lesquelles ses éloges sont contre- 


dits de point en point. Où est la vérité? Elle est des deux côtés à la 
_ fois, et nous rencontrons ici une de ces «-choses allemandes » que 


l’histoire seule peut expliquer, 
-Tout le monde sait que la France a donné à l’ Allemagne, au déclin 
; ff moyen âge, le modèle des grandes corporations universitaires, 


. 2 Reg Âge pouvait aisément cultiver la science, parce que la 


métiers , dont l’apprentissage s'impose aujourd'hui à 
… la jeunesse, n’y existaient pas, et il embrassait aisément la science 
universelle, l’universel étant alors très restreint. Il a donc imaginé 


à L les quatre facultés des arts, de théologie, de droit et de médecine, et 


mis, sans scrupule, dans la première le trivium, grammaire, rhé- 
torique, dialectique, et le quadrivium, arithmétique, musique, géo- 
métrie, astronomie. Ge système a été introduit en Allemagne. après 
qu'il avait donné en France ses plus beaux fruits et qu'on avait 
commencé à y sentir une décadence que la guerre de cent ans, le 
triomphe de la monarchie, la disparition de la vie provinciale, d’au- 
tres causes encore allaient précipiter, Nouvelles en Allemagne, au 
moment où des idées nouvelles se levaient dans les esprits, les uni- 
versités les ont accueillies. Elles n’ont pas seulement têté « l’hu- 
manisme, » c’est-à-dire la renaissance : de Wittemibery est parti le 
cri de guerre contre la vieille église, et c’est en qualité de docteur 
. et de professeur que Luther a conclu contre Tetzel conme savant, 
et en remontant aux sources qu'il à cru retrouver le vrai christia- 
nisme. Dans les universités aussi, le catholicisme s’est défendu, fai- 
blement d'abord, comme un ennemi surpris par une attaque, puis 
-ayec vigueur. À ce moment, les universités acquirent pour jamais le 


re 


droit de cité dans la vie nationale, et elles franchirent la passe difficile 


de cette période où sombrèrent tant de débris de l’ancien monde. Il 


| UNIVERSITÉS ALLEMANDES ET FRANÇAISES. 627 
de, mais on a la mauvaise fortune % donner une collection 


d sc nu roussis, des devans de chemise et des cravates rebelles, 
M. de nd Tee pi or des coudes longs. Il y a 


1t ceux ea faculté de philosophie, qui correspond 
les sciences et des lettres; ces étudians sont 


des universités et des étudians qui ne sont point ceux Fe | 
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est vrai que lorsque les luttes de la réforme furent closes 


où ses forces, — forces redoutables longtemps méconnues, — se ES | 


qui allait renouveler l'Allemagne apparut, il n’eut qu'à écarter les … A 
_broussailles, à extirper les herbes folles, et la vieille maison, en 


l'esprit nouveau, et, parmi ces institutions, les universités, où 


_macher d'écrire la théorie de la culture scientifique, d’assigner 


628 x Re —. REvU DES DEUX MONDES. y vs “re | 


épuisé l'Allemagne, les universités semblèrent avoir perdurtoute rai- 
son d’être : théologie querelleuse, érudition pédantesque, form 
et formules en toutes choses, stérilité, ces mots résument 'un“siècle 
de leur histoire. Pourquoi n’ont-elles pas disparu? Parce qu’ al IS. w 
rien ne disparaissait en Allemagne. Ce pays dormait d’un sommeil 


servaient dans une sorte d’engourdissement. Les universités étaient 
comme ce château sur lequel un génie avait versé un assoupisse- » 
ment séculaire : la mauvaise herbe .croissait dans les partistedes 
broussailles encombraient portes et fenêtres, mais elles étaient tou-. à 
jours là et elles attendaient. Lorsqu’à la fin du xvm: siècle, l'esprit 


gardant son air vénérable, s’anima d’une vie nouvelle. Ce fut un 
grand bienfait pour la science allemande que l'Allemagne, au Jieu 
d’être transformée tout d’un coup, évoluât lentement vers ses des- | 
tinées futures. Si nos armes et nos idées y avaient fait table‘rase; 

si le peuple allemand s’était trouvé uni sous un chef, après Leipsig 

et Waterloo, il eût fait de la besogne moderne; l'état, qui nese sou- : 
cie guère de la science, aurait tout réglé sur son utilité: il aurait 
créé des écoles d'ingénieurs, d'officiers, de juges, d'avocats, de” 
prêtres, de professeurs et dressé à son service les générations nou- 
velles, en gardant peut-être pour la parure scientifique, dont il veut 4 
bien d'ordinaire faire quelque cas, des corps savans et des acadé= "M 
mies. Il aurait à coup sûr laissé les broussailles recouvrir les vieilles 
maisons et abandonné à la mort trivium, quadrivium et facultés. 
Mais l’Allemagne ne dépouilla pas en 1815 tout son passé. Elle 
garda maintes institutions surannées, contre lesquelles protestait " 


cé w) js 
== TR 
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l'esprit nouveau, banni de la politique, allait se répandre à l'aise. ""« 
Alors la science moderne agrandit et peupla les vieux cadres. Les "# 
anciennes facultés se transformèrent, et les universités devinrent "" 
des instituts de science universelle, Le moment était favorable: 
l'Allemagne était dans sa période héroïque; l'inspiration de Kant 
ennoblissait les âmes; Mozart et Schiller venaient de mourir, mais 
Beethoven vivait ; Goethe était dans la force de son génie; Hegel 
et Schelling expliquaient le monde à leurs élèves. Si la mauvaise 
politique des souverains avait dissipé les grandes espérances du 
peuple allemand, l'esprit national se portait vers la vie spécu- 
lative et planait dans cet empire du ciel que les Allemands se 
réservaient au temps où ils abandonnaient la mer aux Anglais et 
à nous la terre. Il fut aisé à des philosophes comme Schleier- 
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jour rôle à l’université le développement de l’esprit philosophique, 
de lui interdire le « particulier, » sa tâche étant de « faire ressortir 
:&) façon saisissable l'esprit du tout et de tracer l’image la 
plus complète et la plus frappante de son étendue et de la cohé- 
sion de ses élémens. » Ce caractère imprimé alors aux univer- 
sités n’a point disparu; il leur donne ce magnifique aspect qui à 
surpris et charmé le père Didon, et qui n’est point, nous le dirons 
tout à heure, une vaine apparence. Mais, depuis le commence- 
ment du siècle, une révolution s’est accomplie dans les idées et 
dans les choses; l'enthousiasme a faibli; l'esprit philosophique a 
perdu de sa vigueur; la science, se défiant des théories générales, a 
prétendu se suflire à elle-même; elle s’est mise à la recherche des 
faits sans se soucier de la doctrine! Puis l'activité de’ la vie maté- 
rielle a"été centuplée : le banquier, l'ingénieur, le chimiste, gens | 
qui ne sont philosophes que par accident, sont entrés en scène; la Are 
politique qui a donné à l'Allemagne la grandeur a, par son éclat, da | 
attiré les esprits; celle qui s'efforce de lui donner la liberté com- 
mence à la diviser. Après le règne de la théorie et de la lumière 
est venu celui de Ja pratique et de l’action : M. de Bismarck a suc- 
cédé à Humboldt et à Stein; le professeur philosophe, l'étudiant 
philosophe, l'amant désintéressé de la pure science sont devenus de - 
rares personnages. Il est vrai que les-universités étant toujours là, 
florissantes et renommées, on m'a pas songé à leur enlever la 
clientèle de la jeunesse; l’état n’a point fait concurrence à ces vieux 
instituts en créant des écoles professionnelles ; il s’est contenté de 
mettre à l'entrée des carrières publiques des examens où il est le 
juge. Ibs'est fait alors un compromis entre la théorie et la pra- 
tique, entre l’idéal et le réel : le plus grand nombre des jeunes 
gens recherchent dans l’enseignement ce qui peut être utile pour 
les “examens d'état, mais l’université continue d’enseigner comme 
elle-estime que cela est utile pour la science. C'est pourquoi les 
universités ne sont, au juste, ni comme les dépeignent leurs détrac- 
teurs, ni comme le père Didon les a vues. Elles méritent et les 
éloges qu’on leur adresse et les critiques qu’on leur fait, et il est 
naturel que les uns les considèrent comme de grands instituts scien- 
tifiques, les autres comme un composé d’écoles spéciales. Il fallait 
bien interroger l’histoire pour expliquer cette contradiction. 

… Plus encore que l’organisation de l’enseignement, la vie des étu- 
 dians a étonné le père Didon; des scènes qu'il a vues ont troublé 

| son âme de patriote ; ceux qui en ont vu de semblables ont été trou- 
blés comme lui, et, dans son émotion, reconnaissent la leur. C’est, 
en effet, avec une angoisse patriotique que l’on assiste à de cer- 
| taines manifestations dans les villes universitaires. Cette jeunesse 
| “libre qui se discipline elle-même; cette foule qui, sans effort, se : | 
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us 0 l'aniformité rie mouvement militaire: « ces s VO 


. des chœurs formidables, tout cela étonne, é ti 


mot, fait peur. Le père Didon a vu les Te: | Berl it 
l'inauguration de la statue d’un. professeur illustre or 
là, dit-il, près de quatre mille, s’avançant en. alone, che 
déployées. Les chefs de chaque association ouvrai 
montés sur des chevaux blancs, l'épée nue au pig, La 
“emplissaient l'air d’une harmonie guerrière. Après a 
l'inauguration de la statue, le cortège, en silence, : "est dirig 
_ vers Kænigsplatz. C’est là que s’élève la colonne. commen 
des victoires de la Prusse en 1864, 1866, 1870. Les fanfares ax 
cessé, Un chant national retentit tout à ARE SEA et à profond, ji 
lissant de mille poitrines : ne 


11 


banni 


x 
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Nos Tin et nos vies, AT 
À te donner, Méahet-ens 
Nous sommes prôts. eh 
Nous mourrons avec plaisir à tuteurs; 

.. Nous mépriserons la mort, 
Si la. patrie le demande. … 


Sur un signe de l'épée, au chant drn succéda le “chant de A 
jeunesse, avec le gai refrain : | 


FES 


Gaudeamus, juvenes dum sumus… 


Aussitôt après, la foule s’écoula, silencieuse. Ce ele me ser- | 
rait le cœur d’une angoisse intraduisible, Dans mon totriaiienel 
aitristé, je songeais à la jeunesse de mon pays; je me dem: J 
pourquoi elle ne se montrait pas, elle aussi, à la façon de la j jeu. 
nesse allemande, rangée en bataille, sous le drapeau de la vra 
science, autour des monumens de nos gloires, ou au pied de quelque, 
statue en deuil de nos provinces perdues, et je. cherchais en moi- 
même ce qui pourrait, dans un prochain avenir, en faire une grand 
famille dans le large culte de la vérité, de la liberté, dela pari, 
« Je songeais à la jeunesse de mon pays! » Tous ceux qui ont assis 
à de pareils spectacles y ont aussi songé. Mais nous voici une foi DIS. 
encore en présence d’une « chose allemande, » et il faut nous garder. 
de croire que l’on puisse transporter en France des mœurs germani- 
ques. Le Germain, être froid et lent, individu clos et retranché, n’est 
pas sociable à notre manière; il n 'olfre pas à tout venant SON SOU- 
rire avec sa parole, et pourtant il n’aime pas la solitude; il vient au 
monde membre futur d’une corpor ation. Si loin qu’on regarde dans 
le passé de sa racer On le voit vivre en groupes et en (TOUpes En 
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1 peuple d’une cohue de dieux et de héros son Walhalla ; chré- 
ne donne guère d’ermites à la vie religieuse, mais il tire de 
gination l’armée des onze mille vierges de Cologne et peuple 
monastères de légions de moines. Dans la vie politique et sociale, 

ujour se un groupe: : le roi germain est un chef de 
| mbat t avec ses compagnons, vit avec eux pendant la 


it bien vêtir la pourpre impériale ; il ne com- 
nement de Rome, abstrait et impersonnel; il 
yNONnS, ns fidèles, et c’est en leur distribuant 
roïts qu’il prépare la féodalité. Nulle part la féo- 
nent de fidèles autour d’un chef, n’a été aussi 
qu’en Allemagne : la cour de tout grand seigneur allemand 
lier bic bruyant et joyeux; on y vit les uns avec les 
autres, les uns sur les autres. Le prince ne voyage qu’en grande 
- troupe : s’il descend le Rhin, il est-escorté par une flotte; s’il che- 
 vauche, une armée le suit; tout un peuple vit auprès de lui, 
. mange avec lui; -chaque j jour, on fournit à sa table les bœufs par 


dizaines, par centaines moutons, porcs et poules; par voiturées 


énormes le fourrage pour les chevaux. Le peuple fait comme les 
princes; pendant longtemps, l’histoire d'Allemagne n’a pas été- 
atittarcilse que l’histoire d'associations de villes, de chevaliers, de 
princes, chacune bien ordonnée au sein de cette anarchie natio- 
_ nale à laquelle présidait le collège des sept électeurs. Sans doute, 


avec le temps et par l’action de la vie moderne, qui tend à effacer 


_les groupes dans la masse et les hauts reliefs dans la régularité d’une 
surface aplanie, ces traits du caractère allemand se sont atténués; 
| Mais aujourd’hui encore l'Allemagne est un des pays du monde où 
Jon aime le mieux à vivre en commun et où l'individu respire le 
plus librement dans la foule de ses Lebensgenossen, c’est-à-dire des 
compagnons qui lui sont associés dans le même genre d'existence, 
… Ce-sont encore des phénomènes de vie germanique, ces conver- 
-sations animées autour des verres de bière et ces chants où chacun 
fait sa partie, Les héros des vieux poèmes boivent et dialoguent 
‘sans cesse. Les Germains chantaient dans toutes les occasions de 
la vie: ils attribuaient au chant entonné par les soldats avant la 
“bataille une puissance mystique; s’il éclatait plein et sonore, la 
victoire était certaine. Chanter en chœur, c’est un des traits parti- 
-culiers du Germain, le barde celtique chante seul, les Germains 
chantent ensemble; le prêtre catholique fait comme le barde, 
la communauté protestante fait comme les vieux Germains ; et 
c'est par les chœurs qu'aujourd'hui encore on entend chanter 
avec tant de recueillement, que Luther a le mieux parlé aux âmes 
“allemandes. Phénomène germanique encore ce plaisir à verser 


s repas dont parle Tacite; ‘devenu roi en | 
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le sang d'autrui ou à répandre le sien, à mon rer ss S 
Les Gérmaïns simaïent à faire montre de leurs ‘ble sure 
mène germanique cette joie de marcher rangé en b ee 
amour du métier militaire : Allemand, dès qu'il app: 
l'histoire, réhabilite la profession des armes avilie sous Rs R 
il a trouvé la chevalerie, inventé la poésie de la vie mifié aire; il 
a toujours été soldat: soldat sous Charlemagne, soldat pendant, 
la période impériale du moyen âge, alors que ses éhevaliers com- 
battent en lialie ou dans les pays slaves et que ses marchands 
_ associés forment une grande puissance militaire ; soldat contre lui- 
même, quand l'Allemagne devient, au xvi° d au xvu° siècles, : 
‘le champ de bataille de l'Europe; soldat au service de l’étranger, . 
très recherché sur le marché militaire depuis le xv° siècle; soldat . 
encore et exporté comme tel pendant cette période du xvin° siècle 
où l’Allemagne s’assoupit dans le despotisme de ses petits princes. 
La grande popularité de Frédéric est née de sa gloire militaire, 
qui a réveillé les vieux instincts, et lorsqu’enfin lés*souverains ont . 
“été réduits à faire appel au peuple contre Napoléon, le peuple 
entier s’est retrouvé soldat, Aujourd’hui il n’est pas au monde 
un peuple aussi militaire que le peuple allemand : la guerre a 
conservé pour lui la grande poésie d'autrefois, des philosophes « en 
démontrent la nécessité, la vertu, la beauté. 
Qu’on nous pardonne ces réminiscences historiques : il faut fui 
jours regarder dans le passé quand on veut comprendre lAlle=\ 
magne. Pour des raisons que donne l’histoire de leur! pays, les 
Allemands sont demeurés proches de leur passé, très jeunes, par « 
conséquent. N'est-ce point d’ailleurs l’histoire qui apprend àrecon- . 
naître que telles mœurs de tel pays sont des mœurs indigènes?Le 
père Didon a compris qu’il faut placer les universités allemandes 
_ dans leur milieu; il a essayé d’étudier le caractère allemand ; il l’au- 
rait mieux jugé “s'il avait consulté l’histoire de l'Allemagne, Par. 
exemple, il a signalé les contradictions qu’on rencontre dans ce 
caractère et qui étonnent des esprits simplifiés comme les nôtres; 
mais il n’en a point vu toutes les çauses. Si l'Allemand rêve à perte 
de vue et s’il agit avec une sagesse pratique; s’il chante l'hymne 
à la joie où Schiller convie à la fraternité les innombrables phalanges 
qui vivent sous la voûte étoilée et s’il est aussi peu soucieux que 
l'Anglais de se sacrifier par une politique de sentiment pour la fra- 
ternité universelle, c'est bientôt fait d'expliquer ces antinomies en 
attribuant au Germain deux têtes et en décrivant la bizarrerie de cet | 
être bicéphale. Il serait plus vrai de dire qu'il y a, en Allemagne. 
V Allemagne et la Prusse, une région et un état : une région où l’on 
s’est laissé vivre sans connaître l’effort de l’action collective, et un o 
état qui a dû, pour vivre, faire un effort continuel et violent, =" 
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ays du songe et un pays de l'action, un organisme et une 
machine. À cette distinction fondamentale il faut ajouter la remarque 
essentielle (elle n’a pas échappé au père Didon) que l'Allemand, 


prim ifs : il est compliqué comme étaient ses vieux ancêtres, à la 
_ fois naïfs et retors, sensibles à la poésie de la nature, mais gros- 
siens, généreux et cupides, enthousiastes et égoïstes, FAURE 
€ pratiques. Voilà pourquoi l’Allemand nous ressemble si peu, à 
pou qui cr snore histoire et de la fusion de nos races un 
opposé. Voilà pourquoi on peut réunir notre jeunesse dans 
willes universitaires sans qu’elle vive comme la jee 
| allemande, 
74 En Fa cette réserve ne a ce n’est pas un regret que 
nous exprimons. Certes, nous voudrions que. notre jeunesse vécüt 
- plus juvénilement, plus virilement qu’elle ne fait aujourd'hui ; mais 
+4 ya des ombres épaisses sur ce tableau de la vie universitaire 
que lon propose à notre admiration. Dans un livre récent, com- 


en Das EL re È 


un 


a * Max 


M Blanchard décrit des scènes de cette existence, ces duels stu- 
FTU0S dont le répugnant spectacle attire, sans les dégoûter, des 
femmes et des enfans; ces-orgies de cabaret, quotidiennes, régle- 
_ mentaires et obligatoires: “au moins pour les gentlemen de l’uni- 


Prusse, M. Réichensperger à flétri les duels et les habitudes d’ivro- 


prendre le  Fr#hschoppen rend incapable d’un travail sérieux et 
qu'elle est un mauvais exemple pour les autres classes de la société. 
M: Windthorst à insisté sur ces plaintes et déclaré que le Frühs- 


. députés, catholiques tous deux, sont peut-être prévenus contre les 
“universités; mais le savant M. Virchow, à la fois professeur et député 
_ progressiste, à reproché aux étudians buveurs de bière d’accréditer 

ce préjugé que la bière est indispensable comme le sel et qu’il en 
faut boire au déjeuner, au diner, au souper et entre les repas, 
* Enfin le ministre de l'instruction publique, M. de Gossler, a déchargé 
les universités du reproche d’avoir communiqué à la nation le goût 


de boire le matin ; il croit que c’est la nation qui le leur a donné; 


mais 11 à énergiquement blâmé,-lui aussi, cette habitude «qui 
rend entièrement impropre au travail ; » il s’est dit très mécontent 
de la manière dont les étudians distribuent leur journée dans les 
petites villes. « Au lieu de prendre leur repas à midi, dit-il, ils pro- 


‘ 


dau milieu de cette civilisation moderne à laquelle il contribue pour 
sa large part, garde le tempérament, le caractère, les instincts 


us aw jour le jour pendant un voyage d'études en Allemagne, 


_versité, qui font partie des Corps. M. Blanchard est sévère sur 
“ces”abus, mais moins encore que l'opinion publique allemande. 
- Dans la récente discussion du budget de l'instruction publique en 


| gnerie. Il a constaté que la coutume d’aller le matin à la brasserie 


choppen et l'abus de la bière abrutissent la nation. Ces deux 


ke 


l 
D 
| 
| 
É 


Las ge. 


ne 1 pet à | 7 


2 Rte ie 
er ee, Ce Le 
24" IR nn 
Fee 


Te À OREVUE DES 


 Jongent le tachahps et ne mangent que ve 
_ heures; ils passent trop peu de temps à l'air; » et # 


_qu’ici encore il faut nous garder d'admirer sans examen. 1. 


| le faire le livre du père Didon, nous ne cédons point à la mesquine 


D'ailleurs, si le respect de la vérité nous a obligés à faire des 


 labeurs représente tout le travail de l'esprit humain, Puis ces 
grands foyers, qui projettent une si abondante lumière, attirent 
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l'instruction publique de ce pays, que nous croyc 
la gymnastique, s’est cru obligé à dire qu'il faute 
nastique et les exercices physiques chez les pr her 


à part une protestation faite en faveur du duel er is put à 


a représenté que ces exercices donnent du caractère aux jeunes 
gens, et l’essai tenté par un autre de plaider les circonstances att té. 
nuantes en faveur des excès de boisson, — Tacite les-sig: al 
déjà, at-il dit, et les Allemands d’aujourd’hui ne sont p $ 
ivrognes que leurs ancêtres, — l'opposition de droite, l'opposition « 
de gauche et le gouvernement s'accordent pour nous apprendre 4 


- Est-il besoin de dire qu’en critiquant aïnsi que nous venons de. 


passion de rabaisser les mérites d’une institution étrangère? Il se, 
trouve, en France, Dieu merci! des esprits assez libres pour admi- 
rer l’admirable partout où il se rencontre, et nous voudrions en 
toute sincérité que les universités fussent telles qu'on les décrit. 


réserves, le même sentiment nous commande d'ajouter tout de 
suite qu’il nous reste beaucoup à envier aux universités allemandes. 
Elles sont riches, elles sont libres, elles sont puissantes, elles sont 
honorées. Quelques sacrifices qu’aient faits maîtres etétudians à 
l'esprit de notre temps et aux exigences du travail scientifique, M 
elles n’en sont pas moins de grandes écoles où, par de puissans 
efforts individuels, le savoir est culiivé dans toute son étendue : 

chacun est attaché à son labeur particulier, maïs la somme deces. 


les regards de la nation et de l'étranger, et font sentir même àla « 
foule l’éclatante dignité de la vie intellectuelle, Les étudians ont 
beau se diviser et se subdiviser comme la science elle-même; le 
goût des études désintéressées et l’amour pur du savoir ont beau 
être, en Allemagne comme partout, des vertus exceptionnelles 
quand ces vertus se rencontrent, elles ne se heurtent pas, comme 
en France, à des obstacles et à des barrières, et quiconque veut 
sortir d’une étroite étude professionnelle pour embrasser toute une 
science trouve à satisfaire sans effort sa curiosité. Le système des 
universités demeure donc préférable au système des facultés iso- 
lées, qui s'imaginent former un tout et dont chacune n'est, en 

réalité, qu'une collection de fragmens. Enfin, malgré ses défauts 
et ses vices, la jeunesse allemande a sur la nôtre cet avantage 
qu'elle vit au grand jour, tout ensemble, et qu'on n'a point ima- 


dans une école A nr rte gens sont 


a, penseur, idée, passion savent où HOUVEE. 
ur l'éclairer ou Ja soulever, | 
tte conclusion qu’il serait fort sie 
rendre à l'étranger le modèle, autrefois 

Tr n s universités. Mais la critique du livre du père 
_ Di a fit voir qu'il ne faut pas espérer bâtir en un jour 
des ation eibIA DES à celles que les siècles ont lentement 
difiées chez nos voisins. C’est bientôt fait que de dire : les uni- 
_wersités allemandes sont une source de forces intellectuelles et 
_ nationales; créons des universités françaises. C’est bientôt fait que 
_ason ue il voudrait accroître le Collège de France, puis 
OÙ on ont l'unité serait maintenue par le titre- 
ni: mpeux de Collège > “universel de France. Écartons ces solutions 
ciles rnmeus mériter les universités par une longue série 
d'efforts coordonnés avecrigueur et dirigés avec fermeté vers un but 


ous ren à parcourir, | 

y'a vingt ans, nous en étions à un régime qui est le plus opposé 
du monde à celui des universités : budget misérable, dispersion de 
Penseignement entre les grands établissemens scientifiques, les 
écoles spéciales peuplées d’internes destinés à une profession, les 
_ facultés presque exclusivement professionnelles de droit et de méde- 
| cine, les facultés des sciences et des lettres sans élèves et organisées 
… de telle façon qu’elles n’en pouvaient avoir, Depuis vingt ans, nous 


nous efforçons de sortir de ce régime et nous avons, somme toute, 
uit quelques pas dans une voie nouvelle, 


M: Duruy à eu l'honneur de l'initiative. Avant de procéder à la 


Dire de notre enseignement supérieur, il avait institué une 


“double enquête sur les institutions étrangères et sur la situation 


_ du haut enseignement dans notre pays. La statistique publiée par 
| li en 1868 est précédée d’un rapport à ne où sont décrits 
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| D meilleurs des étudians le privilège du 


il he rl ds ei à Ps idée ou . 


| derédiger uñ projet de loi, voire même de le voter. Le père Didon 


‘défini. Voyons d’abord où nous sommes et quelle route 


_ 636  r20) 
en termes Riu l'état Re ds not 
_fique, le dénûment des laboratoires où ssl 11 
“perdre leur santé, nos maîtres les plus illustres, l'in À ir of | 
Sorbonne, où la première pierre de bâtimens nouvEAux, | 
4855, attendait encore la seconde, de l’École demédecine,” 
n’y avait place ni pour les travaux des maîtres ni pour les e 


_ grès dans l’enseignement scientifique dépourvu de tous da 
de travail, et dans l'enseignement littéraire, exposé à la Hé 
s’il dédaignait l’érudition qui féconde les lettres. Il avait déjà, lors k. 
_ qu'ilécrivait ce rapport, créé l’École des hautes études, où il avai 


_ devant un auditoire inconnu des leçons de vulgarisation, il rappe= 


_ premier groupe d’étudians, et, en même temps, pour aider les“ 
_ facultés dans leur tâche nouvelle, il proposait d’y introduire de. 


de deux hommes qui ont continué, à travers de que de | 


des élèves. Cette misère des bâtimens, qui dans le nouveau 1 
« contrastait si fort avec la grandeur imposante. d'édifices consac cré 
à d’autres services, » était le moindre des ne ous souffri 

alors. Le ministre signalait l’urgente nécessité de prove 


appliqué les deux règles essentielles de la réforme : donner 2 
maître les instrumens de travail et grouper autour de lui 1e 
élèves. Aux facultés des sciences et des lettres, réduites à faire 


lait que « l’enseignement supérieur est fait pour mettre l’étu= 
diant au courant des méthodes et lui apprendre la science que-les* 
méthodes ont créée. » Il proposait de revenir à la règle ancienne» 
des trois leçons hebdomadaires, dont une seraït « pour le public. 
qui veut entendre parler de science et de littérature, » les deux« 
autres étant des « conférences intimes » réservées aux élèves. Le 
ministre avait commencé à trouver ces élèves en instituant auprès 
des facultés des écoles normales secondaires où de futurs profes-# 
seurs se préparaient aux grades universitaires. Il demandait law 
création de bourses d’enseignement supérieur pour accroître cen 


jeunes docteurs ou même des agrégés, qui accroîtraient le per“ 
sonnel si restreint des maîtres, Enfin, comme conclusion de ce” 
beau programme, M. Duruy réclamait un effort énergique pour 
attirer les esprits vers la science et souhaitait qne cet effort s'éten-\ 
dit aux provinces, «où nos anciennes universités Ont jeté un LE 
éclat et où quelques foyers se rallumeront peut-être un jour.» 

Ce programme, dont on peut dire qu’il est la-charte de notre 
enseignement supérieur, à été suivi jusqu’à présent, de point en 
point, dans ses moindres détails, Il a inspiré les diverses adminis-" | 
trations qui se sont succédé, et, depuis 1868, un progrès ‘continu 
s’est fait, grâce à la patriotique clairvoyance de ministres comme" 
MM. Waddington et Jules Ferry et à l'habile et persévérant travail L 


Î 
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- toute sorte, la bonne tradition: M. du Mesnil, qui a dirigé l’ensei- 


… gnement supérieur jusqu’en 1879, et M. Dumont, qui lui a suc- 
… cédé. L'histoire de notre enseigriement supérieur depuis 1868, que 
e Yon. pourrait écrire, à l’aide de la statistique de 1878, dont la 

able préface est de la main de M. du Mesnil, et des lois, 


vi Iles, qui se sont accumulés depuis cette date, montrerait que 
tre pays, au sortir d’une crise terrible, alors que l'armement 


| ne si pressans devoirs, s'est honoré par des sacrifices faits pour déve- 
 lopper en France la haute culture intellectuelle. 
_ . En 1868, l’état, lorsqu'il avait perçu les droits raiben: at 
= d'inscription, se trouvait dépenser en tout et pour tout 200,000 fr. 
… pour l'enseignement supérieur; le budget de cet enseignement 
_ est aujourd'hui de 11 millions; mais nous avons aussi un budget 
— extraordinaire fourni par les cotisations de l’état, des départemens 
. et des communes. Depuis 1868, une somme de 82 millions a êté 
i _ votée par les chambres, par des conseils généraux et des conseils 


de l’enseignement supérieur : la part de l’état est de 30 millions, 
. celle des villes de 49.-Quelques villes de province : Bordeaux, Gre- 
noble, Lille, Lyon, Marseille, Montpellier se sont distinguées entre 
toutes les autres. À Paris, l'École de médecine, qui étouffait autrefois 


même 24,000 mètrescarrés. La Sorbonne nouvelle tohéhéra le Collège 
de France, qui va s’agrandir, et elle confinera d’autre part à l École 
de droit. L'Université de Paris reprend donc possession de la mon- 
-jagne universitaire, au sommet de laquelle se dresse l'immense 
monument bâti pour l'École de pharmacie. Tous ces sacrifices sont 
. un bel hommage rendu à l’enseignement supérieur ; mais l’argent 
qu'on emploie au service des hautes études n’est qu’un auxiliaire, 
et l'état a d’autres devoirs envers la science; s’il ne peut ni créer 
_ la science ni faire des savans, il doit aménager les institutions de 
telle sorte que la science et les savans soient pour ainsi dire incités 
. à se produire. L'état a été bien inspiré quand il a fondé des insti- 
tuts scientifiques : l'École archéologique de Rome (1), qui est, comme 
en Grèce l'École d'Athènes, une grande mission permanente en 


ses grands devanciers; quand il-a doté le. ‘Collège de France de 


(1) Voir École française de Rome, par M. Geffroy. Paris, 1584, 


_ décret s, arrêtés, circulaires, conventions avec les départemens et 


nl et l’enseignement populaire lui imposaient de si lourds et 


Fe municipaux pour la reconstruction des bâtimens affectés au service 


dans les 2,500 mètres carrés qui lui étaient attribués, va s'étendre à 
à l'aise sur une superficie de 16,000 mètres. Elle rejoindra presque la 
… Sorbonne, qui verras’élargir son emplacement de 2,000 à 20,000 ou 


ltalie, et l'École du Caire, où M. Maspéro continue les traditions de 


Chaires nouvelles d’un caractère scientifique; jiaié de nouveaux 


e-RER 


ar chesfidties à Paris à et en tn inaagdr 
dans les facultés de droit et de médecine, surtout 
dés sciences et des lettres. 
Ces deux dernières facultés ont été l'objet pi ; 
_tude de l’état; c’est en elles qu’il y avait le EE à réfore 
. d’elles et des grands établissemens scientifi iques q 
| espérer. On à peine à s’imaginer aujourd'hui combi 
était misérable, il y a vingt ans; cinq et même que 
professeurs enseignaient dans les facultés des sciences | 
matiques avec l'astronomie, la chimie, la physique, la minéralogie, 
la géologie, la zoologie, la physiologie ; dans les facultés des let tres, 
les littératures grecque et latine, française et étrangères, l'histoire, … 
Le géographie, la philosophie, chaque professeur faisant dois Er | 
par semaine. Il fallait dédoubler ces chaires | pour que le maître ne 
se perdit plus dans l'immense domaine qu’on lui attribuait, sf, en 
même temps introduire dans ces cadres rigides les sciences 
velles. On à commencé de le faire : la statistique de 1878 constatait 
_ que, depuis 1868, 30 chaires avaient été instituées dans les facultés 
des sciences et des lettres, qui avaient en outre reçu leur large part 
des A2 cours complémentaires et des 47 conférences récemment 
créées. De 1878 à 1884, les facultés des sciences ont reçu A chaires 
nouvelles et plusieurs laboratoires : les facultés des lettres 15 chaires | 
nouvelles ; il y a aujourd’hui dans les premières A3 maîtrises de | 
conférences et 35 cours complémentaires, dans les secondes 65 cours 
complémentaires et A6 maïtrises de conférences. Parmi les cours “ 
complémentaires, beaucoup sont dés chaires en expérience où l'on ! 
essaie des enseignemens comme celui du sanscrit, des langues 
sémitiques, des langues romanes, de la littérature du moyen âge, 

qui prendront ou même ont déjà pris place dans les cadres officiels. 
Quant aux maîtrises de conférences, elles complètent l'enseigne 
ment donné dans les chaires magistrales, et ceux qui en sont char- 
gés ont pour fonction particulière la préparation des étudians aux 
grades universitaires. La présence de ces élèves auprès des faculk 
tés est la grande innovation de ces dernières années. On les a trou= « 
vés là où M. Duruy avait montré qu'il les fallait chercher et où les ” 
trouvent les facultés analogues de l'étranger, c'est-à-dire parmi 
les candidats au professorat, Les bourses d’études, demandées 
par M. Duruy, ont été fondées au nombre de trois cents par M. Wad= 
dington: il y en a aujourd’hui cinq cent soïxante-seize ; autour, des 
boursiers se sont groupés en quelques endroits d'autres élèves; 
il y a aujourd’hui en Sorbonne un millier d’étudians en sciences et 
en lettres, corporation nouvelle qui à, si nous le voulons bien, un 
grand avenir. | 
Ne méconnaissons point, par un effet de cette habitude que nous 


dr 
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ts envers nous-mêmes, la valeur de ce qui a été 


voi. Mais il s’en faut que nous touchions au but, et il reste à 
plus nous n’avons fait. D'a ord la construction et l'aménage- 


laboratoires fait rougir ce 


ue des DAS s. ét de 


thèques ne peuvent admettre de lecteurs, n'ayant pas 
ss livres. Mettra-t-on des universités dans des villes qui 
misérablement les facultés? Fera-t-on l’université de Lyon, 


br note les étudians, où faire passer ses examens, où loger ses 
‘livres? » tant que la faculté de droit sera reléguée, pour parler comme 


et infectes, dans lesquelles les étrangers doivent vraiment hésiter à 
 Éébhiger” et que les Lyonnais ne connaissent même pas de nom? » 
«Encore le vieux bâtiment n’appartient-il pas à la faculté. Elle est 

‘ entassée reniers, » au sommet « d’escaliers sombres et 
= humides, aüx nes : imprégnées de toutes les eaux qui décou- 
2 lent ae supérieures, escaliers si longs, si rudes à gravir 
| qu’on a le temps nécessaire pour y gagner quelque refroidisse- 


. laboratoires y seront si médiocres et que les facultés n’auront point 
une bibliothèque où ranger les quelques centaines de volumes 
dont elles disposent? Ne serait-ce pas aller au-devant de l’hu- 
miliation d’une comparaison avec l’université voisine de Stras- 
bours, installée dans un palais, possédant une bibliothèque riche 
- de 500,000 volumes, et pour laquelle l’économe Allemagne à, 
sans hésiter, dépensé 11 millions? Avant de parler d’universités, 
il faut donc savoir si l’on a dressé le devis des dépenses qui restent 
à faire et si l'on est résolu à y pourvoir. Les villes voudront-elles 
s'imposer de nouveaux sacrifices? L'état, pour leur venir en aide, 
. trouvera-t-il les AOMmillions qui semblent nécessaires pour achever 
M, ce qui est commencé? M. Fallières, ministre de l'instruction 
publique, à qui M. de Fourtou reprochait, dans la séance du sénat, 


“ment supérieur, a nié cette indifférence en rappelant les progrès 


_bune le chiffre de A0 millions de francs nécessaires, pour donner 
+ 


L4 


| 
In 
| 
t 7 
| 
| 


’hui : on a fait beaucoup et l’on on a marché dans la 


nes Dans la plupart des facultés | 


quiont 


à se succéder pr pour Bus cours dns une où | 
as un cabinet pour recevoir les élèves; ceux-ci 
puisse leur servir de lieu d'étude ou de réu- 


É'aayen de la faculté des lettres pourra dire «qu'elle ne sait 


son doyen, « dans un vieux bâtiment, à l'extrémité de ruelles étroites 


_ ment dangereux. » Fera-t-on l’université de Nancy tant que les” 


le jeudi 24 janvier 1884, l'indifférence de l'état pour l'enseigne 


accomplis, mais il a dû confesser que les besoins de l'enseigne- | 
ment supérieur ne sont pas satisfaits il a prononcé à la tri- . 


RENTE A +? 4 Piel 
L' 


de 


_ plusieurs budgets et s’est fait fort de la bonne volo 
lement. Le parlement ne démentira-til pas le nie 


_ créée ee RR aux constructions des maisons d'école Ér 
tions de lycées et de collèges est encore de 80 millions; e 


de 716 millions pour les écoles : les pouvoirs publics, oudront 
ils faire dériver de ce Pactole un maigre filet de A0 millions ? Voil 


_des lettres : possède quelques salles décentes qui peuvent soutenir 


‘canton; mais des facultés de province peuvent aujourd'hui encore 


_ retarder l'institution d’universités, tant que duréront ces misères, 


intérêts du haut enseignement lorsqu'il instituera des uuiver- 


ville, de sorte qu’un train, même rapide, entre Douai et Lille,. 


| _ Sacrifiera-t-il j jamais l'apparence à la réalité ni Lies de la science 


640 ep 
“à nos. facultés un outillage qui lui permette de rivalise 


l'étranger. » Enfin, il s’est engagé à répartir cet 
de crédits nouveaux malaisés à trouver, fera-t-il nier con D 
l'a proposé M. Berthelot, l’enseignement supérieur à Ja « 


lycées? La dépense prévue à l’heure qu'il est pour les construc- 


ce qu’il faut savoir avant toutes choses et la première des questions 
préalables qu’il convient de poser, À la Sorbonne, on a construit, 
en attendant la réédification, des baraques en bois, et la faculté 


la comparaison avec les classes d’une bonne école de chef-lieu de 
regarder avec envie les écoles communales: Ne vaut-il pas mieux 


que de les rendre plus visibles et plus déplorables en les affublant 
de la pompe d’un grand nom? Pauvreté n’est pas vice, à moins. 
qu’elle ne s’enfle d’orgueil et n’enveloppe ses guenilles d'un man- 
teau doré. sa ci 

Bien d’autres questions Dé Dee sont à résoudre, et nous al allons | 
en énumérer quelques-unes. EH: 

Le gouvernement est-il décidé à ne s'inspirer jamais que des 


sités? Établira-t-il qu’une université ne peut existerque là où les 
quatre facultés sont réunies, non pas seulement dans un même 
ressort, comme dit la circulaire ministérielle, mais dans la même 


entre Aix et Marseille, ne soit pas réputé suffisant pour faire de 
deux tronçons un cor ps? Aura-t-il assez d'énergie pour vaincre les 
résistances de Douai et ‘celles d’Aix, condamnées à perdre leurs 
facultés le jour où l'on voudra dôter d’universités la Flandre et 
la Provence? Le gouvernement est-il résolu äne jamais concéder à 
une ville, . quelque importunés que soient lés”sollicitations de son 
maire et de ses députés, une faculté de droit ou une faculté de 1 
médecine, de façon à compléter le système et à créer, au cours 
d’une période électorale par exemple, une université, sans se préoc- 
cuper de savoir si cette faculté nouvelle sera capable de vivre? Ne 


_à des ambitions de clocher? | ë | 
‘Le gouverdgment PURE Lo que, l'enseignement supérieur 


+ 


Fe. 


| dans l'enseignement econdaire, il est néces- 
dr re d'établir entre les deux ordres d'enseignement une harmonie 
qui n'existe pas? En France, comme partout, l’enseignement secon- 
aire cherche à résoudre un problème difficile : former les esprits 
la culture classique, mais en même temps les initier aux idées 
faits du monde moderne; car il ne se trouverait 
dans les rangs des défenseurs les plus convai 


même dar 1S de l’édu- 
cation “classique, pour 


l'instruction publique en Prusse, des orateurs reprocher à l'ensei- 
gnement secondaire d'être si exigeant qu'il retient ses élèves jusque 
passé vingt ans et qu "il les envoie à l’université fatigués et dégoûtés 
du travail. Du moins les envoie-t-il à l’université, Car l'enseigne- 
* ment secondaire classique en Allemagne ne donne à personne l’idée 
qu'il soit la fin de l'éducation, et il prépare ses élèves à une culture 


\ 


cation proprement dite ; on a donné tant de solennité à cette épreuve, 
de si gros privilèges à ce diplôme, on à si imprudemment accru lés 
RE des-programmes qu'un bachelier s’imagine en avoir fini 

vec toute étude préparatoire désintéressée; le diplôme en main, 
il re ee ire parmi les candidats aux écoles spéciales ou bien au 
Some à des facultés de droit ou de médecine et, tranquillement, 


b Le gouvernement étudiera-t-il les moyens de combattre ce préjugé 
_ funeste qui empêche les jeunes Français de devenir de vrais élèves 
|! d'enseignement supérieur, de vrais étudians d’universités ? 


tème des universités et de celui des écoles spéciales qui enlèvent 
aux universités les maîtres, l’argent, et, ce qui est plus grave, l'élite 
même de la jeunesse? De supprimer ces écoles il ne peut être ques- 

_ tion; elles se défendraient trop bien, et l’on n’imagine pas un minis- 
tère assez fort pour détruire ou même transformer l'École poly- 
technique. D'ailleurs, ce serait une imprudence que de ruiner des 

_ institutions qui vivent et prospèrent au détriment d'institutions 
_ dont le succès, dont l'existence même est problématique. Mais il 
- y a lieu derech hercher si quelques-unes de ces écoles ne doivent 
pas faire dès à présent aux universités futures le sacrifice de pri- 
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Supérieure. Chez nous, le baccalauréat est réputé le terme de l’édu- 


sans scrupule, sans inquiétude, ilse prépare au métier qu’il a choisi. 


Le gouvernement est-il convaincu de l'incompatibilité du sys- 


vilèges nuisibles. "Elles ne prêtent point toutes aux mêmes criti= 
“ques. Comparez, par exemple, l'École normale et l'École poly- 
technique : toutes les deux ont le tort d’être des maisons fermées 
et de condamner des jeunes so pre et électeurs, au déplo- 


personne, 


o! prétendre que nos contemporains puissent 
être élevés comme Je’furent les contemporains de Louis XIV. La 
solution Li à pas aisée; aucun pays ne peut se flatter de l'avoir 
trouvée, et l' on à rendu, dans la dernière discussion du budget de 


# 


eye 
ne 
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yet" Dune 


| 


4 


ii rablé régime de ons Mais l'École n Sraiale à 


tution, a des conférences.et des laboratoires, mais me ol 


. élèves qui ont été, pendant une ou même deux am 


_ de licencié ou le titre d'agrégé. L’excellence de son recrutement en 
_ fait une rivale redoutable, et la concurrence, de plus en plus vive, 


| chaussées et des mines, elle donne un enseignement scientifique 


fils coiffé*du tricorne et portant au côté l'épée du polytechnicien. 


_tère de l'instruction publique est sollicité d'accorder des dispenses 


lauréat, afin d’avoir plus detemps devant.eux pour préparer le grand 


au prix de nouveaux efforts et après avoir conquis les grades néces- 


à partie de lenrs élèves naturels. Mettre l'École polytechnique, en 


avec les facultés ; la section des sciences, fidèle al 


el 
gnement. de la faculté des sciences ; la section des ! let É 


_ organisée comme une faculté, mais aujourd’hui elle sr crut à 


partie à la faculié des lettres : elle reçoit de la 


qui ont conquis leur diplôme de licenciés; les élève 


année suivent les cours de la faculté, où ‘ls prennen . 


exercices préparatoires à l'agrégation. Enfin, l'École ni rmale n' f 
d’autres examens ni d’autres diplômes que les examens et les diplôme mes 
publics. Elle sort de chez elle pour aller disputer à tout Mo ds 


que lui fefont les élèves des facultés stimulera son'travail. Iln’en est 
pas de même de l’École polytechnique ; celle-ci, antérieure à Vor- 
ganisation de l’enseignement supérieur, est une vér faculté 
des sciences ; entre le lycée et les écoles techniques des ponts et 


analogue de tous points à célui de cette faculté. Elle fait littérale- 
ment double emploi, et, de plus, elle garde un monopole auquel . 
elle n’a aucun droit : elle seule fournit au recrutement du’haut per- 
sonnel des ponts et chaussées et des mines. Il faut avoir. le cou- 
rage de le dire : cette grande école fait beaucoup de mals An'est 4% 
presque pas de bourgeois en France qui ne rêve de voir un jour son ‘il 


La limite d'âge indiquée pour l’entrée devient la règle des études 
d’une foule d’écoliers ; on les entraîne, on les surmène. Le minis= 


à des enfans de quinze ans qui demandent à se présenter au bacca- 


examen. L’extrême fatigue que s’imposent ces jeunes intelligences 
est funeste à tous, mortelle à quelques-uns. Dansice grand nombre 
des appelés, beaucoup ne sont pas éJus, qui se voient exclus à vingt 
ans et pour jamais des carrières auxquelles ils sexde stinaient, Parmi 
les admis, ceux qui renoncent à disputer les rang qui assurent un 
emploi civil se découragent ; ils acceptent comme un pis-aller la 
carrière militaire; les moins résignés essaient de s ‘y soustraire, et se 
tournent les uns vers l’industrie, les autres vers l’Université, ceux-ci 


saires. Et pendant que l’école privilégiée demeure la cause de 
ces désordres, les facultés des sciences sont privées d’une grande 


attendant qu’elle devienne une école purement militaire, dans la 
à »: LE & J » ‘ 5 
LE v 


à 
rŒE 


| » l'École normale, c’est le moins que l'on puisse 
lève out DE es 
pie , des : 


qu'après un 


‘ait être reculée : on ne l’a si fort av e parce que 
AM le :o0n1 ancée que parce que, 


avoir des officiers jeunes, y fait la loi, Une 
un bienfait pour tout le monde : bienfait 


x de la carrière et s'ils manquaient le but à la 
préparés à d’autres emplois; bienfait pour les corps 
haussées, des mines et des télégraphes, où la concur- 

De forces nouvelles; bienfait pour les facultés 


| proniriet ainsi dans la vie nationale la place qui leur revient. 
Pour conclure, le gouvernement voudra:t-il mettre les institutions 
- anciennes en harmonie avec les nouvelles? Fera-t-il ce qui est en son 


en commun ske universités françaises ? Il à groupé 
f. cultés des_sciences et des lettres un premier noyau 


|-Sarbomne Ed ou six facuhés de Rue commencent à Qu 


sans succès par une Loue troupe de D. | 


que le gouvernement doit résoudre. Il n’en est pas une seule qui 

. n'offre les plus grandes difficultés; mais nous les voulons supposer 

| résolues : serons-nous après cela au bout de nos peines? Nous 
| serons seulement en présence d’une autre série de questions. Sup- 
| posons que, « dans quelques chefs-lieux académiques où il aura été 
| satisfait à toutes. les conditions exigées, on fasse des quatre facultés 
| une université: aura-t-on du jour au lendemain des universités 
| véritables? Non Fe si les universités doivent être de grandes écoles 
La intellectuelles et: scientifiques, elles ne naîtront point de la juxtaposi- 
| tion de quatre 6 facultés, dont deux, celles de droit et de médecine, 
_ sont, avant tout, des écoles professionnelles, pendant que les deux 
autres, celles des sciences et des lettres, menacent de devenir des 

écoles préparatoires au professorat. 2, 

Le doctorat en droit et le doctorat en . médecine ne sont ni 


- Jun ni l’autre des épreuves scientifiques, Depuis. longtemps, des. 
hommes autorisés, des professeurs de la faculté de-médecine de Paris 


ont émis le vœu que Le doctorat actuel fût réduit à la condition d’un 
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administrations des ponts 
dehors et pour lequel la limite | 
a at à Ja fois militaire et civile, le ministre Ê 


AI leur cerveau serait affranchi de la tyrannie 
uré; ils garderaient plus longtemps la liberté 


7. sciences, qui 12 AIRES élité à leurs étudians actuels et 
ui que la juan qui se destine aux carrières libérales 
» she re par .- vstatistiqpies dheiclles: il sait bien que, si la 


Ge ne sont là que les principales parmi les questions préalables 


64h 


délibération des écoles et des facultés de médecine, elle a provoqué 
les opinions les plus diverses; mais les procès-verbaux du débat et 


fin des études: la thèse doctorale est une œuvre personnelle, le 


la philosophie. Que l’on prenne done ces mesures : le corps ensei- 
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certificat: d'é études et qu’il fût institué un Gocte ès-sciences 
cales : à leur avis, cette institution exigerait la ré de lab 
toires, peut-être même de chaires nouvelles constituant une sorte 
faculté du haut enseignement médical. La question est difficile : 
récemment soumise par le ministre de l'instruction publique à la à 


les rapports qui le résument démontrent que l’enseignement scienti- 
fique de la médecine est encore à créer. Quant aux facultés de droit, 
elles rendent de grands services par la préparation aux carrières juri= 
diques, mais on y à fait jusqu’à présent une trop petite place à 
la science, qui, dans cet ordre d'études, est représentée par lhis- 
toire du droit et par la comparaison entre les législations des diffé- 
rentes époques et des différens pays. Ici encore, il faut organiser un 
enseignement scientifique. Sans doute ces: enseignemens ROUE 
s’adresseraient à un petit nombre d'élèves; mais la quantité n’im 
porte guère et nulle part il ne faut autant que dans dnobeient 
supérieur se préoccuper des minorités : c’est dns ces MAnorte 
qu'il doit recruter ses maîtres. 

Les facultés des sciences et des lettres ont sur ei detix: autres 
cet avantage que les épreuves de leurs doctorats ont un caractère 
scientifique; mais ces doctorats ne sont pas des examens subis à la 


premier acte de la vie scientifique, et la plupart des candidats sont. 
déjà des professeurs. Les étudians préparent à la facultéles rire 
licences et les diverses agrégations et naturellementils demandent 
à leurs maîtres de les aider. Ceux-ci leur donnent une large assis: 

tance: à cause de cela, ils sont accusés de préparer eux-mêmes 
la décadence des facultés, en les soumettant à la discipline des 
examens, Il serait trop aisé de les venger du reproche et de prendre 
en même temps la défense des étudians en sciences et en lettres, 
ces nouveau-venus un peu exigeans, mais qui ont apporté dans 
la maison leur jeunesse et ouvert devant nos yeux la perspective 
d’un bel avenir pour nos facultés. Mais il est certain qu'il y a des 
mesures à prendre pour que l'éducation professionnelle de ces 
jeunes gens ne nuise pas à l'enseignement scientifique et que 
l'examen des agrégations, par exemple, n'opprime pas comme il 
fait aujourd’hui les deux grands enseignemens de l’histoire et de 


gnant les désire et il les a lui-même étudiées à l'avance. Ilne faut 
pas les lui faire trop attendre : on compromettrait layenir de 
facultés qui doivent être les principales dans le système des univer- … 
sités, puisqu'elles ont la charge de dispenser la culture générales 

Lorsque chacune des facultés renouvelées aura êté rendue digne 
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quelles sortes de relations doivent être établies entre elles, car si 


_ dantes, chacune se suffisant à elle-même et gardant pour elle seule 


èves, nous aurions encore une fois des facultés juxtaposées, 
d'universités. Aussi faut-il reprendre la question, sou- 


xs rapports entre les facultés de droit et des lettres 


| : sa part, ci et des sciences d'autre part. Les deux pre- 
_ mières ne peuvent se passer l’une de l’autre; elles sont intimement 
he l’histoire et par la philosophie; toute éducation de juriste 


ans’la, pure étude du droit est incomplète et fausse, Aussi 


demandé sil ne conviendrait pas d'exiger des étudians en 


DATE vont jusqu’au doctorat un diplôme de licencié ès-lettres ; 
_ ila semblé que ce serait une trop grande exigence, mais il reste à 
chercher si l’on ne peut pas, sans employer cette forme solennelle 
_ des examens et de la collation d’un diplôme, intéresser les étudians 
“en droit à l’enseignement des lettres. 11 semble qu'il soit plus 
_aisé de rapprocher les facultés de médecine et des sciences; en 
| effet, on demande aux élèves en médecine et en pharmacie des 
notions de”sciènces physiques et naturelles supérieures à celles 
qu'ils ont reçues dans les lycées, et c’est aux facultés des sciences 


qu’ilappartient de les leur donner; mais, jusqu’à présent, la faculté 
de médecine, comme s’il y avait deux sortes de chimie, de phy- 


_ sique et d'histoire naturelle, a enseigné ces sciences en les quali- 
_ fiant de médicales. Les conséquences sont singulières et déplo- 
rables : car il est singulier que des chaires de même titre répètent 
- les mêmes cours et que le même professeur aille faire les mêmes 
leçons, comme il arrive dans plusieurs villes universitaires, à la 
faculté des sciences, à l’école de médecine, à l’école de pharmacie; 


… l'est déplorable que le même cabinet de physique, avec les mêmes 


instrumens insuflisans et démodés, soit répété en trois ou quatre 
exemplaires dans la même ville, parfois sous le même toit, et que 
nos ressources, qui sont si petites, soient ainsi gaspillées, 


IL. 


Nous voici parvenus au terme de cette longue série de questions 
préalables qu'il faut résoudre si l’on veut instituer des universités 
en France, et notre conclusion est que le ministre de l'instruction 
. publique à sagement fait de doner à entendre, dans la circulaire 


qui accompagne le questionnaire envoyé aux facultés, que la ten- 


tative pourrait bien être prématurée : elle l’est incontestablement. 
Mieux vaut mille fois ajourner une telle réforme que de la compro- 
mettre, et on la compromettrait si l’on se donnait les apparences et 


. A 
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af devenir membre d’une_ université, il faudra encore déterminer 


elles persistaient à vivre, comme aujourd’hui, isolées et indépen- 


| céder nouvelle; il interroge sur tous les projets d 


__ sentiment de la responsabilité dans le Corps qui la produit, Faire 
_ discuter par chaque faculté ses affaires, c'est la préparer à l’au- 


_ où chacune serait représentée par des délégués et qui étudierait les: 4 À k 


5 * le mot F pour se faire rene qu’on a és chose: mais il fa 
avec la résolution bien arrêtée de l'accomplir un je 
_ parer sans relâche dès à présent, Le ministère « 


publique a inauguré dans les dernières années une n 


facultés compétentes et publie dans une série € 
réponses à ses questions. Il comprend que cols 
seignement supérieur doit être discuté par les m 
enseignant, qu'on n'obtient point de progrès mn ni 
les vraies réformes doivent être voulues par ceux. qui le 
queront; enfin, que l'expression libre d’une opinion 


tonomie. N’est-il pas possible d’habituer dès maintenant les facul: 
tés à se rapprocher les unes des autres, à délibére * ensemble? Les 
conseils académiques réunissent les représentans des-diverses facul-. 
tés : ils sont bien organisés pour discuterles grandes questions d'en en 
_seignement, mais leurs courtes sessions sont encombrées d’affaires 
diverses et il n’a point paru jusqu’à présent qu'ils comprissent l'im- Pie 
_portance de leur rôle. On obtiendrait de meilleurs résultats si l'on 
invitait les facultés à constituer sans pompe ni cérémonie, un enteil 


affaires communes, Dans ces conseils, on pourrait dresser, après 
mûre délibération, une sorte de cahier des charges où seraient A 
énumérées toutes les conditions que l’état et telle ville, d’une part, 

_ les facultés, d'autre part, doivent remplir avant qu'une université A 
soit établie en tel ou tel lieu. Et pendant cette période prépara= S. 
toire, il appartiendrait à tous les hommes éclairés de faire une pro- 
pagande ardente et patiente en faveur de l'enseignement supérieur 
et des universités futures, en montrant 1e bienfaits qu’on en PRREe 
rait attendre. 

Pour parler d’abord des services qu ’ilest le plus aisé d’ RASE 
les universités françaises, justement parce que chaque faculté sera 
pourvue de meilleurs moyens d'enseignement, donneront aux fonc- | 
tions publiques et aux carrières libérales des hommes mieux 
instruits. Elles renouvelleront le corps de l’ enseignement secondaire, 
où se trouve, au-dessous d’une élite, la foule de maîtres qui, pourvus 
du simple grade de bachelier, n’ont recu ni éducation profession F 
nelle, ni éducation scientifique et ne peuvent avoiraucun souci (n'en 
ayant pas même le sentiment) des grands intérêts intellectuels con: ad 
fiés par le pays à leur corporation. On ne sait pas assez qu'il y À 
a en moyenne que deux licenciés dans chacun de nos collèges et | 
que c’est là une situation humiliante. Or. l'institution d’universi- % 
tés aurait sans doute pour effet d'achever ce groupement aujour- | 


T2 | | 
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des futurs professeurs autour des chaires' de 
set de sr ainsi-plus pus es que l’enseignement 

it exercer sur tout l’ens gnement public. Ne sont-ce 


| s grands lis ss et les facultés 
ri ta | TRE de l’enseignement? Etne 
ut-0n pas espérer cr dorer tous les 
s au e la vie intellectuelle, 
en ne tenir leur esprit au courant des tra- 
al nent routine de leur métier? N’ou- 
ig t supérieur, en d’autres pays, pénètre 
| éienaire. même l’enseignement primaire, 
| tue tir donnée aux professeurs, soit indi- 
rectemer : Je livre. Il importe aux enfans assis sur les bancs 
se de village, à plus forte raison aux élèves des lycées et 
collèges, que l’on étudie en Sorbonne les sciences dont leurs maîtres 
ét leurs livres ne leur donnent que les élémens, et que maîtres et 
ee soient attentifs à tout progrès. Autrement, ils demeurent sta- 
; aires : le maître enseigne comme il a été enseigné lui-même; 
0 grammaires; histoires se répètent et se copient : le travail qui se 
fait en haut et qui devrait être le patrimoine commun de la nation, 
| qu'à un petit nombre et n’est mis en valeur que dans 
les pays étrangers. L'enseignement SUperIanE enfin ne peut remplir 
sa mission, qui est d'assurer le progrès perpétuel de la science, 
_ mais aussi de la rendre populaire en ‘la faisant pénétrer partout. 
_ Les universités, quand elles prospèrent, ne préparent pas seule- 
_ ment aux pays qui les possèdent, des juges, des magistrats, des 
|: : médecins, des professeurs : elles prêtent à l’agriculture et à l’in- 
| dustriele secours de la science étudiée dans leurs laboratoires. La 
1 puissance productive de la science s’est révélée de nos jours. Les 
plus ignorans savent qu’à la science sont dus les progrès de la 
|. métallurgie, par lesquels à été transformée l’industrie, ceux de la 
| mécanique et-de la chimie, qui ont renouvelé l’art de la guerre, et 
| ils admirent chaque jour quelque application nouvelle de l’électri- 
_ cité. Toutes ces choses, grandes, belles ou terribles ne se pré- 
_. parent-elles pas dans les laboratoires? Le monde entier connaît le 
…  nom'de M. Pasteur, ce grand nom qui honore la France. N'est-ce 
pas dansson laboratoire de l'École normale que M. Pasteur a trouvé 
le remède à ces maladies qui prélèvent sur nos industries agricoles 
_ un si lourd tribut? Saus doute les Pasteur, les Bernard, les Dumas, 
les Wurtz se sont formés sans que nous ayons d’universités en 
France, et les universités n’absorberont jamais en elles toute la 
| vie intellectuelle du pays; l'esprit continuera de souffler où il 
|  … veut, et le génie demeurera chose individuelle et mystérieuse; mais 


L en QLAT 


tes, au lieu de cheminer, comme ils font aujour- 


des disciples. Un écrivain qui appartient à cette pléiade de 


_sans les hommes dont les travaux créent la richesse industrielle (4). 
Après avoir parlé de la découverte de matières colorantes, due aux 
recherches scientifiques poursuivies depuis quarante ans-dans les 


riel que ses voisins, parce que nos laboratoires, trop petits, trop mal 


_ des généraux sans soldats. Nous soutenons la lutte, comme pour- 


la façon la plus cruelle par la ruine d’une de nos industries les Lib e 


seront bienfaisantes, en recueillant, afin de lui inspirer certains 
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encore faut-il que le pays qui produit de Re. ie 


dette au génie en lui donnant des instrumens de trava let L 


savans illustres, M. Berthelot, a montré récemment ce durs en cc û Le 4 
à une nation de reléguer dans l'isolement de laboratoires insuffi= 


laboratoires et marqué la part considérable que la science française 
y à prise, il ajoute : « La France n’en a pas tiré le même profit maté- 


outillés, n’ont pu fournir aux fabriques. et aux ateliers ces nombreux 
ingénieurs qui font la force des usines allemandes. Nous sommes 


rait le faire un peuple qui a conservé l’usage des routes ordinaires 
contre une nation pourvue de chemins de fer. Dans cetétat de choses, 
il n’est pas surprenant que l'Allemagne produise aujourd'hui pour. 
50 à 60 millions de francs de matières colorantes, tandis que là pro- 
duction de la France est tombée à 5 ou 6 millions. L'indifférence 
avec laquelle les producteurs de garance ont regardé pendant long- 
temps les progrès de la chimie moderne est aujourd’hui frappée de 


fructueuses, » | 

Il n’est pas nécessaire d’insister sur cette démonstration si pro=. : 
bante. Souhaitons seulement que les pouvoirs publics comprennent 
que l’enseignement supérieur rend au centuple l'argent qu'on lui 
prête. Mais il est besoin, au contraire, de dire et de démontrer de 
l'enseignement supérieur est la source d’autres bienfaits non moins 
grands, bien que moins aisément appréciables. Les Re 


sentimens, certaines idées et certaines habitudes d’esprit, notre 
jeunesse aujourd’hui moralement abandonnée au sortir du collège, 
Cette jeunesse a besoin que nous nous intéressions à elle : arrivée 
à la vie intellectuelle en un temps où toutes les doctrines qui 
étaient en possession des esprits depuis de longues années avaient 
perdu leur crédit, elle à trouvé sur le sol les débris de la philoso- 
phie éclectique, ceux des théories historiques qui employaient This- 
toire à démontrer la légitimité de régimes successivement empor- 
tés par l'orage, et des théories politiques qui, nous ayant promis 
le bonheur et la paix, ne nous les ont point donnés. Elle. a pris 
l'horreur des idées générales et le dégoût de l’éloquence qui les 
exprime; elle n’aime que le réel, n’a de curiosité que pour le fait 


(1) L'Enseignement supérieur et son outillage, par M. Berthelot, au tome w de la ‘ 
Revue. internationale de l’enseignement, p. 383 et suiv. 
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nconre. Il est inutile de récriminer contre ces dhton fil 
arrive toujours que les esprits _sont attirés, comme par une force 
fatale, vers les recherches positives aux époques où, les anciennes 
| étant reconnues fausses, la nécessité s’ impose d’un nou- 
veleffort à la recherche de la vérité. Mais, s’il est un lieu où le 


défaut peut être corrigé, c’est. l’université : l'étroite faculté, l'école 


le close, sont faites pour l’aggraver et le rendre incurable. 
L'université ne-donnera point seulement à chacun la dose de con- 
naissances qui lui est nécessaire; elle élargira les esprits par le 
spectacle de son “enseignement et par le contact qu’elle établira 
entre des jeunes gens de vocations diverses ; elle les fortifiera par 
Je méthode même de l’enseignement supérieur : car l’enseigne- 
| ment Supérieur, c'est, en fin de compte, une méthode : son objet 
suprême est d'élever les esprits au-dessus des connaissances de 
détail et de les rendre capables de cette haute dignité qui est la 
faculté de juger par soi-même et de produire des idées person- 


 TÆ nelles. « Tu es affranchi du joug de l'autorité d'autrui; tu es libre. 


‘Tu ne considéreras plus comme vrai que ce que tu auras puisé aux 
sources mêmes de la vérité. Tu ne jureras plus sur les paroles 
d’un maître, Tu consulteras les livres pour savoir ce qu’on à pensé 
avant nous, mais tu les fermeras pour penser par toi-même. » Ainsi 
parle ‘en Allemagne le doyen qui remet à un jeune homme quit- 
tant l’université le bonnet de docteur en philosophie. Que le profes- 
_ seur ou l'étudiant soit chimiste, philologue, physicien, philosophe, 
- astronome, Le discours est le même, et cette formule est faite pour 
rappeler à tous que l’enseignement supérieur, à quelque partie que 
s'attache le maître ou l'élève, peut et doit, par sa méthode, affran- 
chn l'esprit du joug de l’autorité d'autrui et le faire libre en lui 
apprenant à puiser la vérité à sa source. Un pays a besoin d'hommes 
libres de cette sorte: ce sont eux qui s’élevant, pour les dominer, 
au-dessus des habitudes acquises, sont capables d'entretenir cette 
faculté d'initiative sans laquelle on voit tomber en décadence let- 


| tres, sciences, industrie, politique, tout ce qui fait vivre une 


grande nation moderne. 

Le père Didon semble attendre des universités déux sortes par- 
ticulières de services. Il les voudrait charger de réconcilier l’état 
et l'église, la science et la religion, et il a écrit de très belles pages 
- sur l’enseignement religieux à l’école primaire et au gymnase, sur 
l'enseignement de la théologie dans les universités, sur l'impor- 
tance” de la religion dans la vie et de la théologie dans la science ; 
… mais, lorsqu'il convie le clergé dé France à sortir de son isolement 
pour se mêler à la vie nationale; lorsqu'il proclame hardiment que 
ce serait un bienfait pour la signe divine de sentir le contact vivi- 
fiant de la science humaine, et, qu’ambitieux de nous rendre les 


/ 


SR ler 


HS l'honneur des lettres françaises, il convie respectu sh ne 
__ chie catholique à prendre place dans le collège univers 
quel beau rêve de moine, mais quel rêvel Ici ps 
en invoquant Vexemple de l'Allemagne. L'Allemagne a: 
dans son évolution religieuse; elle a procédé par”transforn s 7" 
_ef par transitions ; elle a prolongé, par la réforme; la vie du rie ‘4 


en ce pays des croyans sans formule précise, des . | 4 
le doute n’a pas rendus haineux, des athées même, car on aen 
conserve encore les vieilles formes et l’on fait réciter le: catéchisme à 4 


_ école et au gymnase. Pour nous qui, sans traverser cet état d’es- 


tée. Retourner en arrière est impossible il nous faut laisser le passé. 


marche. L'université de l'avenir étudieratoutes lesireligions, les 


déterminera les conditions diverses qui leur ont donné cette grande s 
partie de l’histoire et de la philosophie. Le principal*earactère de 
_ qui est condamné à faire avant tous les autres et sous leurs yeux la 


redoutable expérience de vivre sous la conduite de la seule raison. 


-caractère des Allemands pour que notre patriotisme ressemble au 
‘eur et se puisse enseigner de la même façon. Nous avons eu nos A 


_admirée par eux comme le premier grand acte dela” force alle- 


rands Re el FANS 5 fois fes Hindi 


ss vue 


tianisme, et l'histoire peut seule expliquer la fo: 
d’esprit bizarre, exprimé par le mot religiosité, où & 


Allemagne une façon religieuse d’être athée. Et c’est pourquoi on y Ë 
prit, avons sauté d’un bond, selon notre façon, detBossuet à Vol. : 3 | 
taire, nous sommes fort au-delà du point où l'Allemagne s’estarré- 
dans l'histoire comme un sujet d’études et n’en pasencombrer notre È 


mortes et les vivantes, comme de nobles phénomènes par lesquels: se 
manifeste la vie de l'humanité : elle les comparera les uns aux autres, 


diversité de formes, découvrira les relations de ce prétendu absolu 
avec le relatif et le contingent. Il ne sera pas besoin d'instituer pour 
cela une faculté des sciences religieuses : l'étude des religions fait | 


nos universités sera d’être des écoles de science et de: raison, comme cs 
il convient chez un peuple que l’on dit enthousiaste et léger, mais 


Le père Didon voudrait encore que les universités fussent des 
Jieux d’entraînement patriotique. Mais il faut bien savoir que 
notre histoire et notre caractère diffèrent trop de l’histoire et du 


‘heures de vanité, même de vanité intolérable, mais jamais mous 
n'avons conçu cet immense orgueil et cette dut rat de soi- 
même, que les Allemands concilient si aisément avec leur préten— 
tion d’être seuls capables de comprendre l’universel et « l'objectif. » 
Lisez leurs historiens : ils font apparaître les Germains; au déclin 
du monde antique, comme des sauveurs et les révélateurs d'une 
civilisation nouvelle ; l'invasion avec ses brutalités néfastes est 


mande; l’extermination ou l’assujettissement des peuples slaves 
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Fan autre; à cette force ils prêtent je ne sais quelle grâce. 
aux guerres où elle se déploie une vertu propre, comme 
ete la guerre, ils remplissaient par délégation divine 
AC ri ce. site 1e ner entre Me és générale sont 
Allemands comme leur bien propre; le christia- 
ses grand docteurs avant que la poli- 
erribles guerres des Garolingiens l’imposas- 
et à lemands; il aurait, sans l'invasion des 
oduit nos rs chrétiens de France et d'Italie; mais 
“onvenue en Allemagne qu'il n’a été bien compris que 
nds et que Jésus de Masareth s'est révélé, non sur le 


hiques le te énérales ; sont e liquecs tout fr suite par 
: les Allemands à ‘la glorification de l’Allemagne : l’universel esprit 
emo à peine apparu que les disciples d'Hegel l'incor- 
porèrent comme une-recrue dans l’état prussien. Enfin nous enten- 
dons dire, nous qui avons bien eu quelque mérite, chèrement payé, 
à faire la révolution française, qu’il est réservé aux Allemands de 
_ révéler au monde la révolution, Heine n’a:t-il pas prédit que l’Alle- 
_- 7. magne enseignerait aux deux nations régicides, l’Angleterre et la 
ce _ France, la, vraie manière de couper la tête d’un souverain? Ce 
peuple, si conte de li, n'aime pas l’étranger et n’a pas souci d’en 
. être aimé. C'est pour cela qu'il prêche à ses enfans dans la famille, 

2 | à l'école, à l'université l’amour.et l'admiration de lui-même; c’est 
pour cela qu'il y a une philologie, même une théologie allemande: i 
et que les savans d’outre-Rhin ont une façon particulière de pronon- 
cer les mots deutsche Wissenschaft. Ils disent : la science allemande 
_ comme on dit: mon pays, mon domaine, ma propriété. Notre 
| ‘France a eu des destinées toutes différentes : elle a un tout autre 
génie. Nous étions de l’empire romain lorsqu’ il a été détruit, et nous 
nous étions approprié la civilisation ancienne, qui est demeurée la 
civilisation humaine, après qu'elle a reçu du christianisme les ver- 
tus qui l’ont achevée. Cette civilisation, nous avons été des premiers 

à la retrouver et à la remettre en honneur au sortir de la période 

* toute germanique du moyen âge. La faculté que nous avons de nous 
assimiler ainsi ce qu’on peut appeler les idées et les mœurs géné- 
rales n’a point permis que nous missions notre orgueil à ne pas 
ressembler aux autres et à nous déclarer inimitables : il nous a tou- 
“ jours plu d'imiteret d’être imités. Si la vertu nationale allemande 
| est la force, la nôtre est la sympathie. Nous avons eu sans doute 
_ nos guerres d’ambition et les victoires de nos rois nous ont réjouis, 

mais nous n’hésitons pas à flétrir les excès et les violences que 

| quelques-uns d’entre eux ont commis. Nos véritables guerres 
sont des guerres d’enthousiasme, dont la première a été, dans les 


a Ne CN we guerre d'Amérique, cet la derni à 
_ d'Italie. Nous seuls avons eu cette prétention nt d 


France que pour le triomphe de certaines idées, C’est pourc To 


éclairés puissent concevoir la synthèse de la France et que les pro=. 


d’autres façons de servir la patrie française. nn =} 


budget de l'instruction publique en Prusse à laquelle üil'a été fait 
allusion tout à l'heure, M. Virchow a prononcé de curieuses paroles. 


que nous avons un grand intérêt à nous rendre aisément intelligi- Q 


< ger qu’ils apprennent l'allemand, mais vouloir qu'ils le lisent écrit | 


peuvent se passer avec sécurité de la langue allemande; aussi l'ap- 


de ce vieux savant, qui, sans phrases, tout naturellement, proclame 
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de vaincre, de conquérir moins encore pour la glorific: 


sommes incapables d’instituer l’enseignement d’un patriotisme q he: 
soit le culte de nous-mêmes et la haine ou le mépris de l'étranger. A 


Sans doute ce sera un devoir pour nos universités d'instituer et de … 


poursuivre, en province comme à Paris, une enquête sur nos ori- « k 
gines, notre race, notre langue, notre littérature, nos institutions, 
nos actions, notre rôle dans le monde, de façon que les esprits : 


fesseurs d’histoire soient mis en état de donner à l'enfance et à la 
jeunesse autre chose que ces froides et sèches notions qu’on leur 
distribue aujourd’hui sous le nom d’histoire de France. Par là les 
universités seront des écoles de patriotisme, mais elles auront bien 


Elles serviront la patrie française par cela He qu "elles Mine \ 
tront l’activité scientifique de la France. Dans cette discussion du 


Au chapitre de l’enseignement secondaire, il à demandé que l'on. 
renonçât à enseigner dans les écoles l’écriture allemande et qu'on 
y substituàt l'écriture latine. Il ne faut point que nous maintenions, 
a-t-il dit, « une forme d’écriture qui rend difficile aux peuples étran- 
gers les rapports étroits avec nous. Dans la littérature scientifique, 
nous avons depuis longtemps dû sacrifier l'écriture allemande, parce 


bles à nos collègues des autres nations. C’est beaucoup déjà d'exi- 


en caractères allemands, c’est trop leur demander. » Paroles à 
méditer, car elles expriment cette vérité que les travailleurs ne 


prenons-nous comme on l'apprend dans toute l'Europe, et l’univer- 
salité de la langue française est menacée : c'est chose naturelle 
que les peuples apprennent la langue du peuple qui a le plus à 
enseigner aux autres. Mais n'est-ce point une parole plus dure à 
entendre que celle d’un politique enorgueilli par la victoire, celle 


que nous sommes les tributaires de l'Allemagne et propose chari- 
tablement que l’on nous facilite les moyens d'acquitter le tribut? On 
ne saurait mieux dire qu’un peuple occupe dans le monde une‘place 
pr oportionnée à la richesse de sa production scientifique. Enrichir 
la science française, ce sera donc agrandir la France. | 

Dans la même discussion, au chapitre de l’enseignement supé- … 
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De rieur, comme on parlait de l'encombrement des maîtres dans les” 

‘universités et d’un prolétariat de savans qui semble s’y former, 

M. Virchow a rappelé que- l'Allemagne a toujours eu « ce titre de 

gloire spécial de produire assez de maîtres pour faire occuper chez 

les nations voisines, et même dans les régions les plus éloignées, 

| en Amérique, en Australie, des chaires par des sujets allemands. » 

Mais, a-t-il ajouté, « la politique allemande, en nous aliénant 

une nation après l’autre, en exposant de plus en plus à la haine le 

-nom des Allemands, a eu pour effet de refroidir l’'empressement de 

nos voisins à demander des savans à l'Allemagne. On ne veut plus 

avoir d’Allemands. La puissance de l’Allemagne pèse sur son expor- 
tation. La Russie était, il y a quelques années, sur presque toute 
son étendue, ouverte à cette exportation de savans, qui devient bien 
_plusdifficile. La Hollande, qui, pendant quelque temps, s’est four- 
nie chez nous, ne veut plus d’Allemands. La Belgique, que nous 
pourvoyions autrefois, nous est fermée, » Et M. Virchow regrette 
ce bon temps d'autrefois, où l’on disait à ces émigrans : « Jeune 
homme, pars à l’étranger et sois le messager de la science alle- 

_ mande!.. » Il y a peut-être quelque exagération dans ce discours 

- du député progressiste, et le ministre l’a contredit en citant quel- 
ques faits, car en Allemagne comme partout, à la statistique de 
l'opposition le gouvernement trouve à opposer une statistique offi- 
cielle et bien pensante ; mais M. de Gossler n’a réfuté que très impar- 
faitement les dires de M. Virchow et nous pourrions démontrer que, 

pour quelques pays au moins, celui-ci a raison. Dès lors, pourquoi 
n’aurions-nous pas l'ambition d'occuper un jour ces “she restées 
vides? | | 

nie l'ambition serait jaujourd’hui prématurée ; nous ne pou- 

_ vons, à l'heure qu'il est, satisfaire nos besoins les plus pressans, 
Nombre de nos chaires sont mal occupées, et des enseignemens, 
sans lesquels il n’y aurait pas d’universités complètes, ne sont pas 
même représentés par des maîtres; mais il faut bien qu’on sache 
que la jeunesse française est disposée au travail. Les cadres de nos 
facultés se remplissent de jeunes maîtres desquels nous concevons 
de belles espérances; il se manifeste un empressement extraordi- 
naire à conquérir le titre scientifique du doctorat, et la faculté des 
lettres de Paris fera cette année près de trente docteurs; depuis 
le 4% janvier 1883, elle a inscrit soixante et un sujets de thèses 
doctorales. Des publications comme celles des écoles d'Athènes et 
de” Rome sont de nature à relever notre renommée scientifique; 
des facultés de province publient des recueils dont l'autorité s’éta- 
blit; nous voyons enfin les étudians de nos facultés se préoc- 
cuper déjà de leur travail futur et manifester l'ambition de s’ho- 
norer par des études personnelles, Ce n’est donc point céder à 
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ger étant a attirés vers nous ee notre travail » 


ae RS, et dire à Rae de dé ces jeunes gens, quir ne ge a 
raient pas place dans nos cadres : « Va, jeune homme ; On à L'a ap! el le 
‘en Suisse, en Belgique, en Hollande, en Roumanie, en Russie, en À 
Amérique; pars et sois le messager de la science : franc çaise (Die 

Le messager sera bien accueilli, si les R français. | 

_ reprennent une vieille tradition de la France, qui était de prési le 

dans le concert: européen, àal échange des idées, des doctrines et des 

_sentimens dont se compose la civilisation générale. Dans une allo- + € 
cution adressée récemment aux étudians de la faculté des lettres : de 4 

Paris, M. Gebhart leur rappelait le temps où notre pays instituait 
au centre du monde l'hospitalité de l'esprit : il prodiguait à toutes D: 
les nations « son génie, ses fables chevaleresques et ses inspira ions 
lyriques, les modèles de ses artistes, l’érudition. de ses grands 
lettrés, la sagesse de ses moralistes, l'expérience deses } hilosophes - 
et de ses-économistes, les vues sociales de ses réforma urs et les 

réformes de ses hommes d'état, » et recherchant « à % on tour 

Rx l'éducation des peuples du dehors, » il accueillait tout ce 

lui pouvaient donner de libéral et de grand : au xvr siècle, la 

Sa Renaissance italienne; au xvn°, les lettres espagnoles; au xume, 

Shakspeare et la philosophie anglaise; de telle sorte qu'il acquérait | À 
‘un esprit universel, et par sa langue universelle révélaitles peuples 
les uns aux autres. Le professeur regrettait que ce concert intellec- ; 
tuel faiblit, parce que la France n’y joue plus son rôle séculaire. 
Pourtant plus d’un signe annonce que nous voulons reprendre noire 
belle curiosité d'autrefois. Nos enfans apprennent les langues | étran- 
gères mieux que nous ne l’avons fait, et les bibliothèques publiques 
ou privées de la France s’enrichissent de tous les livres étrangers 
de quelque valeur; mais nous procédons, ici encore, par ellorts. 
confus, et notre enseignement supérieur a son rôle marqué, qui est 
de suivre l’activité intellectuelle partout où elle se manifeste, d'étu- 
dier l’histoire, la littérature, les arts des différens peuples, de 
mesurer leurs génies, de les comparer et de les juger. La haute 
impartialité nécessaire À cette enquête, nous l'avons beaucoup plus 
que l'Allemagne, car l'Allemagne connaît l’étranger (la France en 

_ particulier) beaucoup moins qu’elle ne se l’imagine et que nous le 

“croyons nous-mêmes, empêchée qu’elle est par son propre orgueil. 

“Si nous appliquons à cette œuvre notre esprit honnête et clair, et 
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(1) Un célèbre établissement d'enseignement supérieur étranger cherche en c 
moment, sans les trouver, six professeurs français, | 


[ Laurel verrons bientôt s ‘élargir dans fi de notre A 
| que notre incurie intellectuelle, autant que nos malheurs, a réduite. 
| si sont les grands services que nous pourrions attendre d’une 

rganisatii #% sérieuse du travail intellectuel dans les universités. 
nquera point de nous accuser d’être facile à l'espérance 
F nou -mêmes, après avoir reproché au père Didon ses 
ous avons commencé par dire toutes les difficultés 
prise, par exprimer la crainte que nous ne nous 
ts. , | , par confesser que de longues 
ruleront avant que lépi sorte du grain que nous 
le sillon. Nous savons bien d’ailleurs que quiconque 
es ne moissc siétiodre l'orage. Un oragenous mengce, 
à l'heure ou sommes, et qui pourrait ruiner nos espérances 
_ mêmes. Comment ne point parler, au terme de cette longue étude sur 
ven ÉMiterites françaises, du projet de loi soumis à la délibé- 
ration du D ue et qui prétend retenir toute notre jeunesse sans 
Aer à pendant trois années, sous les drapeaux? Certes, il ne faut 
| point parl M Légorement ni avec amertume de ce projet : il était iné- 
vitable que, dans ce pays qui a la passion de légalité, disons aussi 
_le sentiment de la justice, le jour vint où l'opinion réclamât comme 
_ chose juste l'égalité dé! tous devant le service militaire. Le sou- 
venir encore récent de cette _grande injustice du rachat de l'impôt 
du sang, la mauvaise organisation du volontariat d’un an, auquel 
on a donné le caractère d’un privilège pécuniaire et social, le pro- 
grès continuel du sentiment démocratique, ont contribué à précipiter 
ce mouvement d'opinion contre lequel il faut lutter aujourd’hui. Mais 
il faut lutter avec la plus grande énergie, ét nous gagnerons notre 
cause, si nous savons bien la plaider. Il s’agit, en effet, non pas 
de protéger un privilège, mais de défendre le droit et le devoir de 
- l'état : droit et devoir de: veiller au recrutement de certaines profes- 
sions publiques, dont l'apprentissage veut un certain nombre d’an- 
nées d’études faites à un certain moment de la vie; droit et devoir 
dé protéger la haute culture intellectuelle et de gar “der ainsi l’hon- 
neur même de la démocratie française, car notre démocratie se frap- 
perait de déchéance si, au lieu de se conduire par des règles idéales, 
supérieures à elle-même, elle se contentait de déduire logique+ 
ment les conséquences du principe d'égalité et d’en poursuivre 
servilement les applications ; si ceux qui la gouvernent insti- 
tuaient ainsi une sorte de scolastique où les mots supplanteraient 
les idées et qui serait plus fatale à la vie politique que l’an- 
cienne n’a fini par l'être à la vie intellectuelle. Accordons, exi- 
geons même pour tous les jeunes Français le contact avec l’armée 
pendant le temps nécessaire à l'apprentissage des armes, puis 


à condition que, leurs études finies, ils donnent ne preuve qui 


dont on sait les déplorables effets. Si jamais cette loi est votée, à | 


des professions, et nos facultés ne seront plus que des ateliers où 


croire que le gouvernement ait parlé tout entier par la bouche 


ms ee 2 Ce à 


RE DES DEUX MONDES | 


et SUrLONt hs ne en temps de guerre st le * chan 
bataille; mais faisons sortir des rangs, au nom de a g 


qui ont à faire l'apprentissage des professions nécessaires 


se sont rendus dignes par ces études mêmes de servir Loue +. | 
Exiger trois années de service militaire de ceux à qui l’ e 
gnement supérieur du droit, de la médecine, des sciences et 
des lettres impose trois ans au minimum, et le plus ph 
ans d’études, c’est, à coup sûr, abaisser ces études mêmes, 


pour le moins les réduire à l'étroite préparation rot 


sel- 


on verra les jeunes gens, au sortir de la caserne, se précipiter et 
se bousculer sur les routes les plus courtes qui mènent à l'exercice 


l’on dressera des contremaîtres. Où donc seront les maîtres? Dans 
ce pays qui protège avec un soin extrême sa culture scientifique, 

et où la caserne est assez libérale pour laisser l'étudiant à Ponie 
versité, même pendant l’unique année de service qu’elle” 
mande. Il est inadmissible que des chambres françaises, & | 
même où l’Allemagne récolte les fruits de la haute éducation intel- 
lectuelle, veuillent couper à sa racine l'arbre qui les doit porter: 
qu'au moment où l’industrie de l'Allemagne, fécondée par sa 
science, fait une si redoutable concurrence à la nôtre, on vide nos 
laboratoires; qu’on nous expose enfin à nous apercevoir un jour 
que l’Allemagne, en demeurant aussi formidablement armée que 
nous-mêmes, a continué de pourvoir au service de son industrie, 
de ses laboratoires, de ses bibliothèques, de son enseignement ; 
d'entretenir la terrible force morale qu’elle tire de ses hautes écoles À 
et d'étendre sur le monde que nous aurons abandonné à son empire 
intellectuel l'autorité de sa science. Aussi ne voulons-nous pas 


du ministre de la guerre, 'et que cette grande question soit tran- 
chée par le calembour que ce soldat à fait sur les carrières libé- 
rales. M. le président du conseil n’a pas oublié qu’il terminait 
récemment un discours à la Sorbonne par ces mots : « L'ensei- 
gnement supérieur, ce n'est pas le superflu, c'est le nécessaire! » : 
Et le ministre de l'instruction. publique ne peut pas se contenter. 
de défendre, par un amendement subreptice et incomplet, les inté- 
rêts qui lui sont confiés, sa maison même et le titre qu'il porte, - 
car s’il laisse frapper d'un coup mortel les études désintéressées, 
son office n’aura plus de raison d’être, et il pourra laisser la place 
à un ministre des arts et métiers, 
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Fr avoir suivi ee événemens considérables et vraiment extraor- 
dinaires qui se sont accomplis à la Nouvelle-Zélande dans le cours 
d’un siècle, on portera volontiers le regard sur le théâtre même de 
tant de luttes acharnées. Par sa situation vers nos antipodes, le 
| payss suscite l’intérêt de tous les esprits enclins aux contemplations 
_ de la nature. Entre les îles de l'hémisphère austral et les terres 
- de. l'hémisphère boréal des comparaisons infinies s'imposent à k 
ar Nous rechercherons si ces îles ne sont pas les débris d’ un 
continent qui, à une époque lointaine, occupait un vaste espace 
sur. l'Océan-Pacifique. À considérer la Nouvelle-Zélande dans son 
__ isolement, on s ‘inquiète de savoir si elle nourrit des êtres de types 
._ très particuliers, si elle n'offre pas dans sa végétation des ressem- 
 blances avec la grande terre la moins éloignée, l’Australie. On est 


; conduit encore à se préoccuper pus ba qui peuvent exister 


Need Revue du 1 mars 1878, du FR Re 1879, du 4er se 1881, 
du 15 janvier 1882, 
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ea Dot. C'est à comparer aux ne Tres 
Nouvelle-Zélande les petites îles qui en sont plus ou : 
chées que l'intérêt s’élève dans une étrange proporti 
ver les ressemblances dans la structure du sol, dans 1 Ê 
dans la faune, on assiste à une révélation du passé. Par l’étu 
on apprend que, dans un âge du monde, ps + selon l'his A d 
hommes, presque récent selon les époques géologiques ) 
un vaste continent dans la région du PacR es ge 
nos jours que des lambeaux et des parcelles, Me. 2 # 


L. 


Lorsqu' on approche des côtes de la Re Fa pont & 
navire on aperçoit l’ensemble des terres sous l'aspect d’une immense 
chaîne de montagnes. Au nord, où de tièdes efluves sonthabi- 
tuels, les collines paraissent commencer aux roches. qui surgis= « 
sent “R la mer; au sud, elles s’annoncent par les. Dre. dos # 
abrupts que battent les furieuses tempêtes des régions’ antarcti “1 
Les îles Auckland se présentent comme les dépendances du même A 
système de montagnes. Dès qu'aux yeux du navigateur se dessi- 
nent d’une façon nette les baies et les promontoires, les petites 
îles éparpillées et les îlots sans nombre formant une bordure à l’est 
et au nord de Te-Ika-a-Mawi, ou disséminés vers les détroits de 
Cook et de Foveaux, produisent à la fois une impression agréable « 
et un étonnement. Quand on est à terre, la Nouvelle-Zélande séduit, 
en maint endroit, par les merveilleux aspects. du Days; pan le 
caractère grandiose des montagnes aux cimes neigeuses, affirme le 
voyageur qui a visité les contrées tropicales, plus surprenantes par 
le luxe de la végétation, plus éblouissantes par les effets de lumière. 
Sans doute, il y a de vastes espaces couverts de fougères, c’est 
une désolante monotonie, et si, comme aux alentours dé la baie 
des Iles, au milieu des fougères, on aperçoit de rares bouquets 
d'arbres, on croirait qu’ils se dressent pour marquer davantage 
l’uniformité. Il existe, notamment, sur les côtes occidentales, des 
parties âpres, stériles, désolées ; mais de l'opposition naît un 
charme plus grand, pour les belles vues d'ensemble, pour les scènes 
gracieuses, pour les paysages romantiques (1). 

La Nouvelle-Zélande, qui s’étend sur une longueur de 4,100 milles 
environ (1,900 kilomètres), est relativement étroite; au nord, elle 
est étranglée de façon à former un isthme. Divisée par deux canaux, 


(1} Nous avons sous les yeux une série de photographies des ia dé la Nou- 
velle-Zélande, qui nous a été communiquée par M. Filhol. « 
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= ral | s maritimes, Les eaux ne sont point assez 4e 
on pour d grands Dre: et il existe à l'entrée des DÉS 
barr nt redoutables. 
._ Hya vin inq ans, le nicole SRE de Hôchstotter, 
. l'un des __. de l’expédition scientifique de la frégate autri- 
_ chienne la Novara, s’assurait que les trois îles qui composent la 
- Nouvelle-Zélande sont les parties d’un même système géologique, 
F for t sur la. mer du Sud une ligne d’élévation dirigée du sud- 
ouest au nord-est, et interrompue par une autre ligne courant à 
br : Hé prés A-qud-esi au nord-ouest, C’est la direction de la pénin— 
ñ lu ere détroits de Cook et de Foveaux, qui, 
rvation ancienne du savant Américain James 
Dana, EL CAE une grande dépression dans l’Océan-Paci- 
| fique. Considérant ja des)ferres, on voit une haute chaîne 
“ de montagnes allant de la partie la plus occidentale de l'ile du 
_ Sud, la pointe Windsor, au cap Oriental, la pointe de l’île du Nord 
_ la plus avancée vers l’est. Cette puissante chaîne, d’une constitu- 
| tion géologique presque uniforme dans toute son étendue, apparaît 
| comme une simple branche d’un prodigieux massif dont la partie 
_ wccidentale a été détruite ou submergée. 
_ … En général, les sommets s'élèvent à de grandes hauteurs; les 
“passages connus sont encore en très petit nombre, de sorte que, 
| de l’est à l’ouest, la montagne semble opposer une barrière infran- 
_ chissable, Pour se rendre de la province d’Otago dans la province 
| de Canterbury, on ne rencontre guère que deux chemins et quel- 
ques sentiers suivis par des mineurs errans à la découverte. 
Les monts Tongariro et Ruapehu, situés l’un près de l'autre 
 wers le centre de l'ile du Nord, sont des plus remarquables. La 
chaîne se dirige vers le sud et se bifurque, laissant un intervalle 
encore à peine connu. Vers le cap Oriental s’élève l'Hikurangi, une 
… montagne rendue célèbre par une caverne que, dans les traditions 
des Maoris, on déclare hantée par les monstres les plus horribles. 
- Sur la côte occidentale, dans le district de Taranaki, se dresse le 


à Milieu ou Te-Wahi-Pounamou, es re ch És 


La 
ap 


_ une branche se Dir vers l’est, où Laon ne mine 
toute la côte. À entendre les marins qui ont navigué en ces parage * \ 
- si l’on passe près des rives par une nuit qu’éclaire la lune, lorsque 


au-dessus d’une ceinture de nuages, le blanc manteau de: neige de 
_ces pics scintillans, d’un éclat qui tranche violemment sur les masses 


à plus ou moins de la côte, a des cimes qui sont à plus de 3,000 mè- 
fins du Canterbury et du Westland, atteint 4,000 mètres. Il est 
point il dépasse tous les sommets qui l'entourent qu’ on | distingue 4 


même de la côte orientale. Les artistes de la colonie, où mainte- 
nant s’épanouit la civilisation européenne, se plaisent à le choisir 


Je pays avec un soin et une habileté dignes d’admiration. Au sud « 


de pierre ponce, se déplace, et des bancs qui, d’un jour à l’autre, « | 
surgissent comme au hasard, rendent la pratique pénible. Le: Waï- 
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mis Saisie le pic énorme et superbe ss Fat 
des rivages de l’Australie découvre à longue distance. Vie: 
. De même sur Y'ile de Te-Wahi- Pounamou, la. or 


les sommets apparaissent, se voit dans une atmosphère limpide, 


sombres des montagnes descendant jusqu’à la mer; alors le spec- 
tacle est l’un des plus merveilleux que puisse rêver l'imagination 
humaine. Sa chaîne principale, s’inclinant à l’ouest et s’approchant 


tres au-dessus du niveau de la mer. Le mont Cook, sur ie con- 


comme le géant des montagnes de la Nouvelle- Zélande. À tel 


pour sujet de leurs tableaux; ses flancs, sillonnés de profonds ravins 
que forment les torrens qui s’écoulent des glaciers, offrent des 
oppositions d'ombre et de lumière du plus joli effet. On le com 
pare volontiers au mont Gervin, le fameux Matterhorn du Valais. Il 
a paru juste d'attribuer à la majestueuse montagne de la Nouvelle- 
Zélande le nom de l'illustre navigateur qui, le premier, reconnut 


du mont Cook, il existe encore nombre de hautes montagnes cou- 
vertes de vastes glaciers. La région, assez facilement abordable en 
quelques endroits par les lacs des environs d’Otago, a des magni- « 
ficences qui, chaque année, attirent des visiteurs, SERRE peus elle 
a été explorée d’une manière scientifique. | 

Il n’est pas de contrée au monde mieux arrosée que la Nouvelle- 
Zélande; de chaque colline descend un ruisseau. On n’en tire 
pas cependant tout le profit qu’on croirait pouvoir en attendre. Le M 
pays est étroit, les rivières n’ayant pas de longs parcours restent 
rapides, sans profondeur, et ainsi peu navigables. Dans l’île du 
Nord, le fleuve Waïkato a une importance exceptionnelle; il porte 
de petits bateaux à vapeur, mais le fond de sable fin et léger, formé 


kato prend sa source au Tongariro et traverse le lac Taupo. A l'en- à L: 
trée, c’est un étroit et profond canal; à la sortie, une large rivière 
parsemée d'îles, La Wairoa, qui se jette dans le havre de Kaïpara, 
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es ot les plus importans cours d’eau. La nr, dont 
à sou rce est voisine de celle du Waïkato, est maintenant la voie 
Ja fréquentée de la colonie. A la côte orientale, les rivières 
het sollement nombreuses qu’on cesse de les compter; plusieurs 
_ s'ouvrent dans l'estuaire de la Tamise. Dans l’île du Sud abondent 
_ les torrens rapides. Le principal cours d'eau est le Molyneux, 
Lunel élrbe comme le Rhin et versant à la mer autant d’eau 
k que le Nil, assurent les nouveaux habitans de la région. Le Moly- 
_ neux, alimenté par les lacs de la province d’Otago, est acces- 
4 à de petits navires, mais les roches encombrent son lit en 
. divers He La violence du courant est extrême et ainsi la 


À lu province du Southland. Depuis que se sont élevées des villes, cer- 
_ 4taïns cours d'eau ont acquis un renom. On sait aujourd’hui que la 
rivière Jacob coule au pied de Riverton, que Invercargill, la capi- 
tale du Southland, est située sur l'Oreti ou la Rivière-Nouvelle. Dans 
— des contrées de l'ouest, on ne rencontre guère que des torrens; sur 
-_ les bords se sont bâties des cités, la découverte de l'or ayant attiré 
_ une assez nombreuse population. 
| Tout voyageur à la Nouvelle-Zélande parle des chutes d’eau et 
# les cite-comme des plus belles qu'il y ait au monde. Les chutes de 
_ Keri-Keri, situées à deux milles de la station des missionnaires, sont- 
| renommées. Sur-un rocher-formé de colonnes basaltiques, l’eau, 
 en‘une large nappe, tombe d’une hauteur d'environ 23 mètres 
_ dans un bassin circulaire pavé dè grandes dalles en partie cou- 
vertes de mousses et d'herbes aquatiques. Sous le choc, s’élan- 
_ cent des jets d’écume blanche du plus saisissant effet par le con- 
| trasteravec la couleur noire du basalte et les nuances sombres des 
|: pins-et des laurinées ou d’autres essences. La scène est encadrée 
de“façon à ravir les yeux des amans de la nature. Il y a diversité 
… d'arbres et de buissons, et cette végétation, que l'humidité ne cesse 
| d'envelopper, se montre toujours fraîche et pleine de vigueur. À 
quelques mètres du bassin, se voit dans une indentation du rocher 
_une caverne profonde et d'aspect lugubre. Des familles autrefois 
J’avaient adoptée pour résidence. La Waiani-Waniwa (Water of ag 
rainbow) fourmis aussi des chuies remarquables, | 


2 JL, 


Tout dénonce la nature volcanique de la région : les scories amon- 
celées sur de vastes espaces, les pierres ponces charriées par les 
rivières et les torrens. Au nord, Fexistence de volcans éteints se 
révèle à tous les regards et contribue à donner au paysage des 
effets pittoresques. De l’avis des savans les plus autorisés, l'isthme 


ereuse. La Mataura trace la limite orientale de : | 


ie baie des Iles, un cratère immense dpi ds 
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nante. Au sommet, une sorte de bassin semble a ir été | 
_cipal centre d’éruption. Ce foyer ayant disparut . es" ci 
_vrirent des bouches de moindre dimension qui, pendantun 
temps, furent plus où moins actives. Peu à pat les se r 
rent d’eau et ainsi se formèrent des étangs ‘due pe ten 
seaux. Tout paraît éteint en ces lieux ; néanmoins, pardes 
s'échappent encore des gaz qui rendent l'eau dé quelques n 
| presque bouillante. Aux alentours, les boues autrefois rejetées 
les cratères ont fait le sol fertile et une magnifique végétation s'est | 
* établie sur les pentes Li inainient à une autre SE me 
incandescentes, | 
Dans la même provincé:; on cite à bb ira drolne Ë 
aux flancs vitrifiés d’une hauteur de plus dé "100 mètres, et près 
du fameux lac Mapere, la colline de Potaï, entièrement formée | 
“par les dépôts des sources qui existèrent en cet'endroit. Sur une « 
vaste étendue de pays, les actions ignéés ont laissé des traces 
profondes, et ces actions s'exercent encore sur quelques points. \ 
Dans la baie d’Abondance, l’île Blanche, la Wakarari des indi- 
gènes, rejette sans cesse des vapeurs sulfureuses et de l'eau « 
presque au degré d'ébullition. Tout auprès, le Montohora, cratère 
sortant de la mer, lance uné épaisse fumée qu'on aperçoit de la 
pleine mer. De l’île Blanche à Rotorua et de là parle Tauporet le \ 
Tongariro j jusqu "à Wanganui, c’est à travers l'ile ‘entière, uneligne ? 
continue où abondent les solfatares, les jets d'eau bouillante, les à 
éruptions de matières boueuses, autant de spectacles qui ne man- | 
quent jamais d’exciter la curiosité des voyageurs. À Orœkokorako, ! 
sur la rivière Waïkato, les sources jaillissantes d’eau chaude sont 
en quantité prodigieuse; quelques-unes montant à une hauteur con- « 
sidérable, on se croirait au milieu des geysers de lslande. En ce 
lieu où des accidens sont toujours à craindre, se trouve un village, M 
On s’étonne d’un pareil choix, maïs les habitans vous apprendront ! 
de quel avantage ils jouissent. Pour les usages ordinaires de la vie, 
_le feu est inutile; on n’est donc pas obligé d'aller plus où moins 
loin et avec grande fatigue chercher du bois, Enfin, dans la pro-. 
vince de Wellington, se dresse une montagne haute de plus de“ 
2,000 mètres ; c’est le dernier des grands volcans de la Nouvelle- M 
Zélande qui demeure en pleine activité, le Tongariro. © 
Dans une région où se sont exercées de puissantes actions volca- 
niques, où d'énormes soulèvemens se sonteffectués, certaines dépres-« 
sions ont formé des bassins capables de retenir les eaux; ainsi Ont 
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ru les à font la richesse et la glne.diune contrée. Arte k 
€ ienn D “un a colon de la lle- le des beautés de son 

Y'a 1, il ne manquera: jamais de parler des lacs comme 
erveill sont sont nombreuses, quelques-unes 
3 plusieurs d'aspect gracieux, charmant 


un V'ile Blanche, elles se suc- 
alles; c'est le district des lacs. Entre tous, 
se rang. Fort large en divers.endroits, il n’a 
: de milles de longueur. Vers le centre, 
a s’élève une petite île : Motu-Taiko, 
0) is; un site enchanteur, disent les Européens. 
rte témoignage. de convulsions du sol à une date 
; sous ses eaux profondes se tiennent encore 
+ en-foule les troncs d'arbres d’une vieille forêt. Sur le ter- 
ei cn reg les pierres rejetées par des cratères depuis long- 
- temps éteints forment des couches d’une épaisseur qui dénote dans 
_ le passé l'intensité des forces volcaniques. Un spectacle étrange et 
… plein d'intérêt est réservé aux explorateurs qui gravissent les pentes 
di, ré Me amont Kakaramea. Du sommet, les yeux embras- 
4 | nÊm ard le -Taupo, situé à une hauteur inférieure 
res s au-dessus -du niveau de la mer et l'un des lacs du 
-que sépare la montagne placée à une élévation au moins 
| le. vla proximité, sur les rives des 
deux lacs, le climat est tout autre. Près du Taupo, on est frappé dela 
- richesse dela végétation, de sa misère autour du lac de Rotoaira. 
Que l’onvatteigne le pays où les nappes d’eau sont particulière- 
. - ment rapprochées, le district de Rotorna, ce sont de nouvelles sur- 
prises. Le lac le plus voisin du village dont il porte le nom n’est 
-paslerplus grand, il est le plus beau. Sa forme est circulaire comme 
sil avait.été dessiné par la main des hommes, et au milieu de ses 
aux tranquilles on distingue une montagne d'aspect singulier, 
$ “dspratère, éteint, qui autrefois dut illuminer l'espace pendant les nuits 
sombres; c'est l’île Mokoia. Plus loin, on voit le plus vaste lac de 
la contrée, le Tarawera. et, presque contigu, le Roto-Mahana, le lac 
chaud, une des merveilles du monde. Gelui-ci a une longueur d’un 
 milleenviron et ses eaux ont une température constante de 32 degrés 
 centigrades; on croirait un bassin préparé par la nature pour per- 
mettre de se baigner en toute saison. Près du cours de la rivière 
sn Waïkato, on remarque encore, pour leur étendue, le Waïkari et le 
M. Wangapo, qui sont à peine séparés l’un de l’autre, Sur la côte occi- 
- dentale, au pied de la chaîne des monts Tarara, existe une série de 
“ lacsininterrompue jusqu’au mont Egmont, On. en attribue la forma- 
tion à une suite d’affaissemens du sol survenus à une époque indé- 


LL g 
s ar 


vd 


Nord, entre le Tongariro et la baie 


Lo 


| terminée entre les montagnes! et la mer. En cette cc 

des paysages d’un charme indéfinissable ; il en est ainsi d 
| parties de l’île, où se trouvent de petits lacs; on a vu | 
_ la baie des Iles, exciter la curiosités l’ intérêt, l'admiration de 
“voyageurs. LEO F 

Comme l'ile du Nord, l'ile du Sud est parée MNT 
d’eau. Dans les Alpes occidentales se trouve resserré entre jen es 


tagnes le lac Wakatipow, ayant une longueur de 60 becs 0 ‘4 


Naguère encore ses rives étaient solitaires, même à peu près'inc 


nues; aujourd’ hui, on y rencontre des groupes de population assez 


nombreux. La recherche de l’or y a fixé des hommes qui, long- 


temps, avaient erré au hasard. En ces régions alpestres, l’eau s’est 


accumulée dans des bassins semblables à de larges rigoles. Ge sont: 


_ autant de lacs d'aspect agréable si longs et si étroits qu'on serait 
tenté de les prendre pour des fleuves, si l'on ne remarquait la 


tranquillité de la surface. Du côté de l’est, au nord des montagnes’ 
d’Akaroa, est l’Ellesmere, un grand lac qui suscite ne tr 
observations. Par momens il s'élève avec une rapidité 


_naire, et son étendue ayant considérablement diminué res lee | 
premiers jours de la colonisation on en tire la preuve que, à une 
._ date bien peu éloignée, les plaines de Canterbury étaient sous les 


eaux. 
La constitution géologique de la Nouvelle-Zélande, observée dans 


les traits généraux par Ferdinand de Hochstetter, a été depuis plu-, 


sieurs années le sujet d’études locales. Ainsi, l'île du Sud, spéciale- 
ment explorée par M. de Huast, se trouve aujourd’hui mieux connue 


que l’île du Nord. Partout, en examinant les profondes gorges des " 
rivières, on s'assure que les assises du sol sont des roches grani- 


tiques avec des gneiss, de la syénite, des micaschistes où se mêlent 


des grenats : roches très variables, au reste, dans la composition et. 
dans la texture. En certains endroits on y découvre des filons de 


serpentine, la néphrite, la fameuse pierre verte tant prisée des 


Maoris. Sur quelques points se rencontrent les dépôts des plus. 


anciennes mers et des micaschistes ar gileux ; à des ardoises, à des 
grès sont associés les restes fossiles d'animaux qui caräctérisent le 
terrain silurien. Dans les couches inférieures existent des minerais 


d'argent, de cuivre, de cinabre, de galène. Ailleurs, au milieu de” | 
l'argile, des ardoises et des grès, on recueille les fossiles. qui ‘4 


signalent le terrain dévonien (1). 


La Nouvelle-Zélande a, sur les trois îles, des 4 gisemens carbon ce 


(1) Dans un ouvrage sur l’ile Campbell qui doit paraître prochainement, M. Burt 


Filhol à résumé les observations des géclogues de la Nouvelle-Zélande sur l'ile du 


Sud; nous en tirons avantage pour notre Re aperçu. 


Ne: 
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. fères, une richesse qui, au sein d’une colonie ose devait 

D iéremant contribuer aux progrès de l’industrie et de la navi- 
_gation. Dans le pays ont été reconnues les différentes formations 
successives des temps secondaires. C’est le terrain permien, parfois 
couvert de porphyre ; puis, la série des couches du trias, du lias et. 
-. de. l'oolithe, ‘avec If coquilles des Dr mie vos qui vivaient en ces 
| nde. 


Le terrain crétebé Fa sur d'assez vastes espaces. Tandis ( qu 7 
_se déposait, des roches lancées des cratères se répandaient au 


hasard. Alors, comme en d’autres parties du monde, les rivages É 


_ étaient h “par de gigantesques reptiles : des plésiosaures et 
des ichtyosaures. M. James Hector en a recueilli de nombreux 
ossemens dans le lit d’une rivière tributaire de la Waïpara, au nord 
des”plaines de la province de Canterbury. La série des terrains de 
_ l'époque tertiaire a été déterminée, Les différentes couches ren- 
-— ferment des coquilles caractéristiques, etnombre d’entre elles appar- 
tiennent à des espèces qui vivent encore dans l’Océan-Pacifique. 
- Pendant la période tertiaire, souvent se renouvelèrent les boulever- 
_ semens du sol occasionnés par l'activité volcanique, et il y eut de 
remarquables extensions de glaciers, au moins sur les montagnes 
de l'île du Sud. Enfin sont venues les alluvions,les dépôts quater- 
_ naires, dans la langue des géologues; dépôts qui ne cessent de se 
former depuis un temps fort l6intain et où l’on recueille les restes 
des oiseaux gigantesques, les mous qui pouplérent autrefois la 
.Nouvelle- Zélande. | | 
= Dans une région toute roleniques il n’est pas rare que le sol fré-. 
misse. À plus ou moins longue distance des côtes, les secousses du 
fond de la mer se manifestent parfois avec assez d'intensité pour 
répandre une sorte d’effroi parmi les navigateurs, que troublent des 
impressions d’un caractère singulier. En de tels momens, on s’at- 
tendraità voir la terre s'effondrer, les roches sous-marines surgir 
| au-dessus des eaux. Alors, on ne doute plus qu’à diverses reprises se 
_ soient accomplis de pareils phénomènes. Depuis trente à quarante 
| années, les observateurs s’appliquent à constater les effets des trem- 
|  blemens, à en suivre l'extension. Ges accidens, toujours redoutables: 
… pour les populations, sont d’un puissant intérêt scientifique, ils 
conduisent à mieux apprécier les événemens géologiques qui se sont 
effectués dans les âges antérieurs, à prévoir les changemens dans 
la configuration des terres et des mers qui pourront se réaliser dans 
l'avenir. D. 
Sur divers points, des faits trés notables ont été reconnus. 

En 1848, et plus encore en 1850, la ville de Wellington se-trouva 
sérieusement atteinte. À la suite de dépressions et d’élévations 
alternatives, sur une grande longueur, la ligne de côtes resta de 


+ : 


F 
<} 


= de la ville d’Auckland, s’étendaient des planes m 
en tirer parti, des opérations de drainage © 

_ nécessaires ; on avait reculé devant la dépense 
blement de terre, une élévation du sol € 


Harun me mètre dos de son Sr à | 


s'était écoulée, les marécages ainsi acécrebe cqu r n UN 


_ inattendue et bientôt l’espace se couvrait de di 


Quelques années après, vers les embouchures d 
du Waikato, on s’aperçut que la marée ne pe 


_qu’elle atteignait auparavant. Des botaniste RAT 


Fe à végéter, grâce à RS se du terrain dé 
donné par la mer. US 


dables, Pendant les journées du 14 au 18 août, les oscillations se 1 


t 


_ vents du sud-ouest et l'atmosphère se charge d’épaisses vapeurs; 


extraordinaire, qui répondaient à des cons Ne de la 4 


rieur. et 


ment les plantes qui ne croissent jamais que sur les: 
naient de les retrouver assez loin du littoral où e 


Le 15 août 1868, sur toute # del de: si ou - 
inquiétèrent les habitans. On observait des va 


mer. On parla beaucoup alors d’un volcan sous-marin vu dans la 
partie australe du Pacifique, dont les explosions: ivelentéts formi- 


succédèrent dans la province de Wellington. En 4877, un natura- 
liste de la Nouvelle-Zélande, s'appliquant à réunir les preuves de 
changemens survenus dans le district de Waïkato, constatait une 
élévation du sol. La rivière, près de l'embouchure, avait été rejetée #4 
de son litet s “écoulait dans une gorge située à Er nivéau bte A 


Si les Européens qui séjournent à la on Zélande demeu- 
rent charmés par les beaux sites, plus touchés encore pi 
tages du climat, ils s'écrient : Merveillèux pays! Ja cha | 
jamais excessive, le froid jamais rigoureux. Notre savant météréo- 
logiste, M. Renou, qui a réuni les élémens de comparaison à l'égard J 
des températures dans les différentes contrées du globe, retrouve . 
au nord le climat du Portugal, à l’extrémité sud celui des îles 
Shetland avec tous les intermédiaires. Entre les côtes orientales, | 
baignées par une branche du grand courant équatorial et les côtes M 
occidentales battues par un courant antarctique, s'accusent de très 
remarquables contrastes. Des orages se forment sous l'influence des 


ainsi, la pluie tombe en proportion fort inégale suivant les localités. . 
Dans l’île du Sud, les montagnes opposent une barrière aux vents | 
lés plus impétueux. La quantité d’eau répandue dans l'est compte 
seulement pour le tiers, le quart ou même le cinquième de la masse 
versée dans la Sen occidentale. 


1, . ont ren Le arbres et des e 
De momie, à l'heure actuelle 


LA 


t citèr at l'duiraion du capitaine Cook et 
Vigateur ue qui émerveillèrent encore les 
urs de I: nes période de notre siècle, la cognée a 
nt fait son œuvre; des routes ont été ouvertes; les arbres, 
. puissans ns lorsqu’ ils se trouvaient rapprochés, meurent là où il ny a 
cure l'ombre. Ilreste néanmoins des vestiges de l’état originel du 
_ pays, et, avec un léger effort d'esprit, on aperçoit, comme en une 

sorte de Fes les tableaux retracés à une époque déjà ancienne. 
* Dans son ensemble, la flore de la Nouvelle-Zélande présente une 
ysionomie tré ière. Si, du nord au sud, on observe des 
entiau climat, partout le même caractère 
_ géné >. Après avoir parcouru le monde, un observateur se 
_ voit sr d'une végétation presque entièrement nouvelle, où 
- bientôt, cependant, il découvre en quantité appréciable des plantes 

. de l'Amérique et de l'Australie. Au milieu de cette nature assez 
étrange, peu d espèces néanmoins se font remarquer soit par une 
. extrême singularité, soit par des beautés saisissantes. Nous avons à 
ce sujet les impressions du botaniste Joseph Hooker, qui, visitait 
Jes-régions australes il y à une quarantaine d'années. Au pre- 
nier abord, le regard portant au loin, on ne distinguait que la 

_ fougère, la forêt, l'herbe, Avant l'occupation des Européens, parti- 

_ culièrement sur l île du Nord, les fougères s’étalaient sur toutes les 
collines dans une profusion extraordinaire et il y en avait une mul- 
titude d'espèces: les unes, propres à la contrée, les autres répandues - 

| _ également sur d’autres terres. C'était monotone, triste, sombre, mais 
d'un aspect qui étonnait le voyageur. Les fougères en arbres cou- 
-ronnant les nee produisaient le plus charmant effet; autrefois 
on s’en trouvait très frappé lorsqu'on entrait dans la baie des Iles. 
… Dans les lieux frais et humides, le tapis de verdure est égayé par 


les adiantes aux grêles tiges d’ébène, supportant un délicat feuillage 
“pile d'une suprême élégance. Ailleurs, les-lycopodes forment 
A opais gazons; d’un groupe de plantes mignonnes, ils sont les 
= plus beaux du monde, les plus grands, les Pie apparentés aux 
espèces de la période carbonifères Me: 


in 


. gr” à LA pe - 


eils à ceux qu’on voit en Europe, 
5 à ceux de l’ancien monde. Dans 


‘1 


| Lg Au Eure sat la Nouvelle-Zélande DE æp 
_- sorte de richesse; c'était une ressource alimentaire. So us le 


= contrastes à ravir les yeux d’un artiste. On en: 


| REVUE DES oo MONDES. 


très tempéré, même froid et humide, le paysage, en divers er 
tournait la pensée au souvenir des régions M: Les & 
de palmiers se détachant sur la végétation d'alentour fo 


ment à l’ile du Nord, mais également à l’île du SA, a delà du 
hh° degré de latitude; ils abondaient sur la sénintle den s. On 
’ sn 
n’en comptait, il est vrai, que d’une seule espèce (4). Mai 
les groupes sont épars; de rares échantillons de l'arbre qui, à certains 
jours de l’année, se pare de fleurs empourprées, sont les derniers 
témoins d’une ancienne splendeur. Les plantes de la famille des lilia=. 
cées occupent une place importante dans la flore. C'est d'abord ny 
type tout spécial et ainsi bien caractéristique, le ghormium (2), la 
plante fameuse dont on tire la belle matièretextile qualifiée de EN 
de la Nouvelle-Zélande, qui excita d’ardentes convoitises parmi les 
_ Européens. A la vue de la fibre brillante et soyeuse que les Maoris 
tiraient de la plante, fort commune sur les trois îles, les RATER 
teurs anglais qui, les premiers, se jetèrent sur la Nouvelle-Zélande, . 
espéraient en obtenir d’incalculables richesses ; il y eut d'immenses « 
déceptions. D’autres liliacées remarquables font l’ornement du pays; : 
les cordylines, souvent en masses pressées, attirent Les regards par | 
l'aspect singulier et par la beauté des (os Une belle couléur À 
jaune les dénonce à grande distance. sat Le 
Jusqu'à l'époque de la grande invasion du si de la Ndavelles 
Zélande par les colonies anglaises, le voyageur, indifférent, et le ‘4 
navigateur, préoccupé des qualités de la mâture de son navire, w 
semblent regretter de n’avoir pas de termes assez vifs pour dire la 
surprise, pour rendre l’émotion profonde qu'ils ont éprouvée en 
parcourant une forêt. C'est étr ange, grandiose, superbe, et comme 
les conifères dominent, én toute saison c’est verdoyant. Les essences 
sont variées. Voici le pin rouge et le cotara ou le pin noir (3), à arbres 4. 
d’un beau port, qui fournissent d'excellentes charpentes, puis des 
espèces assez voisines des cèdres (4), dont il existe des analogues” 
dans l’ Amérique occidentale; à côté, surtout dans les terrains maré=« 
cageux, s’enchevêtrent des ‘conifères de moindre dimension, des 
phylloclades d'espèces variées (5); en certains endroits, sur la teinte | 
d’un vert foncé de la masse de la végétation, se détachent des 


UE 


(1) Areca sapida. 

(2) Phormium tenax. 

(3) Podocarpus ferruginea, Podocarpus totara et quelques autres. 
(4) Libocedrus. 

(5) Phyllocladus. 
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_thuyas au feuillage pâle (1). La merveille d’un tel ensemble peut 
_ encore être effacée par des arbrés de proportions colossales. Des 
| mme. TER droits jusqu’à une hauteur de plus de 30 mètres 
un seul rameau; au sommet, les branches, régulièrement 
forment un couronnement presque incomparable. L'arbre, 
magnifique entre tous les-autres, est une sorte de pin, unique dans 
son genre, le kaurè des aborigènes, le dammara austral des bota- 
_ nistes A Le kauri n'existe que dans le nord de la Nouvelle- 
| ss e de croître au sud de la baie Mercure. À ces végé- 
roupe des conifères se mêlent, outre des pittospores et 
_ des laurinées, d’autres arbres qui rappellent un peu la physiono- 
me Dos peupliers, mais ils sont d’un genre tout particulier et 
. d'une famille qui n’a pas de représentans en Europe (Protéacées) (3), 
Aux flancs des collines se pressent d’élégans arbrisseaux du type 
L 2. - des myrtes (4), des pomaderris, de la même famille que nos ner- 
 pruns. En beaucoup d’endroits apparaissent des arbres ou des 
_ arbustes dont on reconnaît la parenté avec les tilleuls (5), des légu- 
- mineuses des plus intéressantes aux yeux du botaniste, telles une 
 gracieuse forme du fameux genre sophora (6), dont on cultive en 
nos jardins diverses espèces apportées de l’Asie ou de l'Amérique, et- 
: les cpxprihattes, plantes singulières, d’un type tout à fait propreà 
Nouvelle-Zélande. On observe encore une sorte de magnolia (7) 
qui compte parmi les plus jolis végétaux du pays, des poivriers, 
. qui semblent être, comme les palmiers et les fougères, les vestiges 
d’une flore tropicale. Tout au nord, la végétation du littoral se com- 
| pose surtout de pittospores de plusieurs espèces, d’une belle myr- 
| tacée du genre metrosideros (8), d’un énorme gatilier (9). 
Larflore, dans sa plus grande richesse vers le nord, perd déjà 
quelques-uns de ses traits les plus remarquables dans le sud. Les 
| conifères de l'hémisphère austral ne prospèrent point, en général, 
sous le climat froid, comme la plupart des essences de l'hémisphère 
_ boréal. Un peu au-delà du 36° degré de latitude, le Æaurt n’est plus 
le principal ornement des forêts. Plusieurs types de plantes ont dis- 
Paru une espèce de ce beau genre hibiscus, qui, dans Je: COn— 


(1) RU T0 cupressifohum. 
© (2) Dammara australis. 
(3) Knightia. | 
(4) Des espèces variées des genres Leptospermum et Metrosideros. 
» (o) Les genres Elœocarpus et Aristotelia. 
(6) Sophora tetraptera. 
: (7) Drimys axillaris. 
(8) Metrosideros tomentosa. 
— (9) Vitex littoralis. 


à se tropicales, se à moütre) sous une mt titu ae es, 6 
à la Nouvelle-Zélande, mais on la rencontre seulement au Or 
Sur les falaises de Wangaroa, et en quelques autres endroits 


cs portent à la famille dont les violettes a 578 fers Ê 
qui, du côté oriental, s'étendent jusqu’à Wanganoï et à la baie de 
tion, mais lorsqu’ on avance vers le sud, l'influence d’un climat plus - 


| $ froid se manifeste. Certaines plantes du Nord ont cessé de croître 
à une limite que jamais elles ne dépassent; d’autres espèces des 


_ l'est des hautes montagnes ; ainsi changent les aspects de la végé- Ë 
tation. Près des rivages abondent les véroniques formant d'épais 


pressent les conifères (3), où s’étalent les! grandes: légumineuses, | 


en abondance, À cette altitude, on est frappé de la profusion des 4 


_ de la famille des composées, les cassinées, occupent la plus grande 


RSS CT RRQ Na 


regard est attiré par ses fleurs d’un pourpre éclatant. Aux mê sur 8 
lieux croissent de remarquables arbrisseaux que des botanistes re 


les mieux connues (2). | NÉE. 
En descendant vers le détroit de Cook, on arrive dans 1 | plaines 4 


Hawke. Aux deux : rives du détroit de Cook, pareille est la végét xs 


mêmes genres les remplacent ; des types qu’ on croirait one À 
à la flore de l'Europe tempérée se présentent en: plus grand non re. 
Dans l’île du Sud, les conditions de l'atmosphère : varient beaucou 
sous les mêmes parallèles. À l’ouest, on s’en souvient, la “pluie t 

en quantité infiniment plus considérable que dans/la partie Siné 4 


buissons, les oliviers, les hêtres, les arbres de la famille des myrtes, | 
de l'espèce que les colons appellent le bois de fer, dont les branches | 
tordues attestent la violence des ouragans. La partie montagneuse | 
jusque à la hauteur de 800 mètres est couverte de forêts où se” 


les tiliacées et les myrtacées (4). Au-dessus de 300: à 400 mètres, les 
pins rouges et blancs diminuent et le phylloclade des Alpesse montre « À 


cryptogames; tout arbre, tout buisson est chargé de lichens, de 1 
mousses et de champignons. Dans les hautes vallées, les bouquets 
d'oliviers, les buissons de véroniques, les taillis de: certaines plantes 


partie du terrain. La flore sous-alpine est d'un extrême intérêt ; on. 
y voit un charmant arbrisseau qui, dans la saison, printanière, se se 
charge de jolies fleurs blanches (5), de magnifiques bruyères d'un 
genre particulier (6), une étonnante diversité de ces plantes basses 


(?) Hibiscus trionum. 
(2) Hymenanthera crassifolia, Hypomene PR DL Re + UE | ‘4 
(3) Les conifères les plus répandus dans l'ile du Sud sont le aise spicata | 
et le Podocarpus dacrydioïdes. 
(4) Des genres Metrosideros et Leptospermum.… 
(5) Plagianthus Lyallii de la famille des maivacées. 
- (6) Le genre Dracophyllum. 


+ hs LA spé «tn 43 , 


; broussailles. Dans le centre et les 


s arbres, se sont répandues, outre les 
nules, une multitude de composées, difié- 
uperbes renoncules, Les vestiges des anciennes 
3 pa rtant, ‘aux alentours de la ville de Dunedin, il 
FES ques beaux groupes de pins. Dans le district 
à n’ont pas été détruites, on y voit jusqu’à pré- 
sent “A noie: des espèces arborescenies. Tout au sud, 


N , les Sp A Ce genre coprosha. 


s m1 SAC Ce fs 2 


* av. 5 


tes robe Je 
| sine, le si Aa arrêter ‘attention. On doute s’il existe 


qu'ils impriment un caractère tout spécial à la région. Si les insectes, 

da général, me frappent point comme ceux des tropiques, soit par 
la-singularité des formes, soit par l'éclat des couleurs, ils portent 
_ néanmoins le cachet d’ une patrie indépendante de toute autre con- 


| trée du globe. 
Dans les pays st jusque dans notre Europe, en la bals 
… saison, Ja vie animale (se manifeste sous les aspects les plus divers 


Prieur incomparable. Du lever au coucher du soleil, au. 


< gnes un peu sauvages ou dans les clairières des 
“bois, il n° y à os mi pour les yeux ni pour les oreilles. Les hymé- 
| noptères bourdonnent, les cigales et les sauterelles chantent, les 
mouches mêlent des sons aigus aux notes plus graves que font 
entendre les abeilles solitaires, les papillons voltigent, en montrant 
| ailes diaprées de vives nuances. Aux jours de printemps ou 
d'été, lorsque sont épanouies les fleurs des SPAS des pue 


| … (1) Aciphylla Colensoi et À. SAUarrosg. 


(2) Discaria tomentosa. 
(3) Les genres “gus Stilbocarpa, panas, de da CAT ES des araliacées. 
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Par otre ÉibnEnt ARE GES 4 


‘ont été brülées; sur le sol où “ 


nt dans la végétation, les bruyères, les araias (3) au feuil- 


pitaine Cook et sur 4 îles voi- | 


Fu seul mammifère terrestre, mais les oiseaux sont en certain 
_ nombre, et parmi eux, il est des types tellement remarquables 


à Nouvelle-Zélande, sur de vastes espaces, on ne brest auc 
les insectes, pour la plupart, sont silencieux. Ce n'est toi 


_ papillons diurnes sont assez rares. 


| velle-Zélande à ceux des terres les moins éloignées, aux espèces 
del la Tasmanie et du sud de l'Amérique : c’est un autre monde. On 
n’y voit pas, comme dans la végétation, des espèces américaines 


_ l'égard de la dissémination, entre les végétaux,” Cont les semences | 
_ peuvent être apportées de loin, et les animaux, attachés au sol, la. Ë 
_ différence est énorme. Dans l'étude de Fisate de Ja terre, il 
importe d’en tenir grand compte. 2 | ts à 


_ peu étrange; ils se rapportent à des genres ayant une RES Ë 
_ affinité avec des types répandus soit en Australie, soit dans les u 


A 


des formes qui ont des représentans dans l'hémisphère boréal. Dans « 


_ ptères carnassiers prédominent. Les insectes de l’île Stewart et sur 


+ Le 


_Yraiment singulières par les proportions énormes de la tête et des | 
. mandibules (2). Les papillons de jour ressemblent à ceux de l'Eu= 
_rope centrale, mais ils sont beaucoup moins variés. On en a observé 


HR URSS | REVUE DES DEUX MONDES, Dir 


‘dois de oui. des molènes, l'incroyable activ 
_ d'insectes est un spectacle curieux et d’un rate 


1 


d’endroits que se trouvent en quantité les Hit bruts a 
_ M à LE 


la 2 | 


Tout d’abord, on à la pensée de AA | les ins 


ou australiennes, à l'exception de quelques papillons diurnes. À - 


Des insectes de la Nouvelle-Zélande ont une e physionomie un 


archipels de l'Océan-Pacifique ; le plus grand nombre appartient à 


l’ensemble, les insectes et les arachnides trahissent les conditions 1 
du climat; ils ont l’aspect triste de la plupart des espèces de l'Eu- 
rope centrale. Voici pourtant un petit scarabée qui a l'éclat de l'or 
et de l’'émeraude : le pyronote, fort abondant sur les deux iles: 
mais sa taille est exiguë. Au nord principalement, au milieu des : 
forêts, courent sur ee pins des capricornes comme il n’en existe 
nulle part ailleurs ; c’est dans les troncs de ces arbres que vivent | 
les coléoptères aux longues antennes (4). Au sud, disparaissent les 
formes les plus remarquables de la famillé des capricornes et de . 
la famille des scarabéides. Les charançons et les sombres coléo- 


tout des îles Auckland rappellent la physionomie des espèces de le 
Scandinavie et de la Laponie. Sur les deux îles, vers la fin de l'été, 
dans les champs ou dans les prairiés, errent de grosses xutérell il 


seulement quatorze espèces; en France, il en existe près d’une Cen= 
taine. Dans ce chiffre de quatorze espèces on n’en compte pas. plus 
de sept qui soient particulières au pays ; les autres sont venues" 
d'Australie ou des Shoes de la Polynésie, sans doute à la faveur 


(1) Les genres Prionoplus, Coptomma, Navosoma, etc. 
(2) Les espèces du genre Dinacrida. 


LA nou VELLE-ZÉLANDE 


ts propices. Les lépidoptères nocturnes sont infiniment plus 
mbreux que les diurnes; on regrette qu’ils n’aient pas encore été 
Mien recherchés. Sur les terres néo-zélandaises, il y a des insectes 
— diplèressrec l’un d'eux s’est tout de suite fait connaître des. vOya- 
_geurs: c’est une mouche piquante, la mouche des sables, comme on 
pell Û une petite espèce de la famille des taons. Sur certaines 


y 


s'étonne il alu qu’en cette partie du globe on n’a point à redou- 
de eu malfaisantes. Il y a quantité d'araignées, en général 
… fort inoffensives, et si l’une d'elles est réputée dangereuse, les idées 
Li qui DD divers peuples apprennent qu’il faut se défier de 
__ l’assertion. On rencontre une de ces curieuses araignées maçonnes 
qui construisent dans le sol des demeures que les naturalistes citent 
à juste titre parmi les chefs-d'œuvre de l’industrie animale. En 
_ Europe, vit une araignée aquatique habile à tisser une cloche à 
plongeur, qu’elle assujettit entre les herbes des ruisseaux ou des . 
* étangs. Fait plus extraordinaire encore, unique ea g la no 
4 É node, une araignée habite la mer. 

| Une température très modérée et même faible, une humidité très 
-_ persistante, sont des conditions favorables à la vie des mollusques 
terrestres. Aussi, escargots ou limaçons abondent-ils à la Nouvelle- 
Zélande; quelques-uns d’entre eux, d’une tailie supérieure à notre 
“escargot des vignes, portent une fort belle coquille. Plusieurs de ces 
mollusques appartiennent à des genres qu’on trouve, soit en Aus- 
tralie, soit à la Nouvelle-Calédonie, mais toutes les espèces ont été 

_ reconnues absolument distinctes par les naturalistes spéciaux. Une. 
” semblable constatation à l'égard d'animaux qui ne peuvent être 
transportés d’un rivage maritime à l’autre que d’une façon bien 
. accidentelle a une portée considérable, Dans les eaux douces : 
— étangs, lacs ou rivières, il y a des mollusques en certain nombre; 
… quant aux poissons, c'est la misère : on ne pêche que des anguilles 
d'une espèce qui fréquente également les fleuves de l'Australie (1). 
… Longtemps on affirma qu'aucun batracien ne vivait à la Nouvelle- 
Zélande. Un-jour pourtant, un naturaliste rencontra une gre- 
nouille dans la province d’Auckland; on prétendit que le batra- 
cien était d'importation étrangère, mais l’auteur de la découverte 
en repoussa l’idée avec une extrême énergie, s'appuyant sur le carac-. 
ière très particulier de l’animal trouvé dans le pays (2). Sur ces 
- les fameuses dont le capitaine Cook a tracé la configuration, n’ha- 
bitent ni tortues, ni crocodiles, ni serpens ; les seuls reptiles qu’ on 


| (1) Anguilla australis et, selon toute apparence, une simple variété Fe. > selle- ci, | 
nommée Anguilla Dieffenbachii. ; 
(2) Liopelma Hectori Aitken. 


rome Lxur. — 1884 ÿ 43 
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e cause à l’homme de véritables tourmens, etle passant 


Nails Zélade in n 'existe e point 2 mar 
= On parlait autrefois d’une sorte de rat qui, à défaut d'au 


faisait les délices des habitans. Le petit rat ‘indigène ad 
gros rats noirs et les surmulots que les navires ont : "Eu- 
rope l'ont exterminé. Des Maoris signalaïent un bb à d'assez 
forte taille qui se tenait dans certains lacs ; à la desc On Crut 
reconnaître une Joutre. Il y a une quinzaine d’ ée 
Haast, naturaliste distingué, résidant à Canterbury, | 
aperçu une loutre au pelage brun dans les lacs et in de 
l'ile du Sud; il l’avait observée en particulier dans oui ‘4 
rieur de la Niditee Ashburton, à 1,000 ou 1,200 mètres au-dessus 1 
du niveau de Ja mer. L'existence d’un maramifère de ce Cie 
demeurée absolument problématique. rt 
__… ‘Sur terre, retirées le jour dans les trous di “ soir 
ailénont l'air d’un vol rapide, se rencontrent. sen en A 
Ke petites espèces de chauves-souris. Les autres mammifères appar- 
tiennent au monde marin; ce sont les phoques et les sa ODg- 
temps les pauvres bêtes avaient vécu et multiplié dans une: pabtpre: . « 
fonde; elles étaient dans une abondance extraordinaire au fond de 
_ toutes les criques et autour des îlots. Du pont du navire qui passait 
à peu de distance des rivages, c'était parfois un spectacle curieux et 
amusant; on voyait les fameux amphibies tantôt se précipiter L, 
l’envi sur des poissons, ou se livrer dans l’eau à tousdes jeux, tous M 
les ébats imaginables, tantôt se reposer ou dormirsurlesgrèveset 
au milieu des taillis dans les clairières. À le ‘fin dursiècle dernier 
_ @t au commencement dusiècle actuel, lorsque les bateaux depêche 
_ de l’Angleterre et des États-Unis vinrent opérer dans la merduSud, * 
on en fit un effroyable carnage; à chaque campagne, on les tuait 
par milliers. À l’heure présente, ces grands mammifères marins 
sont devenus si rares, qu’on présage leur extinction dans un avenir 
peu éloigné. Des baleines d'espèces distinctes de celles de l’hémi- 
sphère boréal erraient en nombre dans les eaux de la Nouvelle- 
Zélande, et les maîtres de pêche faisaient vite fortune; ils ont à peu 
près anéanti les baleines. Des dauphins semblent maintenant repré- 4 
senter seuls en ces parager: les mantniÉn qui ont le méme arr ; 
que les poissons. ‘4 
En approchant des côtes ou des petites îles qi. en sont pe où 
moins voisines, principalement sous les plus hautes latitudes, lin- 
térêt d’un observateur est tenu en éveil par la foule des oiseaux de 
mer. Nulles créatures ne paraissent : au même degré en possession de 
la vie, tant elles s’agitent, tant elles étonnent par l'agilité, l'énergie, 
la rapidité de leurs mouvemens, tant elles font vibrer l'air de Jeu #3 


. # tn i4 ne Ca Ë Er or 
. LA SOUVELLE-HÉLANDE, pe : . 675 de 
2e vacarme, parfois iésburdisstnt; qui retentif sur disets 

_ du littoral Féontraste singulièrement avec le silence qui règne en ss 
A: d'un end DR ee NET et la saison printanière, 

on me e pied s ée par les hommes ou sur les flots 
| Pa vi »s mers australes, on. observe sou— 


ou En réalité, ces oiseaux ne sont | 


“ DE un moins l’Océan-Pacifique, plu 


is dé Cook et de Foveaux, aux îles Aucilant, à 
t à Mac remarque pas seulement les tour- 
; es | emplumées quitraversent les airs, il ÿ & encore les 
ageurs, les manchots, Chez ces créatures, les aïles sont 
set les plumes qui les couvrent ont pris l'aspect d’écailles, 
és la éd manchot à aigrette d’or (1); haut de plus de 0,60, 
_ il a les parties supérieures du corps d’un noir bleu, et les parties 
niérieures d'un blanc d'argent, avec deux raies jaunes sur la 
Les navigateurs l'ont rencontré bien au-delà du cercle antarc- 

| tantôt à la nage, tantôt dressé sur quelque glaçon. Deux 
S espèces de moins fortes proportions fréquentent aussi les 
des Îles néo-Zélandaises. À terre, où les manchots établissent 
les berceaux de leur postérité, on les trouve parfois réunis em 
pe nombreuses; ils viennent sans. cräinte près de l’homme et 
semblent de la voix ét de l'attitude chercher à Jui dire qu'ils l'a 

_ cueillent dans leur compagnie. 

| Que le régard se porte vers le ciel, on est à certains jours LAN 
ne de la multitude des mouettes, les unes semblables à celles d'Eu- 
rope, les autres à peine différentes par quelques signes extérieurs, 

Au commencement de la belle saison, elles s'emparent des trous de 
rochers ou se fixent sur des grèves désertes, et de brins d'herbe 
_confectionnent des nids grossiers. Les sternes, partout connus sous 

le nom d’hirondelles de mer, plus sveltes et plus mignonnes que 
les mouettes, se répandent aux mêmés lieux. Une de ces sternes 

ne se distingue en aucune façon d’une espèce ‘européenne et asia 
tique (2), tandis que les autres se rencontrent d’une manière exclu- 

|  sive dans le Pacifique. Il y a tout un monde de pétrels, les fameux 
oiseaux des tempêtes ; les naturalistes de la Nouvelle-Zélande n’en 

_ reconnaissent pas moins de neuf ou dix parfaitement distincts, Le 
os est représenté par l'espèce ag fréquente l'Australie (3), 5 ui 


ARR AT Antenodytes chrysocomus. Les ne sont ordinairement confondus avec 
die: pingouins par les navigateurs. ; 

. (2) Sterna caspia. ' 

Le (3) Sulas errator. ER 


s'mér qui construisent leurs nids dans 


ud, qu siques uns la circonférence hé Le FH ic 


js, l’ 0 dE que Toppeient Va ï à fi F 


Les : ; encore dans Océan-Pacifique. Au mois de novembre, ( 
= notre mois d'avril, sur les îlots, sur les côtes me à 
es Pounamou, sur les îles Auckland, ess une A 


sités des ROCH ou des aise et sur: lb 
d'herbes et de feuilles enchevêtrées, bâti is 


nélisdontt s'être rassemblés sur les côtes des terres néo-zél 
on a JAroit même le cormoran d'Europe. Fe 
ou trois espèces semblent n'avoir pas d’ autre Proe tandis que la 
plupart habitent également d’autr. 
_ pour les hérons et les pluviers <. Les espèces du groupe de rales 
et des poules d’eau sont assez variées; les unes se’ trouvent égale— 
ment répandues à la Nouvelle- Hollande et dans les archipels du 
_ Pacifique, les autres n existent que sur les terres néo-zélandaises, 
comme les ocydromes, incapables de voler à raison de leurs ailes 
SE 
presque rudimentaires. Le gibier le plus ordinaire des Maoris était 


l'ocydrome austral, oiseau de belle taille, fort agile à la course. À 


Aujourd’hui, l'animal encore abondant sur les plateaux et dans les 


bois des alpes de l’île du Sud ainsi qu’à l’île Stewart (1), devient: rare | 
dans l’île du Nord. L’ ocydrome est accusé de beaucoup de méfaits; 


c’est, dit-on, un voleur qui pénètre dans les poulaillers, et de son. 
bec pique les œufs afin d’en humer le contenu; séduit comme ES 
pies par tout ce qui brille, il emporteet cache les objets en métal (2). 

Une poule sultane, qu’on rencontre d’ailleurs en Australie et à la 


:Nouvelle-Calédonie, fréquente les endroits marécageux (3). Des osse- | À 
mens d'un oiseau de la même famille avaient été recweillis ; on sup- 4 


posait l'espèce éteinte, lorsqu'un jour, à la baie Dusky, on en prit. 
deux individus vivans : bêtes magnifiques au bec rouge de corail et 


au plumage bleu, à reflets métalliques (4); selon toute PRE er x 1 


ils étaient les derniers de leur race. | 
Assez peu nombreuses paraissent les espèces ose ter- 
restres, si la pensée se porte sur les contrées qui ont reçu dela 


nature les plus grandes faveurs. En quelques lieux, on est égayé par 4 
le ramage des chanteurs des bois, mais il y a des solitudes où le = 


silence est absolu, La vie semble éteinte; c’est lugubre et l’on en 


éprouve üne sorte d'oppression, Les oiseaux terrestres de la Nouvelle- Se 


(1) M. Filhol a. rencontré sur l'ile Se la plupart des oiseaux observés sur Ve 


du Sud. ve 
(2) Deux autres espèces du mème genre habitent la Nouvelle ‘Zélande. ; 
(3) Porphyrio melanotus. | 
(4) Notornis Mantelli Owen. 
RL. 


Sur les lacs vivent différens canards au u plumage: bigarrés. cr 


4 


ve 


de niet soi: au er haut Es ts 
d’entre eux se distinguent par des formes très particulières; à mer-. 
4 | veille ils caractérisent la région qu’ils habitent. La famille des galli- 
| nacés n’est représentée que par une caille propre au pays. Il y a un 
À | mass. roi gateurs la voyaient par légions; à l’heure actuelle, 
On: ir prochaine. Le même danger ne menace. 
1 oi de la contrée, un oiseau superbe (4). Des 
_coucous, au vol Par viennent en la belle saison bâtir leurs nids, 
. et, en compagnie des jeunes sujets, aux approches de l'hiver, s'éloi- 
‘gnent à Hemie/déns la direction de la zone tropicale. On ne ren- 
aucune espèce de la famille des pics, mais on remarque Sur 
les bords des rivières et sur les plages un brillant marti-pêcheur qui 
rase la surface de l’eau à la poursuite des insectes, plonge pour saisir. 
_ quelque bête aquatique, se montre et disparaît entre les roseaux ou 
s'enfonce dans une retraite bien dissimulée. Les fringillidés, en quan- 
_tité très notable, ont des espèces qui se rattachent aux groupes des 
- corbeaux, des étourneaux, des mésanges, des merles et surtout des 
_ fauvettes; les unes dispersées sur les grandes terres néo-zélandaises, 
4, res autres plus ou moins cantonnées dans certains endroits. Comme 
… dans tous les pays qui s'étendent sous une longue suite de degrés de 
_ latitude, des espèces de|mèmes genres habitent seulement ou là 
régiou/la plus chaude, ou larégion la plus froide; ainsi, sous les divers 
climats, plusieurs d'entre elles-semblent se remplacer. Deux oiseaux, 
du type des corbeaux (2), deux merles (3), des fauvettes en offrent 
l exemple. Dans ce petit monde, il y a des chanteurs merveilleux, des 
artistes d’un talent qui surpasse, dit-on, celui de nos plus gracieux 
merles, de nos plus savans rossignols. Sur les terres où le silence est 
à peine troublé par les créatures vivantes, il est impossible de ne pas 
prendre un plaisir extrême à écouter sous la futaie le ramage des 
oiseaux. On se souvient du ravissement du capitaine Cook et de ses 
compagnons, lorsque, à l’aube, dans l'air calme, se faisait entendre 
D hs surle pont du navire, le mélodieux concert des habiles musi-. 
_ ciens de la forêt voisine. Tous les navigateurs ont célébré à l'envi. 
les mérites des oiseaux chanteurs de la Nouvelle- Zélande, qui ne s’ef- 
frayaient point alors de la présence de l'homme : « Dès qu'on s'arrête 
en quelque partie d’un bois, rapporte Dumont d'Urville, étant à la 
_ baie Tasman, on est sûr de voir paraître une ou deux mouche=. 
_rolles; élles vous considèrent en silence et comme avec crainte, et 
si vous restez immobile, prenant confiance, elles s’enhardissent jus- 
qu'à venir se percher sur votre épaule. » AP île Auckland, le docteur 


4) Puidue Nov  lndie. a Fr 

(2) Glaurcpis Wulsonii sur l’île du Nord, Glaucopis cinerea sur l’île du Sud. 

(3) Turnagra crassirostris sur l’île du Sud, es Hectori rc uéte asp les : 
’., parties les plus chaudes de Pile du Nord. | É. Fe prit, 


Li 


& 


Ro: Le = ut ses côtés ou se poser ur son ef 
| 1e voyageur, errant à travers les grands bois, s’arr: 

© un chant incomparable; c’est le éuiï, ainsi evil 
| Jon une sorte d’étourneau dont 4 pe Image 


| berete. ayant BE toutes nn aire 


comme un coup de clochette : c'est la grosse fauvette au plumage 
_ vert olive, qui faisait les délices 
_ l'anthornis à queue noire ®), le mako des Maoris, l'oiseau clochette 
| e Bird) des colons SE Il F' a date de oran 


_ est. RO ent rare et l’on ainibuel sa dispo aux mer ER 
_ introduites par les Européens, qui, en butinant sur les: fleurs, | 


_blait s’être établie par préférence. Un souvenir "d'Europe mA 1 


type tout spécial, n'ayant de ressemblance étroite “avec: aucune 
autre forme connue (4). Les rapaces me sont pas nombreux: on. 
_ observe un petit faucon, maintenant d’une certaine rareté; on voit: 
assez fréquemment dans les plaines un aigle de marais qui construit L 
son nid sur le sol, au bord des eaux et fait une chasse active AUX 


deux espèces. : N\ tu ts 


quets de la Nouvelle-Zélande. ‘Voici des perruches aux formes élé 


Hoimetesn rm or ml de pétite | 


un v 


les premiers colons se plaisaient à co pate 
blanches du rabat des chapelains. Un autre chant d 
‘extraordinaire éclate dans les bois où le tu se manifeste dans «| 
gloire. D'un peu loin, une note se détache et retentit à l'oreille 


des navigateurs d'autrefois ; Me 


inquiètent l'oiseau méliphage. Avec plus de raison sans doute, on 
accuse les rats d’être les destructeurs des nids.. …. 

De temps à autre, une petite fauvette venant SAntraUe (3) ape: 
raît en troupes; tout à coup, elle abandonne le pays où elle.sem= 


en apercevant sur les chemins et dans les prés une-alouette, La pen- 
sée d’une terre étrangère revient lorsqu'on découvre un oiseau d’un 


animaux de basse-cour (5). Dans les lieux solitaires, on remarque 
des chouettes peu différentes de celles d'Europe et us en distingue" 


Charmant et d’un intérêt exceptionnel est le groupe des pero 4 


gantes, aux fraîches teintes vertes, rehaussées de bleu, de rouge OU . 
de jaune. Elles sont d'un genre dont les oran sv ee 
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(4) FN a Nove-Zelandiæ. 
(2) Anthornis melanura. 
! (3) Zosterops lateralis. 
de Heteralocha acutirostris. Le 
(5) Circus Gouldii répandu en Australie et dans les archipels de la Privas: 
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sur les terres de l'Océan-Pacifique. Dans les ditiètes des 
Morêts, dans les endroits découverts plus ou moins parsemés d'arbres 
je 1 RER se plaît une de ces gracieuses perruches. Celle-ci 
est d'une superbe nuance verte, avec des marques rouges aux ailes 
et une parure cramoisie sur la tête. Au milieu d'un site pittoresque, 
orsque brille le soleil, l’effet de bandes d'individus aux allures 
ai cesse en mouvement, est des plus curieux. Au prin- 
ps, ces oiseaux construisent sans beaucoup d'art des nids dans 
trous des-vieux arbres, et, plus que jamais, ils font rétentir l'air 
ne. perçans. La perruche de la Nouvelle-Zélande est répandue sur 
les que sur les hauteurs boisées de l’île du Sud, 
de même qu'aux îles Auckland; nous la retrouverons ailleurs. Dans 
les districts du Nord, elle offre une variété qui se distingue par une 
_ taille un peu plus petite et surtout par le plumage d’or qui couvre 
la'tête (1). Il existe en ce pays de gros perroquets qui ne ressem- 
— blent point à ceux des autres parties du monde : les nestors, ainsi 
. “qu'on les désigne depuis les voyages du capitaine Cook. Ils ont un. 
bec qu’on croirait emprunté aux aigles, tant la mandibule supé- 
_ rieuré est longue, courbée, aiguë, Le nestor le plus ordinaire à le 
plumage mélangé de brun et.de vert un peu gris, mais la coloration 
est variable dans une assez Jarge mesure et chez certains individus 
. une couleur verte, métallique, chatoyante, apparaît comme un riche 
manteau jeté sur le corps. Sous les ailes, des taches rouges, jaunes 
et bleues se dénoncent lorsque l'oiseau s'envole. Les nestors, les 
êtres les plus bruyans entre tous les hôtes des forêts, deviennent 
_ silencieux pendant la chaleur du jour; ils font entendre leurs cris 
| sauyages par le temps couvert ou dans l’ombre, et vers la fin de la 
|. nuit, avertissent les voyageurs endormis sous la tente que le lever 
| de l'aurore est proche. Pourvus à l'extrémité de la langue de papilles 
formant une sorte de brosse, on les voit lécher avec délice le nectar 
des fleurs de srhéde et de melrosideros. En captivité, ils se 


_ aperçoit _. au nord de la ville d'Auckland et aux environs 
de la baie des Iles que dans des circonstances assez rares. Sur les 
_ hautes montagnes de l’île du Sud vivent des nestors que des natu- 
_ralistes croient pouvoir distinguer de l'espèce commune. 

Un oiseau vraiment extraordinaire est le perroquet nocturne, le 
seul qui soit au monde le perroquet-hibou, le kakapo des Maoris, 
le strygops des naturalistes (2). Le connaissent toutes les personnes 


(4) Plaiycercus Novæ-Zelandiæ et variété. PI. auriceps. : 
(2) Strygops habroptilus. 
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ee. D vas comme une rie CET ER à r 
__ moucheté detaches sombres, l'oiseau a l’aspect: triste di 


qui fuient la lumière. Les perroquets en nee a. 
jour, la nature les a vêtus pour briller; ; par Man es | et 4 
qui dort quand les autres veillent et se complaît dans lan re. 
contraste dont les ‘oiseaux de proie offrent: l'exemple k? 
connu. Les strygops se creusent des terriers entre les racines des. 
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arbres ou prennent domicile dans des trous Penn ue 
_ soir,-ils sortent de leur retraite, d'ordinaire allant deux à deux, | 
mangeant les mousses, qui sont à profusion sur le. sol ou sur les” 
troncs d’arbres, et consommanten quantité les fruits d’une plante « 
_ fortrépandue (1). Autrefois, les strygops n'étaient rares dans presque 
_ aucune partie de la Nouvelle-Zélande; mais c'était un bon gibier, à « 
la fois recherché pour la chairet pour les plumes. Les Maoris, habiles 
à reconnaître les sentiers que forme le passage habituel des oiseaux . 
nocturnes, prenaient les kakapos avec des lacets, ou, chassant avec 
_ des torches de façon à les éblouir, ils parvenaient facilement à les ! 
saisir. Maintenant, c’est à l’aide des chiens qu’on s'empare de F oi 
Seau, qui ne sait faire usage de ses ailes pour voler. Le strygops, 
bien près d’être détruit dans l’île du Nord,n'a pastdisparu, assure= | 
t-on, vers le centre, par exemple, au district de Taupo: Dans l'ile M 
du Sud, on le rencontre dans la province d'Otago et mieux au « 
fond des fiords qui découpent la côte méridionale, établi sur de 
petites collines ou sur les berges des rivières; en des-endroits où : 
le sol est dégarni de fougères et de buissons: Quelques années « 
encore et, selon toute probabilité, sera mets une des races les 

| plus remarquables du mondé des oiseaux: 210: 
‘Un type de ce monde des bêtes emptiihen ap péents à tous les. 
“yeux comme une forme spéciale ; “exceptionnelle , “extraordinaire. . 
Qu’on se figure des oiseaux coureurs du groupe des autruches et 
des casoars, réduits à la taille d’une grosse poule et pourvus d’un 
bec qui, par ses proportions, rappelle celui des courlis; ona donné. 


æ, 
son 


le nom d'upteryx à ces créatures privées d'ailes, les kivi dans "|: 
_ l’idiome des Maoris. Ils habitent les deux grandes îles, eton én "À 
compte quatre espèces (2). Les kiwi creusent des terriers ou pren- or 
nent domicile dans des excavations naturelles. Endormis pendant le u D 
jour, au crépuscule, ils sortent de leur retraite, cherchent les vers | | 


de terre, poursuivent les dregene et les pri nl ps 1 font: leur 1 


1:18! 
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) Coriaria ruscifolia ou c. sarmentosa. 3408 
(2) Apteryx Mantelli Bartett, le plus grand, sur l'île du Nord. pere australis 
Shaw de l'ile du Sud. Apteryx Oweni Gould, le plus petit, dans les bois de l'ile du TR 

Sud. Apteryx Haasti Buller, des kattoures à au-dessus de Karita, Hhpntsques de la côte 
ouest de l’île du Sud. sx | ri 


D: Dors Le NOUVELLE-ZÉLANDE. STE 
Marri r tures Leur. fécondité est. très Ghétrointé FE foinstie à ne 
pond qu'un seul œuf, de dimension énorme, à d'assez Jongs inter 
À _valles. Au temps où ces êtres n’avaient point d’ennemis à redouter, 
…_ leur propagation était suffisante. Depuis l'introduction des chiens 
_ dans le pays, ils ont été chassés sans miséricorde, On n’a pas réussi 
_dles fa ire vivre en captivité; bientôt on n'aura plus que les. des- 
, les images et les dépouilles conseprées ns les musées 
© pour garder le souvenir des aptéryx. nuire 
Les oisea: plus remarquables de la Déirellei élan: vit | 
_ cessé d'exister. C’étaient des coureurs du type des autruches et 
; des casoars, “certains. d’entre eux ayant à peu près la taille de la 
_ girafe. Les premiers habitans des terres dont le capitaine Cook à 
tracé la première carte, les ont connus et les ont appelés du nom 
| de‘mous: La tradition a gardé le souvenir de ces êtres extraordi- 


- de l’année 1839, un voyageur à la Nouvelle-Zélande, qui devait à 

son père un nom honoré dans la science, M: Mantell, découvrait, 
en explorant certaines cavernes , les os d’un oiseau gigantesque 
enfouis au milieu de. staligmites: Ces pièces, envoyées en Angle- 
terre à M. Richard Owen, devinrent l’objet d’une étude attentive 
de la part de l'éminent naturaliste, et bientôt on vit, dressé dans 
une Salle du collège des chirurgiens de Londres, le squelette de 
_J'énorme oiseau qui recut la dénomination de Dinornis géant. — 
Le squelette d’une autruche, placé pour offrir un terme de com- 
-paraïson, faisait ressortir la taille de son voisin. Depuis, on a tiré 
de différentes grottes, d'excavations ouvertes dans les rochers qui 
bordent la mer, de foyers des anciens Maoris, du fond des torrens, 
de la vase de quelques marais, de nombreux ossemens des grands 
| oiseaux coureurs. M. Richard Owen a pu reconstituer les squelettes 
de plusieurs espèces de proportions inégales que ‘il a classées dans 
| de genres dinornis et palapteryz. 2. 


| pr fameux Mous ; si un investigateur, M. Haast, put concevoir : 
| l’idée que ces oiseaux avaient déjà disparu au temps de la der- 
| nière invasion des Maoris, et que les ossemens répandus dans les 
plaines de Canterbury gisaient sur le sol à une date antérieure à 
la migration de Hawaïki, des preuves manifestes d’une extinction 
récente ont frappé la plupart des observateurs. Le docteur Hector 
avait découvert dans la province d’Otago le squelette d'un embryon 
de moa avec la coquille qui le contenait, ainsi que les vertèbres cer- 
“vicales d’un individu de grande taille, co: iservant la peau, en par- 
| tie couverte de plumes, attachées par les muscles et les ligamens ; 
Ailleurs, ua sujet très parfait encore garni à diverses places de ten- 
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_ naires, et le nom est demeuré dans la langue des Maoris. Au cours 


- On s’est considérablement préoccupé de l'époque de l'extinction: à 
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4 ae Pt peau et de plumes ras pense s l'auteur, ce t 
__ découverte montre combien il est probable que les oi 
_ ont vécu tant queles plaines et les collines à Ongsetié 

| _Juxuriante végétation d’herbes et de buissons. Il est ixr 
ajoute-t-il, d'imaginer la profusion des os qui furent trouvés à 


_ Jington, permit à M. Julius on de recueillir les o ent soix 
© ri presque toute l’étendue de la Nouvelle-Zélande, Longtemps, 
; d’Abondance au lac de Waïkati, sur la côte ouest, comme la limite 
extrême habitée par les dinornis. Après un hiver très pluvieux, au 
_ quantité de restes de moas. Une autre surprise était réservée; sur 


Ja partie tout étroite de la Nouvelle-Zélande, au nord de la silo 
_d’Auckland, près des sources de la Wangari, une masse énorme 


. palapteryx a persisté parmi les naturalistes jusqu'à nos jours. Des. 
chasseurs, errant à travers les alpes de l'ile du Sud, se sont même : 
persuadé qu ils avaient vu les empreintes des pas ou entendu le | 


_ dérobé. À l'époque où les gigantesques oiseaux coureurs dominaient 


ment de la faune est survenu à une date je reculée; mec 


cette contrée, à la surface du sol, enfouis dans 
voisinage des torrens et des riviNrent Une fouille CT 
mark, situé près de la rivière Waïpara, dans la | me À W 


a 


et onze individus. ke me | 
Les recherches avaient noi à découverte de débris. de moas * 


on aflirma que les grands oiseaux n’avaient jamais vécu dans le 
Nord; on croyait même pouvoir fixer une ligne tirée de la baie - 


voisinage du cap Campbell, un lac ayant rongé ses rives, On vit 


d’os de moas fut mise au jour. Des foyers, reconnaissables à la pré- . 
sence de fragmens de charbon et de sable cales, contenaient de 
outils de pierre et d'obsidienne, ; 
Comme on sup posait l'extinction de ces oiseaux très récente; À 
l'espoir de trouver vivans en des lieux solitaires des dinornis ou des "| 


cri sonore de quelque moa, Mais toujours, disent-ils, l’animal s'est . 
sur les terres néo-zélandaises, existaient des oiseaux de divers types 
qui sont également éteints. On a exhumé les débris d’une espèce 
fort étrange qui a été comparée au dronte de l'ile Maurice (1) ets 
d’un rapace de pr oportions colossales (2). Un grand appauvrisse=" 


dra d'en rechercher les causes. 721 EX 


_ Éve BrancHann, | 


(1) Le genre Apfornis. :7 0 
: @) Harpagornis Moorei Haas | + re : 19/0 
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er  L'exténsion progressive et &dntinue de la “puissance coloniale de | 
. PAngleterre est un des grands spectacles qu'offre l’histoire, Pour accom- 
Eu ce grand ouvrage, il a fallu que linfatigable complaisance de la 

_ fortune vint en aide à la tenace obstination d’un peuple. Les commen- 
cemens ont: été fort petits et semblaient annoncer moins un dessein 

| préconçu que les incertitudes d’une volonté qui se cherchait. On ne me 
_ savait pas trop ce qu'on faisait, et les premiers succès ont été {dus | 
“à la faveur des circonstances plus qu’au talent ou à la vertu. En 

oiique comme en littérature, les œuvres les plus admirables sont 

les plus involontaires, celles où lintention paraît le moins. Pour 

| préparer Homère, il a fallu toute une génération d’aèdes, de com- | 
| positeurs de ballades, la plupart fort médiocres, sans autre règle que 
| leur instinct, éspnbles de gouverner leur talent et qui chantaient | 2e 0 
comme chantent les oiseaux, sans pouvoir ajouter une note à l'air que de 
| leur enseignait la nature. Ensuite est venu le génie, et ces ballades 
ont produit lJiade. Pour créer l'empire colonial dont la Grande- 
_ Bretagne est si justement fière, il a fallu une longue préparation, un 
ensemble de circonstances fortuites et d'essais incohérens. Les intérêts 

| d particuliers ont servi au bien commun ; tout s’est arrangé par une “sorte : 
|” de fatalité. Les Anglais ont été mis au monde pour dowiner sur les 
| | mers comme les abeilles pour faire du miel ; ils se sont abandonnés à à. 
leur destinée dès qu’ils né. connue, | 
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Quand les ambitions et les entreprises d’un ao cé 
à son génie naturel, ses passions, ses vices, ses fautes, tt Le 
au succès. Si les derniers Stuarts avaient été plus sages, plus to 
une foule de leurs sujets n’aurait pas traversé l’océan pour 
cher un lieu de repos et de liberté où leur conscience pit re er à 
l'aise. Si tel gouverneur anglais avait eu un peu plus de scrupules ou 
un peu moins de goût pour la rapine, des procès de murs mi oyens, 
que des arbitres eussent réglés en deux heures, n auraient | s. 
des guerres de conquête. Si le gouvernement britannique n'avait p 
été entraîné par l'inquiétude de son humeur ou par : ‘animosités 
jalouses contre d’autres puissances à prendre parti dans des dis tes 
de marchands où son intérêt n’était point engagé, vingt états n’eus- 1 
sent pas été bouleversés. Les déraisons de la haine venant en aide à 
la cupidité, des querelles de comptoirs ont enfanté des révolutions, et « 
le grand empire de l'Inde est né dans l’ombre d’une arrière-bou- dl 
tique. 4 
L'Angleterre, dans les dernières années de la reine Élisabeth, ne . 
_ possédait aucun territoire hors d'Europe. Elle avait vu avortérses pre- 
miers projets d'établissemens lointains; elle était encore « la vieille 
île solitaire, le nid d’un cygne dans un grand étang. » Sous les deux 
premiers Stuarts, elle colonise la Virginie, la Nouvelle-Angleterre, le 
Maryland. Durant tout le xvne siècle, sa marine s’accroit, se perfec- 
tionne sans cesse, et les Hollandais ne peuvent balancer longtemps ses 
menaçans progrès. Cromwell avait pris la Jamaïque à l'Espagne, le 
Portugal laisse Bombay à Charles Il, la Hollande lui cède New-York. 
Au siècle suivant, à travers les vicissitudes d’uñe nouvelle guerre de 
cent ans, cette hautaine dominatrice des mers nous dépouille pièce par 
pièce de notre empire colonial. Que ne possède-t-elle pas aujourd’hui ? 
À l'immense Canada, à quelques-unes des Antilles, à toutes ses dépen- 
dances de l'Afrique du Sud, elle a ajouté l'Australie, et à ces groupes 
d'états, qui lui sont unis par les liens d’uné commune origine, par la 
religion, par le caractère comme par le sang, elle joint une souverai- 
neté sans contrôle sur plus de 200 millions d’Hiadous. | 

En matière de colonies plus qu’en toute autre chose, il est moins 
difficile de créer que de conserver. Pour s'emparer de vastes territoires, 
il a suffi à tel conquérant d’avoir beaucoup d’audace, aidée de quelque 
bonheur. Mais pour garder ses conquêtes, il faut joindre à l’intré- 
pidité dans les desseins l'esprit de suite, la politique, Part du gouver= 
nement. Après les grandes découvertes des Christophe Colomb et des 
Vasco de Gama, toutes les nations européennes qui avaient une porte 
et une fenêtre ouvertes sur l'Océan ont conçu la pensée de S’appro- 
prier quelques-unes de ces terres nouvelles dont venait de s’enrichir 
lé globe ; elles se sont toutes ruées sur leur proie, et le Portugal, PEs=" 
pagne, la France, la Hollande, aussi bien que l’Angleterre, sesont formé 


à 4 went js que des débris, pe a fait main basse sur Jeurs 
épouilles, elle a gagné tout ce qu’ elles ont perdu. Les. Anglais € en 
Sonelgent qu'ils ont seuls. je: génie colonisateur. Ce qu'il faut leur 
accorde: rs c’est qu'instruits par | de dures expériences, ils ont aban- 
nné les premiers le vieux système colonial, qui considérait une colo- PS 
Le ime une ferme dont on percevait la rente, avec la seule préoc- 


fiscales fort oppressives. On oubliait que les exigences tyranniques 
D: dun n propriétaire qui veut à toute force accroître son revenu réduisent | 
æÆ au désespoir. Quand ce fermier est un peuple et qu’on lui 
e trop de dégoûts, il lui arrive quelquefois de déclarer que la 
est à lui, et il reçoit à COUPS; de fusil les Hyisslere qu'on lui 
_ envoi ur le saisir, 
Es Ce q qui est plus admirable que He ere des possessions 
io c’est la facilité relative avec laquelle le Royaume-Uni les 
_ retient dans son obéissance, en variant, selon les pays, ses principes, 
ses méthodes, ses pratiques de gouvernement. Dans ses véritables 
_ colonies, qui sont comme un prolongement de la Grande-Bretagne par- 
_ delà l'océan, il à établi le self-government; il les autorise à s’admi- 
_nistrer elles-mêmes, il leur octroie les douceurs et les agitations du 
_ régime parlementaire, qui-de toutes les habitudes de l’Anglais, où que 
le transportent les hasards de sa destinée, est celle qui lui tient le plus 
4 au cœur; il aurait plus. de pes à A en RASE. que de son roast- “beef. et | 
g Le sa théièré. Fe ; 
Mais l'Inde n’est pas une ee comment bee aurait- cle 
Ke pu penser à coloniser ce pays de vieille civilisation, où la population 
= est fort dense et dont le climat est meurtrier pour les enfans qui ont 
_les cheveux blonds et les joues roses? L'Inde est une conquête et pour- 
tant n’est pas ua pays tributaire. Il suffit à la Grande-Bretagne que 
les Hindous ne lui coûtent rien, qu'ils se chargent de défrayer eux- 
. mêmes le gouvernement militaire qu’elle leur impose, son armée de 
7 1200; 000 hommes, dont 65,000 seulément sont Anglais. Voilà une forme 
ES 86 gouvernement bien différente de celle qu’on trouve à Melbourne, à 
|» Québec et au Cap : « Dans nos colonies, a dit un écrivain anglais, 
tout est neuf, tout date d’hier ou d’avant-hier. Elles sont habitées par 
_une race progressiste et placée dans les circonstances les plus favo- 
| rables à tous les genres de progrès. Elles n’ont pas de passé, et elles 
voient s'ouvrir devant elles un avenir sans limites. Gouvernement, 
institutions, tout leur vient d'Angleterre et on y voit fleurir la liberté, 
. l'industrie, l'esprit d'invention. L'Inde, au contraire, est comme acca- 
È blée par le fardeau de son passé et semble n’avoir pas d'avenir. On y 
| trouve à l'état de pétrifications les plus vieilles croyances, les plus 
| > . vieilles coutumes, le PR la polygamie, les antiques sacerdoces, 
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upation d'en augmenter continuellement le rapport par des lois 5 


| le despotisme. des âges primitifs. Dans un tel pays, aucur 
SA. gouvernement constitutionnel n’est possible ; il faut une dic 
| he maintenir dans l'ordre et pour Froisee sa frontière da se 


_ plus reculé de l’espèce humaine, gouverne l'Asie comme i 
Asie d’étre gouvernée et continue les traditions ee 4 an 


‘éprouvent des iressaillemens, des émotions d’orgueil], qu'ils le D 
_ rent avec complaisance à l'empire romain et que cette comparaison 
_les remplisse d’admiration pour eux-mêmes, 11 y a chez eux une école 
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ses mains vers nouR du globe et in le ere ni ai iatet 
l'Europe et le nouveau monde, étend son autre main vers le : 


elle est devenue l’héritière. » AE 
Il est fort nsturel qu’en songeant à ce vaste empire col 
porte aux quatre coins du monde lai gloire de leur nom, les 


d'impérialistes à outrance et à plumet, qu’on a appelée the bonbdets 
school. Ces impérielistes se plaisent à considérer la.Grande-Bretagne 
comme une Venise colossale à à qui l’octan sert de rues. Ils sont fers 
d’avoir une souveraine plus grande, plus glorieuse que le roi Salomon, 

qui recrutait dans tous les {pays ses esclaves de corvée et auquel les 
vaisseaux de Tarsis apportaient de l'or, de l'argent, de l'ivoire, des 


singes et des paons. Ils promènent leurimagination dans cet ensemble 
de territoires sur lesquels le léopard a posé sa grille, et ils aiment à 
penser ; que Je soleil ne s’y couche pas, qu’à chague hevrefdu jour, by 


a un point du globe où une trompette anglaise sonne Ja diane-AIs,sont 
fermement persuadés que, sous peine de déchoir, l'Angleterre se doit 
à elle-même d'agrandir'encore ses possessions, qu'il y Va de sa dignité, 
que ce n’est pas assez de garder, qu'il faut prendre et qu'elle me pren- 


dra jamais op, que ses poches sont assez grandes pour y loger l'uni- 


vers à l'aise. Ils sont également persuadés qu'elle fait beaucoup 


_ d'honneur aux peuples qu’elle consent, à !s’annexer, que, pour qui- 


conque n’a pas eu l’avantage de naître dans l'ile prédestinée, c'est 
une gloire au moins d’être gouverné parf des Anglais, Ces impéria- 
listes de l’école bombastique se regardent/naïvement comme une race 
supérieure, et il entre beaucoup de mépris dans leur philanthropie. 
« Commence par 4e laver les mains, disait l’un d'eux à un petit décrot- 
teur italien, qui lui offrait gracieusement ses services; les bottes Le 


tu vas cirer sont des bottes anglaises. - 


Mais l'Angleterre est un pays de libre discussion, où toutes les opi- + 
nions ont cours, où toutes les hérésies trouvent des partisans, Les 
conclusions de l’école bombastique sont combattues énergiquement par 


une école de pessimistes qui font bon marché de la grandeur colo- 
niale du Royaume-Uni. Ces critiques chagrins sont pour la plupart ou 
des pusitivistes, enclins à penser que toute nation doit s'occuper ayant 
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e bonheur et laisser aux haiaise des archipels du 

| n de jouir de Ja vie comme ils entendent, ou des uti 

q s ont une aversion “pour les aventures romanti- 

ut en toute rencontre se demandent : « À quoi bon? » ou des 
ates que, dût-elle y perdre l'empire des Indes, 
à ferait une bonne affaire en se Ps nr RE sa re gops 
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| mes soit leur programme CAO A ces ; pessimistes ie 


en _  ” à F 


nou 


| deut à considérer les colonies comme une charge, comme une gloire 
# êr use, Ils jugent que les possessions lointaines sont une 


+ 


4 irce de difficultés ét de déconvenues, qu’en se répandant 
ee monde, l'Angleterre s’est, créé mille embarras, qu’en reculant 
inc simon tses frontières, elle a multiplié comme à plaisir ses endroits 
vulnérables, qu’avoir des fermes dans tous les coips de l'univers, c’est 
partout ‘inquiétudes. « Nous avons, disent-1ls, le bonheur et 
. le D Mihilège d’être des insulaires, et le fossé d’eau salée qui clôt de 
| tré maison nous mettait hors d'insulte. Nous pourrions 
- vivre dans une douce sécurité si la fureur d'acquérir le bien d’autrai 
_ __ne nous avait poussés dans les aventures. Nous voilà désormais à la 
< merci des accidens et des alertes. Nous sommes obligés de nous occu- 
per anxieusement chaque jour de ce qui se passe en Turquie, de ce 
Î que di lisent les Egyptiens, de ce que pensent les Persans, de ce que 
méditent les Afghans ou les Transoxiens. Qui nous condamne à cette 
inquiète vigilance? C’est l'Inde, que nous avons le malheur de possé- 
der et dont nous sommes tenus de surveiller les routes, A quoi sert 
_ d'avoir : un grand jardin quand on ne cultivé dans ses: plates-bandes 
que: des chagrins et des malheurs? » Ges pessimistes estiment d’ailleurs, 
| * avec Turgot, que les colonies sont comme des fruits qui se détachent 
de la branche dès qu’ils sont mûrs, que tôt ou tard l'Angleterre perdra 
les siennes, etils Jüi conseilleraient volontiers de devancer les temps, 
_ de renoncer volontairement aux biens qui doivent la quitter un jour, 
| dE de livrer elle-même à la fortune que la fortune se dispose à lui 
prendre. Il est.cortain que ne rien posséder: est le meilleur moyen de 
ES n'avoir rien à craindre des voleurs; mais jusqu'ici il ne s’est trouvé 
| aucun millionnaire qui eût l’air d’être sensible à cette considération. 
"Then dur d’être volé, il l’est encore plus de n’être pas volable. 
n Il a paru récemment en Angleterre un livre sur la question colo= 
| niale, dont l’auteur n’appartient ni à l’école des impérialistes à outrance 
ni à celle des pessimistes. M. Seeley, professeur d’histoire moderne, 
_a réuni dans ce livre deux séries de leçons qu’il avait faites à l’univer= 
sité de jé et qui avaient été fort movie (1). ne Seeley 
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688 D “pis. 
mérite qu’on l'écoute, car il sait beaucoup et il voit de h 
particulière de comprendre son métier d’historien: il ts 

convaincre que le fond de l’histoire est la politique. C’est vw { 
découvertes qu'il faut refaire de temps à autre, au grand déplaisir de 
petits chroniqueurs, des amateurs de chinoiseries, : des it ant 
peintres de mœurs, qui attachent plus d'importance à une ane ST 
qu’à un événement. M. Seeley n’admet pas que l’histoire soit, destinée à WA 
amuser notre imagination et nos petites curiosités, ni: qu’il conv D 
de l’égayer, de la rendre agréable par des artifices et des oréoiauis 5 
postiches ; il répond tout net à ceux qui la trouvent ennuyeuse: «Tant * 
pis pour vous, c’est votre faute, tâchez d’être moins sots ou moins fri-! 
voles. ».11 pousse la sévérité jusqu’à prétendre que les débats Datsée 
mentaires, les tournois d’éloquence, les intrigues des cours, la biogra- 
phie des grands hommes ne sont pas l'objet le plus digne d'occuper uu 
historien, qu’il doit porter surtout son attention sur les lois qui pré 
sident à la formation des états, à leurs influences réciproques, à leur * - 
prospérité comme à leur décadence, et qu’il importe davantage de ne M 
savoir comment l'Angleterre est devenue l'Angleterre que d'enrichir de 
nouveaux détails le tragique récit des aventures du prétendant Charles- 
Édouardou de découvrir quel fut le véritable auteur des Lettres de: 
Junius. 

Si M. Seeley a peu de goût pour les chroniqueurs quilidbent à 
d’amuser leur monde, il n’en a pas davantage pour les historiens 
qui visent à l'édification. Il ne croit pas que dans ce monde device 
soit toujours puni, la vertu toujours récompersée. Il accorde que la 
grandeur coloniale de l’Angleterre a été acquise en partie par @es. 
moyens peu justifi-bles, que ceux qui ont travaillé à la fonder w’étaient 
point des-héros sans reproche ni des chevaliers sans fraude, qu’ils ont 
souillé leur gloire par leurs violences et leur rapacité, qu’ils se sont : 
montrés peu scrupuleux dans leurs négociations avec leurs ennemis ou 
leurs alliés, que les meilleurs d’entre eux rappellent Abraham et Énée, 
qui n'avaient qu’un médiocre respect pour les droits des leur prochain, É 
Mais il estime, comme Voltaire, « que la métaphysique’et la justice se 
mêlent peu des querelles des hommes et que les premiers: principes 
n’entrent point dans les affaires du monde: » Il déclare que le bon 
droit n’est pas toujours une garantie de prospérité, que les pratiques 
un peu louches ont souvent produit d’excellens résultats, que le"Dieu ” 
qui nous est révélé dans l’histoire n’est pas un moraliste, et M: Seeley 
ne se pique pas d’être plus moral que la destinée. 

Ge philosophe a Pesprit fort mesuré, et les: exagérations des impé- 
rialistes à plumet répugnent à son. bon sens. Selon lui, si étonnante 
que Paraisse la puissance coloniale de la Grande-Bretagne, il nya 
rien de miraculeux dans cette affaire. Elle a su guetier les Occasions; 
mettre à profit les circonstances et trouver son bonheur dans le mal= 
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heur des autres. le n’a joué qu’un rôle secondaire dans l'égehérorguet ü 
_ des découvertes maritimes; elle-n? a s déployé l’audacieux génie des 
pe Portugais, elle n'a produit ni un Gama ni un Magellan. Dansle 
_ temps où Jacques Is octroyait des privilèges aux colons de la Virginie et 
_ dela Nouvelle-Angleterre, nous fondions plus au nord nos deux éta- 
blissemens de l’Acadie et du Canada. Plus tard, sous Charles Il, quand C1: TE 
4 _ William Penn créait la Pensylvanie, le Français La Salle, par une des 
| prouesses les plus mémorables qu’ait enregistrées l’histoire des grandes 
à érplorationsÿ” reconnaissait toute la contrée qui s’étend des grands 
aux du Mississipi; il descendait ce fleuve jusqu’au _. 
les foudemens de notre colonie de la Louisiane. 
irque M. Seeley, si la France a vu se déchirer son 
cela tient moins aux défaillances de son des et de 


| toujours de Réborttuer Pintérêt d ses possessions d'ontréet aux 

7 nécessités de sa défense ou de sa | politique européenne. Ce n’est pas 
sa faute si les destinées n’ont pas voulu qu’elle fût uve île, 

2 "En ce qui concerne l'Inde, M. Seeley représente à l’école bombastique 
 quela conquête en a été plus facile qu’il ne semble, L'Inde n’est pas 
un peuple, l'Inde n’est qu ‘une expression géographique, une Sp LE 
_ mération de pays, de races et de royaumes. Pendant sept siècles avant 

Ja véedes Anglais, elle avait été la proie des envahisseurs, ‘etune. 

| | successic n de despotes ‘étrangers lui. avait appris à obéir. Baber, le 

chef de la dynastie mogole, n'était qu'un petit aventurier, qui, nt 

_ sédé pr son royaume tartare par uve invasion d'Osbegs, s’empara 

| d'un autre petit royaume dans l'Afghanistan. Soixante-dix ans plus 

| tard, l'empire « qu’il agait fondé s’étendait sur la moitié de l'Inde. Après 

Éc la chute du Grand-Mogol, l'immense péninsule se trouvait plongée : 

dans un état de confusion et d’anarchie qui rendait aisées toutes les 
entreprises, ét à toutes les audaces. Pour la subjuguer, il suffi- : 
sait de Emo à que les armées recrutées par ses princes ne pou= 

| vaient tenir contre la discipline européenne, et que, d’autre part, il: 

. était très facile à un général européen d’enseigner cette discipline aux 

F soldats indigènes et de les prendre à son service. Ces deux PTE RTE 

| avaieut été faites par Dupleix; les Anglais n’ont été que ses disciples. 

F Sans contredit, les quatre grands gouverneurs qui ont donné l’Inde à: 

l'Angleterre, lordClive, Warren Hastings, lord Wellesley et lord Dalhou-: : 

| sie,ont montré dans leur administration comme dans leurs pa 

| des talens peu communs. Mais il ne faut pas trop s'étonner que cent 
mille. Anglais retiennent sous leur domination deux cent millions 

. d’hommes profondément divisés par leurs jalousies de caste, par leurs 

haines religieuses, et qui ne connaissent d’autre sentiment national 

pr Lu un patriotisme de village. « Les 8 nations, nous dit M: Seeley, ont les 
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articulations un peu raides, elles apprennent 
velle espèce de mouvement, elles se ciseuanié 
que leurs pères faisaient. La population de l'Inde é 
obéir en silence à tout gouvernement qui était en Mar 
voir, quoique ce gouvernement fût étranger, comme le nôtre, et 
quoiqu'il fût oppressif et féroce, comme le nôtre RE 
= Mais si les hyperboles et les rodomontades des impériales à 
mal accueillies de M. Seeley, il est encore plus opposé au Ke clu= 
sions des pessimistes. Il ne s’extasie pas devant la grandeur dt x 
pire britannique: il paraît même douter que les grandes nations Éésicuil! ; 
aussi heureuses que lés petites, il incline à penser que le so nt 2 
des plaisirs que ne connaissent pas les propriétaires. H n’en € lé. 
pas moins à son pays de conserver précieusement tout ce pes pris 
et gagné dans le grand combat pour la vie, et sa philosophie produit. 
en lui le même effet que chez d’autres la chaleur de l'enthousiasme. ” 
IL objecte aux pessimistes qu’en renonçant volontairement à $es con 
quêtes, l’Angleterre renierait tout sün passé; quemles colonies el 
pas été pour elle, comme pour certaines puissances, un de ces articles - 
de luxe qu’on tâche de se procurer après qu'on a pourvu au néces- 
saire, qu’elle les a toujours considérées comme l'intérêt suprême 
auquel elle subordonnait tous les autres, qu’elle! a fait guerre sur … 
guerre à la seule fin de s’étendre en Amérique, en Asie et en Afrique; « 
que, depuis trois siècles, l'agrandissement de son empire colonial a. 
été la loi souveraine de sa politique, l'axe autour duquel a tourné … 
toute son histoire. Le marquis de Saint-Séverin déclarait au congrès 
d’Aix-la-Chapelle que le roi Louis XV son maître-voulait faire la paix 
non en marchand, mais en roi. L’Angletérre, pendant plus de deux 
siècles, n’a fait que des guerres de marchand, et Dieu nous garde de! 
le lui reprocher ! Ce sont de tristes guerres que celles qui ne rappor= “ 
tent rien. Mais, quelles que fussent ses combinaisons, qu’elle s’alliàt 
à la France, à la Prusse, à l’Autriche, ou qu’elle soulevât. toute l’Eu=" 
rope contre Napoléon [+, il y avait toujours dans lessbrumes, de l'ho=" 
rizon, dans quelque océan, au bout du monde, une métairie ou um 
comptoir qu'elie convoitait. Plus d’une fois elle aurait pu dire, comme 
ce négociant hollandais qui n’était pas toujours très délicat dans les 
Opérations de son négoce : « Si on pouvait par mer faire un commerce 
avec l'enfer, je hasarderais d’y aller brûler mes voiles. » L’Angleterré 
a. toujours été le bon marchand dans tous les pactes qu’elle a pu con 
clure avec l'enfer, elle ny a jamais brûlé que les voiles des autres. 
M. Seeley allègue aussi que lorsqu'une nation a entrepris de porter" 
sur les rivages les plus lointains les: croyances, les mœurs, les inven- 
tions de l’Europe, lorsqu'elle s’est imposé le devoir de civiliser les 
barbares et d’arracher à leur torpeur séculaire des sociétés décrépites, 
elle ne saurait, sans déshonneur, faillir à sa mission et à Ses engage= 


eo 


: a. fhertpimaitarinsine pas beaucoup sur ce point. Il n'est pas 
solu acu qu'on rs -sages ou. plus 


juge reset philosophe académique: 
aime à.le croire: J hope so; I trust so. » 
le froment ayec l’ivraie, les bonnes insti- 


ne dans l'Inde je brigandage et les 

send ya à ED l’ordre et la paix, l'immensa. Mafsaieed pacis 
ss ci eat certain, le reste est douteux. 

| Mais, , quels que soient ses doutes et ses réserves, M. Secley estime 

- que les sociétés, comme les individus, ne peuvent se dérober à leur 


_damné, à coloniser toujours. Il admet bien que les vocations natio- 


|areug, un entrainement fatal y ont souvent plus de part que la 


_nial. Quoi qu’il en soit, un péché qui a duré trois siècles n’est pas une 


avocat et qui découvre à cinquante ans qu’il était né pour la médecine 
| s’avise trop tard de son erreur; elle est sans remède. Le mieux qu'il 
puisse faire est de continuer à plaider; peu importe qu’il plaide avec 
dégoût, pourvu qu'il plaide avec talent, et quand on a du talent, il n’y 
apas de sincérité dans les dégoûts. « Il faut en prendre notre parti, 


moder de notre sort. Cessons de dire que l’Angleterre est une île. 
située sur la côte. nord-ouest de l'Europe, qu’elle a une surface de 
| 420, 000 milles carrés et trente millions d’habitans. Cessons de penser 
| que nos émigrans qui passent Jes mers quittent l’Angleterre ou sont 
2 perdus pour elle. Cessons de croire que n08 vraies affaires sont celles. 


autres ne nous concernent point. Accoutumons-nous à embrasser d’un 
seul regard notre immense empire, à le considérer comme le véri- 
“table Royaume-Uni. » Le véritable Anglais selon le cœur de M. Seeley 
4 est une sorte de chauvin cosmopolite, dont les pensées habitent cinq: 
| _Continens, sans parler des îles, et dont le moi remplit l'univers. D’un 
| pôle à l’autre, il est présent et chez lui dans tous les climats, sous 
$ RAS A 


f e que nous aimons à nous repré- 
les bier mails de.l’éducation anglaise dans 


s 7% PUISSANCE, COLONIALE DE L' ANGLETERRE, mr. 


s nouveaux et des idées qu'ils ne 


ÈE n’y ait une corruption secrète atta- 


Fe. qu’un peuple qui.a du talent pour la colonisation est con- 
e sont pas toujours l'ouvrage de la pure. raison, qu’un instinct 


n, Peut-être l'Angleterre eût-elle bien fait de résister aux 
tions du Rtjabvean-Monte et de demeurer, comme au temps de. 


_ fût- lle ss trouvée. d'avoir perdu, comme la Erapée, son empire colo- | 


de ces méprises qu’on répare en un jour. Un homme qui s’est fait 


- dit M. Seeley à ses compatriotes, et,. bon gré mal gré, nous accom- 


| qui se traitent dans le parlement qui réside à Westminster, que les. 
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toutes les latitudes. Qu’il vive à Londres ou à Sheffel d, 


de la Severn ou de POuse, il sent passer sur son front le 
-et les moussons de la mer des Indes: il y respire de: 
chagrins qui lui arrivent d’Afrique ou d’Asie, Il a dans re 
ties du globe des affaires de famille; chaque matin, il se jette su 
journal pour Jui demander des nouvelles de ses rés du Gap eë 
son cousin le Canada, et il dit à la vieille Angleterre : A 
ma patrie, il y a des Anglais partout, et le monde est mon villa L' 
Nous doutons que les argumens fatalistes de M. Seeleyf fus sent 
une grande impression sur la majorité des Anglais. Dire à un p le 
que ses ancêtres ont commis une lourde faute, il y a trois 8, 
et que son devoir est d'en supporter les conséquences avec une rési- 
gnation enjouée est un raisonnement aussi dur que celui des pré- 
dicateurs qui croient au péché originel, et qui nous engagent à Lo 
de bonne grâce notre damnation éternelle pour une faute que nous 
avons commise quand nous n’étions pas nés. En. matière de politique 
coloniale ou autre, nos voisins n’ont jamais accepté les décrets de la 
Providence que sous bénéfice d'inventaire et, pour eux, la question se » 
réduit à ces termes : « Si nous venions à perdre nos colonies, la pro= … 
spérité de notre commerce en souffrirait-elle ? » Or la majorité de la 
nation est intimement persuadée que la prospérité de son commerce 
est intéressée dans la conservation des colonies, et nous pouvons être 
certains que le parlement qui réside à Westminster ne s’avisera jamais 
de restituer l’Inde aux Hindous ni d'abandonner l'Australie à qui VOU—. | 
dra la prendre. 
Au surplus, ce n’est pas un instinct aveugle qui poussa hglétécre | 
à courir les mers; le penchant qui l’entraînait avait l'autorité d’un 
oracle. C'est une question agitée par les naturalistes de savoir si l’or- “ 
gane produit la fonction ou si la fonction développe l’organe, si l'oiseau 
vole parce qu’il a des ailes, ou s’il a des ailes parce qu’il vole. Le fait M 
est que l’oiseau nous semble né pour"voler et que l’Angieterre a navi- 
gué du jour où elle a été vraiment l'Angleterre. Sou destin n’a eu qu’à 
lui faire un signe, elle s’est élancée vers lui à travers le monde. Jamais 
vocation ne fut écrite au ciel en caractères plus lisibles. Des insulaires 
très actifs, très ambitieux, qui doivent renoncer à s'agrandir aux 
dépens de voisins qu’ils n’ont pas, en viennent bien vite à regarder la 
mer comme une grande route qui mène partout. Ils acquièrent par 
degrés toutes les qualités du marin, parce qu’ils ne peuvent s’en passer 
et que les hommes, comme on l’a dit, réussissent surtout dans les choses 
qui leur sont nécessaires. Si leur île a été tellement favorise de la nature 
qu'elle possède en abondance et le fer et le charbon, ils ne se contentent 
pas, comme les Hollandais, d’être les facteurs, les courtiers dé l'Océan, 
ils deviennent peu à peu aussi industrieux que marins. À mesure que 
leur population s’accroît et que leur industrie se développe, leur pays 
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_ suffit moins à les nourrir et en même temps leurs manufactures, Jeurs 


_ usines fabriquent beaucoup. plus qu'ils ne peuvent consommer. Ils 
| avaient commencé par n'avoir besoin de personne, ils ont désormais 

_ besoin de tout le monde. L'univers est à la fois leur fournisseur et leur 

Client; ils Jui demandent Jeur subsistance et la lui paient en marchan- 


-consiste à ne pas attendre la commande, à l'aller chercher jusqu'au 
bout de la terre, dût-il en coûter gros, car le vrai commerçant, qui 
_ joint à la hardiesse de l'esprit la sûreté du calcul, ne se refuse jamais 


dises. A leur prodigieuse activité ils ajoutent le génie commercial, i 1) P 


aux, dépenses utiles, qu’il envisage comme des avances faites à la for- 1e 


tune, : et la fortune ri sets — les bonnes grâces on à 
pour elles MA 
_ : On ne saurait trop be l'art 2 avec il l'An née fait touts ser- 
4 vir à son commerce. Ses missionnaires se répandent, s’insinuent dans 
les régions les plus fermées, non-seulement pour y annoncer un Dieu 
- crucifié, mais pour ouvrir de nouveaux débouchés aux marchandises de 
leur pays. Ils sont à la fois d’austères moralistes, des prédicateurs pleins 
Fe -d’onction et d’excellens commis-voyageurs. Comme on l’a yu à Mada- 
-gascar, ils s'appliquent à persuader aux indigènes qu’ils convertissent 
qu'un homme vêtu d’étoffes anglaises a plus de chances qu’un autre 
d'entrer dans le royaume des cieux. Une pensée commerciale se mêle 
à toutes les entreprises phitanthropiques de l'Angleterre. En changeant 
d'idées et d'opinions, un | peuple modifie ses mœurs, ses habitudes; 
_ on l'initie à des besoins qu'il ne connaissait pas, et l'Anglais est à 
| pour les satisfaire. On s'était proposé longtemps de laisser l’Inde telle 
qu’elle était, de l’abandonner à Brahma et à Mahomet; on Ja regardait 
«comme un paradis inviolé, où ne devait pénétrer aucun mission- 
maire. » On a depuis changé de système, et on s’en est bien trouvé. 
Vers 1811, s'il en faut croire Mac-Culloch, le commerce de l’Angleterre 
avec l’Inde n’était guère plus important que celui qu’elle avait avec 
Jersey. En 1881, l'Inde a importé pour plus de 700 millions de francs 
. demarchandises anglaises. C'est l’argument décisif, invincible, le 
_ rocher contre lequel viennent se briser tous les raisonnemens des pes- 
_simistes. S'ils répondaient que les colonies ne sont pas nécessaires, 
.que les comptoirs suffisent, on pourrait leur prouver, l’histoire à la 
main, que pour faire l'éducation d’un pays, il faut s’en rendre le 
maître, que tous les comptoirs prospères tendent à devenir conqué- 
 rans, et que d'ailleurs, ils ont besoin comme les colonies d’être pro- 
tégés contre toute insulte, qu’ils imposent des charges sans offrir el 
_ mêmes avantages. é 
On peut aflirmer hardiment, sans être un pra HroobMEE que | 
 VAngleterre ne lâchera aucune de ses colonies et qu’elle continuera 
_ de se plaindre bruyamment des soucis qu’elles lui donnent. L’Anglais 
- aime à se plaindre de sa félicité, à gémir de son opulence, sous le 
Lo 2 MR 
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de _ tête en faisant le compte de sa fortune, et il est sate 
_ migraine comme un méchant tour que lui joue la malice à see 


o Pen de jouer: il Phases il se Scout | Res ers 
_ martyr de son bonheur. Il éprouve quelquefois de grand 


mis et de dire à la Providence : « Voilà ce que je souffre p 
vice ! » Nous ne voulons pas prétendre que toutes ses inq 
| vaines, que personne ne convoite son bien, qu’il D'aitpae et LÉ 
contre les larrons. Mais nous croyons qu'il est souvent lui-même son 
plus grand ennemi par l'intempérance de ses désirs, par sa fâcheuse 
__ habitude de s’accorder tous les privilèges et de tout refuser à ses voi= 
__sins. Nous savons par une récente expérience combien il est ombra- 
geux, À à quel point les succès des autres le contristent, lui causent des | 
accès d'humeur noire. Ne semblait-il pas que nous lui prenions le 
Tonkin? Il n’est pourtant pas seul dans le monde, et aucun décret 
divin ne lui a réservé la ts à cnrs des mers, le monopole. 
du commerce. : ie Re 0 bebe Et 
Il est également certain que pe mesures de précaution que les. 
Anglais jugent nécessaires pour s’assurer la paisible possession de . 
_leur empire de l’Inde sont fort gêénantes, que les autres nations ont le 
droit d’y trouver à redire. D’ennée en année On a wu croître leurs 
“exigences. Jadis, ils se contentaient de déclarer qu’ils ne souffriraient 
jamais que l'Égypte tombât aux mains d’une puissance étrangère, etee 
principe était admissible. Aujourd’hui, il leur faut l'Égypte, ils veulent 
la prendre et la garder, et ils reprochent à leur gouvernement detrop 
ménager les convenances, les susceptibilités du reste de PEurope. Ils 
ressemblent à un propriétaire qui posséderait une riche métairie fort 
éloignée de son château, et qui prétendrait réserver pour lui seul Pusage 4 
des grands chemins qui y conduisent. Les grands chemins sont à tout 
le monde, et ce sont les prétentions exagéréès qui mettent en ee 4 
les métairies. à 
Les Anglais nous prodiguent les bons comoie ils nous engagent à 
cultiver les vertus domestiques et tranquilles, ils nous enseignent que 
les gens de bien répugnent aux aventures et ont toujours aimé à rester 
chez eux, Il nous est permis à notre tour de leur représenter les avan- 
tages de la modération, qui est la plus utile des vertus. Vaccord de, 
la France et de l’Angleterre est une garantie de sécurité pour les deux 
pays; un conflit sérieux entre elles serait de toutes les guerres étran- 
_gères celle qui ressemblerait le plus à une lutte intestine, Mais pour 
faire les bonnes amitiés, il faut que chacun y mette du sien. Nous 
apportons la cordialité, que les Anglais tàächent d’être raisonnables, et 
nous ferons bon ménage. Tout le monde s’en ‘trouvera bien, excepté 
ceux qui ont intérêt à nous: pouiiens | | 
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le He pe JP Richepin. Fais Le 3 Drapfou, 2] 

si fe bruit que LE fait en ce ME était tirs en raison du 
Pabnir que l’on a den faire, maisdu mal surtout que l’on se donne pour 
‘le faire, personne assurément, depuis quelques années, n’en aurait fait 
ou dû faire davantage quel l’auteur des Blasphèmes et de la Chanson des 


“Gueux : M. Jean Richepin. Car à quels moyens bizarres ou violens 
_w’a-t-il pas eu recours pour ameuter les badauds à ses trousses? Mais 
à quelles excentricités, — “en prose comme en vers et au théâtre 
comme dans le roman, — ne l’a-t-on pas vu se livrer pour étonner, 
alarmer, et scandaliser le : at dehe Voyez cependant l’infortune! Le 
_ bourgeois est demeuré calme; aux provocations de M. Jean Richepin 


c'est à peine si quelques naïfs ont fait mine. de s’émouvoir; les autres, 
même à Miarka, la fille à lourse, et même à Nana-Sahib, encore qu’in- 


“ terprété par M. Richepin, n’ont donné qu’une attention distraite; et 


maintenant, pour lachever, en attendant que les Blasphèmes succombent 


à leur tour sous la même indifférence, voici que ceux qui s’y laissent 
d’abord séduire les louent, en vérité, comme si c'était la première 


fois que le nom de M. Richepin éclatât en public ! Plaignons sincère- 


» ment M. Jean Richepin. Était-ce donc la peine, depuis tantôt dix ans, 
d’avoir quotidiennement « éventré » quelqu’une des idoles du bour- 


geois, pour que ce bourgeois n’ait pas l'air de gen être aperçu ni 
douté seulement? Comment va-t-il falloir s’y prendre pour tirer le 


_philistin de la sérénité de son scepticisme ? Etsi les Blasphèmes n’y réus- 
sissent pas plus que la Chanson des Gueux, quelle ressource d’agita- 


tion restera-t-il à M. Jean Richepin? Déception douloureuse, déception 
lamentable, et lamentable à ce point que je voudrais ici, ne fût-ce 


que pour complaire à M. Richepin, pouvoir m’indigner et crier, comme 


il dit, à la garde. Et en effet je m’indignerais, et très volontiers, s’il 


Fe 


- +4 Fons es SES bn Ne 1875 Ke : 
pe dépendait que de moi, mais malheureusement cel 
du Jivre, et, pour valoir ce qu ‘il en coûte à se fâcher, le hi 
_ dément trop faible, tranchons le mot : il est trop médiocre, 

_, Ce n’est pas que. dans ces. Blasphèmes, comme jadis dans sal CR 
des Gueux, — je ne puis dire dans ses Caresses, — M. Richepin n’ait ! ti "0 
| preuve de quelques qualités de poète. Dans ce gros volume de trois 
cent quarante pages, et en y cherchant bien, il se rencontrerait plu 
sieurs beaux vers. Mais qu'est-ce qu’un beau vers? Les tragédies de 
M. de Voltaire, Zaïre, Mérope, Alzire, Tancrède étincellent de beaux 
vers; j'ai oui dire qu’il n’en manquait ni chez Luce de Lancival ni 
chez Parseval-Grandmaison, j'en ai moi-même découvert dans Le Pape 5h 
Lions de Népomucène Lemercier; et tout le monde peut vérifier 
que, sur le catalogue de l’éditeur Lemerre, ils sont bien une centaineau 

FM moins qui chacun ont fait plusieurs beaux vers : ils n’en sont paspour 

“ # cela plus modestes ; mais, en revanche, ils n’en sont pas plus illustres. 1 

| ne préférence aux beaux vers, et quand il y en aurait davantage, j j'aime 

donc mieux louer, dans les Blasphèmes aussi bien que dans la Chanson à 
des Gueux, une langue plus nette, plus ferme en son contour, plus 
précise. enfin qu’il n'appartient communément à nos petits poètes. 
Dirai-je que Villon, François Villon lui-même, eût pu signer quelques 
pièces de {a Chanson des Gueux? Mais je sais au moins, dans les Dlas= 

_phêmes, une ou deux iuventions burlesques que Saint-Amant eût sans 
doute enviées à M. Richepin. Nous ne refusons pas, comme on voit, 
de lui rendre justice. À ces qualités de poète joignons donc mainte- g 
nant de réelles qualités de rhéteur. En dépit de ses fugues « au pere 
de Largonji, » M. Richepin n’a pas tout à fait oublié les leçons de : 
son École normale, 11 sait développer un thème et conduire une idée, . 
pousser à bout une  énumération, répéter. plusieurs fois la même 4 
chose, et remplir avec des mots les intervalles de l'inspiration. Ce 
n’est certes pas un 1alent qu'il convienne de-dédaigner; c’est toute 
fois un art dont il faudrait prendre garde à ne pas abuser. Si l’on 
veut, par exemple, exprimer ce que les philosophes appellent l'uni- S 
versalité de l'idée de Dieu, est-il bien nécessaire de faire successive” 


ment défiler devant nous, Le | Sr SRE RENE 


x Les mystiques Hindous, enfans des forêts vierges... à 

Les Perses enivrés du jour et de la flamme... des Na: 
L'Égyptien troublé par le regard des bêtes... 
Les Pélasges dévots aux cavernes. » ES 

| Les barbares venus du bout des steppes vagues... : té 
* DR nf their Juif toujours en lutte avec l'âpre colère eruie:. 
à De léhova…. Lab à \ FE 
Le chrétien amoureux du squeleite et des tombes. AP Le GG 


Là 1 


Ce procédé, tout | ÉRNOGPAE et tout analytique, n’est certainement: 
pas d’un poète. Est-il même d’un rhéteur? et, s’il fallait le nommer de 


REVUE LITTÉRAIRE. 


_ 80r vrai nom, ne serait-il pas plutôt encore d'un oxcollent rhétoricien: à 
a pee quand je vois l’abus que M. Richepin en fait dans ses Blasphèmes, 
_ Suis-je tenté de croire qu'il y a dans ce volume bien des pièces déjà 
es de plusieurs années, et comme qui dirait trop d’exercices d'éco- 
— du temps que M. Richepin appliquait à des sujets défendus les 
de ses maîtres. IL est au moins certain que la facture générale 
son des Gueux était infiniment plus large et plus libre que 
des Blasphèmes. Là-dessus, j je me reprocherais de ne pas ajouier 
si développer une idée, M. Richepin sait aussi st 
un volume. Comme sa Chanson des Gueux et ses Caresses même, ses 
| se tiennent; on y discerne un commencement, un milieu 
“et une. fin: C'est ce qui donne parfois l'illusion de l’ampleur du 
_ souffle et de la longue haleine. Je dis Piliusion et l'illusion seulement, 
parce qu’au fond, comme tous les rhéteurs, M. Jean Richepin compose 
| mé dehors. Il commence par se tracer un cadre, et ce cadre, il 
songe alors à le remplir, et avec du temps, de la patience et de la 
_ @virtuosité » surtout, en effet il le remplit. Après tout, cela vaut 
_ peut-être encore mieux que de n’avoir pas de cadre du tout. Les 
poétéreaux d’avjourd’hui ne se doutent pas comme nous sommes las- 
sésndes confidences et des confessions dont ils nous assassinent, 
madrigaux ou sonnets, Adyles ou élégies qui ne sont qu’autant de 
feuillets détachés du livre banal de leur vie. Cette science relative de: 
la composition, ai-je besoin de dire que c’est APN à la ÉRERRT: 
de l’École normale que la doit M. Richepin? 
-Mais s’il fait beaucoup d'honneur à ses naitres: de rhétorique, 
_ l’auteur des Blasphèmes en fait peut-être moins à ses maîtres de phi 
— Josophie. Les mo's sont gros, dans son livre, il faut en convenir, 
mais les idées y sont bien minces. Assurément, si les doctrines que 
M: Richepin s’est proposé « de frapper jusque dans leurs avatars les 
plus subtils ou les plus séduisans » n’avaient jamais dû soutenir de 
plus rudes assauts que les siens, beaucoup d’entre elles seraient 
- aujourd’hui moins branlantes qu’elles ne le sont; mais si c’est là ce 
- qu'il appelle « être allé-plus loin que l’on ne fit jamais dans la franche 
expression de Pypothèse matérialiste, » c’est vraiment de sa part une 
. grande ingénuité, qui ne va ni sans quelque ignorance de l'état des 
questions, ni sans quelque ingratitude pour Lucrèce,— après l'avoir tant 
imité. Et puis on ne se dit pas de ces choses-là à soi-même; on ne se 
les dit pas même quand on aurait le droit de les penser; et à plus 
_ forte raison, quand, comme l’auteur des Blasphèmes, on ne l’a vrai- 
mént pas. Lorsque l'on n’a rien trouvé de plus neuf, de plus original, 
de plus fort « pour tuer l’idée de Dieu » que de sommer Dieu, s’il 
… existe, de se prouver sur l’heure en foudroyant Jean Richepin, cela 
peut bien fournir une strophe ou deux, plus ou moins heureusement 
| frappées, mais on a donné du même coup sa mesure, et je ne vois pas 
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“pou raci”t HéNRadraié de croire Malle parm 
de 4 “EM 4e Bruce suprême, Où Mode: pe cinq 
Re :# Çakya-Mouni, le Boddhisattva. Dix lignes de Vohtain 
_ ou une page de Diderot, prise au hasard, contienéatff 
_ que tous les Blasphèmes de M. Richepin. Cest que, pour 
“utilement, j’entends pour opérer des conversions à. 
doctrines, il lui faudrait une consistance, une autorité d 
ne s’acquièrent pas précisément à jouer Nana-Sahib ni i 
. Glu, ou au moins, à défaut d'une telle consistance, + 
Des He il ne nous a pas été possible de découvrir dans les > bites ? | 
CR Il n’y aurait que demi-mal si l'originalité de la oPrles ee 
| la pauvreté du fond. Les poètes, après tout, ne sont pas tenus d’être 
si grands clercs en matière de métaphysique; d’autres qu’eux trouvent, 

ee = combinent, et en les combinant diversemient renouvellent les idées; 
n à on estime que les poètes ont assez fait pour elles de daigner | les K 
| reprendre et les revêtir d’une forme qui les éternise. Les  Blasphèmes 
n’éterniseront rien, pas même l’impiété de M. Jean Richepin, attendu 
que si le fond n’en vaut pas grand’chose, la forme n’en vaut guère | 
mieux. La langue en est généralement bonne, comme nous l'avons - 
dit, mais le vers de M. Richepin est généralement dur. Il sent l'effort; 
l'effort pénible et laborieux. Avec cela le remplissage y abonde, et … 
depuis En on n’avait vu le accumulation ne à ai 4 
rime. 


Où je vais? Au pays fabuleux des chimères, HUMAN 
Vers les cieux enchantés où les âmes en fleurs Mb te 
. Sont divins rossignols et non merles siffleurs, à à 

Où nulle jus n'a de rancœurs amères, date Re : 


: 
Je 
CRT R 


_ Où l'on ne connaît ob + plaisirs PAPE a RE 18: Ki 
Que suivent pas à pas les regrets querelleurs. : di 


Cest de la prose habillée d'adjectit. 


Je viens vous confier mes angoisses secrètes... 
Vous êtes des essaims d'abeilles ‘travailleuses... FUIT ARS 
Et quels mots PTS quels râles insensés.….. se s'ecihi 
_-Des anges effarés, lamentables et beaux. | PA re LR 
NC | Je le réchaufferais sur mon cœur impavide… 
Ah! ne la laissez pas dans les cieux infinis…. 


Il va sans dire que, comme nous avions pris les six premiers vers … 
dans un seul sonnet, c’est dans une seule pièce aussi, la Requête aux 1 
étoiles, Vune des plus remarquables du livre, que nous prenons ceux-ci.” 
On se demande quelquefois ce que valent ces brevets d’habileté wrheS 


RO cr LITTÉRAIRE, 
178 


‘et de science de jé métier que nos poètes: comme nos peintres 


I > décernent entre eux; et pour peu que l’on aille au fond dés choses, 
- onse prend à douter que le métier soit si complètement possédé, 
pe Fhabileté si entière. Pas a comme « de » de rimes que comme 


. 


pas piér comme « Free » de rythmes que. comme « « dompteur ja 
de rimes. Quand, par exemple, on me dirait que l'abus des vers 
 imparisyllabiquesr révèle un métricien de. premier ordre, j je persisterais 

” à croire que les vers de cinq, sept, neuf et onze ee rosrernblont" | 
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sl 
à no 6 la _. mal cadencée : | SO UE Es RER eo M 
M. 41 Pa TS Marite Ii de ! Déjà | 
; AR IP rs Le matin sanglant a lui. 
ail Le EN de En route! Hier il neigea, 
UE be | 11 va venter aujourd’hui. 
.. Ou bien encore Per ES ET RARE 
Fa RÉTE _  Quittons ce vieux monde où tout est vieux, 
7 41: Où le-soléil las n’est plus joyeux. 
POULE (RATE Viens! je sens des larmes plein mes yeux 
FAC ER ENTRER Quand prise à un nuage sur ma ph. me 
nue ex ro ut et TrTER PS CHAOS 
F Ro Te ND 


on TETE qu'il serait difficile de placer plus D Roilement ses 
_césures et de poser plus mal ses accens. Si ce sont là peut-être des 
_ rythmes tourauniens, M. Richepin eût bien fait de les laisser au pays de he 
- Touran. Il eût bien fait aussi, — pour le dire au passage, — de choisirun 
HA plus habilement quelques-uns des types de strophes qu’il emprun- 
Dtait à Victor Hugo et que toute l'autorité du maître n’accréditera pas 
dans la langue, parce qu'ils sont illogiques et antimusicaux. Mais on 
ne nous demandera sans doute pas d'insister. 

Que si maintenant, quelquefois, le mouvement et l’idée viennent 
mieux, on peut être à peu près assuré que ni l’idée ni le mouvement 


| | mappartiennent à M. Richepin; comme s'il n’avait d'inspiration que 4 
dans la mesure de sa mémoire, et comme s’il n’était poète qu'autant | = 
_ que les maîtres, Lamartine ou Victor Hugo, Musset ou Barbier, l’ont ue 
| été avant lui. Je lui passe les moindres sans seulement les nommer k 
Mon cher, fit-il soudain, en taquinant le feu à 
Avec son stick, je crois que vous pensiez à Dieu. ï 
FU Vous me direz que non, que vous lisiez Luerèce, # | 
. Épicure, et que vous savouriez l’allégresse  . : his BE 2 Pa 
De voir qu’ils ont tué les dieux. Mais, entre nous, 


* Ne sentez-vous jamais monter dans vos genoux 
PR | Un D de nié EE 4 | dus 


he passons à la pièce intitulée Vhére astres | FSC 

AS 4 _ ENS Féhrtinté Hess TR 144 cup a 1 STAR 
é . La natore. ne vit que de métamorphoses, | ET + " 
" Elle marche feuienrs. et nes s'arrêta, PAR 4 sauts PT 
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| Certe il faut que Fi terre à son sl passe etx | 
Elle n'est pas sans fin puisqu 'elle n’est qu'un corps is 
.- PNR PPT PR EE . ° Mas eee + F . CADER 
Le soleil usera son foyer solitaire, Vas RATES 
Ses rayons pélissant, | il pâlira comme eux _e * A 
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: Vous avez reconnu les vers célèbres des Man: sa 


Insensé, (diront-ils, que “ drbiit de à Ne cé 
à Regarde autour de toi, tout commence et tout en Minis 
se) SR CE A LCUANE SAN 2% se + ere â SAT IENS He AE ; 
DNA IPERE RE JU Dans leurs lits desséchés tu vois les mers tarir, Œ | 
ENS Les cieux mêmes, les cieux commencent à PARUS Vh se 
Cet astre, dont le temps a caché la paissance, F3 à AE "AL 
7 Le soleil, comme nous, marche à sa décadence. ANT 
_ Et l’homme, l’homme seul, ô sublime folie! 
_ Au fond de son tombeau croit relFOMveE) la vie) 
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HR Dritereeon peut-être du Barbier? os n'avez éealement que 
MR RE, l'embarras du choix. PRET ka 
ny LR ° : | ME SRE PR a Lu | 
RER SSSR Heibte mon Dre cheval frissonne} ES pat se ! 
PSE Re ete Vues ES ; Burrah! hurrah! le clairon sonne » ss re TER . Ë 
“a vA D'âpres.chensons. fau OA, 0 ain Ë 
PUS _ Je veux que mon sabre ruisselle, à 
; È Et que les morts mordent ma selle pi il À 1 bas | : 
& RE afçons. |" RIRE IE < 
2 Ep | | XS ë 
e ' 
Et de rénie. que vous reconnaissez ici la pièce de Varsovie : : | 

Hurrah ! hurrah! j'ai PU ia rebelle, ms \. RER à % ‘à 

J'ai largement lavé mon vieil affront, Let re ‘1 


ve J'ai vu des morts à hauteur de ma Fe ù 


vous retrouveriez la Curée dans l’Hallali de la Chinon) du sang. Crie= 
TOns- -nous là-dessus au plagiat ? A Dieu ne plaise! Les lecteurs savent 
le peu de cas que nous faisons de ce genre de reproche ; et c’est 
ici quelque chose de bien plus grave à nos yeux. Réminiscences de fort E | 
en thème et souvenirs de rhétoricien plutôt qu'imitations voulues, € ce" | 
sont en effet les marques d’une imagination naturellement pauvre et 


D à LENTÉRAIRE + ns RE de re 
PEER ik son fond: que ce que les modèles y y sont suc- en 
ement déposé. VENTES Le le 5 te #: ail 4 ME eue QE MD 
Mais le maire que M. Richepin a surtout imité, celui dont la trace 
reinte, pour ainsi dire, à chaque page des Blasphèmes, c’est 
M le: Victor Hugo des Contemplations, Je Victor Hugo de . 5 
d s siècles. , le Victor Hugo des Chansons des rues et des boiset 
“a à même : 2: lorage AR le ont _. un 4 ; 
mt mon cheval; hop tsgalopet 
L : ie ie an 2000 Rs Do 0 RACE et 
TE Po: EE  broyons les foules viles, Me PUS 
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è Œie: ne Vobdrais f pas inutilement multiplier les c citations. ni en est une 
- pourtant dont je ne saurais me dispenser, car elle contient l’ idée mai- 
tresse du livre de M. Richepin, et cette idée, sur laquelle il est revenu 

plusieurs fois, dans son Prologue et dans la Prière de l’athée notam- 
ment, cette idée, mais surtout le mouvement et les termes eux-mêmes 

qui. la fraduisent, Jui viennent “évidemment d un | endroit célèbre des 
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Le” 4 | ten tee HDonÉ les lois de HACX problème, L 
ba mn L'IR _ Je les aurai. , Er 2 NS DA k À 
hr a J'irai vers elles, penseur blème, | | 
LA: PLAT Mage effaré.! AT ÉD 


J'irai lire la A À Bible; 
: J'entrerai nu 
Jusqu’au tabernacle terrible 
De l'inconnu ; 


ÿ tua 'au seuil de l’ombre et du vide, 
| _Gouffres ouverts, 
| Que garde la meute livide 
Des noirs éclairs; 
Jusqu’aux portes visionnaires _ 
A | Du ciel sacré, 
D © = Et si vous aboyez, rates 
711 PMP _ Je rugirai. 


1 est aussi. on Fc cette néce — (The —— gi l'on se ta népe 
Me. de traîner les comètes par les cheveux. Voici coment M. Riche- 


| ous motif du maître,  : L ne ne 


ie. torche € en main. j entrera, FE ke 
# je forcerai les serrures. 
Du mystère le mieux muré. 
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et Re EURE Je mêlerai mes noirs cheveux 1 
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fâcheuse are de l'obscénité dans d'expression; ÿ: un an à a Le 
tement de soi, de toute sa personne, de ses « os fins,» » de sa « |] 
jaune, »,de ses « yeux de cuivre, » de son «torse d’écuyer ; » 
ph enfin d'enchérir sur ce que les bg. 
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5 et, si je. lose dire, d'assez souvent Rue e rip 


férence est profonde et, dans une occasion plus favorable, En 
Ja peine d’être démontrée; contentons-nous aujourd’hui. de Pindi- 
quer. Donc on a le souffle dès que l’on a de vigoureux poumons Jogés 
… à l'aise dans une vaste poitrine; mais l'inspiration dépend “ss | ; 
: RE chose que de la capacité d’un viscère et de la ET 1 ter 
HAVE _pérament. M. Acer n’a du poète Lit le “tempérament; 44e dc 
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: sympathie, je voix dire Pinappréciable don de re TONER des 
choses et d’en faire passer le frémissement dans son vers. Ces rares Es 
qualités, sans lesquelles il n’y a jamais eu de vrai poète, nous ne lui 
demandons pas de les acquérir, puisqu ’elles ne sont pas dans sa 
pature; nous constatons seulement qu'il ne les a. haie et nous ajoutons 
Re que, ne les ayant pas, il n’est qu’une moitié de poète. 
Il n’a pas non plus la couleur. Si ses vers sont monocordes, ils sont | ‘4 
également monochromes, d’une monochromie qui ne comporte pas de 
valeurs et d'une monotonie qui n’admet point de nuances. Une seule | 
couleur : du rouge ; une seule note; le blasphème; et c’est peut-être bien E. 
beau; mais le rouge est bien aveuglant, le blasphème bien assourdis- RE Es 
sant et, tous les deux ensemble, horriblement fatigans. Aussi, beaucoup 
plus qu ’ils ne sont blasphématoires, les vers de M. Richepin seraient- 
ils ennuyeux, si, de temps en temps, par fortune, on n’y rencontrait de | 
quoi rire, et si du naufrage deses autres ambitions poétiques M. Riche 


pin n'avait réussi, malgré tout, à sauver à un certain sens du comique. 24 ‘1 
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| Ce t au F4 a pérséeutions A 5 Aryas, là- bag; dans l'inde, FO OEES sp. 
| ont accablé les Parias, qu’il se révolte aujourd'hui, chez Dreyfous, rue 2 
e, 6 du Fanbourg-Monhmarire, contre Len & Ro ures “riad les arts » | 
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Dans nn nous travaillons, FER ne DAME 16 + no 
S'ils comptaient nos bataillons, ; 
Ces Aryas; | Fe 


* Plus nombreux que des fourmis, 
 Îls verraient les insoumis, 
Los Parias 


| 438 1 Cost a au nom . der Parias qu’il jette son anathème 2 aux Dieux, à la 
LE Raison, à la Nature, au Progrès. | 


Li 9er AE - Hurrah pour Xhallali des dernières de 
+ Pre | pes des aïeux, sonnez. (RATES 


_ Je ne doute us que M. Richepin ne s'amuse, et, véritablement, je 
 “ goûte la plaisanterie. C’est drôle! comme on dit aujourd’hui, d’un mot 
E à qui semble tout couvrir ; etau fait, la drôlerie a bien son prix. Nousserions | 
E injustes d’ailleurs si nous refusiôns d’accorder que, dans cette drôle- 
— rie de la Chanson du sang, mêlés à quelques-uns des plus mauvais 
qu'un laborieux versificateur ait jamais fabriqués se trouvent quelques- 
_  ‘ups aussi des meilleurs vers que nous connaissions de M. Richepin. 


AS: "eZ RE à 


ETES 


A 


TR ITAN-A HE Qnieurent mes milliers d'ancètres. EL «ia: Ë 
re EL tiens ds vs ms EesLoEls de guerre et d'amour, ii th à. 2! 
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ae hi ter Qu'ils ont poussés tour à tour E- 6 x: 3h RS Far. ; 
bete dis TUE Re Dans la phares êtres, bes RP 29 pin 6 st : 
ln Chaque stomea ramassé or ja RSS à 
2 _ Un souvenir du passé - 7 
PTT TU à net il roule à travers Jes âges. ; 
NHRRRENNR sie Et ces échos clandestins Ra à 
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| pobtique + allure. 
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_ Qui la firent germer sous leurs lourdes sueurs, 
. Et qui mirent des dieux dans le ciel solitaire, va 
 Vivaient les Touraniens, nomades et tueurs. 


Ils allaient, pillant tout, le temps comme l'espace, et 
Sans regretter hier, sans penser à demain, 
N’estimant rien de bon que le moment qui passe,  … 4. 
Et dont on peut jouir drand on l'a dans la main. À LC OR 


LL 


parmi la foule des autres ne suffisent pas à la. Re à Le dun 


poème. Il est d’ailleurs à craindre que le-public, non pas p nent! F 


effarouché par les blasphèmes de M. Richepin, mais plutôt agacé de ses 


prétentions, ne prenne {a Chanson du sang par ce qu’elle a deplus 
_ réjouissant, en somme, que farouche, et n’y trouve peut-être moins 
à s'étonner qu’à s’égayer. Et c’est ainsi qu’une fois de plus, M. Jean 
- Richepin se sera battu les flancs, jusqu’ à se les meurtrir.. pour man- 
_quer finalement son effet. On n’est pas moins favorisé des Dieux, et 
. je commence à comprendre que M. Richepin les blasphème, 


Mais aussi c’est sa faute; car quelle rage a-t-il de jouer un rôle pour da 


- lequel il n’est pas fait, comme la supériorité de sa Chanson des Gueux k 


sur ses Blasphèmes nous le prouve surabondamment? Ce pessimiste, ( en 
cela semblsble à la plupart des pessimistes, aime la vie, la trouve 
bonne, et, quand le moment en viendra, sera plus fâché peut- -être 
que bien des bourgeois d’en sortir. Or, c'était cette joie de vivre, 
étalée franchement, largement, audacieusement, — avec des termes | 
plus crus et dans des tableaux plus vivans qu'il n'était utile, — qui 


+ 
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{ 4 dress en animer les meilleures pièces, au travers de la 
à Gun des Gueux. I y avait là un vif sentiment, un sentiment 


| bie à sincère de ce que la vie peut avoir encore de plaisirs pour les 
nisérabli Hd il Je aus ré leurs s0t frances un réel accent de 


n | pouvait Ur qu'à la Jongue, avec | 


finirait de Re . en Lin ep date) était. que Je pote 
y fût, et de yerye-ausst: Tout en s'inspirant de Villon, de Marot, de 
nier, Amant, M. Richepin comprendrait donc que la jeu- 
ingues, ainsi que celle des hommes, n’a qu'un temps, 

“comme dit. D 0, que, par conséquent, littérairement, il n’avait 
‘pas lé droit de travailler à détruire, pour autant qu’il était en lui, 
Pœuvre accumulée de trois siècles de politesse et d'art. En sappli= 


ce qu’elle avait encore, dans ces premiers vers, de trouble et comme 

… d'épais; la lie tomberait au fond, et le plus exquis de ce vin chaud et géné- 

_ reux monterait seul à la uriaco. Et parmi tous ces poètes langoureux et 

… fades dont on serait tenté de croire qu’ils cherchent leur inspiration 

dans leur impuissancé même de vivre, nous verrions apparaître un 

Gaulois, quirenouerait dans la littérature moderne une antique tradition 

| trop longtemps interrompue. Nous avions compté sans le Touranien et 

sans le normalien. Après avoir exercé sa. rhétorique: sur les gueux 

. du pays ‘de bohème, le normalien a pensé qu’il l'exercerait aussi 

bien sur quelque nature de sujet qu’il lui plût de choisir ; et le Tou- 

Do ranien s’est trouvé là pour lui en fournir un que d'aillonrs un Tou- 

 ranien seul, arrivant sur son chariot parmi nos civilisations fati- 

guées, pouvait croire encore neuf. Et de là es Blasphèmes, et de là, 

demain, l'année prochaine, ou jamais : le Paradis de l'athée, l'Évangile 

de V'Antéchrist et les Chansons éiernelles. C’est surtout aux poètes que 

“leurs erreurs | _sont chères. Nous ne détournerons donc pas M. Jean 

_Richepin du chemin qu’il lui a plu de prendre, nous ne le ramènerons 

… pas à l'inspiration de sa Chanson des Gueux. Mais nous pouvons peut- 

| être lui donner un conseil. Puisque c'est dans la rhétorique évidem- 

—._ ment qu’il excelle, puisqu'il sait si bien développer et si habilement 

! composer, puisqu'il apprécie tant les belles épithètes, et puisqu’enfin, 

dans Je genre nouveau qu'il adopte, l’ingénieuse imitation lui est si 

_ naturelle, je sais où et comment tous ces mérites trouveront leur emploi. 

© Quand il écrira le Paradis de Väthée, l'Évangile de l’Antéchrist et les 
Chansons éternelles, — qu’il les écrive en vers latins, 
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ute le danger mais qu'il y 1 


quant. patiemment à transposer sa pensée de l'ordre de la sensation 7 
pure dans l’ordre du sentiment, il la décanterait, pour ainsi dire, de 


% à 
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‘Voici maintenant lès chambres françaises rentrées au Luxembourg 


ét au Palais- Bourbon après plus d’un mois de repos etde temps perdu. 
Elles sont revénues depuis quelques jours sans grand fracas, et, avec 


la rentrée des chambres, nous voici ramenés à tout ce qui préoccupe 
ou fatigue quelquefois Popinion, aux discussions interrompues, aux 
vieilles affaires et aux affaires nouvelles, aux questions les plus près 


gantes d'intérêt publie et aux questions inutiles, qui ne “a oh 


jamais. . | 
, À peine remis à l’œuvre pour huit ou dix semaines, pour hi: D fc: 
d'été, notre parlement a devant lui ce traité de Tien-Tsin, dont le SOU= | 
| vétneinent sé prévaut comme d’un succès, les crédits extraordinaires 
pour le Tonkin, les affaires d'Égypte, qui entrent peut-être dans une 
phase nouvelle, le budget, la loi du divorce, que le sénat discute, la 
loi de recrutement, que la charmbre des députés a reprisé, la revision 


constitutionnelle, dont M. le président du conseil ne nous fait pas 
grâce; il a tout cela, sans compter imprévu, les interpellations, les 
surprises et une question qui domine toutes les autres, qui reviendra 
peut-être plus d’une fois d'ici x deux mois, celle de la direction géné- 


rale de la politique représentée par le gouvernement. Quelle est, en 


effet, la pensée supérieure et, pour ainsi dire, régulatrice que le 
ministère porte dans toutes ces affaires d'un intérêt assez inégal que 


le parlement retrouve devant lui, où il y a nécessairement des ôpi- 


nions à exprimer et des fautes à éviter? C’est là malheureusement ce 


qui est aussi obscur, aussi énigmatique aujourd’hui, après la rentrée 
des chambres, qu’il y a un mois, à la veille des vacances, et'on dirait 


que M. le président du conseil, par les perpétuelles contradictions de 
ses discours et de ses actions, se complaît à épaissir l'obscurité, à 


r Se ue Ç 
NB RS ne 


| ils l'énigme. M. Jules Ferry. semble constamment agir en 

homme qui a des velléités, des instincts de gouvernement, mais qui 

_ ne peut arriver à trouver son. équilibre, à mettre de la sûreté, de la 

suite, de la cohésion dans sa politique. Ainsi, au début même de cette 

ion qui vient de se rouvrir, le ministère a eu la bonne fortune de 

e traité avec la Chine, qu'il s’est empressé de communiquer d’un ton 
peu triomphal aux chambres. C'était effectivement un succès qu 


| : rité … De autres affaires de diplomatie qu’il peut avoir à conduire. 


4 | pie ot, Dale s’ingénier à perdre ses avantages par un système 
de tergiversations et de concessions dans ses rapports avec les partis, 


1 | avec cette majorité qu’il ne garde qu’en la flattant. Au lieu d’al- 
ler droit à la difficulté, d’avoir une opinion nette et décidée sur 
cette loi prétendue démocratique de recrutement qui vient d’être 


_  Teprise, qui menace de bouleverser l’ordre militaire aussi bien que 
__ ‘Pordre intellectuel en France, il louvoie, il pousse dans la mêlée un 
. lSous-secrétaire d'état avec un maigre amendement; il emploie toute 
Hunts sorte de subterfuges qui ne réussissent pas même à désarmer à demi 
 é’radicalisme. Au lieu de sattacher fermement à cette stabilité dont 
il parle sans cesse, qu'il représente comme une condition de prospé- 
rité pour la république, il va de son propre mouvement, sans y être 
” forcé, ‘au-devant d’une revisi | qui ne répond à rien; il remet en doute 
__ <e qu'il veut affermir. Il donne l’exemple d’une inconsistance futile, 
7: ja et C’est ainsi qu’en gardant une certaine apparence de crédit et de 
force, il se crée une situation précaire et indécise. Cest ainsi qu'avec 
_ün succès de politique extérieure dont il a pu un moment tirer vanité, 
il s'expose à préparer une session peut-être agitée, probablement 
stérile, livrée aux conflits de partis, en restant lui-même à la merci 
À des incidens et de limprévu. 

"De toutes les questions qui auraient pu être évitées, dont le minis- 

_ tère s’est-plu à surcharger cette session nouvelle, celle de la revision 
 constitutionnelle est, à vrai dire, la plus inutile, et M. le président du 

- conseil, däns l'exposé des motifs soigneusement calculé qu’il a porté 
aux chambres, n’a point certes réussi à en déguiser l'inanité ou le 
danger. Les constitutions sont comme les honnêtes femmes : ce qu’il 

_ ya de mieux pour les unes et pour les autres, c’est qu’on n’en parle 


depuis neuf ans, de livrer une fois de plus l'organisation publique à 
là passion de mobilité et de changement qui agite toujours les partis? 
| Estce que cette constitution, telle qu’elle est, n’a point suffi à tout 
jusqu'ici? Est-ce qu’elle à suscité des conflits bien graves entre les 
‘pouvoirs publics ou des difficultés réelles et sérieuses dans ladminis- 
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avait su préparer, dont il avait quelque raison de se prévaloir, et qui, 
en le fortifiant à Pintérieur, était aussi de nature à relever son auto- 


onne politique dont on lui sait gré, et aussitôt, d'un 


"pas. Où done était la nécessité de parler d’une constitution qui existe 
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tration des affaires du pays? Elle est, en vérités si x ni 
simple qu’il faut absolument le vouloir pour la trouver em 


Elle n’a rien empêché ni l'avènement des républicains me 
la transformation de la majorité dans Je see ni la liberté des pa 


mis, Elle s’est prêtée à tout, et ce n’est vraiment tas 


d application que peut naître la nécessité d’une réforme. Wa-t-il, dun 


_ autre côté, dans le pays, un mouvement d’opinion plus ou "moins 
_ sérieux, même irréfléchi, en faveur de cette revision proposée si légè- 
rement aujourd’hui? Tout ce qu’il y a eu se réduit à un certain nombre 


de programmes électoraux où l’on a inscrit, pour la circonstance, la 
réforme constitutionnelle, et à une CNpAEUS de médiocre et vaine 


Ÿ agitation qui n’a conduit à rien, qui n’a certes point réussi à émouvoir 
l'opinion. Cette revision, M. le Dre du conseil l’a plus d’une fois 
avoué, il le répétait il y a quelques jours encore, cette revision, personne 


ne la demande, et, par un miracle de logique dont M. le président du 


conseil a seul le secret, c’est pour une revision qu'aucune difficulté 
dans le jeu des institutions ne justifie, qu'aucun vœu public ne 
réclame, c’est pour cela qu’on donne l’exemple de Pinstabilité, qu'on 
ouvre une carrière indéfinie à toutes les entreprises! Onaura Je soin 
de limiter la réforme, dit le chef du cabinet; on ne laissera pas les 
esprits s’égarer, on tracera un programme précis au congrès qui se 
réunira. Cela signifie tout simplement qu’il y a pour le moment une. 
majorité sur laquelle on croit pouvoir compter, et, d’après le choix 


tout récent des membres de la commission de revision ‘dans la chambre 


des députés, il paraît bien qu’il en est ainsi; mais si, pan une circon- 
stance imprévue, par des combinaisons toujours possibles, cette. majo- 


rité venait à échapper à M. le président du conseil, quel moyen a-t-on | 


pour l’enchaîner à une légalité insaisissable, pour empêcher le con- 
grès d'étendre ou de dénaturer son œuvre, de se transformer RémRes 
s’il le veut, en assemblée constituante? à 

La vérité est qu’on a cru habile d’enlever aux partis une question 
dont ils pourraient un jour ou l’autre abuser, et que, sous prétexte 
_d’enlever une arme aux radicaux, on a imaginé cette revision pré- 
tendue partielle, qui, même réduite aux deux ou trois points précisés. 
par le gouvernement, ne peut être certainement que dangereuse ou 
vaine. Elle est dangereuse surtout en ce qui touche le sénat, que 
M. le président du conseil, par un étrange euphémisme, prétend for- 


tifier, et qui est évidemment destiné, s’il y consent, à payer les frais: 
de cette hasardeuse expérience. On auraït compris encore une réforme 


sérieuse, mûrement méditée, qui aurait eu pour objet d'introduire 
. dans l’organisation de la première de nos assemblées des garanties 
nouvelles, de fortifier le sénat dans son origine, en respectant ses 
droits et ses prérogatives. Puisqu’on tenait à une revision, ( c’est dans 


+. 


ART ge - 


ni 
cn 


| al se tn sign 


REVUE, — CHRONIQUE. | > 10 
e sens qu'elle aurait pu être utilement dirigée; mais il est bien clair 
que ce qu’on prépare n’a rien de sérieux, que ce n’est qu'une manière 
æ “mesurer les concessions par lesquelles on croit désarmer les pas- 
“extrêmes. M. le président du conseil ne compte pas apparem= 
ment fortifier le sénat en créant quelques électeurs de plus choisis 
e. ee les sie en imaginant ceite combinaison de séna- 
élus | Le ee réunies, Ce ne sont 5 que de 


s et de Le passions. 
quelques années, il y a, enire bien dattes. un fait As 
rt c’est 1 aggravation incessante de la situation financière de 
_ la France. Le mal est arrivé aujourd'hui à à un tel point, qu’on ne sait 
plus comment sufire aux déficits croissans et que la commission du 
. 208 budget est réduite à imaginer toute sorte de puériles réductions de 
PE dépenses dans les services qui lui dépiaisent, particulièrement, cela 
va sans dire, dans la dotation des cultes. Diminution des recettes, aug- 


D: Suns des crédits-de tout genre, voilà le fait! C’est sans doute 
00 l'œuvre du gouvernement, c’est aussi l'œuvre des chambres, qui ne 


L ‘0 Pont ; pas arrêté dans cette voie ruineuse, Quel a été cependant le rôle 
3 = de chacune des deux assemblées? Il en est une, la chambre des dépu- 


1 publiques. Elle s’est prêtée à toutes les fantaisies, aux exagérations de 

. dépenses, aux augmentations de traitemens, aux entreprises déme- 

É surées, aux emprunts qui ont épuisé le crédit. Toutes les fois qu elle a 

cru servir un intérêt de parti ou se faire une popularité équivoque par 

- des dotations nouvelles, elle a donné ses suffrages sans compter. Elle 

a voté 10 millions de pensions pour les victimes de décembre. Elle a 

_ voté in ou ! 5 millions pour une réforme judiciaire qui répondait à ses 

+ | passions et dont l'unique effet a été d’affaiblir la magistrature fran- 

çaise. Elle n’a jamais eu assez de millions pour les travaux ruineux, 

L pour les constructions d'écoles fastueuses. Bref, elle a fini, dans un 

—.. règne de quelques années, par dévorer la prospérité qui lui avait été 

L _ lèguée, en augmentant la dette de plusieurs milliards, le budget de 4 

où 500 millions. Elle n’a commencé à s’arrêter, à réfléchir que lors- 

ù qu'elle s’est trouvée en face du déficit, des finances obérées, de toute . 

| une situation compromise. Voilà son œuvre! Il y a une autre assem- 
| 
| 


blée, le sénat, dont le rôle a été assez différent. Le sénat n’a point, 

… certes, tout empêché, il n’avait pas assez de pouvoir. Depuis long- 

| … temps, du moins, il n’a cessé de signaler le danger de la politique 
financière qu’on suivait, des dépenses exagérées, des entreprises 


red 


tés, qui a été la complice de l'abus organisé de toutes les ressources 
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| démesurées, des emprunts abusifs, des prodigalités imprévoy 
_ À défaut des votes, il a multiplié les avertissemens, et ses elles 
_foriés et lumineuses discussions n’ont pas peu contribué, dans es 
_ derniers temps, à dévoiler le mal, à éclairer le gouvernement lui=… 
même. Son rôle a été, certes, des plus utiles, et s’il n’a pas été plus . 
complètement efficace, c’est qu'on n’a pas voulu écouter les voix indé- 
pendantes qui ont si souvent retenti au Luxembourg. Entre ces pe . 
assemblées qui ont eu un rôle si différent dans nos affaires, quelle est 74 
- pourtant aujourd’hui celle qui se trouve menacée dans ses droits, 
dont on propose de réduire d’une façon plus ou moins directe les attri- | 
butions financières? Vous penserez peut-être que c’est celle qui s’est 
_ associée à toutes les imprévoyances, qui a contribué à compromettre 
nos finances? Point du tout, c’est l'assemblée qui a inutilement 
averti. Celle-là, il faut se hâter de Patteindre pas une sage réforme 
dans son autorité, — et c’est assurément là ce qu’on peut appelerune 
revision bien entendue dans l'intérêt de la républiquelM: le président 


_ du conseil n’a qu’à y bien réfléchir : il croit peut-être resterun politique À 
très modéré, parce qu’il propose de limiter le pouvoir da sénat au lieu 
de le détruire, et il accomplit tout simplement une des œuvres les 4 


plus meurtrières pour le régime qu'il prétend servir. … 

Dangereuse par l'atteinte dont elle menace le sénat dans sa NE: | 
gative la plus utile, cette revision est, en vérité, assez vaine sur un 
autre point. M. le président du conseil imagine de mettre en sûreté 
la république en limitant pour l’avenir le droit de revision inscritidans 
la constitution, en proposant au congrès de décider que désormais on 
ne pourra plus toucher à la forme républicaine du gouvernement. Voilà 
qui est au mieux : et après? Est-ce que M. Jules Ferry peut empêcher 
la presse d’agiter sans cesse toutes ces questions de revision, de répu- 
blique et de monarchie? Est-ce qu’il peut enchaîner d'avance ja volonté 
a futurs congrès et leur interdire de faire ce que d’autres ont fait, 

w’on se dispose à faire aujourd’hui? La précaution que veut prendre. 

e président du conseil peut être fort honnête, elle est aussi bien 
| nutile, parce qu’il ne suffit pas, pour faire vivre un régime, de le con- 
_sacrer à jamais par un article de constitution ou même de le couler en 
bronze sur les places publiques. Notre temps à vu passer bien des 
régimes qui pensaient être à l'abri des revisions. Ils se sont succédé, 
ils se sont tous crus définitifs, éternels, et, selon le mot si juste, + 
si fin, si sensé de M. Thiers, ils ont été à peine durables. Si M. le 3 
président du conseil veut servir la repupAne et lui donner, sinon + 
l'éternité, du moins une vie raisonnable, il n’a qu’une manière, c’est 2 
de lui assurer une bonne politique; c’est d'arrêter, s’il le peut, ce * 
torrent d’idèes chimériques et fausses qui menacent de tout détruire, 
et l’armée, et l’enseignement, et les finances, — sous prétexte de tout 
réformer à la mode démocratique. 
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me ss n ‘est r rien à. de tel, pour aider à mesurer l'espace parcouru et le PP 
Die ‘ ps écoulé, que les vieux souvenirs, les témoignages posthumes de 
; ux qui ont été, à un certain moment, des personnages de leur pays 
EE: sd pur. siècle, A lire ces Lettres de M. Guizot, qui viennent d’être 

| pieusement recueillies par sa fille, M de Witt, qui se mêlent aux 
its s jour, ne dirait-on pas un autre monde, presque une autre 
ilisation, avec d'autres hommes qui pe sont plus désorais que de 


! Notre siècle, qui vieilit aujourd'hui, a eu Santeuloti oui PE F0 
_ phases représentées par deux générations puissantes. Il a commencé, 
au lendemain de révolution, par la génération militaire et admi= A 
«nistrative qui a illustré l'empire, Il a eu ensuite la grande géné- 
ration. rlementaire, libérale, philosophique, littéraire, qui, en se 
T velant, a occupé la scène pendant près de quarante années, qui 
a déployé sa fécondité dans toutes les œuvres de la politique et de 
_ l'intelligence, qui a pu croire un moment avoir ouvert pour la France 
_  lère des libertés et des progrès réguliers à l’abri des institutions fixes, 
N - (M, Guizot reste assurément un des premiers de cette génération libé- 
ae rale dont il a été un des guides comme professeur, comme historien, 

_ comme orateur, comme ministre, jusqu’au jour où, emporté par une 
} révolution et jeté dans. la retraite, il n’a plus été qu’un spectateur 
si _ éclairé des destinées publiques, un témoin supérieur des affaires de 
son temps. Ces Lettres nouvelles , écrites au courant d’une longue 

carrière, de 1810 à 1874, adressées à sa famille et à ses amis, au 
_ vieux duc et à la duchesse de Broglie, à M. de Barante, à M. de Rému- 
D _ sat, à la comtesse Mollien, ne sont pas sans doute l’histoire du polie 
tique, du chef de parlement ou de gouvernement; elles peignent 
_ l’homme dans son intimité familière, tel qu’il a été, à travers les agi- 
tations et les révolutions comme dans la retraite. M. Guizot sest-il 

> rompé dans ses vues et dans ses calculs quand il a eu à diriger le 

gouvernement comme premier ministre? Cest bien possible, ce n’est 

- plus, en vérité, la question. Le personnage public disparaît ici où ne 

” relève plüs.que de l’histoire; l’homme seul reste dans ces pages avec 
F sa forte nature, ses ressorts généreux, ses préoccupations toujours 
| élevées, sa simplicité fière et sa noblesse morale. C'était une âme pas- 
sionnée sous des dehors calmes, affectueuse sous des apparences de 
froideur et d'austérité, sévère pour elle-même avec des mouvemens 
d’ambition ardente, gardant aux affaires une hauteur d’intégrité faite 
pour servir de modèle. C’est bien l’homme qui, étant ministre, apu 
_ écrire à une amie, inquiète de sa position de fortune : « Ma fortune 
est bien petite... J'aurais pu bien souvent, pendant que j ai été dans 
les affaires, l’augmenter beaucoup sans manquer à ce que-le monde 
appelle la probité; mais, en toutes choses, et pour ma vie privée 


+ 


| 742 | “REVUE DES Ur + 


comme pour 1 ma vie. publique, c’est moi-même que je ca 
je crois, et non pas le monde. Je n’ai donc jamais voulu d’autre 
de fortune que l’ordre. Je me suis promis une fois pour toutes € 
jamais tenir compte, dans ma vie publique, d'aucune considération 
d'intérêt privé. J'ai agi de. la sorte jusqu’à RO je ne changer: rai x 
. certainement pas. » 3 
Cet homme éminent par le caractère comme par. l'intelligence avait 

aimé grandement le pouvoir, il en dédaignait les avantagesou les attraits 
vulgaires, et si la politique ne lui avait pas ménagé les mécompte 
gardait toujours en lui-même une force secrète et préservatrice. Il avait 
_ deux grandes ressources pour se relever de toutes les épreuves. Il avait 
d’abord le travail de l’esprit; l’activité qu’il ne pouvait plus déployer. 
dans la politique, il la consacrait à l'étude, à des recherches nouvelles 
sur la révolution d'Angleterre, à cette Histoire de France qui a été sa 
dernière occupation. C'était la revanche d’un grand esprit contre les … 
évènemens. Et puis il y avait en lui un fonds de confiance, même 
d’optimisme, qui tenait à sa nature, qui ne s’est jamais épuisé. Que 
de fois, et aux heures les plus troublées de la restauration, et dans 

les crises des premières années de la monarchie de juillet, et dans les 
crises bien autrement graves de 1848, et depuis, que de fois il s’est 
défendu et il a cherché à défendre ses amis des découragemens meur- 
triers ! Il y a bien longtemps qu'il écrivait familièrement : « Je suis” 
décidé à ne pas croire que la société française a grandi pendant trois 
siècles pour s’abimer tout à coup dans la boue et pour en être à tout 
jamais contente. » Et après les effroyables événemens qui venaient 
d’accabler la France, dans les dernières années de sa vie, lorsqu'il. 
sentait la mort s'approcher, 1l écrivait encore à Me Mollien : «Je laisse” 
le monde troublé. Comment renaîtra-t-il ? Je l’ignore, mais jy crois. 
_ Dites-le, je vous prie, à mes amis; je n’aime pas à les savoir décou-. 
ragés…. » C'est ainsi qu’il opposait à tout la sereine intégrité d’une 
âme forte, d’un esprit puissant, et c’est l’intérêt, la moralité, pour ainsi. 
dire, de ces Lettres nouvelles de faire revivre encore une fois un homme 
qui reste un exemple de fidélité à la cause libérale, à la dignité intel- 
lectuelle et à l’honneur. ‘ x 

De tous ceux qui ont vécu en ce temps que représente et rappelle 

M. Guizot, qui, avec quelques années de plus ou de moins, ont été de! 
cette génération parlementaire d’autrefois, combien ont déjà quitté ce 
monde? La mort les moissonne; elle vient d’enlever encore, presque 
inopinément, un homme qui avait gardé la jeunesse du cœur, la: 
bonne grâce, la vivacité de l’esprit, M. le comte d’Haussonville, séna-; 
teur, membre de l’Académie française. Depuis sa jeunesse, M. d'Haus-| 
sonville était dans la politique. Après avoir servi dans la diplomatie à 
Bruxelles, à Naples, à Turin, où il s'était lié d'amitié avec M: de. 


bee 
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| Cavou , il était entré dans: la chambre des députés pendant le règne 
. Len Louis-Philippe, et depüis, sous la république comme sous le 


second empire, dans la mesure où les temps le permettaient, il n'avait 


10 | cessé de se méler aux affaires; il s’y mélait avec toute l’ardeur d’une 


e active et militante, avec. plus de dévoüment que d’ambition 
pour lui-même, surtout avec un sentiment libéral qui faisait de lui, 
ès le 2 décembre 1851, un des plus vifs adversaires du régime dicta- 


Pare qui allait devenir le régime impérial. Exilé des assemblées par. 


Ja révolutions de 1848, “encore plus par Pempire de 1852, il s'était 
de lesprit; il écrivait successivement l'Histoire de 

Meure du gouvernement français de 1830 à 1848, une 
| la réunion dela Lorraine à la France, un livre contidé-. 


“instructif que saisissant, sur l'Église et le Premier Empire. 


"1 PE rl vrai dire, étaient tout à la fois une noble satisfaction pour 


sonsesprit, et un peu aussi une manière de continuer la guerre libé- 
rale contre le second empire. Lorsque venaient les jours sombres de 
1870, M. d’Haussonville restait à Paris pendant le siège; il se montrait 


‘partout, toujours prêt à se dévouer pendant ces mois douloureux où 


M. le président Bonjean, le futur martyr de la commune, montait la 


Ma: . garde aux avant-postes, et où le vieux M. Piscatory trouvait, dans-une 


nuit passée aux remparts, le mal qui allait le tuer. Plus que tout autre, 
M:le comte d’Haussonville ressentait, dans son cœur de vieux Lorrain, 


se la cruelle paix de 4871, qui démembrait la France, et dès lors il s'était 


fait le promoteur de cette Société de patronage des Alsaciens-Lorrains | 


Eee dont il n’a cessé d’être le conseiller et le guide, multipliant les secours, 


créant un asile au Vésinet, allant fonder en Algérie des villages desti- 


nés à recevoir les émigrans des provinces perdues. C’est l’œuvre 
_ sérieuse et touchante de ses dernières années. Nommé sénateur ina- 


movible, il avait porté au Luxembourg sa bonne grâce et son libéra- 
lisme. Il's'était fait aimer et respecter même de ses adversaires, non- 


seulement pour son caracière, mais encore parce qu'avec des opinions 
_ qu'ilne déguisait pas, il était toujours disposé à se prêter aux transac- 


tions honorabies, à tout ce qui pouvait être utile. Il ne faisait rien par 


_ calcul d'opposition systématique. M. le comte d'Haussonville avait la 


passion du bien, le goût des choses généreuses, avec l’ardeur d’un 


patriote et les sentimens d’un franc libéral; il avait aussi un esprit 


aimable et fin qu’il a montré plus d’une fois à l'Académie française. 
C'était un galant homme politique et écrivain, dont la mort imprévue 


est sûrement une perte pour les causes qu he servait, pour la France 


qu'il aimait, qu’il mettait au-dessus de tout. / | 

Où en sont maintenant les affaires de l'Europe, et pour préciser un 
peu plus la seule question qui occupe sérieusement, à l’heure qu’il 
est, les chancelleries, où en est l’affaire égyptieune? Il est certain qu’à 


es 
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première vue, la situation de l'Égypte ne s'améliore pas, qi 

rection conduite par le mahdi dans le Soudan paraît faire de singu- 

liers progrès, que l’envoyé anglais, Gordon, semble toujours ort en 
péril à Khartoum, que le désarroi ne fait que s’accroître dans les con 

_ seils du khédive, au Caire ou à Alexandrie, et que par contrecouplle 
cabinet de Londres, qui a la responsabilité de toutes ces complica= … 

tions, a plus que jamais de graves embarras. Embarras sur la conduite 

qu’il doit suivre dans la vallée du Nil, embarras sur ce qu’il peut faire 
pour rassurer Popinion de plus en plus émue et impatiente, embarras 
sur les réponses qu’il peut opposer aux interpellations incessantes du 

parlement, le ministère anglais reste aux prises avec tout cela et 
semble par instans ne plus savoir de quel côté se tourner. Il se trouve, 

_ pour le moment, en face d’une sorte de déchaînement de l’opinion, sou- 
levée en faveur du général Gordon, abandonné à son sort dans la ville 
lointaine de Kharioum.— Il faut à tout prix aller délivrer Gordon, qui ne 
paraît guère en mesure de se délivrer lui-même! Si une expédition est 

nécessaire, qu’à cela ne tienne, on enverra un corps d'armée à travers 

le désert, on recommencera dans des conditions meilleures et avec des 
forces suffisantes, avec dix mille hommes au besoin, la campagne si 
malheureusement interrompue du général Graham! L'Angleterre ne 
peut, en aucun cas, laisser périr l’homme qu’elle a envoyé pour la 
représenter, qui pour elle s’expose à tous les périls, et dont on n’a pas 
même de nouvelles. Que fera le gouvernement de la reine, assailli de 
toutes parts? Premier embarras. Le cabinet paraît avoir eu un moment 
la velléité de prendre quelque résolution, d'envoyer effectivement un 
corps d'armée; on l’a cru tout au moins disposé à tenterl'aventuré, ét 

_on a même prétendu que lord Wolseley, le vainqueur de Tel-el-Kebir, 
aurait été appelé à exprimer son opinion sur une expédition dont i 
prendrait le commandement. On l’a dit, puis on a recommencé à dou 

ter. Rien ne prouve jusqu'ici que le ministère ait changé d'avis, qu’il 
ait réellement l'intention d’engager une campagne dans le Soudan, où 

il a déclaré si souvent ne pas vouloir aller. Évidemment, ce qué le 
cabinet de Londres fera en Égypte dépend, jusqu’à un certain point, 
de l'issue de la conférence européenne qu'il a proposé de réunir, et 
l’œuvre, la réunion même de la conférence, dépend aujourd’hui en 
partie des négociations préliminaires engagées entre l’Angleterré et 
la France. Or c’est là justement une autre difficulté; c’est un nouveau 
thème de récriminations et d'attaques de la part de l'opposition et des 
journaux de Londres contre les ministres de la reine, à qui on s’efforce 
d’arracher le secret des négociations. 

Depuis quelques jours, le cabinet est incessamment assailli d'inter- 
pellations sur les limites des délibérations éventuelles de l’Europe, sur 

Vobjet précis de ces négociations qui se poursuivent entre Londres et 
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| par l'entente des deux pays l’œuvre de la confé- 

. Peu s'en faut que les ministres, M. Gladstone, lord Granville, 
oien He résentés comme tout prêts à livrer les droits de la supré- 
jtannique- te et que la France, à son tour, ne soit accu- 
mbarras de l’Angleterre pour lui imposer 

r essayer de ressaisir une partie de la 
-en commun sur les bords du Nil. L'opi- 
nen t bien susceptible, bien irritable, et 
chie si toutes cés émotions qui se répan- 
DIF ACMOnE Ut peu factices. Ce que la France 


nous ne le bNGnS pas au juste, quoique les j journätx 
aisent Ale répéter chaque jour. La France, dans tous les 
1e pet risiblement songer à reconquérir une prépondérance pri= 
D de dntabieE les droits britanniques dans la vallée du Nil; elle 
D Surtbot aucun intérêt à susciter de nouveaux embarras à l’Angle= 
4 > 4 à aggraver la situation d’un cabinet, qui, s’il était renversé un 

ie e ces jours, serait inévitablement remplacé par un ministère moins 


(re 


pour notre pays. Nous n’aurions à cela aucun avantage, 
re diplomatie “est bien dirigée, elle ne peut évidemment -s’in- 
r que d'une Ds et conciliante. Que la France, avant 
d'entrer dans la conférence où elle est appelée, avant de se prêter 
à une re de la loi de liquidation égyptienne, veuille éclaircir 
une situation devenue par trop obscure , qu’elle tienne à obtenir 
quelques garanties au sujet de la durée dé l'occupation anglaise où 
de lorganisation d’un contrôle international sur les finances de 
pe l'Égypte, c’est possible; mais il n’y aurait là, en vérité, ni une exigence 
bien extraordinaire, ni un acte d’hostilité, ni surtout une offensé pour 
_ l'orgueil et les droits de la nation britannique, En quoi cela peut-il 
sérieusement motiver ce déchaînement de soupçons et d’accusations 
qui, depuis quelques jours, compliquent singulièrement la question 
€ pourraient en compromettre la solution? Le cabinet de Londres, 
…. quant à Jui, est sans doute le premier à admetire que son occu- 
D. pation de l'Égypte ne peut pas être indéfinie, que, d’un autre côté, 
—…._._. il n'y a rien de bien exagéré dans les quelques garanties qu'on ii 
… demande. La difficulté pour lui est de se prêter à une transaction 
| dont il admet évidemment le principe, que con patriotisme ne désa- 
voue pas, et de tenir tête en même temps à une opposition de jour en. 
jour plus pressante, qui se fait un assez triste point d'honneur de 
représenter comme une sorte dé trahison la moindre concession à des 
nécessités européennes dont la France se fait Jp la plénipo- 
tentiaire. 
Le ministère s’est jusqu’ ici assez péniblement tiré d'affaire en évi- 


4 


tant de répondre et de s’ engager, en invoquant l'es 


. des vacances traditionnelles de la Pentecôte; il est, dans tous les cas, 


serre ses rangs. Depuis quelque temps, en effet, il y avait parmi 
les conservateurs des divisions nées d’une mésintelligence assez vive 


__ cote et un jeune leader dissident du torysme, lord Randolph Chur- 
chill. Ces divisions ont cessé, un rapprochement vient de s’accomplir 


‘vent se produire d’ici à peu dans le parlement britannigne. 


_velles cortès se sont réunies il y a quelques jours à Madrid, et le roi 


_ à grands traits la politique que son ministère se propose de suivre. 
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tions, l'intérêt public, en promettant d’ailleurs. que Gut ce qui 86 
conclu avec la France serait aussitôt soumis au parlement, et iles 
maintenant hors d’embarras, au moins pour quelques jours, à la fav 


à abri des interpellations jusqu’au 9 juin. La situation cependant ne - 
laisse pas d’être critique pour le cabinet menacé par une opposition 
qui redouble d’ardeur, qui puise dans les circonstances , dans les 
excitations de l'opinion une certaine force et qui, plus que jamais, 


entre les chefs reconnus du. parti, lord Salisbury, sir Stafford North- 


entre tous les chefs du torysme, Les conservateurs organisent mani- 
festement leurs forces pour l'éventualité d’une dissolution si M. Glad- 
stone se décidait à en appeler au pays, et, avant tout, ils se prépärent | 
à profiter de ces complications égyptiennes pour recommencer le com- 
bat, la guerre des interpellations dans quelques j jours. Ils attendent le 
ministère à la première communication sur l'Égypte, à la première 
séance après les vacances, et ils se flatient, non peut-être sans quelque 
raison, de trouver des alliés même parmi les libéraux mécontens de 
la politique de M. Gladstone et de lord Granville : de sorte que la 
réunion de la conférence, qui dépend déjà des négociations avec Ja 
France, reste de plus à la merci des incidens de discussion qui. peu- 
La vie constitutionnelle a repris son cours un peu interrompu depuis " 
quelque temps par la dissolution des: ortès en Espagne. Après les 
élections qui se sont faites le mois dernier, qui ont. assuré au minis. 
tère conservateur de M. Canovas del Castillo une grande majorité dans 
le sénat comme dans le congrès, la session vient de s'ouvrir. Les nou- 


Alphonse XII a inauguré leurs travaux par un discours où il a exposé 


À vrai dire, ces discours royaux se ressemblent tous un peu. Celui du 
roi Alphonse prodigue les meilleures assurances sur les intentions 
toutes pacifiques du cabinet de Madrid, sur la cordialité des relations 
de l'Espagne avec toutes les puissances indistinctement. Le jeune sou- 
verain espagnol fait dans son discours une exception flatteuse en faveur 
du pape, qu’il nomme au premier rang, puis en faveur de l'Allemagne, 
qui la si bien accueilli l’an dernier, et il se plaît à annoncer qu’en 
signe d'amitié les deux souverains d'Allemagne et d’Espagne se feront 
désormais représenter dans leurs capitales respectives par des ambas- 
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a . Au total, le roi Alphonse parle en prince sincèrement ami de 
Ja paix et des bonnes relations avec tous les pays, surtout avec les voi- 
 sins. La partie de son discours qui touche à la politique intérieure a 


se un accent conservateur décidé, sans dépasser néanmoins les limites 
d'ungsiricte et habile modération; mais ce n’estlà évidemment qu’une 


nions qui ont précédé l'ouverture des cortès. Le chef du cabinet espa- 


aussi nettement que possible sur la politique très 

iservatrice qu’il veut pratiquer, sur le système de con- 
anis avec les partis. Strictement constitutionnel dans 
ses actes, acceptant sans récrimination les lois qui ont été faites par 


en transaction ni avec les partis ennemis des institutions, ni même 
_ avec les partis qui par leurs complaisances pourraient préparer le succès. 
des adversaires de la monarchie. Ilne dissimule pas qu’il peut y avoir 
* des dangers; mais c’est précisément parce que, dans sa pensée, ces 
| dangers auraient été créés par les derniers cabinets libéraux qu’il est 
décidé à résister. Ces déclarations n’ont pas laissé de provoquer une 
‘émotion assez vive da) ps l'opposition, chez les républicains comme chez 
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Évidemment la guerre des partis se prépare et elle va être vive dans la 
prochaine discussion de l'adresse. Seulement, le ministère a pour le 

moment un avantage assez sérieux, c'est que ses adversaires de toutes 

les fractions de l'opposition ne sont pas plus unis qu’ils ne Pétaient il 
ya quelques mois. M. Sagasta.ne s'entend pas avec la gauche dynas- 
_tique, qui ne s’entend pasavec les républicains, et avec l’habileté qui 
ne lui manque pas, en sachant rester modéré, suffisamment libéral, 
M. Canovas del Castillo a bien des chances de défendre victorieusement 
une situation, — où il reste, il est vrai, toujours l’imprévu, ce souve- 
rain de tonte chose qui règne au-delà des Pyrénées et même ail- 
leurs, - 
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sion mitigé apincompiete de la politique. qui règne aujour- 
Dors do Castillo, “a point hésité à É dire dans quelques fs | 


gnol, dans, Ness avec ses amis, avec les membres de sa majo- 


les ministères libéraux de ces dernières années, il n’entend entrer 


les amis de M. Sagasta et du dernier cabinet de la gauche dynastique. 


* | 3 ASE ATTEND db. 
tr3? à ae RE es 
“pes votes RAR obtenus jeudi Se 29 mai, de l'assemblée 
générale des actionnaires du Canal de Suez par le conseil d’adminis- 


_tration de cette compagnie, consacrent définitivement le triomphe de. 


M. de Lesseps sur l'opposition aveugle ou intéressée qui poursuivait le 


rejet de la convention de Londres. Cette assemblée générale a été le 
principal événement financier de la quinzaine. L’issue en était attendue 
avec une vive curiosité, bien qu'il n’y eût guère derdoute sur lessort 


des propositions qui lui devaient être soumises/M; de Lesseps a infligé 
àses adversaires une défaite si complète que la question se trouve 
désormais réglée sans retour, Les votes émis par l’assemblée de mardi 
ouvrent une nouvelle période dans l’existence de la compagnie. On sait 
qu’il s'agissait de compléter l'œuvre de l'assemblée du 12 mars. Les 


_ actionnaires avaient, ce jour-là, ratifié les arrangemens conclus entre ; 


M. Ch. de Lesseps et lé comité des armateurs anglais en tout ce qui 


concernait les détaxes successives. Mais la réunion ne s'était plustirou- 

vée en nombre suffisant lorsqu'il avait fallu se prononcerau sujet. de 

_ Paugmentation du nombre des administrateurs, pour y admetire + È 
 représentans dé la marine marchande e : du commerce anglais. Le 

Les engagemens pris par le conseil étai ent formels. Les concessions ni 


faites aux Anglais sur la décroissance des prix du transit auraient 
perdu toute leur valeur si les actionnaires avaient refusé à M. de Les- 
_ séps l’autorisation d'ouvrir largement aux plus forts cliens de la com- 
 pagnie du Canal la participation aux travaux de Ia direction. Les 
_ actionnaires l’ont compris, et la proposition de porter à trente-deux.le 
nombre des membres du conseil a été adoptée par 2,608 voix contre556. 
. Les actions de Suez ont fléchi-le lendemain de l'assemblée. Il n’ ya 
rien là que de paturel. C’est l'effet constant du fait accompli. Les spé- 


culateurs qui avaient pris position à la hausse en vue d’une issue heu- 


reuse de la lutte engagée par M. de Lesseps comptaient se dégager à 
la faveur de la reprise qui ne manquerait pas de suivre la victoire. La 
reprise est venue, mais n’a duré qu’une demi-heure par la seule rai- 


son que trop de gens en ont voulu profiter. De plus, il faut constater 


que, depuis quelque temps, les recettes quotidiennes sont en déficits 
enfin un journal anglais, enregistrant hier matin les résultats de Pas- 
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in, déclarait que ces résuliats ne terminaient rien et que PAns  * 
gleterre ne tarderait pas à réclamer, dans la direction des affaires LC | jan 
la compagnie, l'influence politique à laquelle lui donnent droit ses Dei 


__ intérêts en Égypte, dans l'Inde et dans l’extrème Orient. : 
| La Bourse s’est un peu agitée dans le vide pendant toute cette quin« 
zaine, Les affaires ont manqué d'activité, et les spéculateurs ont opéré 
sans direction, les mouvemens de cours quotidiens ayant fini par être 
exclusivement déterminés selon les intérêts complexes et multiples du D. 
groupe des échelliers. On sait que la première moitié du mois avaitvu 
se produire une amélioration rapide dans les prix de nos fonds publics. 
le 3 pour 100 au-dessus de 79 francs; l’amortissable au- 
x; le 4 1/2 au-dessus de 408 francs, La crise améris 
‘né dberts notre place en pleine effervescence. En deux bourses, n08 
fonds publics ont reperdu tout ce qu’on leur avait fait gagner en quinze 
au est vrai que cette défaillance a été toute momentanée et que 
le marché a revu presque aussitôt, sinon les plus hauts couts, du moins 
gr prix permettant aux haussiers d’espérer une bonne liquidation. On 
x croire que des intérêts de réponse des primes ont seuls empêché 
44 ne retour du 4 1/2 au niveau de 108, plusieurs fois atteint, mais que les 
- acheteurs mont pu décidément reconquérir. | 
* La crise américaine a. présenté le caractère habituel de ces s sortes 
d’événemens au-delà de l'Atlantique. Chute soudaine de grands éta- 
blissemens de banque que personne ne croyait menacés, scandales 
révélés, suspensions de paiement se succédant rapidement pendant k: 
quelques jours, puis le trésor arrivant à la rescousse avec sa puissante | 
4 ! réserve métallique, le Clearing-House organisant le sauvetage; bien- 
le: _ fônles dépêches transmises par le câble sont plus rassurantes; la crise 
| est terminée. Il en reste seulement des cours profondément dépré- 
_ciés sur un nombre considérable d'actions de compagnies de chemins 
dé fer, titres dont les porteurs, disséminés en Angleterre, en Hol- 
lande, en Allemagne (peu en France heureusement), se voient aux 
trois quarts ruinés et supportent leur ruine en silence, tandis que les 
affaires reprennent leur cours normal à New-York et 7e même les 
banques effondrées sont remises sur pied. 
On avait craint d’abord que le krach américain n’eût pour effet de 
provoquer de nombreux envois d’or d'Angleterre aux États-Unis et, par 
LA suite, de relever le taux de l’escompte à Londres et sur notre place. Il 
* ne paraît pas qu’il en soit ainsi, au moins actuellement, car il se peut 
qu'on ne soit édifié que dans quelques semaines sur la vraie portée 
des derniers incidens financiers de New-York. En tout cas, l'argent 
…._ reste abondant sur les deux grands marchés monétaires de l'Occident, 
| et rien n’indique un resserrement prochain. 
Vers la fin de la quinzaine, les places de Berlin et de os ont 
envoyé à Paris des côtes peu encourageantes pour les idées de hausse, 
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CA 


présenté au conseil fédéral par M. de Bismarck, al ac | 


= York. Des sSstilS tours en ire RER 2 ont dû être exécutés 


‘ pourra-t-elle : conserver ce cours, maintenant que la réunion .de la. 
conférence paraît assurée et que des informations moins alarmantes 


_ les actions des grandes compagnies, comme elle ne:cesse de se porter 


4 nouveau projet eo sur iles” transactions entval 


paturellement par le monde des affaires et par le commerce en gét 


CHAR | ral, et dont l'adoption ne plus que douteuse. RE Cum iqui 1 en 


et l’on a vu tomber brusquement, le jour même du ent 
comme l'obligation Unifiée et l’action Rio-Tinto, qui, jusque-là, s'étaient 
assez bien maintenues, Depuis longtemps, l’Unifiée aurait «dû fléchir 
sous le poids des mauvaises nouvelles d'Égypte. On'la tenait obstiné-. 
ment à 340 avant le coupon. La voici à 310, coupon détaché; peut-être. 


sont expédiées du Caire sur la situation dans le Soudan. Le détache-. 
ment d’un Coupon de 20 francs sur l’action Rio-Tinto n’a pas préservé | 
ce titre d’une chute de 50 francs, provoquée par la baisse des prix du 
cuivre et par l’insuccès d’une émission d'obligations tentée le 24 mai. - 
Les valeurs ottomanes;, très :négligées, ont quelque peufaibli. Les 
directeurs de la Banque ottomane ont décidé de’ fixer à 25 francs le 
dividende à ca aux: actionnaires de cette société pour l'exercice 
1883. | | AUAUE | 
Les actions des compagnies e Hot de fer français et FR | 
se tiennent à peu près immobiles aux cours atteints depuis. quelque 
temps déjà. Les recettes hebdomadaires se présentent encore en 
diminution. Ce fait arrête nécessairement quelques-achats..Que. des 
augmentations se produisent, et l'épargne se portera. de nouveau, 


Pit jen 


P 2e 


sur leurs obligations, dont la hausse est continue. | 

Les titres des établissemens de crédit ont peu fait SAN ne 
ue quinze jours; les variations de cours ont été à peu près nulles. 
La valeur industrielle la he fRPRBRÉE a êté l'action du Gaz, qu, s'est | 
élevée ‘de 1,455 à 1,492... tar 2. 
_ Parmi les assemblées pe fes plus récentes , nous 1 er | 
celles du Crédit mobilier espagnol (21 mai, pastde dividende), dela 
Banque de l’Indo-Chine (dividende de 14 francs par action libérée, de … 
195 francs), de la Banque maritime (dividende.de; 42 fr. 50 par. action ÿ 
libérée de 250 francs), de la Société foncière lyonnaise (21 mai, divi- 
dende de 6 fr. 25 par action libérés de 250, francs), de la Grande 
Compagnie des télégraphes du Nord (20 francs de dividende), de la 
Compagnie métallurgique des RpES autrichiennes (5 florins RATS: de 
dividende). | 
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onte, dans son Voyage en 
_ Italie, que, visitant un jour nr de Saint t-Marc à Florence, son 
_ guide lui montra le tombeau de Pic de La Mirandole, et qu'à ce sujet 
il. se demanda qui pouvait bien être ce prince de La Mendole? « Un. 
prodige de science, paraît-il, mort à vingt ans, connu du Tage au 
Ga e. célèbre même aux antipodes, et dont moi, malheureux, je 
… n'avais oncques oui parler ! » Bien des gens ayant clarté de tout, 

mais n'ayant pas cette naïveté d’aveu, seraient peut- -être assez’ 
x _embarrassés s’il leur fallait, au dépourvu, s expliquer sur certaines 


no 


raies secondaires de l’histoire qui reviennent souvent dans la 


conversation; nous les traitons un peu comme accessoires et pre 
_nons d'elles ce que les chroniqueurs, les romanciers et les libret- 
tistes d’opéras nous en donnent. Ce nom de Bianca Capello, par. 
‘exemple, à combien d’interprétations fantastiques n’a-t-il pas servi? 
S’avisa-t-on jamais de chercher la femme politique et la correspon- 
dante de Sixte-Quint dans cette espèce de virago délicieuse, cou- 


rant la nuit sur les toits, en chemise, pour aller rejoindre son 


à ‘amant? Cette recherche m'a séduit; on va me demander où sont les 
"#à  documens nouveaux que j'apporte à la discussion, comme s’il exis- 
tait j jamais des documens nouveaux, comme si, l'intuition psycho- 
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AA logique aidant, les vieilles sources ne mn Éo point à qt 
_ plaît à paperasser à travers les. correspondances, les archives 
publications de. toute sorte, tant étrangères que françaises. L ‘his- 

toire n’est pas. seulement une science, elle est aussi un art qui vit 

_ de couleur et de plasticité ; : les matériaux ne varient pas, et Er 

y prend ce qu’il y trouve. Nulle période n’a mieux travaillé ( mt + 
nôtre à la « découverte » de la renaissance italienne, ets parmi les ® 
ouvriers de l'heure actuelle, nul n’a plus mérité que M.de Reu- 
mont. Ses longs séjours dans la péninsule, où des fonctions diplo- 

matiques l'appelèrent à résider pendant des années, d’abord à) 

Rome, puis à Florence, ses relations mondaines, sa pre tique des 

choses d'état, son goût passionné pour la littérature h historique. et 

moderne, font de lui une physionomie à part, une source plus 
ouverte que Ranke et non moins profonde, Ses ouvyr ages ont réponse 

à tout, quelle que soit la question qu’on se pose sur un sujet con- 

cernant l'Italie du passé ou du présent, son Æistoire de Toscane, À 

son Laurent le Magnifique, se lisent comme des romans;rien.du 

professeur et du savantasse, l’homme du monde dans l'érudit et 
dans l'artiste, le dilettante, comme chez Thierry et Macaulay. A côté 

de pareils noms, on éprouve un peu d’hésitation à citer l'auteur de 

Florence et ses Vicissitudes, et pourtant ces laborieux volumes, … 

quoiqu’ils aient beaucoup vieilli, peuvent encore être consultés avec 

fruit sur l'organisme: de l'état toscan, ses finances, sa magistrature, 
ses rapports très indépendans avec l’autorité ecclésiastique. Il & plu 

à Sainte-Beuve, dans un de ses Lundis, de s'égayer aux dépens de 

M. Delécluze : c'était, en effet, un écrivain fort contestable , mais 

qui possédait un trésor d'informations diverses et qui, ne l'oublions < 

pas, eut une fois dans sa vie la bonne fortune d'inventer um pet 
chef-d'œuvre : Mademoiselle de Liron. Son livre de Florence 
ses Vicissitudes est une de ces élucubrations sans littérature 

des archéologues écrivent pour des archéologues; Ja forme y 

manque, mais non la compréhension des événemens. Je nai 

jamais connu d'auteur aussi absolument détaché de ses propres & 
œuvres que ce parfait galant homme, d’une culture si variée et, 
d’un si pauvre style. Comment n'atil pas trouvé grâce près de 

Sainte-Beuve? On aimerait à s’en instruire; mais un autre intérêt. 

nous réclame, et tout ceci ne en Ar ‘de prologue, abordons 

les faits: 


AUS 


© Les pierres de Venise suent l'Histoire, à Rome, à Florence, les. 
palais sont isolés, de longues suites de maïsons les séparent les uns. 
des autres, il leur arrive même souvent de se morfondre obseuré- 
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| ment dans un coin ie äci, l’art ne soufre noire 

À Din de marbre et Les capaloe se rejoignent, les arcades 
ET Tan Paie cg A 

+ cette vie hist dans l'architecture, Gior- 


e sont point là simplement pour la décoration, 
s 1e tableaux de Néronèse, toutes ces scènes’ 


2702 nisesde Ja renaissance que des noces de Cana. La :commo- 
D, ‘dit PEN de l'existence, da richesse, l'ampleur, la noblesse de 
mn . dét paraître, la conscience et l'habitude héréditaire du pou- 
woïr, le goût raffiné des plaisirs, la joie de se sentir vivre sous un 
ciel enchanté, tout ce que ce monde a d’élégant, de chatoyant, de 
. précieux, de rarissime en étoffes, en meubles, en vaisselles d’ar- 
3 gent et d'er, est-ce que ces choses-là furent jamais décrites d’un 
_ -. pinceau plus étonnamment libre et affirmatif? Et que signifiaient 
| «ces choses, sinon le tableau vivant de Venise? Un jour, Paul Véro- 
mèse“est appelé devant l'inquisition; le tribunal l’accuse d’avoir 
_ peint pour le cloître San-Giovanni e Paolo un tableau de la sainte 
Gène où Je sujet disparait sous les accessoires : des hallebardiers 


_ avec un perroquet sur l'épaule. Partout ailleurs, le cas serait pen- 
dable, mais Venise a la théologie moins sinistre, et quand les j juges 
lui seprochent d’avoir mélé le profane et même le grotesque au 
sacré : « J'avoue que je n’y avais point songé, » répond naïvement 
Jens L'air, le flot et la lumière, asservis à la toute-puissance 

un patriciat sans égal dans l’histoire, voilà Venise; de ce qui se 
—. de Vautre côté de l'horizon terrestre, elle s’en soucie peu; 
son empire est celui de ce monde, que sa politique embrasse tout 
entier. Un minimum de (christianisme étendu d’un vénétianisme 
rutilant, ainsi pourrait se définir l’art des Véronèse et des Titien, 
des Palladio, des Vittoria et des Scamuzzi, ainsi se forma au-dessus 
«de la cité des lagumes cette fantastique buée lumineuse qui déjà 
se xeflète dans les chroniques du temps, et dont les drames de 

on ee ont fait un nimbe d’or. 

Chacun de ces palais qu'en remontant le Grand Canal vous pas- 
sez en revue a des merveilles à vous raconter, — et si je dis mer- 


derécit, L'hôtel où vous logez, un doge, mieux encore, Othello, 
Æhabita, et rien ne vous empêche de croire que la chambre qu 
vous servit de gîte ‘cette muit est (celle où le terrible More, de sa 


#.. x 


» Mitien, Paul Y le et comme Ja 
1 TA l'intérieur des monumens. Les peintures du Tintoret | 


: au-Testament, simeryeilleusement traduites 
-dans la langue ot le costume du xwr° siècle, nous parlent bien plus 


_accoutrés à l’allemande, un valet qui saigne du nez, un arlequin 


veilles, c’est que presque toujours la poésie achève .et complète, 


main plus noire que Fonte, étrangla Desdémona. Des deux côtés, les 
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: souvenirs se pressent, vous assiègent, comme si de ces'dée | 


‘‘yent de renaissance vous soufflait au visage. Les portes s nt où ertes 
die héros disparus, les vestibules déserts; à peine une loque detapi 


42 Lu ces degrés de marbre mangés aux lépres de la moisissure; les 
: façades vermoulues, les fenêtres. creuses comme des” yeux"ayant 
| pleuré toutes leurs larmes et dont les cavités seules subsisteraient:. 


_ n'importe, ce néant à son éloquence, et c'est un jeu pourl'imagina- 


tion que de le repeupler. N’avez-vous jamais rencontré decestêtres 
“qui semblent ne pas appartenir à la terre, et dont'on dit qu'ils sont 


toujours dans les nuages? La réalité ne les atteint pas, un air plus 
subtil les enveloppe, et l’adversité même leur devient un'attrait de 


plus : telle est Venise. Toutes les architectures ont poussé là, fleuri 


spontanément comme dans un divin rêve de l’Adriatique. L’antique, 


_ le gréco-romain, le gothique, le mauresque, lerococo, tous les 


styles, toutes les idéalités, à commencer par le palais des doges, 


où tant de poésie se mêle à tant d'histoire et que Byron emplit de 
ses figures, à finir par le Rialto, où le juif Shylock se profile. Palais 
contre palais : Mocenigo, Dandolo, Pisani, la reine Cornaro, cette 


Catherine qui ne porta la couronne de Chypre que pour la rendre 
_àla République, et que Titien a peinte dans le rayonnement un peu 


‘sombre de sa beauté. Foscari, Pesaro, la Ca’ d’oro, Balbi, dugrec, 


de l’arabe, du composite; Contarini, Grimani, Labia; des panthéons 


et des musées, Labia surtout avec ses fresques de Tiepolo: Enfin, . 


ces deux maisons qui se touchent: l’une gothique et fruste, d’as- 


pect farouche, d'où sortit Marino Faliere pour monteraux)hon- 
neurs, puis au supplice; l'autre, de’style arabe, le _— Gapello, Fa 


berceau de l héroïne de ce récit. 


Elle était d'une famille patricienne accoutumée aux poids 


“emplois. Sa mère étant morte après l'avoir mise au monde, ses 


premières années s’écoulèrent à la campagne, sous la”garde ‘d'une 


. gouvernante. Son père, homme rigide et fier, la visitait de loin en 


loin et lui préchait des idées de retraite ‘et d'obéissance médio- 


©” crement en harmonie avec un naturel qui n’avait rien de pastoral. 


Elle grandit ainsi, désœuvrée, curieuse, attentive aux rumeurs” de 


© Venise. La fée des lagunes l'appelait, la troublait, et lorsque, vers 
_ l'âge de dix-huit ans, la jeune bergère y vint habiter le palais du 
Canal Grande, ses longs rêves l'avaient déjà préparée aux expé- 


riences de la vie. Les aventures pouvaient se présenter, on ne deman- 
dait qu’à les courir. Bianca n’attendit point; de prime abord, elle 
eut son roman, et ce roman la lança dans l’histoire. 

À cette époque du moyen âge et de la renaissance, les Horétins 
étaient les banquiers de l’Europe, ils avaient des comptoirs par- 


‘tout: à Rome, à Naples, à Londres, à Paris et dans les Flandres, 
Pape, empereur, roi ou doge qui manquaient d'argent s’adressaient 
À | 


s Qi ae DE Te M RACE | PET A A <a) S 
Fe Ds, 


=: <- Far v 
"6 


dt * 


_neur de s'enrichir à ce métier. En 1422, sur la place du Marché- 
Neuf, “ncionrniens soixante-douze Due mu de. pneus. “a 


: ne. sk commis F# ‘a maison se trouvait: un certain Dies re “ie 
_naventuri, garçon pauvre et sans naissance, mais bien planté, de 
belle mine, âpre surtout à l'ambition et sachant plaire. On se racon= 


br “tait ses galans exploits, ses escalades aux balcons des courtisanes, 


2% main, on glisse ou saisit au sortir de la messe : tous ces jolis drames és 
de l'amour s ’engagent ainsi par des insolations au clair de lune, et 
comment ils s'achèvent, nous le savons aussi. Aux étreintes for- 
_tuites, aux rende L2vous: accompagnés succèdent les entrevues 
| sécrètes; la duègne ayant fourni l'étape réglementaire, l'amant 
_ obtient de sa maîtresse qu’elle s'échappe un soir pour venir chez 
… Jui. Curiosité, ton nom est femme! La jouvencelle arrive hésitante 
et palpitante, point inconsciente, car elle a tout prévu, — les sottes 
_ seules se laissent prendre sans réfléchir, — et Bianca Capello n’était 


ses nüits de jeu et ses coups d'épée plus souvent donnés que reçus. 
Mr. cet Amadis connut Bianca, l’anecdote est absolument 


; _ simple. La maison de banque faisait face au palais Capello; leurs 


cou se rencontrèrent d’abord, puis se parlèrent; des regards on 
en vint aux Signaux ; un baiser qu’on s’envoie d’un balcon à l autre, 
un billet qu'on se montre à la lueur des étoiles. et que, le lende- 


pas une sotte. Mais la nature s'agitait en elle; enroulé dans un 
en secret, le vieux serpent d’ve lui disait : « Que crains—tu ? Il 


4 aime et t'épousera. N'est-il pas, comme toi, de noble race? Un 


: Salviaui vaut une Capello pour la naissance. » 
Un Salviati , oui certes, mais un Buonaventuri, justes dieux! Il 


- est vrai que le traître se donnait à elle comme le propre neveu des 


-"Salviati, Ce qu'un n galant vous affirme sur la foi de son baiser, on 


: le croit si volontiers quand on aime soi-même passionnément! Elle 


3 vint donc et revint, puis revint encore; amoureuse et charmante 
légende qui débute comme celle de Roméo et Juliette et se ter- 


+ mire comme un conte de Boccace! Hélas! pauvre abusée, le. pré- 
. tendu Salviati, le soi-disant associé des hauts barons de la finance, | 


… m'était qu'un vil aventurier dont le nom pesait moins encore que la 


| j “ortune, et lorsque Bianca découvrit l’odieuse supercherie, elle était 
grosse, il lui fallait maintenant épouser cet homme qu’elle mépri- 


. sait; il lui fallait quitter Venise et fuir loin des colères de son 
père. Au lieu d'écrire Bartolommeo, mettez Brabantio, et nous 


3 


sommes en plein. drame d’Othello: cette fille qui déserte le toit 
tnsiernel, ce NE: patricien qui la maudit. Nous étions avec J uliette, 


M. 


| BIANGA CAPELLOs. + s ‘A 725 | 


ET à eux. C est avec nos florentin qu és IL battait à Crécy | 
‘Si notre noblesse, Les plus grands seigneurs de Toscane tiraient hon- 
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| humaine de ce temps-là qu’on ne remue La: une ae nec 
3 que n’ait faite sienne par certains CÔtÉS. Fe” 


_me cessait de pousser à l’enlèvement, car si la jeune dame. risquait | 


coupable d’avoir détourné une fille noble de la République. Une, 
elle en remplit dûment son coffre, empilant par-dessus des bijoux. 


aux honneurs, à la gloire. Tomber de chute en chute, mot absurde. si 


tique, jen "en crois rien et je dirai pourquoi. Donnons d’abord cette 


Buonaventuri, qui se sentait non moins compromis ques Bianca. 
d’aller au cloître, il n’ignorait pas quel châtiment le menaçait, Luis … 


nuit que don Bartolommeo s'était absenté, tous les deux. Sont: - 
pour Florence,et, si vous demandez qui fournit l'argent du voyage, - 
ce fut le père de Bianca, travesti pour la circonstance en Géronte | 
qu’on dévalise : l’honnête créature savait où gisaient les sequins, 


pour une valeur de 20,000 écus; c'était le vol après la chute. 
Adieux touchans d’une fille à son père qui méritaient assurément 
l’auguste récompense qui les couronna dans la suite. Gar le fait 
demeure incontestable : celle qui préludait de la sorte allait droit. 


à l'usage des niais qui croient à la vertu récompensée; deux néga- 

tions valent une affirmation, une faute vous perdrait, deux vous 
sauvent. Si Bianca, soumise et repentante, füt restée à Venise, sa 
première faute l’eût inévitablement condamnée à toutes les flétris- 
sures, elle marche dessus impudemment, vole son père, court à 
Florence; sa faute devient un scandale, et le scandale emplit LTta= 

lie : aussitôt son règne s’affirme, Le destin se moque de nous, êt son 
ironie mène le monde. 

Une version adoptée par les chroniqueurs attribue pour. AS S 

là fuite des deux amans un incident quelconque de la vie domes- 


version. Comme il n’y avait aucun moyen, pour Buonaventuri, 
de pénétrer dans le palais Gapello, gardé à la fois comme une for-. 
teresse et comme un harem, c'était Bianca qui venait trouver Buona=, 
venturi. Toutes les nuits, elle quittait sa chambre, descendait pieds 
nus les escaliers, ouvrait la porte, qui fermait en dedans, traversait : 
la rue comme une ombre, rejoignait son amant dans sa chambre, 
puis, une heure avant le jour, elle rentrait par la porte, qu “elle 
avait laissée entre-bâillée. Cela dura ainsi plusieurs mois; mais un 
matin que les jeunes gens n ‘avaient point aussi exactement cal- 
culé l'heure du départ, un garçon boulanger. vint {demander au. 
palais Capello à quel moment de la journée ül devait cuire le pain, 
et en s’en allant il tira la porte. Bianca arrive un instant après 
pour rentrer à son tour et trouve la porte fermée. Appeler serait 
se perdre; elle prend aussitôt son parti, remonte chez son amant, 
qui s'habille à la hâte, redescend avec elle et saute en gondole. | 


Tout cela est du pur roman. Comment admettre qu'un tel complot 
a 


2 Fe être conçu et exécuté fortuitement au da levé? Une per= 
sonne aussi habile que Bianca, aussi précocement dépravée, mürit 
rojets à distance, surtout quand elle se sait dans un état inté- 


| etes au pouvoir de Buonayenturi? Et don Bar tolommeo 


serait resté une semaine au moins sans visiter sa caisse, et cette 
. malheureuse fille, joignant l’imprudence à l’impudeur, aurait affronté 


À - d'un cœur léger le double danger de voir de la même occasion ses 
3 deux hontes se découvrir? Non, tout cela ne se tient pas. Pour que 


se récit des chroniqueurs eût l'ombre de vraisemblance, il faudrait 
-_: pouvoir supprimer le vol dans le procès, quand, au contraire, il y 
_ Oceupe une si grande place que le sénat en retentit et que toutes 
| les dépéches des ambassadeurs nous le racontent (1)! Dog 


. dans un village des environs de Bologne; puis, au terme d’une 

__  odyssée plus ou moins picaresque, tous. les deux arrivèrent à Flo- 

rence chez les vieux Buonaventuri, où Bianca, peu après, accoucha 

d’une fille qu’elle nomma Pelegrina, et qui devint plus tard la 
comtesse Bentivoglio. 

-L'émotion que cette évasion produisit dans Venise, on se l’ima- 
_gine. Les Capello n'étaient point les seuls à crier vengeance, Îles 
Grimani faisaient aussi chorus, ayant à leur tête le patriarche 
d'Aquilée, oncle de Bianca, Celui-ci, personnage important entre 


deux fugitifs à légal des voleurs et promit une récompense de 
4,000 ducats à quiconque les livrerait morts ou vifs; Bartolommeo, 


d’avoir connu les faits sans les dénoncer et. d’avoir prêté la main à 
rs Jean-Batista Buonayemtur, l'oncle de Pierre, fut ii en 


de Venise à Florence au moment de l’enlèvement, et ses lettres ne nous entretiennent 
que des nombreuses et inutiles ares RORPAIMES par lui . de la seigneurie 
en faveur de la Lion if 7 


à 
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essant. Elle et lui avaient dès longtemps combiné leur plan et fixé 
e date la première nuit où don Bartolommeo s’absenterait de 
Si le coup n’eût pas été prémédité, comment s'explique 
Mon le vol des bijoux et de l'argent qui sustenta les deux pèle- 
is contre 1 hasards de la traversée ? Prétendra-t-on qué cette 


t, et que la es rN cissêtte était déjà pue | 


alors, qu'en faites-vous ? Quoi! ce patricien retors, presque avare, 


Au cours de leur voyage, Bianca Capello et Pierre Buonaventuri 
6 Éiééront Un prètre, que le jeune homme connaissait, les unit 


tous et grand pontife, comme on sait, de la sérénissime répu- 
_ blique, fulmina si haut ses colères, que le conseil dut traiter les 


_de son côté, offrit la même somme, Quant aux complices ou gens 
supposés tels, le châtiment les atteignit sur l’heure. Soupçonné 


& Lettore di Cosimo Bartolo al principe Francesco, 1553. ce Bartolo était résident 3 
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à se remettre: ils vont, comme l'orage, tantôt purifiant l'atmosphère, 


tantôt le brouillant. Mais, ce que l’on peut dire, C’est que bien peu. 


d'individus restent après la commotion ce qu ls étaient avant : les 


bons en deviennent meilleurs, les méchans pires; il arrivera même 


‘quelquefois que la modification s opère en sens contraire et que le 
résultat de cet ébranlement soit une conversion subite du bien au 


mal ou du mal au bien. Les grandes"déceptions tournent aisément 
une âme à l’aigre, et quand la désillusion et la chute sont simulta- 
‘nées, que le sol s ’effondre sous vos pas, que tout vous manque: 
parens, amis, bien- être, considération, et qu’ un immense amour 


n'est point là pour combler l'immense vide, alors la révolte s’en 
_ mêle, on passe en revue son arsenal, et, quel que soit le démon 


qui vous conseille, on l'écoute. Bianca, en se donnant, avait obéi à 


son mirage et s'était dit qu'un Salviati pouvant épouser une Gri- 


mani-Capello, sa faute serait tôt ou tard réparée et même pardon- 
née au cas où son père la découvrirait, et maïntenant, de toutes 
_ parts, la réalité l’accablait : le Salviati des nuits heureuses s’appe- 
lait aujourd’hui Buonaventuri, le fils des princes était unmisé= 


rable petit commis né de parens infimes;"elle"Se voyait” loin” de 


sa patrie, sans espoir d'y rentrer jamais, l'honneur irrévocable- 


ment perdu. Elle placée si haut, tombée si bas! Sa famille la reje- 


“tait, les lois la proscrivaient : que devenir! Elle essayait bien, par 


instant, de se reprendre à son amour, mais trop dé mépris S'y 
_mêlait, et l’idée de se sentir au pouvoir d’un homme qui l'avait si 
honteusement trompée ne tardait pas à provoquer des réactions 
de haine. Alors son miroir lui disait qu’elle était belle à tenter un 
roi et que la jeunesse est un capital tout comme la vertu, souvent 
même bien plus profitable, 

Dans cette charmante ville de l’Arno, si justement SE la 
ville des fleurs, que vous aimiez l’air des champs ou l'atmosphère 


des cités, vous n'êtes jamais dépaysé ; les palais s'enchainent aux 
villas, les cloîtres et les églises aux maisons de campagne : paysage 


exquis, harmonieux, fait de main d'artiste, où la terre marie ses tons 
bruns au vert pâle de l'olivier, au noir bleuâtre des cyprès; palais 
contre jardins, végétations, floraisons et gazouillement d’eau parmi 
les marbres, tout cela simple, modéré, naturel comme la beauté 


des Toscanes ; vous allez sans détourner ni relever la tête, un sou- 
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rire sur deux lèvres de pourpre, un rayon de soleil éclairant l’ogive 
…_  d'unefenêtre, et votre enchantement n'a plus de cesse. Or il advint 
qu’un jour François de Médicis, rentrant à cheval de sa promenade 
_ du matin, eut une apparition ; comme il passait devant une maison 
de la place Saint-Marc, un rideau s’entr’ouvrit, puis se referma : 
deux éclairs, un corps de déesse, la Vénus de Titien, surprise au 
sortir du bain et voilantsa nudité sous les plis rassemblés du lampas! 
Notons que cette espèce de fulguration sidérale s'était annoncée par 
la chute d’une fleur destinée sans doute à conduire l'attention du pas- 
_santoù l’on voulaitqu’ellesse dirigeât, et François n'avait que vingt- 

_ deux ans, l'âge des amours romanesques. Se refusant à voir dans cette 

_ fleur tombée à ses pieds un simple accident du hasard, il crut à une 
avance et se promit d'en profiter si celle qui la lui avait faite en 
valait la peine. Le Médicis devinait bien, sans connaître à quel point 
le caractère de Bianca et la situation où elle se déhattait en ce 
moment justifiaient s& conjecture. Les lois de Venise Ja poursui- 
_vaient, le sénat réclamait son extradition et, pendant ce temps, 


4h i les 
- (ressources pécuniaires allaient diminuant chaque jour; seul, 


un 


7} iprotecteur puissant était capable de la tirer d'un pas si difficile, et 
£ + “très savamment elle avait choisi le jeune prince. Restait à piquer 
_*sonimagivation, elle emprunta le stratagème de la nymphe antique, 
+ © moyenhabile etsûr avec un seigneur de larace des Médicis. Bianca 
4 pouvait désormais dormir tr anquille, elle avait Bag né | son pr ocès. 
_ …Aduter de.ce moment, l'intérêt se corse. Le marquis de Mon- 
 ‘dragone raconte à sa femme tout ce qui vient de se passer entre 
“ lui et.le jeune prince et lui fait sentir le profit et la faveur 
F 1684 qu'ils peuvent tirer d’une pareille intrigue. Aussitôt la Mondra- 


gone se met en-campagne; elle trouve -un prétexte pour s’intro- 
--duire près des bonnes gens avec lesquels vivait Bianca et dont 
la: sociétéscommençait. à lui paraître fort lourde, comparée à la 
+ société que’ la noble fille du seigneur Capello voyait chez son père, 
… L'entremetteuse interroge, insinue, feint la compassion et pro 
#met"de-parler au prince. En attendant, elle a soin de caresser ce 
besoin d'imprévu, dont elle s'aperçoit que cette âme ardente est 
‘travaillée. Un matin, elle envoie son carrosse avec une de ses plus 
-bellesrobes; la vieille Buonaventuri folle d’orgueil, y monte accom- 
pagnantsa bru. Arrivées au palais Mondragone, situé aux envirens 
de Sainte-Marie-Majeure, les deux femmes sont accueillies. par la \ 
marquise, on.se promène dans les jardins, on s assied sous les 
arbres, où la collation est servie, et tandis que la bonne vieille s’at- 
tarde-à son: biscuit trempé de vin de Syracuse ? « Il Aaut que je 
-"yous fasse voir.ma maison dans tous ses détails, » dit la Mondragone 
‘ternmerant Bianca. Elles traversent une multitude de chambres 
“et s'arrêtent enfin dans un délicieux petit réduit. La marquise tire 


> 


5” 


: puis, tout à coup, la laissant seule: «  Attendez-moi ici, je revie 


_ utile? Regardez-moi comme un protecteur, comme un frère et, à 


orre nes cp d'oreilles Gnixtllé s’ le de jan pari 


Bianca continue de se parer; elle se regardait dans une glace 
lorsque soudain elle aperçut, s’y reflétant, un homme debout der 
“rière elle; elle se retourne, c'était le prince. Bianca jette unfcri, 
_ feint de vouloir courir à la porte; François la retient et la rassure: 
_ «Je ne suis pas venu ici en de lâches desseins, mais attiré par. 
l'intérêt que m'inspire votre position. Me voici, puis-je vous être 


ce double titre, demandez-moi ce que vous voudrez, et ce que vous 

im'aurez demandé, vous l’obtiendrez, s’ilest au pouvoir d’un homme, 
d'un prince ou d’un roi de vous l” sn » Et Sp de PES 

en effet, lui tint parole 
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— Nous sommes en 1560, deux ans avant le mariage de François- 
Marie de Médicis, qui, pour si grand prince qu'il se donne, n'exerce 
encore le pouvoir souverain que par délégation. Son père Gosme, 
retiré du gouvernement, vivait au palais Pitti en riche gentilhomme, 
en agronome, cultivant et pêchant, se livrant au trafic des pierres 
“précieuses, maniant l'or et les bijoux, chimiste industrieux etcom- 
_ ‘merçant imperturbable sur terre et sur mers Ses relations-avec 
-son fils étaient pr udentes et convenables ; en particulier, illetrai- 
tait de façon aisée et familière, mais ramenait à soi l’autorité dès 
qu’il lui parlait en public; de son côté, le jeune prince marquait à 
son père une respectueuse obéissance et lorsque Cosme l’engageait 
‘à ne pas s’écarter des voies de la prudence et de la morale, il affec- 
tait de recevoir ses avis avec reconnaissance: comédie mutuelle-où 
chacun avait intérêt à se prêter et qui, dans ce milieu des Médicis, 
infesté de corruption naïve, a quelque chose de réjouissant comme 
une scène des dieux d’Homère. Car n'oublions pas que ce père qui 
reproche à son jeune fils le naissant scandale de ses amoursravec 
Bianca est lui-même un débauché de premier ordre, l’ancien amant 
d’Éléonore d’Albizzi, dont il à un fils, l'amant actuel de Camilla 
Martelli, qu’il compte épouser sitôt que le pape ou l'empereur l’aura 
fait grand-duc. La couronne grand-ducale est ce qui l’occuperexelu- 
sivement, le reste à ses yeux compte à peine; de làses admonesta- 
tions toutes paternelles : « Amusez-vous, dilapidez, tuezmêmesivotre 
bon plaisir l'exige, mais ne me brouiïllez pas avec l'empereur. » 
-Admirons incidemment le personnage: presque bouffe que jouait 
Gosme en ces dialogues de famille, Vous pensez au Prusias de Cor- : 
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4 E és à ce vers d'un effet si comique autrefois el ls bouche 
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| Médicis sous cet aspect de fin compère, je veux parler de sa visite 
à Pie V en 45 _Ampatient du mauvais succès de ses démar- 
_ -ches du côté de l’empereur Maximilien, il s’était retourné vers le. 
_ pape, qui venait de lui accorder sa couronne. La vanité, autant que 
_ Ja reconnaissance, lui faisait un devoir d’aller la recevoir des mains 
. du pontife et il eut bien garde d’y manquer, mais, une fois à Rome, 
il profita de son séjour pour négocier deux affaires qui lui tenaient 
au cœur, la ligue contre les Turcs et son mariage avec 
Camilla Martelli. Après avoir traité les grandes questions politiques, 
Cosme avait souvent avec le pape des conversations familières où 
il le consultait comme un père pour en obtenir des avis sur sa 
{conduite privée, et ce fut dans un de ces entretiens d’intime con- 
‘fiance que le malin due, prenant un air contrit, glissa l’aveu de sa 
liaison”avec la Martelli, Pie V, flatté d’une confession qui avait tout 
_le”charme d’une confidence saisit naturellement cette occasion 


_ d'adresser à son pénitent une douce semonce, l’exhortant à se reti- 


-rer'de la vie de péché indigne d’un prince catholique et de sancti- 
‘fier son union par le mariage. Cosmene demandait pas autre chose: 


le talent était de se faire imposer par le pape un acte qu’en pré- 
_ sence de l’opinion publique on n’eût peut-être point osé commettre, 


_<Le loup revêtu de la peau d’un mouton, » La Fontaine a fait une 
| fable là-dessus; mais quel apologue vaut cette histoire? Car il y 
‘avait du loup chez ce tyran si plaisamment déguisé en bon apôtre, 


et quand il entrait dans une de ses colères tragiques, ce capucin 


de comédie vous abattait d’un coup de poignard son valet de chambre 
 Alemanni, parce que le pauvre diable l’avertissait de la, folie que 
c'est à quarante-neuf ans de vouloir épouser une fille de quinze, | 

Grattez un Médicis, quel qu'il soit, et sous cette culture qui 
leur sert de bouclier d'or, vous trouverez la bête féroce, Hs sont 
 luxurieux, cruels, sanguinaires, avec des appétits intellectuels non 
"moins opiniâtres et qui se perpétuent dans la race à travers tous 


les méandres de la bâtardise, Artistes et savans, le mercantilisme 


entache leur art, et leur science ne va jamais sans quelque dépra- 
_wation. Ce prince même qui nous occupe, François, avait appris 
“de Benvenuto Cellini l’art d’imiter les saphirs et les émeraudes et 
"nerse gênait pas pour le pratiquer dans son négoce aux dépens de 
du clientèle. Ils: ont des laboratoires chimiques, mais en soufflant 


sur leurs charbons, à quoi songent-ils? Si quelque découverte a 
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à leurs amis, à leurs parens, proches ou lointains, et ce ue leur 
chimie expérimentale produira, c'est un poison nouveau qu on se 
hâtera d "essayer en famille ; leurs pommades, leurs onguens, eurs 


élixirs et leurs parfams Ont empoisonné l'Europe. À force d’amal- 2e 


gamer Vhorrible et le grotesque, leurs crimes et leurs débauche 
tiennent du mythe : Alexandre et son Lorenzino, mignon tragique, 
_Jean-G Gaston et son laquais Dami, giton” grotesque! Heine Dous a ! 
peint les dieux païens chassés de l'Olympe et continuant leur ancienne | 
vie au fond dés forêts germaniques ; les Médicis sont les Césars de. 
| l'antique Rome domiciliés à Florence, ayant citadelle et S trrl 
qu'ils exploitent: proscripteurs calculateurs, empoisonneurs et 
noceurs impitoyables. « Vous ne voyez donc pas que vous finirez 4 
par dépeupler la ville avec vos sentences de mort? » disait à Cosme 
le Grand, autre scélérat de génie, un de ses plus chauds partisans. 

Cosme, père de la patrie, leva la tête d'un calcul de change qu'il 


bass 
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faisait, posa la main sur l'épaule de son ami et le regardant fixe- A 


ment avec un imperceptible sourire : « T aime mieux, répondit, 
la dépeupler que la perdre. ne 1 
Bianca trouva tout de suite un a dans le prince; il inter- 
vint pour. elle près de la république de Venise, mais ni l’ envoyé de | 
Florence, ni le nonce. du pape ne réussirent : les dix furent intrai- 
tables, l'arrêt de bannissement confirmé, et refusés les 6,000 ducats 
qu ’elle réclamait comme venant de l'héritage de sa mère. Il Y eut. 
même, de la part du conseil, tant d’animosité que le ministre de. 
Toscane dut avertir son prince d’en rester là : « La honte infligée à 
par Buonayenturi au père de Bianca est encore trop récente, écrit-il, 
et la s seigneurie tout entière en est émue, car Bartolommeo a des atta- 
ches de famille avec les plus puissans personnages de l’état et son 
beau-frère est, comme. vous savez, le ‘patriarche d'Aquilée. ro 
doute donc qu’ un chargé d’affaires puisse avoir ici rien à gagner à 
prendre en main la cause de Buonaventuri et, qui plus est, la cause 
de sa femme. Et ce que j'en dis n'est point pour moi, mais pour 
Votre Altesse, qui, certainement, aurait à se repentir un jour d'avoir. 
molesté gratuitement des gens capables de reporter ensuite leur 
mauvaise humeur dans nos affaires politiques. » Il est à supposer 
que ces observations coupèr ent court aux démarches, car, à partir 


de 4465, on n’en trouve plus trace, Bianca se sentant déjà. proba- s, 


blement assez forte dans la faveur du prince pour ne plus se sou-. 
cier de reconquérir les bonnes grâces du sénat. 

La magicienne avait ouvert l'ère des incantations, et le charme | 
opérait. Bref, cela débuta comme toutes les féeries du même genre; 
palais et villas sortant de terre au commandement de la baguette, 
équipages, écrins, coffres pleins de tr Soi, dotations pour la dame 
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K ans mari, emplois et traîtemens honori f iques. On nomma Buona- 


uri valet de chambre de monseigneur : ne fallait-il pas occuper 


Mercure pendant que Jupiter visitait Alemène, et ses visites se renou- 


velaient toutes les nuits, si bien que le père en prit texte d’une de ces. 
missives où | le blâme se ‘dérobe s sous l’enjouement : : « Les promenades 


en à 


sol s et nocturnes par. les rues. de Florence ne sont bonnes ni” 


pour l honneur, ni pour la sûreté, surtout lorsqu’ on se fait de ces 
promenades une habitude de chaque nuit, et je ne puis vous dire 


quels sont les mauvais résultats qu’une pareille conduite peut pro= 


duire, » Couronné grand-duc et son mariage autorisé par le pape, 


5 


Cosme était revenu de R Rome en toute hâte, et, quinze jours après, man- s 


_ dantau palais Pitti le curé de sa paroisse, il épousait Camilla Martelli. 


Or, tandis qu'il mettait ainsi l'ordre dns ses affaires, le bonhomme 


- n’entendait pas que son coquin de fils vint gâter la situation par ses 


_ bruyantes équipées. « Ne me brouillez pas avec l'empereur, « Sur- 
tout avant votre mariage! » Cosme, à ce moment.de sa vie, à la pru- he 


_ denée morne du savant qui ne se fie qu’à l'expérience; il arrange et. 


dispose tout selon les besoins rigoureusement indiqués de l’existence 


ee journalière. Laurent le Magnifique, au sortir du tracas des rer 
. S'occupait de Dante et de la philosophie de Platon : Cosme, à li issue 
du conseil, trempait « de l acier, classait des plantes, tripotait des poi-. 


sons en même temps. qu'il inventait une théorie de l'impôt et, Mer | 


son Jaboratoire chimique de Saint-Marc, combinait le mariage de 
son fils avec une archiduchesse d'Autriche : œuvre importante qu : 
sut. mener à fin en pactisant avec ses propres vices et ceux de son 


fils, du moins pendant Ja trêve des fiançailles. 


Le duc François et Cosme son père. avaient le plus vif intér ét at 
tenir cette intrigue secrète jusqu’au jour où le mariage du jeune. 


prince et de |’ archiduchesse serait accompli. Mais, sitôt venu Je len- 
demain des noces, François se reprit à ses amours avec si peu de 


mystère qu'il choisit un logement pour Bianca dans la partie la plus 


‘agréable de son palais et donna tout l’éclat imaginable à l'atiache- ï 
-ment que lui inspirait sa maîtresse. C’est en 1563, très peu de terDps Ï 


- après que Bianca commence à jouer un “rôle : elle entre à la cour 
tête haute, objet de toutes les admirations et de tous les hommages. 


François ne voit, n'écoute plus qu elle; ses moindres caprices sont 


exaucés sur l'heure , ses volontés Opéés même dans l'avenir. 1 


jure de l’épouser si jamais elle et lui se retr ouvent libres. Bianca 
prend note du serment et déjà songeait au moyen de se séparer 


de son mari lorsque la mort vint opportunément l’en débarrasser. 


Sur celui-là aussi les faveurs de cour avaient grélé; il était cham- 
bellan, ministre, associé à la régence : que n'était-il pas? Tant de. 
grandeurs l'avaient ébloui; il en oublia son passé misérable, abusa, 


dilapida, traita de son “haut Ja, noblesse florentiue, C'était agi 
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: plan, sa perte, et ce fut lui-même qui, par larrogance. | Le 8 1 
_géstes, se chargéa de la précipiter. Buonaventuri appartenait à 
cette classe d'époux casuistes qui pensent qu’un butrage peut être - 


ra lorsqu'il vous rapporté de gros bénéfices; discrètement, il 
’était effacé devant son prince et cherchait près des autres femmes 
sé dédommager de son isolement. On le savait depuis 


temps occupé d'une noble personne de la famille des Ricei, Arabie 


au scigneur Bongiant ét que tout Florence connaissait sous lenom 
_ de là bellé Cassandra : beauté fort à la mode, il courait surlson 
_ compte toute sorte d’anecdotes plus ou moins tragiques, dont une 
semblerait emprantée aux fastes de la Tour de Nesle: deux jeunes 


| gens, deux frères, s'étant vantés dans Florence d’avoir, à tour de 
rôle, joui chacuñ de ses faveurs, avaïent étéà deux jours de distänce | 
trouvés morts, un poignard dans le cœur. Buonaventuri fréquens 


tait assidument la Cassandra, il la courtisait en publie; laffichaitrà. 
cé point que les Ricci, prompts à saisir l’offense au vol, en con- 
çurent de mauvais desseins. Le prince avertit Buonaventuri : 


« Tâchez, lui dit-il, de vous modérer dans vos rapports avecda 
Cassandra, tar je vous préviens quan danger vous menace. Les 
Ricci sont furieux, ét quand ils vous auront coupé la gorge, ce n et 


pas moi qui vous là recoudrai, » 
‘Buonaventuri reçut ladmonestation avec déférence et promit 


tout ce que lon voulut, ce qui n’empêcha.pas Forage de ? 


sir. Les Ricci redoublaient de haïne ; chaque jour, nouveaux griefs 


et nouvelles plaintes. François, pour soustraire son Chambellan au 


| péril, imagina de l'envoyer voyager ett France; mais sitôt qu’elle 


eut ‘appris cette résolution, Bianca mit son veto. Cet époux qu’elle 
avait cessé d'aimer, c'était assez qu'il en aimât.une autre pour: 


| qu’il lui redevint cher'; elle qui naguère détestait sa présence 


ne voulait point qu'il s'éloignät. Elle eut avec Buonaventuri une 
explication pathétique au sujet de la Cassandra, le supplia. de 


quitter cette femme, invoquant son propre:salut, lui montrant les 


Ricci prêts à se venger et le prince gravement ulcéré, Mais nises 
représentations, ni ses larmes n’obtinrent gain de causes; au con-. 
traite, Buonaventuri, las de s'entendre jeter au visage les menaces 
des Ricci, poussé à bout par la maladresse de Bianca mélant en 
vraie courtisane le nom du prince à cette NS Buonaventari 


franchit les bornes et s’emporta : 


— Tais-toif s’écria-t-il, tais-toi ! drblesse,: ou je te. vibre la poi- 


trine avec la corne d’or que tu m’as plantée au milieu du front, 
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«eux Bic, Sn re fred hdi] À en «ae rue. 
Le prince et les deux frères causèrent sous les arbres en.se prome- 
Pt EE RNEE | és; puis, au moment de se quitter: 
| :s, leur dit François, mener à votre convenance; quant 
je. ésire n’en rien savoir. 

Etant congédiés, il partit pour sa campagne de Pratolino, 
ss Ne ab 1 (21 décembre 1569), Buonaventuri, dûment escorté 
‘de deux estafers, rapière au vent, sortait vers quatre heures de 
chez la Cassandra, lorsque, en passant sur le pont de la Trinité, il 

_ entendit un coup de siflet; à ce signal, douze bandits l'investirent, 
__- Des deux hommes qui l'accompagnaient, l'un se sauva à toutes 
© : jambes et l'autre fut tué; blessé lui-même en-s’ouvrant un chemin 
… autravers des épées, il était parvenu à gagner le large et.se croyait 
sauf, mais un nouveau groupe de gens armés le guettait à l'entrée 
“de la via Maggio et, frappé.de vingt-cinq blessures, il fut ramassé le 
matin dans 
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un cul- -de-sac, près dupont. Autant il,en advint àle 


* 
Cassandra. Cette même nuit, gta ee ponts Roche 
| > | sa porte et l’égorgèrent dams son lit. 
L 4 À ;son réveil, Bianca reçut la tragique nouvelle; s son. premier soin 
ut d'aller chez le prince crier Vengeance, mais.il était absent et 
| _ personne, au palais, n'avait d'ordre pour agir: deux jours seule- 
ment après da catastrophe, monseigneur revenait de Pratolino. Il vit 
Bianca, la consola, jura tous: ses grands dieux d’exterminer les 
assassins et se hâta si bien de les DORE que £eux-ci fron 
3 wèrent le ‘temps de gagner la France. : 
Le ducayant connu d'avance le-complot et chAnIS tés politique 
du laissez-faire, il est hors de doute que la procédure intentée au 
lendemain du crime duf avoir des lenteurs propres à favoriser 
la fuite des Ricci, Lui-même raconta plus tard à son chapelain 
Jean-Baptiste Gonfetti la part morale qu'il avait eue en cette affaire, 
et son aveu mauquât-il au débat, que d'autres preuves. de Ja 
complicité subsisteraient : cet entretien au jardin avec les frères 
_de Cassandra, les paroles prononcées en les .congédiant, le départ 
de Florence quelques heures avant l'attentat. François. cherchait 
une occasion de se débarrasser du mari de sa maîtresse, il courut 
_ à la meïlleure. La scène domestique à laquelle il avait âssisté, 
les mots outrageans qu'il ayait entendus, tout cela prêtait à réflé- 
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chir: si ets ‘homme, jusqu’ AS parfaitement {a té ? 
allait devenir incommode et qui sait même, daicertell a 


| élévations engendrent souvent la folie. Sans sortir des’ traditionside 
-sa famille, François se rappelait l'exemple d'Alexandre de Médicis, 
à quises relations avec la femme d’un autre avaient. Brain | 
mieux valait donc profiter de la circonstance. La mort de Buona- 
venturi ne fit qu’accrottre la passion du prince, et Bianca fut immé- 


“diatement déclarée maîtresse régnante. Florence tout entière s’en 


“émut; on blâma très haut, on chansonna, puis les: Ave Lg 
Ë 'émoussèrent et le seat emporta les chansons. | | 


hr 
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La belle favorite gouvernait la ville et la cour : qui l'avait avec 


“soi tenait la fortune, et ceux qu’elle n’aimait pas dégringolaient, | 


‘Un scandale a beau réussir, les oppositions qu'il soulève n'en sont 


‘pas moins à redouter. Bianca sentit le périliet s'occupa du moyen 
de le conjurer. Forte de l'amour du prince, les cabales ne l’attei- 
gnaient pas, mais l'amour à ses vicissitudes et François pouvait 
changer d'humeur : s'établir solidement dans la famille, s'appuyer 


sur ceux de ses membres ayant crédit tant sur le prince que sur 


le peuple, était en pareille occurrence un coup de génie; elle avisa, 


Le père de François, Cosme, vivait à l'écart : de celui-là il n’y avait 
point à s’enquêter, c'était un père noble dans la comédie et rien 
de plus; inutile aussi de penser à don Pietro; jeune frère du prince 


: régent et que son âge mettait en dehors des intrigues de parti; 
restaient sur le chemin deux influences, mais celles-là très sérieuses, 
- donna Isabelle, sœur de FHMPSRIES et le cardinal Ferdinand, son Le 


puiné. 

Donna Isabelle avait l'oreille et le cœur du jeune prince; unie à 
Giordano Orsini, qui la négligeait, elle se consolait avec le neveu de 
son mari et bien d’autres jeunes gens, la fleur de la noblesse floren- 
tine, ce qui lui valut d’être étranglée par le Giordano et d’avoir une 


. de ces fins dantesques plus grandes que nature quirépondent à l'idée 


qu’on se fait des personnages de ce temps-là. Dès que vous touchez 


: à cette chronique des Médicis, les crimes vous débordent : fratri- 


cides, viols, incestes, toutes les abominations, y compris celles de | 
Sodome. Ne rien ignorer, mais ne compulser ces tas d'horreurs'que 
pour se faire un jugement d'ensemble, est ‘un procédé que’recom- 
mande généralement la vraie critique, mais grâce! auquel dispa— 
raît aussitôt le côté vivant de l’histoire. Je ne prétends"pas qu’on 
donne tout à l’anecdote, comme font Stendhal et Mérimée lui 
même très souvent; mais ne peut-on dramatiser un peu sans se 
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à dapromettre biens près. des’ gens qui savent où qui crient 


savoir? C’est surtout dans les monographies du genre de celle que 


‘mous écrivons qu’il vous faut appuyer Votre assertion sur le fait 
_anecdotique et le raconter non plus pour s'y complaire, mais pour 


| prouver. Quand j je dis, par exemple, que Biancä Capello favorisa les 
x de sa belle-sœui avec Troïlo Orsini, qu'importe aux lec- 


TER 


#6 prié avait de fils et siatre fes: LE 


_ Les fils étaient : François, dont le règne va se faut était 
nous; Ferdinanc 


, qui régna après François ; Pierre, qui tua sa 
femme Éléonore de Tolède; Jean et Garcias : Jean, qui périt assas- 


_ siné par Garcias, lequel fut à son tour poignardé par son propre 


père, qui « ne voulait pas de Caïn dans sa famille. » Les quatre filles 


_ étaient : Marie, Lucrèce, Isabelle et Virginie. Au sujet d'Isabelle, 
ce que rapportent les mémoires manuscrits dépasserait tous les 


scandales. Celle-là était la bien-aimée de son père ; un jour que 


George Vasari, caché ‘par son échafaudage, peignait le plafond 
* d’une des salles du Palais-Vieux, il vit entrer Isabelle dans cette 
 »salle; c'était vers l'heure de la sieste, Ignorant que quelqu'un 


se trouvait dans la même pièce, elle tira les rideaux, se coûcha 


sur un’divan et s’endormit, Cosme entra à son tour, aperçut sa. 


_ fille, et bientôt Isabelle jeta “un cri. Mais, à ce cri, Vasari cessa 
de regarder et ferma sagement les yéux, )pareit au chasseur qui 
fait le mort pour se sauver des griffes de l’ours. L'année d’en- 
suite, Isabelle fut mariée à Giordano Orsini, duc de Bracciano ; 


triste et sombre alliance, orageuse dès son début. Orsini habitait à 


Rome et Cosme exigeait que sa fille vécût à Florence, près de lui. 
- Cette séparation continuelle eut pour résultat chez l'homme, — froid 
etbrutal; — l'indifférence ; chez la jeune femme, — ardente et pas- 
sionnée,— oubli de toute retenue. Un proche parent de Giordano, 
nommé Troïlo Orsini, était devenu l’amant d'Isabelle, mais avec une 
aussi galänte compagnonne les intrigues se croisaient aisément, et 
- Bianca Capello mettait sa gloire à les empêcher de tourner à mal, sans 
y réussir toujours ; quelque peine qu’elle se donnât, sur l'ifttigue 


- d'hier se greffait celle d’aujourd’hui et c'était un vrai casse-tête dese 


reconnaître au milieu de ces complications. Troïlo adorait d'autant 


- plus follement sa maîtresse qu’ils’imaginait être le seul, et le malheu- 
reux avait un fortuné rival, Lelio Torello, page du grand-duc François, | 


- Malgré les efforts de Bianca, qui mauœuvrait la double affaire, ils 
se rencontrèrent, et Troïlo Orsini tua d’un coup de poignard’ Lélio 


-Torello, au grand soulagement d'Isabelle, que déjà sollicitaient d’au- 


- tres amours où sa fidèle amie ne manquerait nt d’ idtépvenir. | 
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_ Médicis qui fût aimé des Florentins. Par lui on 


| Jordué régent, n’en était que plus populaire; c'était m 


= silence aux diffamations, «étouffer des haines; äl tré ‘son 
_ éminence ne se laissait ‘point jaisément aborder; 88 gravité dore e 
gueil de xace, jetaient an froid. Bianca pourtant me tarda mie 4 
réussir également de ce côté. Le cardinal menait grand train,-et,s 
dépenses dépassaient de beaucoup :ses revenus. Fort endet 
_ le moment, il faisait les yeux doux à la cassette de can 
Ja cassette ne -cédait pas; François se montrait intraitable. ‘Bianca, 
témoin de .ces débats, eut d’abord l'air de ne s’apercevoiride rien; 
_ puis, quand les choses commencèrent à se gâter, une «brouille 
devenant imminente, «lle .entra soumnoisement dans le jeu du cardi- 
nal, et le cardinal, par simple intercession de la madone, obtint da 
somme qu'on lui refusait, Bes nepetità placent : une autre fois, 
comme il avait besoin de 20,000 écus pour se mettre en routeset 
qu'il rencontrait de nouvelles résistances : «Partez toujours, Jui 
dit-elle.en souriant ; j'ai l’idée que cet argent vous attend à Rome.» 
Le cardinal partit et trouva en arrivant, non pas 20,000. écus, mais 
30,000. Le moyen pour un galant homme de bouder à de telles | 
avances! Bianca, pour mieux se J'attacher, voulut aussi être son 


obligée. Elle lui recommandait ses amis, sa famille; :souhaitant de 


Jui devoir son :salut : « Je suis malade, écrit-elle; ‘pensez à moi 
dans vos prières, car jesaisique Dieu des écoute. » Et le cardinal, 


quoique d'ami de la femme: de son sis moins bientôt à se de 


lier avec la rivale, : +. te sen RAR ART 
(Certaine Sas dis m'avoir rien + pr «de %a famille, 
Bianca se sentait dibre d'abuser. François, chaque jour plus épris, 
_ rendait les armes. Elle était la beauté, lenchamtement de icette 
cour ef, disons-le, l’indispensable distraction d’un prince d'humeur 
sauvage dont un intérieur fastidieux saugmentait encore la mélan- 
colie, Sa femme, Jeanne.d’Autriche, l'ennuyait;:etses velations avec 
lle se bonnaient aux devoirs de la 'bienséance, Jeanne iétaitude 
figure agréable, mais de santé frêle, et son caractère »doulou- 
reux, Son rigorisme dévot, sa raideurrempesée diminuaient encore 
le peu\de grâces dont la mature d'avait pourvue. Les Toscans et les 
mœurs toscanes lui déplaisaient; élevée à la:coursévèretd'Autriche, 
adonnée depuis l'enfance aux exercices de piété, «elle fuyait «comme 
un écueil pour la vertu jusqu'à J’apparencedeices plaisirs quisont 
un besoin pour les gens du Midi. iSid'on ajoute à ces dispositionsda 
jalousie fort naturelle, mais acarïâtre et sèche, que «devaient «ali- 
menter dans ce cœur mpix les avantages de sa rivale; «on con- 
cevra le redoublement d'amour que François dut éprouverpour 
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1 Jmbtt appelant au sécours de sa beauté les mille ressources 
_ d'une conversation étincelante, Bianca ne se contentait pas de par 
8 de son amant; elle l’amusait par son esprit, et cet 
1 caractère sombre, ce chimiste adonné aux calculs de la 
sua Hors vasoqrs en quittant son laboratoire (1), 
rpromené d’une main de fée aux merveil= 
ation. Pendant ce temps, Jeanne se plaignait, F 
eu de lui ramener son mari, l'éloignaïent encore, 
à s'adresser au | grand-duc Cosme ; le bonhomme, 
avait _passé sa vie à scandaliser le pauvre monde, 
par des banalités : « Ayez patience et méfiez-vous de la 
D jeunesse doit avoir son cours; on vous aime, on vous 
_ reviendra. Regardez autour de vous dans votre propre famille ; vos 
Sœurs sont-elles mieux traitées? Oubliez donc qui vous néglige et 
félicitez-vous comme moi d’être quitte des soucis du trône. » De 
pareilles raisons, on le comprend, calmèrent mal la colère de l'épouse 
délaissée et non résignée. Sa haine visait surtout Bianca. Un jour, 
. l’apercevant sur le pont de la Trinité, elle donne l'ordre à ses gens 
… desluivcourinsus-et de la précipiter dans Arno; heureusement que 
A altesse : était accompagnée d'un gentilhomme de mœurs 
1h , le à comte Héliodore Castelli, qui, s’emparant de 
eu ne nom de la foï,. empêcha Jeanne de céder à l’inspi- 
ration du démon. Bien.en prit à ce chambellan d'évoquer le diable 
d'enfer aux yeux de la pieuse dame, car autrement Bianca y pas- 
sait, et vraiment c'eût été grand dommage, même pour la princesse, 
qui devait, elle aussi, recevoir bientôt la favorite à résipiscence. 


| Y. | 


| Dix + ans étaient établis depuis que Bianca Capello travaillait 3 
son Œuvre d'ambition, mais jusqu'alors ses menées n’avaient rien 
affecté que d'assez ordinaire à la race des courtisanes de: haut vol; 
le regard aiguisé, quoique paterne, du vieux Cosme la tenait en 
respect. Ce-fut seulement-à sa mort, en 1574, que, le prince Fran- 
çois ayant pris possession de la souveraineté, on jeta le masque, 
Ici se place une incroyable histoire de substitution d'enfant, 
Le nouveau grand-duc de Florence n’avait de sa femme que des 
filles et n’envisageait qu'avec chagrin là perspective de voir ‘un dé 
ses Lx ae Jui on réne « Si j'avais Ruemens un fils naturel » 


4 Phkôie, comme son ad avait la passion des, Palambic ; Pen _. ai lé pre- 
mier . a su rratnie par imitation de la porcelaine chinoise. HOUECT Ve 


* 


de Bianca. Elle était Je éritablé Élitieise de Toscane. À He 


7h40: REVUE DES DEUX MERDE. si 
s'écriait-il,: un: -jour.. devant Bianca, qui, sur-le-champ, se. 
compte.des avantages qu'elle pouvait tirer de . satisfactioi 
pareil vœu. Donner ou,au-besoin, procurer un. héritier. à. à COU-. 
ronne grand-ducale, quel. objectif pour une ambition comme Ja 
sienne! Le. prince. avait juré de l’ épouser au jour que tous les deux ;: 
se retrouveraient libres. En ce qui la concernait, les obstacles 0m 
blaient s’aplanir : le meurtre de Buonaventuri avait, de.son côté, … 
de déblayé la voie; restait bien, de l’autre, la grande-duchesse, mais k 
si pauvre de santé, si réduite à consomption par les ardeurs deson : 
tempérament ! Que Bianca remplit la condition voulue, DEN 
un fils, et la loi florentine, loin de contrarier la plus vivede ses . 
espérances, . imposerait au prince le devoir d'y faire droit. Chose 
grave pourtant et d'exécution plus que délicate, la nature ne s'y . 
prêtait point, Bianca le savait et s'en affectait. De ses rapports avec … 
 Buonaventuri un seul enfant était né : sa fille Pelegrina, et, depuis … 
lors, plus de grossesse! Faudrait-il donc voir s’écrouler son rêve, 
échouer au port? Pour triompher d’une stérilité désastreuse, elle 
employa tous les moyens, les naturels et les surnaturels; après les 
médecins, les astrologues; après les astrologues, les, sorcières. Ni. 
les vulnéraires pharmaceutiques, ni les infusions d'herbes cueillies . 
sous la potence au clair de lune, rien ne réussit. Désespérant d'être. 
jemais plus mère, elle n’en poursuivit pas moins son idée fixe de 
donner un fils au grand-duc, et voici la trame qu'elle, ourdit pour 
accoucher malgré Lucine. La 

Un beau matin de l'an de grâce 1575, l'état. intéressant fat | 

annoncé à qui de droit, et tandis que Monna, Bianca se prétendait... 
atteinte de tous les accidens qui accompagnent d'ordinaireles com. 
mencemens d’une grossesse, on introduisait secrètement. dans une + 
petite maison des faubourgs une superbe fille de la campagne que . 
Giovanna Santi, sa camériste, avait choisie à point pour, l'usage 
qu’on en voulait faire. De ces deux grossesses ingénieusement 
juxtaposées, la vraie allait servir à masquer la fausse, et, ‘le 29 août … 
1576, la villageoise était, à peine délivrée que Bianca mettait au 
monde un beau garçon. Les chroniques nous, parlent d’un enfant 
caché dans un luth que l’on apporta dans la chambre de l'accou- 
chée; quoi qu’il en soit, la comédie, fut jouée à ravir. Bianca. avait : 
ressenti les premières. douleurs. pendant le jour, le prince ne la. : 
quittant pas, fort inquiet; vers le soir, les crises recommencèrent : 
jusque très avant dans la nuit, tellement que son altesse, accablée … 
de fatizsue, d'émotion, dut rentrer se reposer.quelques heures; . 
les médecins eux-mêmes furent congédiés sous prétexte d’accalmie,. ; 
et tout le monde était à peine sorti que l'accouchement avait lieu... 
sans douleur ni crise aucune, Bianca se trouvant seule en tête-à-tête 
avec Gioyanna Santi, sa haele servante et confidente. On était allé 
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4 réveiller le res il accourut en grande hâte. vs de joie, ilprit 
F ‘© l'enfant, reconnut qu’il ressemblait à sa’ mére, lappela son fils et 
 déclarä qu'il se nommerait du nom d’Antoine, Bianca Capello, sa 
4% bien-aimée, l'ayant conçu par l’intercession de ce saint patron. 

E œuvre de fourberie consommée, il importait d'en faire au Gus 
wrdiéérattre les instrumens ; la dame du logis pourvut à ce soin 
avec une impitoyable assurance. Tous furent empoisonnés, jétés 


la solde de Bianca, se chargea de la mère de l'enfant; il l'enleva 
_ dès cette nuit et la conduisit à Bologne, où lui-même, avant de 
mourir, l'instruisit du sort de son nouveau-né, La malheureuse, 
se sentant partout menacée, erra sous des noms supposés de ville 
—_O enwville, Douze ans plus tard seulement, Bianca n’étant plus de ce 
monde, elle revint à Bologne et fit sa confession pendant le jubilé; 
la nourrice de don Antoine, ainsi qu’une autre femme de ser vice” 
également en possession du secret, fut noyée plus tard dans l’Arno. 
Quant à Giovanna Santi, sa bonne maîtresse l'ayant remerciée l’an- ‘ 
- née suivante, elle rencontra sur les Apennins des gens masqués qui 
saluèrent son passage à coups d’escopette; blessée, mais non morte, 
comprenant d’où lui vénait cette bordée, l’honnête créature porta 
_ plainte et raconta publiquement cette tragi-comédie de palais et les 
diverses récompenses que les acteurs avaient tirées de leur figuration. ‘. 
| Ainsi les moyens criminels pratiqués pour tenir secrète la super- 
_ cherie en devaient amener la découverte. Cette histoire était la 
_ fable dé Florence que le grand-duc n’en soupçonnait ‘pas le pre- 
mier mot. Il n’est pire aveuglement que celui qui ne veut pas être 
dissipé; son illusion lui suffisait, et, quelques années plus tard, 
Bianca l’ayaut mis au courant, il ne l’en aima que mieux et n’en 
renonça pas davantage à sa paternité. « J'aime mes mauvaises 
pensées, » "nous disait une très honnête femme. François chéris- 
sait SOn erreur; avoir un enfant de Bianca était son rêve; il l'avait et 
fermaitles yeux. On s'explique moins le silence du cardinal; ilest | 
vrai qué, S'Heût parlé, son frère ne l'aurait pas cru, et qu’en parlant, À 
il eût risqué dé se brouillér avec Bianca, dont il était l'obligé. : 
Cependant, du côté de l'Autriche | un orage se formait contre 
le grand-duc de Toscane; les outrages infligés à l'épouse avaient 
ému son frère, Y'enipéreur Maximilien, et, depuis la’ naissance de 
don Antonio, les remontrances dévéhaiént plus sévères. Un autre 
frère de Jonbtié: Tarchiduc Ferdinand, menaçait d’accourir à Flo=- 
rence et d'y soulever une émeute en emmenant sa sœur. La mort 
de Maximilien empêcha seule l’événement. Rodolphe, 16 nouvel 
empereur, mieux disposé pour le grand-duc, essaya de rétablir le 
bon accord ; il voulut entendre les deux parties, puis les renvoya 
dos à dos, Cétte fois, le raccommodement ne laissa sans doute rien 


| , FA 


dans l'Arno ou simplement éloignés. Un certain Garzi, médecin à 


| à désirer, CNE dt it She Je 
_ mait aux Médicis un héritier légitime, le prinee don P 
-L'épouse n’allait-elle pas Femporter sur la eourtisane? N'ét 
point le moment d’arracher, de rejeter loin de soi l'arbre stérile’ 
ne savait pousser que des fruits DS On Île croyait to: 
et Bianca Capello se le tint pour dit. null. TE 
_* Elle quitta Florence et se retira à sa villa d'abord, parer 
_ Bologne. Mais cet exil tout volontaire ne tarda point à justifier les 
“habiles calculs de la favorite. François comprit bientôt qu’il ne pou- 
vait se passer d'elle; ni l’apaisement de l'opinion, ni les 
d’amitié rétablis avec la cour d’Autriche, ni même la satisfaction 
_ d’avoir désormais pour sa couronne un héritier de bon aloï ne 
prévalurent contre d'irrémédiables répugnances. Cette vie de con- 
“trainte et d’ennui près d’une personne sans charme et sans esprit 
le rendait lugubre. Il comparait les deux intérieurs et n’en regret- 
‘tait que davantage celui qu’il n’avait plus. De son côté, Bianca ne 
laissait pas de réfléchir; au bout d'un certain temps, "le brait 
courut qu'elle était rentrée à Florence, mais pour s'y consacrer 
“au repentir. L’intention fut généralement approuvée et plut surtout 
à la grande-duchesse, qui sentit son cœur s ’emplir d’une douce 
compassion, L’illusion, à la vérité, dura peu. Rencontrant un jour | 
à la promenade la favorite au bras de son mart : « C’est done ainsi, 
dit-elle à Bianca, que vous reconnaissez mon indulgence? Tenez, 
vous n’êtes qu'une infâme, et la justice de Dieu me vengera: » 
Cette apostrophe fut cause, à ce qu'on raconte, dela mort de la 
grande-duchesse. Les livres de sorcellerie ont ainsi\des histc 
- de balles qui ricochent; toujours est-il que la mort de la princesse 
… Jeanne suivit de près cette algarade. Quelques-uns prétendent que 
son mari l’empoisonna : bruit absurde; la princesse était alors 
sous le coup d’une nouvelle et pénible grossesse, et ce dernier 
affront fait en public amena l'accident qui la tua. Jeanne mourut 
en couches, les yeux fixés sur son mari et le dévorant encore de 
toutes les flammes dont elle n’avait cessé de brûler pour lui. « Il 
n’y a point de remède à mon mal, lui dit-elle; d’ailleurs je suis 
heureuse de mourir. Je vous recommande mes enfans et tous ceux 
qui m'ont suivie de la cour de mon père; quant à vous, au noml{du 
ciel, vivez plus chrétiennement que vous n’avez fait jusqu'aujourd'hut 
et souvenez-vous toujours que j'ai été votre seule épouse devant 
Dieu et devant les hommes et que je vous ai tendrement aimé,» . 
S'il s’en souvint, l'indigne époux ne s’en souvint guère, car{on!le 
vit aux obsèques de sa femme soulever sa cape de deuil en “passant 
devant la maison de Bianca et saluer du regard sa maîtresse'assise 
au balcon; puis, aussitôt la cérémonie terminée, retourner chez à | 
# ÿ installer. 
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_de’ses amis, ne ton à propre avènement. « Tendez- 
ot main, disait-elle à l’un d'eux, je veux faire votre fortune, 

d-dt TOM le mariage, et je sais qu’il tiendra sa 
-parole. s Quel. motif aurait eu ce Médicis de se parjurer? n’avait- 

-fle pas Me loges le clauses du contrat? Nul:obstacle me s'op- 
n triomphe e. François repoussait tout projet d'union 

sons souveraines, « Assez longtemps, répondait-il au 

vécu pour l'état et pour ma famille; j'ai le droit désor- 

R pate mon re pour rien au nn Si ne 


É avait ‘<en nca ION à cause Bu martyre us : da déturte grande- 
duchesse, dont il vénérait la mémoire. François, circonvenu, m'en- 
| _ téndait que récriminations, funestes prophéties. L’Autriche sur- 
| © tout l’inquiétait; il consulta ses ministres «et :ses théologiens sur la 
__ xalidité de:son engagement. Tous furent d’avis qu’elle était nulle; 
“ Alss'on rencontra même un, Giovanni Gonfetti, son: directeur, qui fit 


“7 ‘ : ide:la rupture > ‘Un cas ide conscience. 1Ce dialogue vaut la peine d’être 
t’2 pe ps et nous le “donnergns ici tel que J homme de Dieu Ya 

| _<onsigné dans ses papiers. 
| «x Peu de ‘jours après les Éaillen die. Ja cote dnthpsse, ke | 


grand-duc me ‘fit appeler par son page, Luigi Capponi, ‘au sortir 
D. “de la messe, et Ju et moi nous trouvant seuls, voici comment ilme 
“46 pare 
LA # — Au moment de er un de mes plus fan désirs qui 
Po. ailleurs n’offense ni Dieu ni les hommes, je suis bien aise .de con- 
F2 sulter votre ‘opinion. Bref, je veux Lo kR fins Bianca ; qu’en 
| pensez-vous? 


dr 


nent, 


e— Monseigneur, | la question que wous me Édser tot: des plus 

| graves; j'ai besoin avant d'y répondre de vous interroger moi- 

même:sur (divers points: A°.cette promesse. de mariage at-elle été 

faite du vivant de votre «épouse? 2 est-elle antérieure au meurtre 

de Buonaventuri? 3° VotreAltesse at-elle, soit moralement en J’ap- 

prouvant, soit de toute autre façon, trempé dansce meurtre? A° avez- 

vous eu commerce avec Ja signora Bianca, et des enfans sont-ils 
äissus-de ceicommerce ? | 

jy uobe:Grann-Doc. — Ma femme et Buonaventuri vivaient: encore 

lorsque je promis à la signora Bianca de l’épouser si jamais, «elle 

et moi, nous étions libres. Peu après survint le meurtre.de Buona- 

wenturi, que j'avoue avoir «<onnu d'avance et laissé commettre, mais 


SA 


mr 
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sans l'avoir préparé ni conseillé. Avant « comme | après la m 
son mari, j'ai entretenu des relations avec la signora, mais « 
avoir eu d’enfans et, quant à don Antonio, ceux-là se tr 
‘le prennent pour un fils né de notre union. Longtemps, j'ai cru 
-moi-même qu'il était mon fils, je l'ai déclaré tel,.et ce n’est qu 
plus tard qu’elle m'a spontanément révélé la vérité dans tous ses 
détails. Quoi qu’il en soit, j'ai reconnu l’enfant et suis d'avis que … 
_-ces diverses circonstances ne doivent pis m l'empAES fé semplié ù 
-mon engagement. 
« — Moi, monseigneur, j 'estime au contraire que ce mariage. est 
‘impossible; trop de considérations et des plus sérieuses s'y oppo= 
_-sent. Vous avez fait cette promesse de mariage à la signora Bianca 
-et vous avez eu des rapports intimes avec elle alors que son mari 
et votre femme vivaient. Je consens que vous n’ayez point pris de 
part active dans le meurtre, mais vous en étiez prévenu et vous 
‘avez favorisé le crime par votre abstention; choses graves, mon- 
seigneur, très graves, et qui vous empêchent d’épouser la signora. 
:Je dis mieux, ce mariage serait consommé qu'il! He le rompre, 
car il constitue un péché mortel. » | 
= « Sur ces paroles d’admonestation, da pis me congédia 
en m'invitant à me livrer à de mûres réflexions. Mandé de nouveau 
“près d’elle à quelques jours de distance, je ne pus que lui confirmer 
mon sentiment, et comme j'invoquais le droit ecclésiastique: «A 
Dieu ne plaise! s’écria le grand-duc, que j'ose entreprendre quoi 
que ce soit contre les saints canons ! » Et solennellement,…lhabjura 
devant le crucifix tout projet alliages entachée : é Kite g 
théologale. té 
_ Ainsi Bianca voyait lécher" ses projets dm le coup fat 
terrible, elle en tomba malade et voulut se laisser mourir de faim. 
Le grand-duc, ému de pitié, mais persistant dans sa résolution, 
jugea néanmoins convenable d’octroyer à la pauvre Arianesune 
marque publique d'intérêt rétrospectif, et don Antonio fut légitimé, 
ce qui donna lieu à une nouvelle entrevue avec le père Confetti 
ainsi qu'à la conversation qui suit, #4 
« Quand, une autre fois, je revis le grand-due, il me dit. _«Ne 
pouvant conclure ce mariage, je veux du moins légitimer l'enfant; 
c'est une satisfaction que je dois à la signora Bianca Gapello/atteinte 
si cruellement de sa répudiation qu’elle en est malade.» —A celaÿe 
répliquai par. un argument irrésistible : « Légitimer don Antonio! 
Mais alors même qu'il serait votre fils, vous ne le «pourriez pas, 
don Antonio étant supposé né dans l’adultère, et vous le pouvez 
-encore bien moins, cet enfant n’étant pas le vôtre. L'intrigue n'eût- 
elle jamais été dévoilée, il vous serait donc interdit et d'épouser k 
‘Bianca et de légitimer un enfant étranger au détriment de vos héri- 


 BIANCA CAPELLO. RES 745 


«1! y 


Dior 
y 


CF AAACON ITA 244. RUVYR LES | Ta 


_ tiers naturels. » Je ete en outre, à ne Pr AU ‘sa con- | 


science d’une faute entraînant l'oxpiation publique par l'amende 


honorable. « Vous avez raison, répondit le grand-duc, puisque 


don Antonio n’est pas mon fils, du moment qu'il s’agit d’un cas de 


conscience, me préserve le ciel de vouloir porter préjudice aux 


intérêts de mon frère ! Je ne saurais pourtant manquer brutalement 


jours. Comment faire? L'idée me vient d'apanager don Antonio d’un 


… Personne dans l'entourage du grand-duc ne mit en doute cette 


te la fermeté de son mouvement. La rupture était résolue, il en 
_informa ses ministres, qui, non contens d'applaudir, lui conseillè- 
rent, pour mieux assurer sa victoire, de s’en aller faire un tour dans 


les montagnes de Pistoia. Bianca comprit qu'il ’agissait d’une dis- 


À ma parole; j'ai reconnu cet enfant sur les instances de Bianca; 
elle est malade, en danger peut-être, et je sens que je l’aime tou- 


, | domaine en déhors de mes états et de l’y établir tran quillement (4). ». 


L 


grâce définitive. Elle écrivit, elle implora; lettres et démarches 


. tion et qui sait? même du cloître? Elle y songea, mais différa, si bien 


que François était de retour qu'elle réfléchissait encore au moyen de 
rectifier la destinée. La violence n ‘ayant pas réussi, On eut recours à 


l'insinuation; quelques rares amis restés fidèles se chargèrent de 


parler au prince, de le ramener par la douceur, et lorsque la pr épa- 
ration fut à point, un beau jour la déesse apparut, inattendue, mais 
mon suppliante. C'en était plus que François ne pouvait supporter : 


À la vue de ces beaux yeux attendris tout baignés de larmes, les 
foudres des théologiens se dissipèrent en fumée. Un saint homme 
_ dé moine dont’ Bianca rémunéra les bons offices eut soin de lever 
les'derniers scrupules du prince, qui, plus amoureux que jamais, se 
reprit à sa maîtresse et la voulut à demeure dans son palais. 


Le 5 juin 1579, François, relevant à peine d’une assez longue indis- 


position, vit un matin sa maîtresse entrer dans sa chambre ets ’appro- 
cher de somlit, affectueuse et tendre comme d'ordinaire : « Ne voulez- 
vous rien prendre? » demanda-t-elle. Le convalescent fit en lui souriant 
‘un signe de tête négatif, et Bianca lui servant un œuf frais : « Pr enez au 
moins ceci, dit-elle, par amour pour moi. » Le prince alors accepte, 
puis ayant mangé, il ajoute : « Moi aussi, je vous dois quelque 
chose en retour de la santé que vous m'avez rendue. Tenez, Bianca, 

(1) Scritture diverse riguardanti il matrimonio della Bianca Capello col gran duca 
Francesco I e l’inganno da essa fattogli fascendo credere che don Antonio fosse suo 
figlio. Au nombre de ces pièces, où figure en première ligne cette congultation, se 
trouve un rapport du médecin Pietro Capelli exposant ses doutes à l'endroit de la 
naissance de don Antonio, et racontant les mines de Bianca pendant qu elle jouait sa 
Comédie. On lit aussi, parmi ces papiers, la lettre anonyme d’un prêtre de Bologne 
au cardinal Ferdinaod, curieux morceau où sont rapportés les re et discours de 
Gioyanna Santi chine) le tribunal d'enquête. 


DCR, : 


2 _ furent repoussées. L'heure avait-elle sonné pour elle de la résigna- 


| voici ma main: VOUS êtes ma femme. » Et, ce jo > ÉRÉTA) 


_ Jui-même ne connut cette nouvelle que par hasard. Venu à Florence 
= pendant la maladie de son frère et. trouvant Bianca installée n 


DRE sr a mous otore. 


aux pieux accommodemens sanctifia leur par Tout s 
dans le plus grand secret à cause du deuil de la cour; le car 


et jour dans la chambre, il en témoigna son étonnement, et Fra Re 


_ dit alors ce qu’il en était. Comment don Ferdinand prit cet aveu, le | 


cardinal avait trop de cireonspection pour le publier sur lemoment. 
Accepter avec.sérénité ce qu’on ne peut empêcher est une] 
propre aux gens habiles. Sans doute, il en avait la mort dans l'âme, 
mais. il ne voulait ni chagriner son frère, ni interrompre ses bonnes 


relations avec Bianca. Peut-être aussi pensa-t-il qu'aux yeux des 


Florentins l'honneur de son frère aurait. moins à souffrir de ce 


nouveau mode d’existence, Que. le cardinal ait pu commettre par 


la suite le double empoisonnement, dont l'accusent les chroniques 


_vénitiennes, je n’en crois rien et je dirai plus loin mes raisons. Jes- 
__ time cependant qu'il n'eut, jamais à l’égard de Bianca qu'une cer 


taine antipathie, même aux heures des services rendus à lui par 
elle, il la haïssait ; l'esprit de cette femme le captivait, quelquefois 
même le AiRates il profitait de ses services, mais, comme: belle- 


_ sœur, il la reniait in petto, trop fin et trop madré pour découvrir 


aucun dessous de sa propre conscience. D'ailleurs, l’idée ne lui 
vint pas que Bianca serait jamais déclarée grande-duchesse: ilse 
disait que leur père Cosme avait ainsi épousé de la main gauche 

Gamilla Martelli et qu’il en serait de même “avec Bianca Capello: 
Une de ses lettres. au chevalier Serguidi semble*confirmer ceite 
opinion : « Le grand-duc vient d’épouser la signora Bianca, d'où 
l'on aurait tort de conclure qu’il va la proclamer grande-duchesse ; 


_ j'augure que les choses se passeront. encore une anal paie elles 


se sont passées pour la signora Martelli. » 

C'était mal connaître la personne que de supposer qu elle s’arré- 
terait à mi-chemin de sa fortune. François ne songeait, en effet, à ce 
moment, qu’à. mettre de l’ordre dans les faits accomplis, à leur don- 
ner couleur honnête. Avoir épousé une fille échappée dè: chez ses 
parens et devenue sa maîtresse après avoir été La concubine d’un 
aventurier de basse extraction, c'était là de quoi réfléchir, sinon de 
quoi se repentir. S'adressant donc. à l'opinion et cherchant à relever 
devant le monde une situation assez compromise; il écrivit au sénat 
de Venise pour obtenir que sa. femme fût adoptée et saluée « fillede 
la sérénissime république. » Nous savons ce que signifiait alors ce 
titre inventé par les républicains des lagunes pour constituer aux 
filles de leurs patriciens le droit d’entrer de plain- pied comme prin- 
cesses de sang royal dans les maisons souveraines © Siamo Vene-" 
Ziani, poi cristiani, » disaient les hommes, et les femmes : « Nous: 


ina "1, LOS Fo ) 
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€ , à Ferrare, une « fille-de da république » avait le pas sur 
# nn. François chorges son. résident Abbioso de 


® txt qui adore or l'eût à ice au ont Fas son à asou a | 
Buonaventuri, aurait s ubi les derniers châtimens, voyait aujourd’hui 


: 1 aine que «ce titr fameux dont on la décorait doterait sa fille 
F1 d’une couronne qu’ on exploiterait en son nom. Ainsi procèdent les 
F4 Dee 2 ge toujours p ar engrenage. François, le deuil de 

.  l’archiduchesse étant fini, n'avait d'abord pensé qu'à une déclara- 
| tion de son mariage jusque alors tenu secret, et déjà, la direction du 
mouvement lui échappait ; il réussissait trop. Ce qu’il avait demandé 
comme une simple excuse à glisser dans-sa lettre de faire part aux. 
- souverains, Venise s’empressait de l’accorder comme un gage. Que 
dire aussi-de ce père.et de ces parens si radicalement convertis 
désormais ! ce père-qui l'avait tant maudite et qui maintenant illu- 
minait son palais en attendant de se joindre à l'ambassade qu’à 

son tour la’ seigneurie-enverrait à Florence ! 0 Brabantio, suprême 
exemple de la dignité paternelle outragée, faudra-t-il donc croire 
_que, lecas échéant, toi-même aurais aussi passé la robe de fête par-. 
dessus tes colères? Mieux vaut alors que ta Desdémona soit morte 
| et que tu n’aies eu à pardonner qu’à son ombre! 
1 :  Le45 juin 4579, l'audience eut lieu chez le doge, pe qui le Cnbinl 
Re Sforza remit solennellement deux lettres, l’une du grand-duc, l’autre 

_ de Bianca Capello. Commençons par celle du grand-duc : 

-«Pénétré des sentimens que Votre Sage République n’a cessé de 
nous témoigner tant à moi qu'à mes ancètres, je me suis fait un devoir 
dene en a une occasion de lui en exprimer mareconnaissance 
et l'avenir avenir prouvera mieux encore combien je m'intéresse à sa gran- 
_ deur. du: an déjà s’est écoulé depuis qu'il a plu au Tout-Puissant de 

m'’enlever la grande-duchesse mon épouse et l' avenir de ma postérité 
ne repose que sur un fils unique, J’ai donc résolu, pour obvier aux 
circonstances, de recourir à de secondes noces. Libre, comme je 
l'étais, de choisir parmi,des maisons royales et princières, j'ai pré- 
férém'allier avec Votre Sérénissime République afin que notre ami- 
tiéenssoit consolidée davantage.-et j'espère que Votre Altesse l'aura 
pour agréable. le l’informe ainsi par les présentes, qu'avec d'aide 
de Dieu, j'ai pris pour femme la signora Bianca Capello. La noblesse 
de. son caractère, l'ancienneté de sa race, ses vertus, l'ont rendue 
digne de votre adoption, et mon vœu le plus cher est de pouvoir 


x 


s Vénitiennes, puis reines et grandes-duchesses. »-À Rome, 


-devantd’elle ; Venise toutentière l’acclamait, 


on 
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honorer en cette vertueuse dame l'auguste fille de Y tre Sé | 


sime République. Par là je deviendrai moi-même votre fils, tm 


.robéissance comme mon dévoûment vous seront sctuit en toute 
- occurrence, De quoi cette lettre n’étant point seule à vous iustruire, 
_… le seigneur Sforza, général de mon infanterie et mon ambassadeur, 
vous expliquera le détail de mes intentions.» 107 


À ce IReSÈRES se trouvait joint celui de Bianca, dont voici les 


termes : RE 


« Vote Altesse sait maintenant qu’il a plu à Dieu de faire de moi 


la femme du grand-duc, et ce bonheur qui dépasse de beaucoup ma 


condition me réjouit surtout parce que le prince que le ciel me 


donne pour mari aime la République comme s’il en était l'enfant et 
se propose de lui consacrer toutes ses forces et jusqu’à sa vie. Me 
… rendre utile à ma patrie a toujours été le but de mon ambition, je 
veux aujourd’hui la servir dans la mesure de mes facultés. Mon 
mariage avec le grand- duc, loin de me dégager des liens qui m'at- 


tachent à la République, n'aura fait au contraire-queles resserrer. 


Elle verra quelle fille elle se sera choisie en moi: Je lui promets de 


reconnaître ses bontés et dans la personne de Votre Aliesse et dans 


chaque membre de l’état; trop heureuse de me dévouer corps et 


âme à sa grandeur et de suivte en tout point l'exemple de mes ancë- 
tres, auquel mon père et mon frère n’ont jamais failli, » | 

Le 18 juin, par décret du sénat porté à l’unanimité, Bianca 
Capello fut déclarée : « vraie et particulièrement fille dela  Répu- 
blique en considération des éclatantes et singulières qualités qui 
la rendent digue de la plus haute fortune.» Et le’sénat-ajoutait 
dans cet acte qu’il s’empressait de reconnaître Bianca « pour 


ss répondre à l’estime que le grand-duc paraissait faire de l’état véni- 


tien en prenant la sage résolution d'épouser cette dame. » Les 


cloches de Saint-Marc sonnèrent, on tira le canon, le soir tous les 


palais s’illuminèrent; le père, le frère de la nouvelle fille de la 


… république furent créés chevaliers; pendant un moïs, Vénitiens et 
- Florentins fraternisèrent, puis Sforza revint à Florence, tout chargé 


d’honneurs et de présens, et remit au'grand-duc cette lettre du doge 
qu’on fera bien de méditer à cause de l’idée politique quis’y HeRuDe 
sous le style de chancellerie. + 
: « Nous avons appris par votre lettre et par la bouche di sei- 
gneur Mario Slorza, votre ambassadeur, que vous aviez pris 
pour femme la signora Bianca Capello, de famille patricienne et 
que ses précieuses qualités désignaient au choix d’un grand-prince 
comme au gouvernement d’un peuple. Cet insigne témoignage! de 
bon vouloir et d’attachement pour notre: République nous remplit 
de joie, et non contens d’avoir exprimé là-dessus nos sentimens à 


votre ambassadeur, non contens de lui avoir marqué notre joie par 
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des fêtes et des solennités, nous avons tenu à donner à cette alliance 


- rons fille de la République la très’ noble ‘et illustre dame Bianca 


D. son élévation. Et donc, pour que personne n’en ignore, 
bar ducal, » 


‘nage “Ce document, le premier où la qualité de grande-duchesse 
. de Toscane soit attribuée à Bianca Capello, nous le démontre, Fran- 
» Çois, en parlant de Bianca, passe sous silence toute qualification offi- 
“cielle; il dit : « ma femme, » et le doge, au contraire, appuyant sur le 
titre, lui répond : «la grande-duchesse votre femme.» C’est que, d’un 
côté, François essaie encore d’éluder les conséquences, tandis que 
la fière république n’entend pas désormais qu’une fille de sa prove- 
… nance soit épousée de la main gauche. Tout le monde savait à Venise 
"que Bianca Capéello était devenue la femme du grand-duc, l'ambas- 
sade de Mario Sforzarne läissait sur ce point aucun doute; mais que 
jrs en l’épousant l’eût élevée au rang de grande-duchesse, le 


() 
2. 


‘ stance du mariage, elle est scellée du sceau de sa famille, et les armes 
1 des Médicis n’y figurent pas, détail qui naturellement fut remarqué, 
| Venise, avant de rendre son décret, demanda des explications; le 

résident de Toscane écrivit au grand-duc, ce que l’altesse répondit, 
on l'ignore, mais ce qu’il y a de certain, c’est que les Vénitiens furent 
» les premiers à saluer leur brillante compatriote du titre de grande- 
-- duchesse de Toscane, affectant de ne pas même pouvoir supposer que 


” Ja dignité de fille de la république eût pu jamais être sollicitée en 


faveur d’une personne qui ne serait point destinée au rang suprême. 


Les choses ne comportaient donc plus d’atermoiement, et Fran- 


 çois n'avait qu’à se soumettre aux Vénitiens, le forçant cette fois 
d’accoucher de sa propre volonté. Venise avait eu ses fêtes, à Flo- 
* rence maintenant d’avoir les siennes à propos de l'investiture et 


où gr de Bianca comme « fille de la République et grande- 


“duchesse. » Oncques ne se vit pareille magnificence : toute la noblesse 
de Saint-Marc däns la cité des Médicis. Le père et les autres parens de 
Bianca Capello ouvraient le cortège, conduits par le patriarche d’Aqui- 
lée, dont les anathèmes contre l’amante de Buonaventuri avaient, on 
- s'en souvient, mené tant de bruit. A ce défilé triomphal succédè- 


L 


nous avons écrit et 5h ces lettres de Dies de notre 


* fait avait besoin d’être éclairci; la lettre de François l* au doge: n’en 
* dit rien, celle de Bianca se Borel également LT constater la’ circon- | 


. "une consécration dont la postérité se souvienne. En foi de quoi,et 
7 avec l’assentiment unanime du sénat, nous avons déclaré ét décla- 


- 


À Capello, grande-duchesse de Toscane, et nous l'avons fait à cette 
double fin de reconnaître les bonnes dispositions du grand-duc son 
époux, que nous chérissons comme un fils, et de montrer à la 
+ He notre fille bien-aimée, la joie extrême ‘que nous 


J'ai dit que les NACRE procèdent presque toujours par engre- 


| | ainsi les mêmes honneurs que ses sœurs aînées, dont l’une avait PS 


RTE 
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rent, les jours suivans, des divertissemens de sou oh e, Ë 

_ tacles, comédies, grandes chasses ; il y eut aussi des çar: 
_ François déploya son adresse aux exercices chevaleresques; ei 
_ comme pour éterniser l'ère des cérémonies, l'ambassade jénitienne 
demanda que la célébration du mariage des deux époux fût renou= 

_ velée en public. La république ayant eu trois filles, Bianca recevrait 


épousé le roi de Hongrie, l’autre le roi de Chypre. Deux 
Giovan Michele et Anton Tiepolo, présidèrent à la solennité et posè- 
rent la couronne sur la tête de Bianca ; tout cela dans l’effacement 
absolu du pouvoir local et l'omnipotence. de Venise apparaissant seule, 
_afin que le monde apprit qu’en même temps que la grande-duchesse 

_ devenait la fille de la république, le grand-duc, par adoption réflexe, 
devenait son fils : or nous savons quel attachement une telle mère 
exigeait de ses enfans, Il s’en fallut de peu cependant que la céré- 
monie n’eût point lieu; le nonce apostolique-s’y Wa a sous. pt ; 
texte que cet acte était exclusivement de la compétence du | 
mais l’objection fut écartée et, le 12 octobre: 1579, boss: de son 
couronnement, Bianca Capello reçut dans la métropole de Florence 
le bonnet à corne d’or des doges. « Le grand-duc avait expressé- 
ment réglé que Bianca recevrait la couronne des mains de nos 
ambassadeurs, témoignant par là que Venise «et la seigneurie en 
la nommant « leur fille, » l'avaient du même coup élevée au rang 
de grande-duchesse, » Ainsi parle François Molin, un des hommes 
d'état et des écrivains de l’époque, et-si cettenopinion "n'est pas 
toute la vérité, elle représente du moins la manière dont on"enyi- 
sageait les choses au point de vue de la place Saint-Marc. L'histoire 
ne se répète pas, elle se rabâche : après l'aventure de Chypre, le 
roman florentin. L’héroïne s’appelait autrefois Catarina Cornaro, elle 

s 'appelle aujourd'hui Bianca Capello, mais sans que la politique 

varie; il n° ya de changé que Me noms, 


VIE 


N 


Étent donné le ctractère de François FA Médicis, sa raideur et 
son arrogance, on se figure aisément le rude-effort qu'un pare 
acte de-subordination: dut lui : coûter. Venise prodigua les actes 
de déférence, aflecta de le traiter en grand monarque, àl n'en” 
ressentit pas moins l'atteinte portée à sa dignité; mais, «entouré 
comme il l'était d'ennemis secrets ou déclarés, que pouvait-il faire, 
sinon se jeter dans les bras du puissant auxiliaire qui s'offraitàä luir 
Presque tous les princes italiens le haïssaient; il vivaitwen deper= 
pétuelles contestations et de rang et de titre avec Mantoue, Ferrare 
et Savoie, et dans Rome le parti des Farnèse ne perdait pas une 


auallaieetes: favorisant les éonjurations et les fomemn 
| besoin, Sur l'Autriche; il n'y pouvait plus compter à cause 
mariage avec Bianca ; la disgrâce était consommée, ainsi qu’il 
ja ru arr & Venise de l'ambassadeur 
on de DRE au Pie Pièer, elle était : 
vér a fi oct mais au à prix de 
lippe IL le traitait en vassal et n’avait souci que 
Idats t de piller sa caisse, François n’ignorait 
ne durerait qu’autant qu'il fournirait les 
ndées, et d'ailleurs que pouvait cette amitié? Que 
fficace un allié si lointain et lui-même inextricablement 
-dams un si grand nombre d’expéditions calamiteuses? Le 
- pour François était de se rapprocher d’une puissance 
_ capable de mettre à la raison ses ennemis italiens, et les Vénitiens 
_ étaient en pareil cas la meilleure des ressources ; leur influence pré- 
_ dominait encore alors sur toute l'Italie: -qui les avait pour soi ne 
E craïignait aucune ligue, et François, épousant Ia sérénissime répu- 
 blique dans la personne de Bianca, se sentait désormais à l’abri des 
méchans pisse Enj outre, une entreprise l’occupait où les Véni- 
fé aussi jouer leur rôle : fortifier l’ordre de Saint-Étienne 
n père en 1562. Cette institution, destinée à protéger 
û Pltalie Le Pr des ‘Tures, avait en quelque sorte cessé 
de fonctionner depuis l’abdication de Cosme, et François comptait 
? - sur les Vénitiens pour Faider à la relever. Habitués à guerroyer avec 
…—. les Turcs, les Vénitiens lui seraïent d'un secours actif en même 
| temps que leurs ports offriraient des refuges à ses galères ; beanx 
rêves de chevalerie qui le prédisposaïent aux concessions et dont l'es 
mirages servaient à le ha des petites misères de l heure 


Moins facile aux hisdions: son frère le cardinal Bondinant} voyait 
les événemens d’un œil plus défiant et plus sévère. Du mariage 
privé il en avait tant bien que mal pris son parti, mais tout ce 
tintamarre officiel, toutes ces apothéoses l’importunaient; il pres- 
sentait là des causes d’embarras politiques à l'extérieur, de trouble 

et de désorganisation dans Ja famille grand-ducale, et surtout wa 
péril pour ses droits personnels. Son frère n'avait qu’un fils, 
don Philippe, qu’une misérable constitution condamnait d’avance 
à mourir jeune, et directement après ce triste rejeton, c'était à lui 
que revenait la couronme. L’élévation de Bianca au rang de grande- 
duchesse ne pouvait donc que nuire aux droits de Ferdinand; rien ne 
l'assurait que son frère n’aurait pas d’elle un autre fils capable d’hé- 
riter à défaut de don Philippe. Le cardinal connaissait la donzelle, il 
se souvenait de la célèbre mise en scène ayant accompagné la nais- 
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| jourd” hui l’idée de voir les princesses vos filles placées sousladirec- 


| politique d'union triompha. Le cardinal approuva cette foistous les 


É* se d'entraîner aucun han Aux fêtes du couronnemen Fe 


dinand de Médicis avait brillé par son absence. Il était à Rome, d 


ilse contenta d’ envoyer un de ses gentilshommes pour le rempla 2 = A 
_cer à la cérémonie et, plus tard, son frère, lui de nt d'écrire 


au sénat une lettre de remerciement, n’obtint que ces mots pour 
réponse : « Le grand-duc a remercié au nom de toute la famille de É 
Médicis dont je fais partie. », 

François reçut mal cette excuse, le désaccord pen c'était + 
que les cours voisines attendaient : les unes blâämèrent de très haut, 
les autres s'égayèrent, il plut des réprimandes, des satires et.des 
camouflets. Les mariages aidant, une sorte de pacte de famillese 
forma contre Florence entre. Savoie, Parme, Ferrare et Mantoue. 
Déjà, au commencement de cette année, le duc de Ferrare avait 
épousé la princesse Marguerite de Mantoue, et voici maintenant qu'il 
était question. d’une alliance entre le prince Vicenzo de Mantoue et 
l’aînée des princesses de Parme; affront direct infligé au grand-duc 
à qui, peu de temps auparavant, le duc de Mantoue avait demandé 
la main de sa fille Éléonore pour ce prince. Étonné d’un pareil procédé, ‘S 
François voulut en savoir la cause, et c'est dans les termes qu’ on va 
lire que le duc de Mantoue lui répondit : « Personnellement, je n'ai 
jamais eu grand goût à ce mar age, et je ne vous cacherai point qu'au- 


tion de la nouvelle grande-duchesse me force à renoncer aux avantages 
que je m’en étais d’abord promis. » Les humiliations de ce génrene 
tardèrent pas à se multiplier; chaque jour en amenait une, et Bianca 
sentit que, pour couper court à cette ligue du mépris, il fallait recon- 
quérir le cardinal. L'entreprise n’était pas au-delà de son mérite. 
François, depuis leur rupture, avait refusé de payer les revenus 
du cardinal, et celui-ci, fort enclin à la dépense, se trouvait embar= 
rassé. Bianca, qui connaissait le côté faible, eut. aisément raison de 

la sévérité de son beau-frère en amenant son mari à financer, et la 


contrats avec Venise, lui qui naguère, causant à Rome avec l ambas- 
sadeur de la république, s'était écrié : « Je vous déclare que tous 
vos décrets ne suffisent point pour justifier à mes yeux la conduite 
de mon frère. » Il écrivit à Bianca une longue lettre de félicitations: 
« Je suis ravi de vous savoir la fille de Venise et ne mets pas en 
doute les énormes profits que nous vaudra cette parenté avec Ja 
République. » { 

Pour mieux accentuer le 00 0 CROIRE don PR RE BE vint 
à Florence, pendant l’automne de 1580; il y passa même pres- 
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que tout l'hiver. Choyé, gâté, dorloté par Bianca, consulté par le. 
prince, il eut toutes les jouissances de la famille et du gouverne- 
ment; on vivait, on travaillait ensemble, et cette politique des trois 
déconcerta bientôt l'entente de Parme. Ferdinand, après en avoir. 
habilement détaché le cardinal d’Este, un de ses dors lui psit le. 
cardinal Gonzague, et quand il quitta la Toscane pour rentrer à 
Rome, comblé de présens par son frère, les ennemis des Mets 
sn pes ire js ERA 


satin it NAIL : SE io 
a à de cette réconciliation revenait à mn. rien de plus 
simple qu'elle en triomphât et que son crédit s’en accrût dans la L 
_ famille. Le cardinal l'avait vue à l’œuvre, elle et lui représentaient. Te 
deux forces, et comme ces deux forces avaient besoin l’une de CR 


_ autre, elles s’allièrent tacitement sur le terrain de l'ambition. Fer- 
. dinand se fait à Bianca pour le maintien des bons rapports avec son 
Es frère, et Bianca se flattait que la popularité du cardinal l’aiderait à 
vaincre la haine dont-les Florentins la: poursuivaient, haine tenace, 
invétérée, et d'ailleurs/assez justifiée par des griefs accumulés. Que 
_ leurétait cette personne, sinon le mauvais génie du grand-duc, la. 
furie acharnée après sa première femme? Gette union rétablie dans 
| Ja famille souveraine leur plaisait moins venant de Bianca. Ils la 
De: tenaient en suspicion dans tous ses actes, l’accusaient de corrompre 
et de perdre le grand-duc, qu’elle poussait tantôt à la plus sordide 
avarice, tantôt aux dilapidations, selon qu'il s’agissait d’elle ou de la 
grande-duchesse Jeanne, sa victime, on l'incriminait même de sorcel- 
lèrie. Longtemps après la mort de Bianca Capello, on montrait 
encore dans sa villa de Pratolino une chambre dite ë7 stillaroso di 
Bianca. Là, s’il fallait en croire la légende, Canidie pratiquait ses. 
incantations : petits enfans jetés à l’eau bouillante, cœurs de cra- 
pauds, yeux de vipères assaisonnés à l'italienne. Il n’est fameuse 
destinée qu’à ces époques du moyen âge et de la renaissance n’ac— 
compagnent de pareils-bruits, surtout quand le drame se joue à LA 
Florence dans le palais ou la villa d’un Médicis. Point de fumée . Ce 
sans feu, dit le proverbe, Il est à croire que ces fourneaux célèbres ; 
ne servaient qu’à préparer des philtres et que c’est cette fumée-là 
que les faiseurs de fables auront interprétée à la mode du temps. 
La liberté ne fut j jamais en Italie que l’écrasement du plus faible par 
le plus fort; un parti vainqueur, l’autre battu, le vainqueur au 
dedans des murailles, l’autre dehors. C’est purement et simplement CU 
la tyrannie que cette liberté, mais la poésie éclaire tout cela d'un A 
rayon de gloire; on oublie le côté pésqun, des querelles, l’étroi-, 
TOME LXIUL — 1884. sit 4 48 
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téssé sa tes de iies Fo pu ni, P 
__et grands souvenirs! Roméo et Juliette, Friend el Paolo, 
_ méme, cette Bianca Capello! Ge que c’est pourtant que l'idéal que 
_ilse mêle de nos affaires : une anecdote, « un & it divers, »: 0 
voilà pour des siècles! Grâce à l’ineffaçable poésie de tel ou tel épi 
_sode gravé dans nos mémoires, tout cela nous intéresse et toujours 
nous y revenons ; éternelles vicissitudes, passages subi la ù 
blique à la tyrannie et de la monarchie à la république, prise 
d'armes, rixes, guet-apens, choses barbares et vulsaires dont ail 
leurs nous serions écœurés et qui, par l’indéniable privilège du "… | 
sage, du décor, du milieu, nous enchantent! | 
Quiconque en ces temps agités négligeait un seul des moyens de 
préservation ayant cours pouvait se regarder comme perdu: Au 
bataillon des ennemis secrets sans cesse vous guettant on opposait 
une bande d’amis non moins secrets. Bianca n’était point femme Se 
à dédaigner un pareil instrument de règne. Elle en usait au con & 
traire avec luxe : ses espions infestaient la ville: mais ce quelle. 
peuple et la noblesse de Florence lui reprochaient plus encore, 
c'était sa famille, et notamment un jeune drôle qu'elle avait pour 
frère. Venu à la suite de l'ambassade du couronnement, ce Wit= 
torio Capello prit racine au palais. Intrigant, beau diseur, friand 
de l’épée, un Buonaventuri gentilhomme, il s'était aussitôt insinué 
dans l'intimité du grand-duc, qui le traitait en parent et lui laissait 
manier les affaires. Alors ce qui devait arriver arriva; l'aigrefin 
obéit aux honnêtes instincts de sa nature, il vendit les emplois, 
leva des taxes, aidé dans ses menus trafics par unfranciscair 
d’Udine, le révérend père Jérémie, espion ordinaire du a Ed 
et collaborateur empressé du beau-frère enses brigandages. Bianca, 
diversement informée dé ses agissemens, ne demandait qu’à Péloi= 
gner. Il sé fit chasser pour la plus ignoble des tricheries. Le 
grand-duc ayant consenti en sa faveur un prêt de 3,000 écus, il 
faussa le billet de caissé et substitua le chiffre de 30,000 ‘écus à 
celui de 8,000. Ce joli type de patricien escroc n’est point rare à 
rencontrer dans les mémoires du xviri* siècle, mais nous ne 
sommes qu’au xvi° et Vittorio Gapello devançait l'heure de ce noble 
Vénitien qui gagne avec des cartes pipées les sequins de Casanova: 
Don Ottavio Abbioso, diplomate très apprécié du grand-duc pen= 
dant les récentes négociations, avait éventé la friponnerie du cher 
beau-frère: ce fut lui qui le remplaça comme secrétaire d'état. Les 
choses n’en allèrent guère mieux; le peuple, après comme avant, 
continua de souffrir et de rendre Bianca responsable de tous ses 
mäux. De leur côté, les Vénitiens aussi se plaignaient d'elles cé 
n’était point sans quelque arrière-pensée qu'ils avaient contre leurs 
règlemens autorisé un sujet de la République à prendre du service 
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D Touran ils comptaient sur Vittorio Capello pour être tenus. au 
“courant, jour par jour, de {out ce qui se passait à la cour de Flo- 


rence, et leur mauvaise humeur se laissa voir, lorsqu'à la façon 
-dont leur créature était congédiée, ils s’aperçurent que l'alliance 
conclue avec eux ne dépassait point la portée ordinaire. 
| <répiqees grand-duché, plus que bienveillans avec l’ Espagne, 
rétaient également à réfléchir. Don Pietro de Médicis servait dans 

e en qualité de général, et tous les jours on recrutait 


‘des soldats en Toscane. Pour troubler cette bonne harmonie, qui déci- 


per ie tait ombrage à la politique de Saint-Marc, on inagina 

“exploiter la jalousie du roi Philippe et de compromettre ainsi 
le pr ch Omxonin de redoubler envers lui de prévenances, 
. -On fit montre et tapage si bien que la soupçonneuse majesté com 
_mença de regarder d’un mauvais œil cette union intime de son allié 
avec un pays ami de la France et volontiers hostile à l Espagne. 
_ Nenise excellait à ce jeu hypocrite, elle y gagna que le grand-duc 
fat vertement admonesté à cause de ses amitiés à double face. Il 
est vrai qu’il se défendit et de manière à convaincre son juge; mais 


_sæ défense accrutencore Pirritation de Venise, où d’ailleurs Vittorio 


ello ne négligeait aucun moyen de nuire. Ce triste personnage 
à son-retour, trouvé les esprits montés à souhait pour ses 


| mensonges et chacun le crut sur parole-quand il vint représenter 


008 his sous couleur de bannissement politique et dénoncer 
<€0 une insulte faite à la république l'exécution sommaire d'un 
escroc pris la main dans le sac. Que ne peut la raison d'état invo— 
'quée à point! Y songeait-on? Un patricien de Venise traité de la 
sorte, pis encore, Venise tout entière insolemment jetée hors des 


conseils du gouvernement grand-ducal ! Bianca, pour sa part, n’igno- 


raït rien des manœuvres dirigées près la cour d’Espagne contre son 
maris c'est dire qu’à Florence ainsi qu’à Venise, on avait cessé de 
s'entendre. Une querelle était imminente, elle éclata au cours de 
année 1582, à l’occasion des préliminaires d’un mariage entre le 


fils du duc de Parme et la nièce du doge Nicolas da Ponte. Le duc 
 réclamait pour lui le titre d’altesse sérénissime et pour sa nièce les 


honneurs précédemment décernés à Bianca Capello. Instruite des 
négociations alors qu’elles étaient encore secrètes, l’alière dame 
se déclara blessée dans ses droits et fit remettre au sénat par le 
résident de Florence une note affirmant son opposition. Que la 


fiancée d’un petit prince, autrement dit, d’un simple gentilhomme, 


obtint le titre de fille de la république réservé aux seules têtes 
couromnées, voilà ce qu’elle n’admettrait jamais, se refusant à 
croire que le sénat voulût amoindrir dans son mari la dignité de 
fils de la de US et que les amicales So pat d'autrefois ne 
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fussent qu’ un piège tendu par l’intérêt et l’ambition, comme. 
-bleraient, d’ailleurs, l'indiquer les bruits calomnieux répandusve 
“Espagne sur le grand-duc par les agens vénitiens. 
: A la lecture de ce beau document, le sénat sourit d'abord, puis 
“il répondit qu’en affaires de famille, c'était à la mère de prononcer, 

et qu'ici, la république de Venise étant la mère, elle entendait.user 


de son pouvoir discrétionnaire vis-à-vis de ses enfans. Toujours 


est-il que le mariage n'eut pas lieu ; mais à peine cet échec du duc 
-de Ferrare avait-il aplani la situation qu’un nouvel incident rame- 
nait le désaccord. Les galères de l’ordre de Saint-Étienne ‘ayant 
‘capturé un navire vénitien, plaintes en furent portées à Florence, 
qui, résolue, arrogante, cette fois, ne concéda rien et renvoya les 
_ “plénipotentiaires vénitiens après force récriminations sans leur per- 
mettre de discuter ses droits sur le navire saisi. Tracas au dehors, 
que des tracas domestiques allaient suivre. 
Le cardinal, tout en vivant de bonne islenial avec Bianca, 
ne la perdait pas de vue un seul instant. À diverses reprises le 
“bruit avait couru que la grande-duchesse était grosse, et-si don 
‘Ferdinand n’en avait eu cure, c’est que son neveu, don Philippe, 
“était de ce monde; mais lorsque, en 1582, mourut le jeune prince, 
l'heure sonna de la circonspection et des mesures pour empêcher 
la Vénitienne de gouverner à son gré l’accroissement de la famille 
grand-ducale. Il importait aux besoins du moment que son frère; don 
Pier” de Médicis, revint d’Espagne et se mariât. Le cardinal luidépé- 
-Cha lettre sur lettre, mais, soit indifférence de caractère, soit ennuide 
‘retrouver ses frères, qu’il préférait chérir de loin, le général de Phi- 
Jippe IT ne se laissa point convaincre. Rebuté dans ses instances;ile 
cardinal eut l’idée de jeter aux orties la pourpre et de se marier au 
profit de la dynastie, idée sérieuse d'autant plus qu’il s’apercevait que 
l'influence de Bianca contrariait le retour de don Pier’.D’elle tout était 
à craindre, et son anxiété redoubla quand, en 1583, le grand-duc, 
au mépris des remontrances de son conseil, légitima don Antonio. 
Comme si tant de richesses et de biens de proscrits dont il l'avait 
“comblé ne suffisaient pas, François venait encore d'obtenir pour lui 
‘du roi d’Espagne le titre de duc de Capestrano et la charge de son 
légat en Italie, Il avait des gardes, une cour, plusieurs déjà le 
saluaient du nom d'héritier présomptif, et toute cette nouvelle 
intrigue était l’œuvre de la grande-duchesse. Bianca s’apercevait des 
secrètes révoltes du cardinal, mais, trop habile pour trahir le 
moindre soupçon, elle ne s’évertuait que davantage à le charmer,; 
docile, empressée, caressante, personne d'ordre et de famille, 
s employant aux détails intérieurs et forçant la reconnaisance par 
au moment que les colères menaçaient d’éclater. | 
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Après la dissolution de la ligue des princes italiens contre Flo- 


- rence, le duc de Parme imagina de s’allier à l'ennemi de la veille 


“et de marier son fils, don Vicenzo, avec la princesse Éléonore de 
‘Toscane. François ne demandait pas mieux que d'accueillir cette 
* proposition ; seulement, avant de rien conclure, il exigeait que le 
- jeune prince « eût fait ses preuves. » Quelles preuves? Ici, nous 
entrons en plein Boccace. Ce don Vincent était, paraît-il, sous cer- 
*“ains rapports, un assez pauvre homme, ou, du moins, il passait 


_ pour'tel. Or le grand-duc voulait d’abord des garanties, peu sou- 
+ cieux de voir son gendre chansonné, Devant une pareille somma- 
._ tion le Farnèse se rebiffa, le jeune coq se dressa tout rouge sur 
ses ergots, se crêta, cria, tempêta : « Fort bien! répondit le beau- 
père, mais tout cela ne me prouve pas que vous soyez un coq, et 


c’est ce que je prétends tirer au clair avant de vous donner ma 
fille. » Les négociations, deux fois reprises, allaient définitivement 
-se rompre. C'était le moment pour Bianca de montrer ses talens et 
de se rendre utile à la famille. Elle en parla au cardinal, qui en 
parla au pape, qui rassembla ses cardinaux, et, jugeant en dernier 
“ressort, opina que le bien des deux maisons princières commandait, 
en effet, une enquête. La] preuve devrait donc avoir lieu, mais avec 
cette réserve qu’on s’interdirait de la faire un vendredi. 
Bianca‘se mit à la recherche d’un être féminin ayant l'air et la 
founurs de la princesse Éléonore, et l’on convint que Venise serait le 
théâtre de l'expérience. Don Vincent rechignait bien toujours, mais il 


Jui fut si nettement démontré que c’était l’unique façon de sortir d’une 
- situation ridicule que le jeune coquebin finit par céder à la volonté 


du grand-duc et du souverain pontife. Persister dans un refus, 


“autant renoncer à se marier jamais, et puis ces quolibets sifflant à 


ses oreilles, se voir la fable de l'Italie! Ne valait-il pas mieux se 


_préter de-belle humeur aux circonstances? Le diable était de ce 


témoin et juge du camp que le grand-duc avait prescrit dans le 
programme. 1l s'appelait le chevalier Belisario Vinta et avait pour 
mission expresse d’ accompagner le prince à Venise et de ne pas le 
“perdre de vue une minute pendant les trois jours de l'opération. 


“Un ‘joli détail qui réclamerait des vers de La Fontaine : le chevalier 
Belisario  Vinta devait, en outre, constater dans son procès-verbal 
qu'il n'avait été employé ni philtre magique, ni potion pharmaceu- 
tique, ni moyen artificiel quelconque. De Florence à Venise, le 
voyage s'effectua sans incident; mais au débarquement, l’altesse 
-eut une défaillance : c'était mal débuter. Heureusement, le lende- 


main, les choses se relevèrent, et la troisième journée fut si bril- 
lante qu'après avoir pris lecture du rapport du chevalier Vinta, 


D 
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fut célébrée, mais non plus cette fois ër corpore vili, 

grâce à Dieu, — préoccupait aussi Bianca. Le cardinal d’Este recher- 
Médicis, fille du grand-duc Cosme et de la Camilla Martelli. Sincère 
ta avait, depuis longtempsdéjà, promis la main de la princesse à François 
jours retardé l'exécution. Sforza s'était un moment coiffé de l’idée 


d’être cardinal et, naturellement, pendant sa brigue, les projets de 


avait parole écrite, et le Sforza commençait à devenir gênant, lorsque 


“entrailles. On s’empresse, on l’adule, on le gratifie sous toutes les 
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: contresigné par plusieurs médecins de la localité, appelés aus 


témoignage, le grand-duc de Toscane donna sa fille et « que l'u ior 
Cependant une autre affaire du même genre, — moins ne 
chait pour son neveu don César l'alliance de donna Virginia de 


ami des Médicis, le cardinal espérait par ce contrat mettre fin à la 
vieille querelle des deux maisons. Le difficile était que le grand-duc 


Siorza; promesse dont les indécisions du jeune homme avaient tou- 


mariage avaient dormi. Déçu dans son ambition, il se retourna vers 
sa fiancée, et ce fut alors le grand-duc qui ne voulait plus; mais il y 


Bianca, pour s’en débarrasser une bonne fois, imagina de le-faire 
nommer cardinal; du coup, les protestations CRE et l’heureux 
César épousa. 

Les deux mariages eurent lieu en 1584 à l'entière PAL 
des Médicis, qui, grâce aux ressources diplomatiques de Bianca, 
se voyaient réconciliés avec Mantoue et Ferrare. Le cardinal don 
Ferdinand, l’homme d’état de la famille, ne tarissait pas en éloges 
de sa belle-sœur et, voulant lui témoigner sa reconnaissance, il 
fit présent à don Antonio d’un de ses domaines. Arrêtons-nous pour 
admirer le rôle vraiment inouï que ce don Antonio joue dans cette 
histoire. Il n’est, au demeurant, le fils de personne, et tout le monde 
l'accable d’égards, de bienfaits; entré là. par substitution et par 
fraude, chacun le prend au sérieux et le traite « comme si c'était 

arrivé. » Sa prétendue mère elle-même a pour ce postiche des 
orgueils et des ambitions qu’elle aurait pour un enfant de ses 


espèces : dotations, titres, seigneuries. Gette pluie de bénédictions 
à cet intrus, pourquoi? [ya quelque part dans Hoffmann un indi- 
yidu de la sorte : c’est un pygmée; il se nomme le petit Zachs,et'sur 
cet être manqué les faveurs grêlent; la vertu, le génie, le talent, 
sont là confondus dans la foule, tandis que c’est lui, ce gnome, lui, 
cet avorton, que l’on salue et félicite. On dira qu'Hoffmann a écrit 
un conte fantastique? Je réponds à cela : Que fait l’histoire? Conte 
fantastique elle-même, «et, qui plus est, conte immoral, partout et 
toujours le sage et le fou, le scélérat et l’honnête homme confondus 
ensemble, Héliogabale et Alexandre Sévère ayant même destin : 
c'est l'esprit de l’histoire, | 
Henri BLAZE DE BURY. 
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1. Paul Léroy-Beaulieu, Essai sur la répartition des richesses, 2% édition. — II. E. 
de’ Laveleye, de la Propriété et de ses Formes primitives, 3° édition. Le Socia= 
lisme contemporain. — IL. Stuart Mill, Fragmens sur le socialisme. — IV. Her- 
bert Spencer, Sociologie, t. nr — V. Paul Janet, les Origines du socialisme con 
temporain. — VI. Henry George, Progress and Poverty. — VIL Schœfñle, la 
Quintessence du socialisme. — VIII, Charles Grad, les Associations ouvrières en 


La sotideite x relie toutes les parties du corps social est si 
étroite qu’on ne peut porter la main sur un point sans produire un 
contre-coup sur tous les autres. Les révolutionnaires qui veulent 
modifier du jour au lendemain l'organisme social ressemblent, selon 


16 mot de M:Spencer, à ceux qui voudraient enlever aux poissons 


leurs branchies, sous prétexte que les poumons sont un organe 


supérieur, ou qui voudraient les faire vivre hors de l'eau sous- pré- 


texte que la vie terrestre est supérieure à la vie aquatique. Darwin 


nous l'a appris : c’est seulement par une lente sélection que se 


modifient les espèces vivantes. On peut à la rigueur, non sans de 
grands périls, transformer subitement les rouages d’un mécanisme 
politique ; mais comment métamorphoser avec la même rapidité les 
vivans organes d’une nation? Le régime de la propriété."principa- 
lement, est bien moins superficiel et plus vital que la forme du 
gouvernement ou même de la législation. La propriété est une 
question de subsistance et de vie matérielle; M. Schæffle, l’ancien 
ministre d'Autriche, va jusqu’à dire avec énergie : « C'est une ques- 
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tion d'estomac D. » Or on ne modifie pas ne ste l ie: 
rielle d'une nation que sa vie morale, et la statistique nous app: 


_ que les moyennes peuvent être altérées, et elles le sont moins sa 


veaux besoins, aux nouvelles conditions d’existence. Elle nous 


sous le rapport matériel et intellectuel : de là, pour un peuple; la 
. maladie et un danger de dissolution. Des réforares progressives sont. 


social, c’est-à-dire les classes laborieusés, qui sont aussi les plus 
nombreuses, de demeurer toujours en retard sur l’ensemble, par 


Mr 


avec quelle lenteur celle-ci s'améliore : tous les décrets de la volonté. 
humaine et toutes les révolutions subites ne changeront pas d' ne 
manière immédiate le nombre des crimes dans une nation, pas plus 
que celui des morts et des naissances : c’est seulement à la Jongue AL 


les lois que par le progrès des mœurs et des intelligences. 

Est-ce à dire que la vraie solution des problèmes sociaux soit 
une sorte de quiétisme fataliste : Laissez tout faire, laissez tout 
passer? : — Non. Il y a deux devises : l’une est changer, l’autre est 
durer; loin d’être incompatibles, elles se supposent. La science de 
la vie nous apprend elle-même que, si les bouleversemens trop 
brusques sont dangereux pour une espèce vivante, il y a un défaut 
non moins fatal : l'absence de flexibilité et d'adaptation aux nou- 


apprend aussi, comme l’histoire, que l'excès d'inégalité dans une 
nation est un manque d'équilibre qui introduit la division entre. 
les diverses classes et compromet la vie de l’ensemble. Les posses- | 
sions et les subsistances sont, pour le corps social, ce qu’est le SE 
pour l'organisme : il ne peut y avoir .anémie sur un point, hyperé= 
mie sur l’autre, sans qu'il en résulte fièvre et crise. Le paupé= 
risme est produit par une sorte de retard des classes inférieures 


donc nécessaires pour empêcher les parties iuferieures"du corps 


conséquent toujours en souffrance, Le césarisme, sous toutes ses. 
formes, n’est qu’un expédient passager qui provoque à son tour. 
les réactions socialistes. On peut dire de l'humanité ce que Bacon. 
a dit de la nature : « Il faut savoir la suivre pour lui commander, » 
et la politique est comme la science : parendo imperat. 
Stuart Mill, dans les fragmens qu'il nous a laissés, Nan à 
la fois la folie du socialisme révolutionnaire et l'imprudence de» 
ceux qui se refuseraient à toute amélioration progressive du régime: 
de la propriété, si particulièrement inique en Angleterre et en. 
Irlande, où la comtesse de Strafford put expulser d’un coup quinze 
mille fermiers de ses terres, Quoique Stuart Mill se soit laissé lui=. 
même séduire à des idées chimériques, il a cependant reconnu com= 


+ 


(1) M. Schæfle est l’auteur d’un savant ouvrage sur la Structure et la Vie du corps 
social, d’où est extrait la Quintessence du socialisme. Avec M de Lilienfeld et 
M. Spencer, M. Schæffle est un des philosophes qui ont contribué à établir que la 
BOCIRE est un « organisme yivant, » soumis aux lois de la biologie, 
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bien il serait FE de recourir au socialisme quand le prin- 
cipe du système actuel, qui est la propriété individuelle, € n’a pas 


encore donné sincèrement ses ‘légitimes résultats et n’a été nulle 


part essayé dans toute sa loyauté. » — « Ce dont nous avons plutôt 
besoin, ajoute Stuart Mill, c’est d’un développement progressif de ce . 


système. Si le régime actuël méritait vraiment de s’appeler un indi- 


vidualisme au bon sens du mot, c’est-à-dire un régime réali- 


sant une rémunération proportionnelle à l'effort de tous les indivi- 
dus comme à leur capacité, ce genre d’individualisme serait-il 
_ donc si méprisable? » M. Spencer n’est pas moins éloigné que 
Stuart Millet d'une étroite orthodoxie économique et des hérésies 
socialistes : l’avenir nous laisse entrevoir, selon lui, pour les ques- 


_ tions Sociales comme pour les questions religieuses, une sorte 
d'église universelle ayant pour foi commune des vérités scientifi- 


ques. Chez nous se produit un mouvement d'opinion analogue : on 


commence à examiner scientifiquement les théories au lieu de s’ ir 
riter contre les hommes. Les économistes libéraux et sincères comme 
ae M. Paul Leroy-Beaulieu, même en demeurant fidèles à l’optimisme 
‘traditionnel de l'école, cherchent à unir plutôt qu'à diviser. 


M. Leroy-Beaulieu à a essayé de montrer que, par l'effet même des 


lois économiques, nous tendons « à une moins grande inégalité des 
conditions. » On peut voir un exemple de l’histoire appliquée à l’éco- 
nomie sociale dans les livres importans de M. de Laveleye sur la pro- 
priété et surle socialisme. Comme M. Sumner Maine, M. de Laveleye 
a voulu montrer les élémens variables et progressifs d’une idée que 


l’on avait trop souvent érigée en principe immuable. En général, 
les théories exclusives sont de plus en plus abandonnées. On com- 


prend que toute proposition absolue est nécessairement fausse : les 


sciences n’ont dû leurs progrès qu’à des vérités relatives, dont les 
limites"mêmes font l'exactitude; il en sera ainsi dans la science la 
plus complexe de toutes : la science sociale, 


—Nous nous proposons, dans cette étude, de rechercher à la his éd 
- es fondemens rationnels et les limites du droit de propriété. En 


premier lieu, peut-on établir sur une base philosophique un droit 
depropriété absolument individuel, comme le soutient l’individua- 
lismevexclusif? En second lieu, peut-on admettre un droit absolu 


ment social, comme le prétend le socialisme? En troisième licu, 


d'après quelles règles générales peut-on essayer de faire à l'indi- 
vidu et à la société leur part légitime, d'abord dans la théorie, puis 


dans la pratique? — Telles sont, si nous ne nous trompons, les 


questions de principes d’où dépendent toutes les réformes sociales 
en vue de la justice. Notre unique but, dans une étude nécessai- 
rement très générale et très incomplète, est de : provoquer les 
réflexions et les recherches du lecteur. En ce moment de crise et 
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. aux principes, ne fût-ce que pour répondre aux sophismes « e er 


| volonté humaine et dans son rapport avec les objets extérieurs. En 


observer que cette proposition est indépendante des systèmes méta- 


modernes, la parole du vieil Isaïe est toujours vraie :w De la j y 
tice-seule naîtra la paix, » Le régime de la propriété, à toutes les 


_ produits d’une activité soumise à des lois nécessaires sont le.«pro= 


4 difficultés pratiques, il_n’est peut-être pas inutile di . 


tains théoriciens qui raisonnent dans l’abstrait. Plus que 7 i le 1 
problèmes sociaux s'imposent à ceux qui croient que, dans nos états 


époques de l’histoire, est l'expression matérielle dela jpatiee pe 
ou moins mêlée d’injustice qui règne à l'intérieur des conscier 
c'est fers droit Jus et devenu visible. 


; AT TE 
I. vent s RETOUR 


| Oceupons-nous d'abord de l’école individualiste. Les philosophes 
de cette école ont cherché le fondement de la propriété dans la 


cela ils ont eu raison. Mais ils ont cru généralement, avec Victor 
Cousin et ses successeurs, que cette volonté possédait un bre 
arbitre absolu, par conséquent tout individuel et comme détaché 
du reste : imperium in imperio; c'est même sur ce libre arbitre 
qu’ils ont fondé leur droit absolu de propriété. Par le travail, 
disent-ils, le libre arbitre de l’homme introduit dans le Meinle 
extérieur quelque chose d’absolument nouveau, qui peut être con- 
sidéré comme étant encore la liberté même en action, Le « prolon- 
gement de la liberté; » l'individu devient donc propriétaire des 
objets extérieurs par la même raison qu’il est propriétaire .de-soi- 
même, — Geite théorie pourrait donner lieu à bien des difficultés 


métaphysiques. Elle à cependant sa part de vérité. Il faut l’accorder 


à Victor Cousin, comme à Turgot, à Smith, à Say, à Bastiat, à 
Thiers, à M. Paul Janet : si une valeur nouvelle peut être entié- 
rement créée par.un individu, elle appartiendra de droit à cet indi- 
vidu, puisque, sans lui, elle n’existerait pas, Mais nous ferons 


physiques sur le libre arbitre; il importerait donc de ne point l'en 
faire dépendre et de l’établir sur une base purement scientifique. Les 


longement » d’elle-même tout aussi bien que si elle était libre: ils 
sont encore elle-même considérée dans ses effets, en les conser- 
vant, c’est elle-même qu'elle conserve. Que la Le Baert soit libre ou 
non, le travail et l'effort sont toujours la volonté en action, produi- 
sant et emmagasinant le mouvement dans ses œuvres. Selonvles 
physiologistes, quand je pense, je « transforme » en quelque sorte 
du mouvement en pensée, puis de la pensée en mouvement parle 
moyen du cerveau et des muscles, Si j je travaille un objet extérieur, 
je lui transmets le mouvement que j'ai développé par mon effort; 
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tion ou, si l'on préfère, l'équivalent extérieur de ma force inté- 


d’incomplètes expressions. 


S'il en est ainsi, la propriété n’ a pas seulement pour base l'utilité, F. 


4 ” | comme semble l'admettre M. Leroy-Beaulieu, ni la ot, comme 


nant peut-on conclure de ce principe très général un individu 
_ exclusif? Nullement. M. Jules Simon a beau dire : — « Je prends du 

sauvage dans ma main, je le sème... La récolte qui croîtra est- 
_ ellémon bien? Où serait-elle sans moi ? Je l'ai créée. Qui le niera? » 


€ 


M. de Laveleye le soutient avec M. Laboulaye. 1 est « utile » assu- 
. rémentque la jouissance du produit revienne au producteur, et la 
«loi» consacre cette utilité; mais, en même temps, il y a 1à un de 


ces rapports rationnels 4 que demandait Montesquieu : le produit, en 


une certaine mesure, est encore le producteur lui-même, Mainte- 


— Nous oserons nier cette création, Si un homme, par son travail, 


pouvait en effet créer quelque chose de rien, produire une moisson 
comme le Dieu de la Bible produisit la lumière, on comprendrait 
cette sorte d’absolutisme métaphysique que l’école individualiste 


attribue au producteur sur la chose par lui créée. Mais il n’en va 


‘pas ainsi. En appliquant à ses œuvres les lois universelles de Ia 


mécanique, l'homme produit la forme et non le fond, l’accroissement 
de fertilité du sol, non le sol ni les plantes ni le « blé sauvage. » 
Dans toute propriété matérielle, il est clair qu’il y a une matière 


fournie par la nature. Les philosophes de l’école individualiste ne 
devraient donc pas se contenter, comme ils le font souvent, d’éta- 
blir la propriété de la forme; ils devraïent établir encore celle du 
fond: La forme est un objet de production; le fond est un objet 


… d'occupation ; et c'est précisément le rapport de la forme au fond qui 


est ici le grand problème philosophique. . 

_ En présence du fond naturel, il y a, selon nous, deux droits 
rivaux : l’un dont tous les philosophes et juristes ont parlé et qu'ils 
ont appelé le droit du premier occupant; l’autre qu’ils ont presque 


tous négligé et que nous proposerions d'appeler le droit du dernier 


venu'ou du dernier occupant. Le privilège conféré par la- première 
occupation a un fondement rationnel, mais il a aussi une limite 
rationnelle, Son fondement n’est autre que le droit du travail. Quand 
un individu, quand une famille occupe un terrain ou des objets qui 


appartiennent encore à personne, l'effort de la volonté change. 


: 


En la force de mes muscles et celle de mon cerveau: 
idée. En d’autres termes, lé produit du travail est la transforma- 


rieure; de mon activité et de ma pensée. Gertains économistes alle- 
mands ont donc eu raison de dire que tout produit est du « travail 
cristallisé. » Tel est, si nous ne nous trompons, le principe vrai 
ment scientifique, et supérieur à tout système, qu'on peut prendre 
pour point de départ, et dont les formules des métaphysiciens sont 
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partiellement l'occupation même en un travail; ses résultats acq 
_ doivent donc être respectés dans de certaines limites. Et ces limite 
c’est encore à l’idée du travail qu ‘il faut les demander, Elles dépe 
dent des divers degrés de puissance productive et de fécondité 
créatrice qui appartiennent au travail de l’homme : elles varient avec” 
les diverses classes de produits. Dans certains objets, la forme est” 
presque tout et la matière empruntée à la terre a une valeur négli- 
geable, parce qu’elle existe en grande quantité et que le difficile est : 
de la façonner, non de se la procurer. Le premier sauvage qui exerça | 
son droit d'occupation sur une pierre pour la tailler et en faireun 
outil ne créa, il est vrai, que la forme nouvelle donnée au silex 
mais, comme la pierre, à cause de son abondance, était alors de 
valeur nulle et demeurait à la disposition des nouveaux occupans, : 
comme, en outre, la forme était inséparable du fond, il était RS 
time que la propriété de la forme entraînât celle du fond « par acces- 
sion. » De même pour un instrument de bois, pour un bâton, pour 
une bêche, pour un arc formé d’une simple branche coupée dans la. 
_ forêt. De nos jours encore, si un communiste prétendait prendre un 
thermomètre que j'ai construit, sous prétexte que le sable qui entre 
dans Ja composition du verre n’est pas mon œuvre, il ne pourrait 
réclamer que le thermomètre brisé, et alors qu’en ferait-il? Même 
en prenant les morceaux de verre, on prendrait encore un résultat. 
du travail humain, car le verre ne se trouve pas tout fait dans le” 
sol. De même, que féraitson d’une montre brisée, d’un instrument 
d'optique, d'une pile électrique dont on aurait dispersé les élé- 
mens? Une foule d'objets sont de ce genre, ils ne peuvent guère. 
servir que par la forme qu’on leur a donnée, Aussi les socialistes 
eux-mêmes, allemands ou français, ne font guère de difficulté pour 
accorder aux individus la propriété entière des objets où, par hypo- 
thèse, la forme serait tout. Les nouveaux occupans n’ont ici rien à 
réclamer. Mais bien des économistes, comme Bastiat (1), Carey et 
M. Leroy-Beaulieu ont conclu précipitamment de cette propriété à 
toutes les autres sans songer aux derniers venus, qui, aujourd’hui, 
trouvent tout le sol occupé et enclos de barrières. C’est) mécon- 
naître des distinctions nécessaires. D'abord, même dans les objets” 
où la matière est sans comparaison avec la forme, elle à cepen— 
dant toujours une valeur chez les nations civilisées, puisqu'il. 
n’y à pas une parcelle de terrain qui n'ait son propriétaire : 
le sable même et les pierres ont une valeur proportionnelle à 

la valeur du terrain d’où on les extrait, Sans doute, les objets du 


DS had 


c 


il, 
Ÿ es: 


(1) Voir les Harmonies économiques de Bastiat, que M. Leroy-Beaulieu appelle avec. . 
exagération «une des plus grandes œuvres philosophiques de ce siècle. » (P. 90.) Selon 
M. de Laveleye, au contraire, Bastiat n’aurait trouvé aucune idée nouvelle et il aurait 
obsGurci plusieurs idées avant lui élucidées. 
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règne minérèlié sont encore en quantité à peu | près suffisante et ka. 
seule difficulté est de les extraire ou de les façonner; mais les végé-. 
taux ou les animaux nécessaires à notre subsistance ne sont plus. 
dans le même cas. L’homme est ici obligé, pour soutenir sa propre 
vie, defaire appel à d’autres êtres vivans et, en dernière analyse, 
aux forces nutritives du sol, dont il n’est assurément pas créateur : 
la nature, quoi qu’en disent Bastiat, M. Jules Simon et M. Leroy=. 
Beaulieu, fait en ce cas la partie la plus capitale de la besogne : 
_elle réalise la vie, que nous ne sommes pas parvenus à réaliser dans 
nos laboratoires. L'individu ne pourrait donc s'approprier le sol. 
_ d'une manière absolue pour cette seule raison qu il y a recueilli ou ne 
fait naître des fruits; le pêcheur ne pourrait s'approprier le lac A 
_ entier parce qu’il y a pris du poisson, ni le chasseur la forêt entière : 
_ parce qu'il y a tué du gibier. C’est là un point qu’il faut concéder à 
Stuart Mill et à M. de Laveleye. La terre nourricière est encore 
= aujourd’hui le grand champ de bataille des prétentions opposées : il 
y a conflit entre les premiers occupans et les derniers eus. qui 
- demandent leur part du fond naturel. | A) 
 : | Ainsi nous ne saurions admettre les argumens par Dos beaus #7 
| coup d'économistes, pour démontrer le caractère exclusivement. 
individuel de la proprièté, s'efforcent de réduire presque à néant 
la part de Ja nature et: de la terre au profit du travail humain. 
M. Leroy-Beaulieu, par exemple, nous répète avec Bastiat que la 
terre n’a point « une valeur naturelle indépendante du travail 
humain. » Entre Orenbourg et Orsk, on peut acheter quatre- vingts_ 
acres de terre pour 6 francs; dans le Yarkand, un mouton gras 
vaut AO ou 60 centimes; pour 660 francs, une caie américaine 
peut acheter, aux États-Unis, quarante hectares de terre, etc. 
M. Leroy-Beaulieu ajoute, il est vrai, que « la valeur ultérieure 
de chaque terre n’est pas proportionnelle au travail dont elle a été 
= l'objet, soit de la part des possesseurs, soit de la part de la 
société; » il avoue que le célèbre épisode de Bastiat sur le Clos- 
Vougeot «h'est pas probant; » la propriêté des chutes d’eau, des : 
mines, des terrains qui ont une exceptionnelle situation ou une rare 
fertilité, « rapporte en général bien au-delà du travail qu’elle a 
coûté.» Ces diverses propositions nous paraissent difficilement con- 
ciliables, Si la terre emprunte toute sa valeur «au travail humain,» 
comment cette valeur n’est-elle pas proportionnelle à ce travail? É 
Comment soutenir qu'une terre féconde n’a pas en elle-même plus: | 2 
de valeur qu'une terre stérile, un étang plein de poissons qu'un, Le 
_ étang où le poisson ne peut vivre, et cela sous le prétexte que le | 
‘poisson ne vient pas, sans travail de notre part, se mettre tout seul 
à notre disposition ? Dira-t-on aussi qu'une terre malsaine ou inae- 
cessible pour nous 7 cause de son eRnenr vaut en soi une 


* ae terre? M. ÉStoy-beaufoe nous ne aus les c 
cherchent à mettre en culture des terres vierges sont souvent 

_més par la fièvre : il y a donc unè inégalité entre les terres, 
_ les conditions plus ou moïns favorables de culture, d'hygiène, de 

proximité, ete. Pour que la terre fût sans valeur propre, il feat J 


qu’elle füt partout dans la même relation avec la santé, Ja SEOnst 


| le travail des hommes, les débouchés, ce qui est insoutenable.! 
 Négligeons cependant ces différences et accordons! à M. Leroy- 
Beaulieu que la terre n’a absolument aucune valeur.avant que letra- 
vail humain s’y applique, les économistes auront-ils pour cela éta= 
bli le caractère individuel de la propriété? Non, car il ya deux 
sortes de travail kumaïn, celui de l'individu et celui de e société 
entière; il reste toujours à savoir ce qui revient à l’un et ce qui 
revient à l’autre. Or, dans cette question, les argumens des écono= 
mistes vont, sans qu'ils s’en aperçoivent, contre leur propre thèse. 
M. Leroy-Beaulieu dit que « ce qui communique au sol une valeur, 
c'est le travail de l'individu ou le travail social environnant: »"Qu'en 
faudrait-il conclure? Une seule chose, mais ‘elle’est capitale" c'est” 
’on doit admettre, outre l'apport et le fonds de la nature, une 
; ton apport et de fonds social qui constitue la plus grande par- 
tie de la valeur du sol. Que devient alors l’individualisme exclusif, 
puisque le « travail social » vient partout s’ajouter au travail indi- 
viduel? « À Winnebayo, où le chemin de fer du Minnesota méri- 
dional a une de ses stations, la terre qui, déjà exploitée, ne valait, 
il y a quelques années, que 87 à 125 francs l’hectare, est montée, 
en 4879, à 500 ou 575 francs. C’est le travail socialiqui est tar 
cause de cette plus-value. » À la bonne heure! les terres de Wine 
nebayo sont donc non-seulement un terrain naturel, mais un ter- 
rain social, et l'individu qui prend possession de ces terres, par un 

moyen ou par un autre, prend aussi possession d’un certain fonds 
social. Les capitaux, qui sont devenus dans les sociétés modernes 
‘un nouveau champ de bataille, doivent eux-mêmes leur principale 
importance : 1° à la quantité de Subsistances ou d'utilitésvqu'ls 
représentent ; 2° à la puissance sociale qu'ils confèrent. Ils symboli- 
sent tout ensemble une partie du fonds naturel et une partie du 
fonds social dont l'individu se trouve possesseur. Est-ce encorede 
là qu'on pourra conclure le caractère ‘exclusivementindividuelidela 
propriété? Si vous montrez que les prétendus « détenteurs du fonds 
naturel » sont en réalité détenteurs d'un fonds social > ’aurez-VOUS 
beaucoup servi la cause de l’individualisme ? 

Plus les économistes font la part large à la société a en face 
de l'apport fourni par la seule nature, plus üls socialisent, pourtaansi 
dire, la propriété à laquelle ils veulent pourtant, avec raison, main- 
tenir une légitime individualité. Les ‘économistes ne sont-ils pasdes 


les autres vivans? Gelui qui à inventé la charrue laboure 
isible, à côté du laboureur, Gutenberg imprime encore 
tous les livres que lit.le-monde entier. L'idée survit, davs le milieu 
-social, à l'intelligence qui l’a créée, comme le son d’une voix assez 
puissante pour se propager encore à l'infini après que là voix s’est | 
ie, Qu Qu’avons-nous donc qui nous appartienne absolument en propre 
et en raie, rt pr pl rigoureux de Ja science pure? Bien 
ose. Considérons, en premier lieu, notre existence maté- 

; ologiee la sociologie nous l’apprennent : nous n’existons 
” que par d'autres, quo par a famille, petite socièté qui elle-même 
| ) ppée dans la grande, après avoir contribué à la former. 
“La société est un véritable organisme dont nous sommes les cellules 
“vivantes, En second lieu, la psychologie nous le montre, nous 
n'existons ntellectuellement que par la société : la pensée est un 
langage, et le laugage est la société même agissant sur nous, 
formant l'individu à-son image, pour elle en même temps que 


pour lui. Chaque mot d’une langue, signe d'une idée, est la pro. 4e 


. priétér collective de la race entière, transmise de génération en 
génération . comme.uhe pièce d’or dont les siècles n’ont pu hd 
l'effigie. Les œuvres inêmes du génie individuel sont en même 
celles de Ja-race; la fleur ne pourrait éclore sans la sève de 
Jarbre, que les racines puisent humblement dans le sol, « Le plus 
and génie, a. dis Goethe, ne fait rien de bon s’il ne vit que sur 
son propre fonds. Chacun de mes écrits m’a été suggèré par des 
er de personnes, des milliers d'objets différeus : Je savant, 
J'ignorant, le sage et de fort, l'enfant et le vieillard ont collaboré 
à mon œuvre. Mon travail ne fait que combiner des élémens mul- 
tiples qui tous sout tirés de la réalité : c’est cet ensemble qui porte 
Je..nom, de. Goerhe,.» Aussi a-t-on toujours refusé de regarder 
comme puremeut i individuelle et absolue la propnété scientifique, 
; artistiques littéraire, industrielle : on_considère qu’elle renferme 
un apport social dont la société ne peut entièrement se désister, 
En troisième. lieu, la science morale nous le démoutre à son tour, 
nous n’existons. moralement que par la société : les lois et les 
mœurs sont les conditions d'existence de la société même. Tout 
moraliste, en tänt que tel, ne saurait être exclusivement indivi- 
yidualiste : ne dermaude-t-il pas à l’individu l’ahnégation, le désin- 
téressement, au besoin le sacrifice en faveur de Ja société univer- 
selle; bref, ce que les plus récens moralistes anglais appellent la 
« piété sociale? » Ne commande-t-il pas à l'individu d'agir en vue 
du tout et non en vue de soi-même? L’oubli de soi est use sorte de 
communauté morale. En même temps, la science positive des 
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| premiers à nous ue que, depuis l'organisation de la société, 
Chaque travailleur a des-milliers de coopérateurs iucoonus, les uns 


CIRE: 
À 


misme social qui veut dissoudre l’état en un agrégat d'i 
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mœurs condamne ces âpres revendications des individu: sr 


la société, ce perpétuel oubli de la solidarité té ETS 


sans lien organique, en un mot, l'anarchie et le nihil 
ceux qui méconnaissent les lois de T organisation sociale. Les 


listes, dans leurs déclamations , invoquent la solidarité en leur 


faveur; ils ne voient pas qu’on peut, à bon droit, l'invoquer contre 


_ Jeurs idées révolutionnaires et leur dire : — La société exige, avant 
| tout, que vous respectiez ses lois et que vous ne prétendiez pas 
brusquer l’évolution générale au nom de votre intérêt particulier, 


La société n’est pas une juxtaposition d'égoïsmes séparés les uns 


des autres par un vide; ce n’est pas comme un archipel composé 
d'une multitude d'îles ayant chacune un Robinson. Même dans l’île 
de la légende, Robinson et Vendredi furent plus à l’aise que Robin- 


son tout seul, et leurs vingt ou trente successeurs beaucoup plus à 
l'aise que Robinson et Vendredi. Ainsi, à tous les points de vue, 
l’idée de solidarité vient compléter celle de liberté individuelle. 

D'après ce qui précède, la propriété n’est pas un absolu: elle 


-_ renferme plusieurs parts que pourraient théoriquement réclamer 


des maîtres différens, s’il y avait un moyen de rendre à chacun avec 
exactitude ce qui lui est dû. Notre part personnelle consiste dans 


la forme nouvelle par nous conçue et réalisée. Puis vient la part 


de la nature, qui consiste dans la matière par nous occupée, La 
nature pourrait dire à l’homme : « Cest toi, sans doute, qui as 
préparé le terrain et semé le blé, mais c’est moi qui l'ai fait ger- 
mer, grandir et fructifier; tu as eu pour collaborateurs la terre, 
l'eau fécondante, les rayons du soleil qui ont échauffé le germe, 
enfin, le germe time travailleur silencieux, qui à accompli 
sa besogne d’abord dans le secret, puis au grand jour. Si tu as 
besoin de mes services, d’autres aussi en ont besoin. » Cette part 
de la nature vient se confondre avec une troisième part: celle que 
l'humanité entière pourrait réclamer. Si bien qu’en dernière ana- 
lyse, toute propriété, au point de vue philosophique, a en quelque 
sorte deux pôles : elle est en partie individuelle et en partie sociale, 
Il faut donc se défier de toutes les prétentions absolues, familières. 
au dogmatisme de la métaphysique traditionnelle comme à celui de 
la métaphysique révolutionnaire : — Cette terre, disent les uns, c’est 
ma propriété absolue. — Cette terre, disent les autres, c’est la pro- 
priété absolue de tous. — Sur ce sujet, Ésope eût pu faire une fable. 
Une abeille ambitieuse s’attribuait tout l'honneur et toute la pro- . 
priété de sa cellule; une autre, plus sage, lui répondit : « Aurais-tu 
pu la construire si tu n'avais eu pour point d'appui les autrés 
cellules et pour guide l’instinctive géométrie de ta race? Sans les 
‘cellules individuelles, point de ruche, et, sans la ruche commune, 


_ adieu les cs individuelles! tout s'écroule. » Le même principe 
pen fournir le fondement de la propriété en montre ainsi la borne 


; non moins absolues du socialisme ? Le socialisme, qu'on a pris pour 


Æ. une nouveauté, est au contraire une forme antique et encore bar- 
2 bare, d’ organisation. Les historiens récens, comme MM. Sumner 
Maine et de Laveleye, ont montré l'existence des institutions socia- 


listes chez tous les peuples primitifs. Par là ils nous ont enlevé les 


_ tence des sociétés est celui que nous voyons fonctionner autour de 
TR nous (1). Mais il reste toujours à savoir si le socialisme est conforme à 


_@) M. Sumner Maine, M. ‘de Laveleye, M. Spencer, ont parfaitement montré l'évo- 


la garder pour soi est un instinct que l'homme partage avec lés animaux eux-mêmes 


que chacun aurait produit ou acquis par son travail. Aussi cette possession, pour les 
| objets mobiliers, par exemple pour les produits de la chasse, fut-elle de tout temps 
| reconnue. il est bien probable aussi que la possession des cavernes et des gîtes fut à 
l'origine individuelle ou familiale. Mais le sol ne tarda pas à devenir une pos ession 
de tribu. Le territoire parcouru par les peuples chasseurs ou par les troupeaux des 
peuples-pasteurs fut toujours considéré comme le domaine collectif de la tribu, qui, 


établi, le territoire que la tribu occupe demeure encore souvent sa propriété indivise : 
on cultive en commun la terre arable comme on exploite en commun le pâturage ou 
la forêt. Plus tard, la terre cultivée est divisée en lots, qu’on répartit par la voie du 
sort entre les familles. On attribue aux individus l’usage temporaire, mais le fonds 


* retour après/un temps afin qu’on puisse procéder à un nouveau partage. C’est, comme 
on sait, le système aujourd'hui en vigueur sous le nom de mir dans les communes 


sations analogues de l'Inde, voir Sumner Maine, Villages Communities East and 
West.) D'après Meyer, l’hébreu n’a pas de mot pour exprimer la propriété foncière 
privée. (Die Rechte der Israeliten, Athener und Ræmer, 1, 362.) Quoïque M. de 
Laveleye ait exagéré sa thèse pour ce qui concerne la Grèce, comme l’a montré M.Fus- 
- tel de Coulanges, il faut cependant reconnaître que, dans ce pays, une grande partie 
du territoire appartenait encore à l’état et le reste GAMOnrME soumis à son pouvoir 
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ire, de même qu’en géométrie le mouvement d’un cercle 
| ‘son Pphiore RÈtee a cé tout 4 7 res la AE 


à A ous.) venons. re voir que l'individualisme ag a sr fr ne Ft 
: reconnaître dans la propriété quelque chose de social en même 
# ividuel, maintenant, que faut-il penser des théories 


idées trop étroites qui nous faisaient croire que le seul mode d’exis- 


: 1e historique de la propriété. À l’origine, le désir de s’approprier une chose et de 
un chien se bat pour défendre l'os qu'il a enterré ou les habits dont son maître lui a 
confié la garde Dans la lutte pour la vié, cet instinct fut une condition de supériorité 


et de « survivance, » comme dit Darwin. Il était conforme à l’intérêt des hommes, au - 
__ lieu de se battre et de s’exterminer entre eux, de laisser à chacun la possession de ce 


22 d’ailleurs, avait: seule la force de le défendre. Même après que le régime agricole s’est 


continue de rester le domaine collectif de la tribu ou de la commune, à qui il fait 


russes, sous le nom d'almend dans les cantons forestiers de la Suisse. (Voir, outre le 
livre de M. de Laveleye, celui de M. Mackensie Wallace sur la Russie. Sur les organi- 


| Ja tendance des sociétés futures; problème qu'onne p | 
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l’histoire. Si donc nous passons de la question de fait à celled 
- seule importante, pouvons-nous accorder aux partisans de 
 priété collective leur hypothèse fondamentale? Selon. cette hypo 
qui remonte jusqu'aux pères de l’église, la terre et tout ce qu 


renferme appartiendraient de droit à la société avant den + 


en propre à l'individu : « L’usurpation, dit saint Ambroise, à fait. 


la propriété privée. » Il resterait donc à la société un «domaine 
éminent, » un droit de propriété sur la terre, antérieur à celui 
de Findividu sur ses fruits. Tel est le droit que s’attribue encore 
aujourd’ hui la couronne d'Angleterre. C'est le communisme primitif 
érigé en théorie, LD 

Dans cette vague métaphysique, on abuse de l'ambiguïté des 
termes. Autre chose est de prétendre que tous les hommes possè- 
dent la terre « en commun, » autre chose de reconnaître que la 
possession particulière de l’un ne doit pas entraver injustement la 
possession particulière des autres. Pas plus que l'individu, Ma société 


comme telle ne crée de toutes pièces la terre et les'instrumens de 


travail; il ne suffit pas de personnifier la tribu, l'état, l'humanité, 
pour lui conférer un droit de « domaine éminent. » Le communisme 
absolu et initial est aussi faux et aussi abstrait que l'individualisme 
absolu. L’accepter, ce n’est pas seulement supprimer en principe 


la propriété individuelle ou familiale, c’est supprimer aussi la pro- 


suprême. C'est à Rome que finit par apparaître dans toute son extension le domaine ' 
absolu sur le sol, le dominium quiritaire. Et encore, selon Mommsen;y« l'idée de pro- L 


priété, chez les Romains, n’était pas primitivement associée aux possessions immo= - 


bilières, mais seulement aux possessions en esclaves et en bétail.» Deux causes princi- 
pales ont érabli la propriété foncière individuelle : d’abord le régime militaire, puis le 
régime industriel. Le régime militaire a produit nécessairement l'inégalité des classes, 
surtout celle des conquérans et des conquis. La terre, comme toute autre dépouille, 
devient un butin, et, selon le caractère de la nation conquérante, elle est tout 
“entière la propriété du despote vainqueur ou en partie celle de ses guerriers à titre de 
bénéfices. La conquête crée donc un droit de propriété absolu sur le sol, et com- 
mence à « individualiser » la propriété. Mais celle-ci ne devient complètement indi- 
viduelle qu’à une nouvelle période de l’évolutiôn humaine : l& périoce industrielle: 


Le travail, en effet, tend alors à devenir la vraie mesure de la valeur et"de la pro 


priété; l'échange, en établissant la liberté des transactions entre les individus, exige 
des droits de plus.en plus individuels sur tous les objets échangeables, même sur la 
terre. Enfin, comme les mesures et la monnaie servent à l'achat et à la vente de la 
” terre, la terre s'assimile sous ce rapport à la propriété personnelle produite par le 
travail et finit par se confondre avec cette dernière pour tout le monde. Telest le 
moment de l’évolution auquel se trouvent arrivées les sociétés civilisées, et qui est 
une période d’irdividualisme. Dans tous les pays musulmans, la terre est cependant 
encore considérée comme appartenant à l’état qui l’a conquise. C’est un axiome du 
droit britannique que tout le sol de l’Angleterre est la proprièté de la couronne, 
c’est-à-dire des conquérans, et que les propriétaires n’en sont que les concessionnaires 
à titre gracieux. (Comment. of Blakstone, liv. 11, chap. v.) , 


 É* R 


+ 00 Français plus qu'aux Allemands:ou même aux Chinois, que le 

est le patrimoine de l'humanité ‘entière, etnon-seulement de l'hu- 
te, mais de l'humanité à venir. Traduisez les expres- 
iques de l’humianitarisme dans les termes de la réalité, 


Vous en reviendrez à dire simplement que la propriété a une por- 


etrde l’utile, les attributions économiques de l’état, 
- Aya, comme chacun sait, trois grandes fonctions économiques : 
Duras = rare et consommation, On peut classer les sys- 


_ seulement on produirait en commun les richesses, mais la consom- 
- mation même serait collective et l'état ferait le partage. Un tel com- 
| munisme serait, a dit Proudhon, « le dégoût du travail, l'ennui de 
la vie, la suppression -de la pensée, la mort du moi. » Puis vient 
le communisme mitigé; comme celui de M. Schœffle, qui voudrait 
simplement socialiser la production, c’est-à-dire changer l’état en 


_ lisme contemporain. » On nous représente ce système comme plus 


la justice veut que toute association soit libre et que les volontés, 
ens'uñissant, gardent leur indépendance, au lieu de s’absorber 
entièrement dans une communauté despotique, Quant à l’utilité, 
ellewest, ici d'accord avec la justice. Dans une société coopérative 
d’une médiocre ‘étendue et ayant un objet bien déterminé, les. 
coopérateurs peuvent sans doute avoir plus de zèle et déployer 
plus d'intelligence qu’un salarié à la journée : c’est qu’alors l’aug- 
mentation dé produit résultant d’un meilleur travail ne se perd 
pas sur une-étendue sans limites. Mais, quand on ne cocpère que 
pour un quarante-millionième, quand on n’est qu’un numéro dans 
un total énorme, l'effet se perd dans la masse et l'individu dans 
l'état (4): Alors les forces productrices, au lieu de se décupler, se 
déciment. Tous.les hommes deviennent des fonctionnaires accom= 


toutprogrès industriel, car « qui aurait intérêt, demande avec raison 


(4) Un socialiste catalan, M. Ruban Donaden, de Figueras, disait : «Je voudrais ètre 
appelé non plus Ruban Donaden, mais le numéro 2,300 de Figueras, ma ville natale.» 


. A 


se ‘Ai PROPRIÉTÉ, + 4 JA 
ationalaeit” est prétendre que la terre de France n lappartieié | 


et une portion collective, et que le problème social 
est de limiter le-droit de: chacun par le droit de tous. Enfin, comme 


le droit de tous a pour représentant l’état, la question positive que 
| ous dr maiemt aborder consiste à déterminer, au point | 


tèmes socialistes selon la part qu’ils veulent attribuer à l’état dans 
chacune de ces opérations essentielles, Il-existe d’abord un commu- 
_ nisme absolu qui voudrait les « socialiser » toutes les trois: non- 


une; vaste association coopérative, possédant en commun le sol et 
_ les capitaux. C’est là, selon M. Schæfile, la « quintessence du socia- 


conforme à la justice et à l’utilité que le régime actuel. Mais d’abord, 


plissant une tâche plus ou moins machinale. Ce serait là la fin de 


% 
5 


de substituer « l’'émulation du travail, » une sorte de concurrence 
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| M. de Ver à améliorer les procédés de fabrication, s cha 
recevait un traitement ? » La concurrence, à côté des maux qu'ell 


produit, a cet avantage d’être un procédé de sélection qui force à 
progrès. À cette concurrence des intérêts le socialisme serait oblibé. 


utopique des vertus. « Aussi longtemps, dit M. Schæffle lui-même,” 


que le socialisme n’offrira rien de plus pratique, il n'aura pas d’ave= 


nir. » En d’autres termes, aussi longtemps que les hommes ne seront 
pas des sages ou des saints, le socialisme n'aura pas d'avenir.” 
Il ya d’ailleurs, contre l'ingérence de l’état dans la production, 


une objection préalable que méconnaissent les socialistes. L'état ne 


peut intervenir avec profit que là où se trouve à remplir quelque 
fonction qui soit : 1° générale et conStante ; 2° « mécanisable » en 


quelque sorte. L'état convient mal pour tout ce qui est flexible, 


variable, pour tout ce qui exige une intelligence pratique, du tact, 
un esprit d’accommodation aux circonstances. Un corps administratif 
est le plus souvent sans initiative, sans intérêt, sans A ont 
il ne peut être vraiment producteur. | Tv 
Enfin les socialistes et collectivistes, dans Ph état: imaginaire, 
oublient toujours l’existence réelle des autres états rivaux, ainsi 
que la nécessité de lutter avec eux dans l'industrie. En ce moment, 
la concurrence étrangère ne cause chez nous que des ruines par— 
tielles : si l’état, en France, se chargeait de diriger la production 
et ne réussissait pas dans la concurrence européenne, ce serait pour 
nous la ruine totale. Le socialisme ne pourrait exister que chez un 
peuple isolé, se suffisant pour produire tout ce dont ila besoin, et - 
protégé contre ses voisins par une sorte de muraille chinoise. 
Reste la troisième opération économique, qui est la distribution 
des richesses. C’est sur ce point qu’une certaine intervention de 
l’état est le plus admissible. En effet, si la production et la con- 
sommation sont individuelles dans leur essence, l'échange’ et la cir- 
culation des valeurs, ainsi que la répartition des instrumens de 


travail, sont par définition même des relations sociales, dans les- 


quelles il y a toujours des tiers intéressés : on comprend donc mieux: 
ici l'intervention d’un pouvoir régulateur. Faut-il pour cela attri= 
buer à l’état ce qu’Aristote appelait la justice déstributive? Faut-il 
faire de l’état une sorte de Dieu distribuant les produits propor= 
tionnellemenent au travail et fixant la valeur des objets? Cet idéal 
socialiste est encore une utopie. D'abord, dans la distribution des 
produits, par quelle évaluation scientifique déterminer ce qui est 
dû à chacun? Puis, comment trouver pour les échanges une mesure 
absolue de la valeur, indépendamment de l'offre et de la demande 
ou du libre contrat? Le socialisme contemporain nous propose pour 
mesure absolue de la valeur le temps de travail, « la moyenne des 
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i, _ 860 de travail. » Peut-on imaginer une mesure moins homogène, 
… plus grossière? « Et cependant, dit M. Schæffle, cette idée est le véri- 
_ table fondement théorique du socialisme. » M. Schæffle reconnaît que : 
_ cette idée a besoin d’être entièrement modifiée, car « la valeur des 
richesses est réglée non pas seulement d’après les /rais, mais aussi 


se 


d’après la valeur d'usage, c'est-à-dire d’après l'urgence et l’impor- 
tance du besoin. » Ajoutons que la mesure du temps ne donne pas : 
la: mesure encore plus nécessaire de la qualité, ni la mesure 


morale de l’effort ou celle du talent. Newton, en une minute, peut 


faire plus d’effort intellectuel ou moral et produire plus pour l’hu- 
manité qu'un terrassier en toute une journée; nous n'avons pas de 


dynamomètre pour l'effort intellectuel, encore moins pour l'effort 
moral. La science, pour séparér les couleurs élémentaires qui con- 
courent à former la lumière blanche, a inventé le prisme; mais 
quel prisme permettrait à l’état-providence de discerner, dans les: 
résultats du travail à la surface de la terre, la part exacte de chaque : 
personne ? Comment évaluer, ones tout PS PHDEOM de bre 
vidé et l’apport social? k 


Nous sommes donc obligés d’en revenir à l'idéal plus Datiqué de 


la justice « commutative » ou contractuelle, où l'autorité de l’état : 


estmise au service de l'égale liberté pour tous. L'état, sans pré- : 


tendre: distribuer lui-mêmeà chacun selon ses œuvres, assure : 
l'équité générale de la distribution et la justice des contrats. Il est 
le grand modérateur qui doit tenir la balance égale entre les liber- 
tés, entre les droits, entre les pouvoirs; il est l'arbitre en cas de 


conflits; il est l'intermédiaire entre un citoyen et un autre, entre 


_un citoyen isolé et une association, entre une association et une 
autre, entre les particuliers et la nation, entre les associations par- 
ticulières et la société entière, enfin entre les générations présentes 


et les générations à venir. En un mot, il est le garant de tous les : 


droits et le mandataire des intérêts véritablement généraux. 


Ainsi réduit, le rôle juridique et économique de l’état est encore : 


considérable. Act-il été jusqu'ici compris et exercé dans toute son 


étendue, au profit des droits de tous et des-intérêts de tous? Nous 
ne le croyons pas. Selon M. Leroy-Beaulieu, « l’état et les villes 


n’ont-point le devoir de faire des sacrifices pour rendre plus égales 


les conditions humaines ; il n’en ont pas même le droit. » M. Leroy- 


Beaulieu ajoute, il est vrai, que « rien ne leur interdit, par des ‘ 


prêts ou par d'autres mesures qui ne coûtent rien au contribuable, : 
de venir en aide à l'amélioration du sort des classes laborieuses. » : 


commun des économistes, à nos yeux, est précisément de croire 
que l’état n’a ni le devoir ni le droit de faire des sacrifices pour 


» 


_ C'est déjà une importante concession; mais le rôle attribué à l’état 
par le savant économiste nous paraît encore trop restreint. Le tort 
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niers occupans ; la société entière a des devoirs d'assistance e 


cession de la propriété aux nouveaux occupans, car la propriété repré. 
pouvoir sans garantie : la meilleure des garanties est l'indépendance 


des possessions effectives, mais il doit favoriser la circulation et 


duel de la production et de la consommation, \'état a donc, selon 


l'éclairage des rues aux frais du public. 


Er Si à 
REVUE à nee 
rendre ns inégales les conditions te Nous a 
contraire que létat ne saurait être indifférent aux ( dro 


protection envers eux; ce n’est pas de sa part charité mer ma 


justice réparative. Comme représentant de la justice, l’état at 


rendre parfaitement libre et même faciliter autant qu'illle peut l’ac 


sente, dans nos sociétés modernes, l'indépendance person: 
y à un certain équilibre des possessions et des pouvoirs personnels 
nécessaire à l'égalité réelle des droits civils ou politiques. Point de ê 
vrai droit, a dit Guizot, sans le pouvoir de l'exercer, et point de vrai 


attachée à la possession. L'état, sans doute, ne peut assurer à tous 


la répartition entre tous des premiers instrumens de travail, soit 
matériels, soit intellectuels. Tout en respectant le caractère indivi- 


nous, le devoir et le droit d’agir sur le phénomène social de la cir- 
culation, d'en supprimer toutes les entraves légales, d’en aider 
même l'essor et d’en assurer la régularité par des moyens positifs. 
Ce qui n’est pour les économistes qu’une fonction possible et licite 
de l’état est à nos yeux, en principe, une fonction nécessaire et obli- 
gatoire. C’est pour cette raison qu'il doit ouvrir des communications 
de toute sorte entre les citoyens, afin qu’ils puissent entreren relation 
les uns avec les autres pour produire, échanger, consommer." C'est 
pour cette raison qu’il a le droit d'intervenir dans la question des 
routes, des postes, des télégraphes, des monnaies, des échanges inter- 
nationaux, toutes choses qui sont vraiment des services publics. C’est 
pour cette raison surtout qu’il doit répandre largement l'instruction 
générale et professionnelle, car l'instruction est l’instrument de tra- 
vail par excellence dans les sociétés modernes, c'est le premier 
capital, le premier fonds social mis à la disposition des nouveau- 
venus. Parmi les instrumens de travail intellectuels, on peut ranger 
les informations statistiques, tous les renseignemens\ propres à 
éclairer l’industrie et le commerce, à guider les ouvriers et les 
patrons : ce sont là, pour tous, des moyens de se diriger et de se 
rencontrer non moins indispensables dans les pays civilisés que 


Voilà, en son ensemble, la tâche régulatrice de l’état; les avé 
cations particulières sont une question de mesure, de sagesse, d'op- 
portunité, Les économistes veulent que l’état s’abstienne presque 
partout, les socialistes qu’il se mêle de tout; nous croyons qu’il 
faut distinguer ce qui est vraiment du domine de l’état et ce qui 
n’est pas de sa compétence, Il serait d’ailleurs utopique de vouloir 
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| F déterminer avec Fa précision d'un géomètre la sphère A l’état : les 
_ droits à sauvegarder sont généraux et l’action de la société ne peut 


être elle-même que générale; elle s'exerce sur des masses et des 


simples et absolus, contre Jes solutions que certains politiciens 
-cipal, dans cette étude, est de poser des principes, non d’entrer 


dans le détail des applications; il est cependant nécessaire d’indt- 
pré en quel sens il nous semble légitime de tenter des réformes 


| Les, par sr PRES générale on pourrait remédier aux 
abus qu'entraine le SE de la pop, 


_— ù HT 


“Nous devons d'abord passer en revue Le principales causes d’ac- 


_Gumulation des richesses, qui, selon les critiques du régime actuel, 
compromettent la liberté du grand nombre au profit des privilégiés. 
La première cause d'accumulation, — celle dont Stuart Mill s’est 
réoccupé à l'excès et dont se prévaut souvent aussi M. de Lave 
ye, c’est le phénomène de la rente foncière ou de la plus-value. 
4 a Ricardo, cette plus-value accroît sans cesse la valeur des ter- 


rains, à la ville ou aux champs, sans nouveau travail des proprié- 
‘taires. Par l'effet de là rente, le propriétaire, outre ce qui lui est 
légitimement dû pour son travail ou pour le loyer de ses capitaux, 7 
reçoit encore, d'après Ricardo et Stuart Mill, un bénéfice dû à deux 


‘causes extérieures : premièrement, la valeur intrinsèque et crois- 
sante de la terre; secondement, la valeur nouvelle que les relations 
sociales apportent aux produits, soit par un surplus de demande, 
soit par un accroissement de population sur un point, soit par de 
nouveaux débouchés. On à calculé que chaque immigrant qui 
débarque dans:le territoire des États-Unis augmente de quatre cents 
‘dollars environ la valeur de la terre: « Chaque enfant qui vient au 
. monde produit absolument le même effet. que l'immigrant. qui met 
_le.pied sur le rivage américain; par le seul fait de sa présence, il 
ajoute une plus-value de anelques centimes ou de quelques millé- 
simes à chaque hectare de terre de son pays natal (1). » Bis, 
Le phénomène de la rente ou de la plus-value croissante est beau- 


coup plus frappant aujourd’hui pour la propriété foncière urbaine 


RUTTE "TU 27 4 Pan "Hits 

(4) Voir une excellente étude de M. Charles Gide, sur [a Propriété foncière, extraite 
du Journal des économistes. M. de Lavergne, dans son Économie rurale de l'Angle- 
terre, estime la plus-value annuelle pour l'Angleterre à 1 pour 100; la valeur du sol 
doublerait par période de soixante-dix ans environ, En France, l'accroissement plus 
lent -3 la population : ralentit celui de la plus-value. | 


: 
1 


“moyennes; elle est un système de balance et de compensation 
nécessairement variable, Soyons donc en garde contre les systèmes | 


improviser « en un quart d'heure, » Notre objet prin- 


v 


SE 


M. Henri George ont très bien montré. En trente ans, dans 
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que pour. Fi propriété rurale. C'est ce que M. Leroy-Beau 


Ja valeur des terrains non bâtis a plus que décuplé (4). Au cen “ 


_ mètre, c’est-à-dire trente mille fois la valeur d'une terre arable : 
« Qu’a fait le propriétaire du terrain, demande M. Leroy-Beaulieu, | 


de modestes maisons. Il a forcé l’ouvrier, le petit bourgeois, à chercher un gite dans 


_ Astor, gaguer ainsi une fortune que l’on évalue à quelques centaines de millions de 


_ p. 185, 190.) Le marquis de Westminster doit la meilleure partie de son immense | 


“une valeur sociale dans toute la force du mot, une valeur due à 


comment l’argent se gagne et dites-lui : « Voici une petite ville qui 
Ÿe dspute; dans dix ans, ce sera une grande cité; les chemins de fer 


au bien-être social. Pendant des dizaines d'années, le spéculateur de terrains, bien ou 
mal guidé par ses calculs ou son instinct, « a accaparé de vastes espaces et lesa 


territoire non bâti de l'ile. « À Paris, de considérables fortunes ont été faites dans les 
_ mêmes conditions : l’accaparement suivi de l'abstention prolongée. » En Angleterre, 


quelque lord, et les constructions doivent lui faire retour en même temps.que le sol 


des villes, on arrive à payer les terrains de 4,000 à 3,000 frar LR 


pour s’attribuer la totalité de cette valeur sociale (car c'est bien là 


l’activité collective, à la prospérité collective)? Qu’a-t-il fait, le pro- 
priétaire de terrains, si ce n’est attendre et s'abstenir de bâtir (2)2» 
Consultez, dit M. Henri George (3), un homme pratique qui sache 


_t) Voir le Bulletin de Fate A et de Loistetion comparée, mai 1883. 
(2) M. Leroy-Beaulieu ajoute, avec raison, que cette attente et cette absiention, 
bien loin de constituer un mérite comme l’épargne, sont uniquement des entraves 


soustraits à la construction. » Il a empêché de pauvres gens d'y élever des buttes ou 


des quartiers plus éloignés encore. Il les a privés des douceurs de la possession d'un 
jardin. Il a apporté des obstacles au peuplement continu de la ville. Voilà ce qu’a 
fait le propriétaire de terrains, car quel autre travail à sigoaler de sa part? Et c'est 
pour cette œuvre singulière qu’il obtient une rémunération énorme? Des fortunes 
colossales se sont faites de cette façon, en dormant, après un acte d’accaparement 
du sol dans la périphérie d’une grande ville, par la sim ple force d'inertie qui à sous- 
trait pendant longtemps des terrains aux constructions et qui à maintenu des tlots 
nus au milieu d’une ville grandissante. A New-York, on a vu une famille, la famille 


francs, uniquement parce que, New-York étant située dans une île, un ingénieux et 
prévoyant ancêtre des Astor actuels avait pris la précaution d’acheter presque tout le 


la propriété du sol des districts nouveaux des grandes villes appartient souvent à 


daos un certain nombre d'années. On a vu chez nos voisins, dans le mois de janvier 
1880, le singulier spectacle d’une ville de plus. de dix mille àmes, aux environs de 
Rochdale, vendue à l'encan et adjugée à un simple particulier, (Voir M. Leroy-Beaulieu, 


fortune à des terrains donnés à bail par ses ancêtres à l’état de terrains vanet et qui 
lui sont revenus avec un quartier de Londres bâti dessus. 

(3) M. George, de San Francisco, où il a vécu trente ans, est venu donner à Lon= 
dres des conférences pour soutenir sa théorie. On a publié en Angleterre une édition 
populaire de son livre, qui se distribue par milliers d'exemplaires. Ce l.vre à produit 
une impression si grande que l’auteur a été appelé à exposer ses idées devant un 
conclave de ministres de l’église établie : des pasteurs et des professeurs d'université 
ont donné des conférences et organisé des meetings pour répandre ses idées. On à 
remarqué avec raison que la plus vivé attaque contre le régime actuel de la propriété 
nous est venue précisément de ce Far-West américain où les économistes invitaient | 
ironiquement les communistes à prendre possession des terres non appropriées, | 
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auront remplacé les diligences et les lampes d’Edison les réver- 


bères. Je voudrais y faire fortune : pensez-vous que dans dix ans 
Je taux de l'intérêt se soit élevé? — Nullement, répondra le conseil- 
ler, — Pensez-vous que les salaires du travail journalier se soient 


élevés? — Loin de là; les bras ne seront pas plus recherchés; 


selon toute apparence, ils le seront moins. — Alors, que dois-je faire 
pour faire fortune? — Achetez promptement ce morceau de terrain 
et prenez-en possession. Vous pouvez ensuite vous coucher sur votre 


terrain ; vous pouvez planer au-dessus en ballon ou dormir dessous 
dans un trou; et, sans remuer le doigt, sans ajouter un iota à la 


richesse générale, dans dix ans vous serez devenu riche. Dans la 


cité nouvelle, il y aura un palais pour vous; il est vrai qu’il y aura 
aussi probablement un hospice pour les pauvres. » — Le résultat de 
la spéculation sur les terrains est la cherté croissante desloyers, qui 
- devient, pour les travailleurs, un fardeau de plus en plus lourd. 
. M, Leroy-Beaulieu critique avec force le remède extrême proposé: 
par le professeur Wagner, de Berlin, c ’est-à-dire le rachat de la pro-: 
_priété urbaine par les municipalités et par l’état, il remarque, d’ail- 


leurs, que ce moyen n’est pas par lui-même « directement opposé 


aux principes de la science économique, l’état ayant le droit d’ex-. 
propriation dans lintérét-public. » Selon. M. Leroy-Beaulieu, « on 
pourrait même admettre le rachat, par les municipalités ou par l’état, 
sous la forme de l'expropriation publique, des terrains non bâtis... 
Quand uue ville naît ou qu’elle s'étend, il n’y aurait que de minces 
inconvéniens à ce que, en ouvrant de larges voies, elle acquît tous 


les terrains vagues qui les avoisinent et à ce qu’elle les revendit 


ensuite par parcelles aux enchères, avec l'obligation de bâtir 


dans un délai déterminé... Les municipalités profiteraient ainsi de 


la plus-value des terrains éloignés, » Nous approuvons fort ce pro- 
| cédé, mais avec une restriction importante, M. Leroy-Beaulieu” 
|  a-t-ilraison de vouloir que l’état et les villes, après avoir acquis 
| Jes”terraïins vagues, les « revendent par parcelles aux enchères, ». 
au lieu d’en conserver la propriété et de les affermer simplement. 


pour soixante, cent et cent vingt ans? Les idées de M. de Laveleye 
semblent ici bien plus plausibles. Nous verrons tout à l'heure 
M: Leroy-Beaulieu approuver lui-même ces idées sur .un point qui 
n’est pas sans analogie avec le précédent; pourquoi donc ne pas 
réserver à l’état et aux municipalités le profit de la « plus-value » 


dans l'avenir comme dans le présent? Ce serait un des moyens les. 
plus légitimes, d’abord pour empêcher en partie l’immobilisation de 
la propriété urbaine et la faire circuler en quelque sorte; puis, chose 
capitale, pour ménager à l’état des bénéfices destinés à diminuer 


d'autant les impôts et à permettre des œuvres philanthropiques. 
Une autre mesure encore qui pourrait être prise par les munici- 
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palités où par r l'état, ESBbeaté di imposer x terrains des ville: 
leur valeur réelle, ou du moins d’ après une estimation approchant de 
leur valeur réelle. On empêcheraït ainsi, dit M. Leroy-Beaulieu, là 
concentration aux mains des spéculateurs «et la soustraction des ter- 
rains à la construction. Un terrain valant 1,000 francs le mètre devrait 
payer l'impôt sur un revenu de 30 ou A0 francs. à » Les autres réformes 
que M. Leroy-Beaulieu propose sont, assurément, un mänimum, d'au- 
tant plus précieux à noterque ce sont là les propositions d'un des plus 
modérés parmi nos économistes, d’un de ceux que M. d’Haussor 
appelait ici même «les économistes tant mieux ! » Le développement 
des voies de communications urbaines et suburbaines, la suppression 
de tous les impôts sur les transports, sur les fourrages, sur les maté- 
 riaux, la prolongation des chemins.de fer dans la capitale, permet- 
_traient à la population ouvrière d’habiter des maisons confortables 
dans un rayon de deux ou trois lieues du centre de Paris; « le ter= 
rain n’y valant guère plus de 1 ou 2 francs le mètre, ou bien encore 
au maximum À ou 5 francs le mètre, l’établissement de maisons” 
ouvrières, sur le type de celles de Mulhouse ou des habitations d’ar- 
tisans dans les principales villes d'Amérique, serait aisé. La baisse 
de l'intérêt du capital, la suppression ou la réduction à un taux 
insignifiant des droits de mutation, les prêts d'institutions de crédit 
foncier populaires, auxquelles serait réservé l'avantage de pouvoir 
émettre des emprunts à lots, faciliteraient à l’ouvrier l'acquisition … 
et le paiement de ces demeures confortables, salubres et gaïies(d):» 
Les réformes dont nous parlons rentrent dans la catégorie. des 
moyens de circulation, catégorie où, selon nous, ve le mieux 
s'exercer l’action de l'état | Se 
La question des devoirs et droits de l’état est beaucoup plus diffi- 
cile et plus sujette à contestation pour ce qui concerne la rente 
foncière rurale que pour la rente urbaine. Depuis Garey, beaucoup: 
_d’économistes vont même jusqu’à nier entièrement le phénomène 
de la rente agricole. C'est là, semble-t-il, une exagération: Il y a, 
d’ailleurs, dans cette question plus d’un malentendu à dissiper. Le 
phénomène de la rente ne dépend pas, comme on le croit d'’ordi- 
naire, de la question de savoir si ce sont les terres les plus fertiles 
. ou les moins fertiles qui ont été les premières appropriées. Ricardo 
a mal présenté lui-même sa théorie, et ni Carey ni M. Leroy- Beau- 


(4) « L'état et les grandes villes ont un crédit particulièrement élevé : ils emprun- 
tent à 3 fr. 60 pour 100. Ils pourraient mettre ce crédit à la disposition des sociétés 
qui veulent construire des maisons ouvrières. Ce serait diminuer d’autant le coût du 
loyer sans que les contribuables en souffrissent le moins du monde.:. Les lots sont 
une faveur que l’état a octroyée sans discernement ou par complaisance à des socié- 
tés de spéculation; il serait moral de réserver ce privilège aux sociétés qui s’interdi-" 
sent absolument toute distribution de dividende au-delà d’un très mince intérèt, et 
qui se consacrent à une œuvre d'utilité sociale. » Fe 229, 235.) 
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_ lieu n’en ont réfuté l'essentiel en montrant que l'appropriation com- 


| mence souvent par les terres les moins fertiles et les plus monta- 


- gneuses; ces terres sont les plus saines et les plus aisées à conquérir 
_sur la nature. Que les terres les plus fertiles aient été cultivées 
| PRRERAnes ou les dernières, il y a toujours actuellement : 1° une 

différence de Jertilité entre les terres; 2° une différence de situa- 

tion et d'éloignement par rapport aux marchés ; 3° une demande 
croissante fes pains en tout pays prospère. Les prix de tous les 
spensables à l'existence humaine (terrains et subsis- 

HeAl Er à monter avec le progrès de la richesse 
blique.et de la population, tandis que le prix des objets manu- 

Là diminuer par le concurrence que se font entre eux 

Le ouvriers en nombre croissant, De là provient, indépendamment 

_des.spéculations historiques sur l’ordre des cultures, ce que les 
économistes appellent proprement la rente, c'est-à-dire une aug- 


. mentation de revenu qui ne correspond pas à un travail du proprié- 


taire ou à un emploi du capital par ce propriétaire, mais simple- 
- ment à une augmentation de la valeur des terres ai des raisons 
physiques et surtout sociales. 

Mais, après avoir constaté une loi qui a sa vérité théorique et 
abstraite, qui s’est même appliquée dans la réalité jusqu’au moment 
de la concurrence américaine, qui s’appliquera de nouveau quand 
presque toute la terre sera peuplée et exploitée, Ricardo et Stuart Mill 
_ont généralisé outre mesure et représenté la rente foncière comme 
dépassant toujours et partout les limites de la justice. D’après la 

théorie de Ricardo, les terrains les plus propres à la culture ou à 


tout autre emploi deviennent de plus en plus chers : le propriétaire 


de ces terrains est comme un homme qui, dans un pays où l’eau est 


rare, verrait sans travail abonder chez lui, par des pentes naturelles 


ou artificielles, non-seulement l’eau tombée chez ses voisins, mais 
encore l’eau que ses voisins auraient eux-mêmes puisée à force de 
travail; vendant ensuite cette eau de plus en plus précieuse et 
recherchée, < ses profits s’accroîtraient à mesure que diminuerait sa 
peine. Il y aurait ainsi une part de la plus-value des terrains qui 
reviendrait réellement en droit pur à la terre. Et comme la terre 
même appartient à.la société, il en résulterait, selon Stuart Mill, que 
la société est réellement propriétaire de ce surplus de bénéfice : 
elle pourrait done, selon lui, en faire ROME d'un impôt au profit 
_des travailleurs. 

 Gette théorie de Stuart Mill sur la rente soulève une faulel de 
difficultés théoriques et pratiques. D'abord, on a “excellemment 
répondu à Stuart Mill et à M. Henry George : — Si vous admet- 
tez que la société a le droit de s’ approprier toute plus-value par 
cela seul qu’elle n’est Fa le fait du Propriétaire, en bonne justice 
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vous doter que la société doit aussi comper sation au 
-taire pour toute moins-value qui n’est pas son fait, mais 
__ relations socialés; sans quoi la société réclamerait tout l'argent 
la bonne fortune ferait tomber dans la main du propriétaire, e 
quand au contraire l'argent en sortirait, la société se contenterait e 
lui dire : « Tant pis pour vous ! » Il faudra donc établir un compte 
_ courant par doit et avoir entre chaque propriétaire et la société, et, 
à la fin de l’année, on fera la balance entre ce que la société doit à 
chacun et ce que chacun lui doit. Ce n’est pas tout. Puisqu'il y a 
dans la plus-value une part due au travail individuel et une-autre 
au travail social, il faudra trouver la ligne de démarcation entre 
les deux; mais le propriétaire même, fût-il un génie dans l'art de 
“la comptabilité, ne saurait, dans le revenu de la terre, faire le 
compte de ce qui est dû à son travail ou à ses dépenses, et de ce 
“qui est dû aux rapports sociaux, à la demande, au hasard, etc. 
* « Les difficultés que peut offrir à cette heure la péréquation de l’im- 
pôt foncier, dit avec raison M. Gide, ne sont te jeux TEA à 
. côté d'une semblable entreprise. » | 
On ne peut nier cependant que la théorie de Stuart Mi, en sa 
généralité, fût soutenable pour l'Angleterre, où la propriété fon- 
 cière est immobilisée aux mains de quelques oisifs et où elle leur 
confère une inique domination. C’est la possession prolongée depuis 
Ja conquête normande qui a fait les plus grandes fortunes territo- 
riales d'Angleterre. La réforme des lois anglaises, protectrices des 
majorats et des substitutions, est urgente:. les troubles actuels de 
l'Irlande et la présente loi agraire en sont une nouvelle preuve. 
Mais, d’un état de choses particulier, où les lois positives entra- 
vent et vicient les lois naturelles, peut-on tirer une conclusion 
générale sur la rente foncière? Ne semble-t-il pas que l'excès de 
la rente en Angleterre soit aujourd’hui le résultat artificiel des 
entraves légales à la circulation démocratique des propriétés ? La 
. théorie de Mill perd presque toute sa valeur pour les pays comme 
la France, où la terre ne procure ni les mêmes profits, ni les mêmes 
RE rISer (1). Par l’effet de nos lois, le sp jeu des libertés amène 


(4) Il y a, sur la condition des paysans français, beaucoup d'erreurs sé série 
et que vient de signaler une étude intitulée : le Prolétariat en France depuis 1189, 
d'après les documens officiels, par M. Toubeau. On croit généralement, dit l’auteur, 
qu’en France c’est la petite propriété qui domine. On entend partout répéter que, 
depuis 1789, les paysans n'ont cessé d'acheter de la terre et qu'aujourd'hui ils possè- 
dent la plus grande partie du territoire. Les statistiques officielles démontrent, Con= 
trairement à l'opinion générale, que le paysan qui cultive son propre fonds possède 
moins d'un dixième du sol français; les neuf dixièmes du territoire appertiennent à 
. des personnes étrangères à l'agriculture. « Sur 50 millions d'hectares, le paysan qui 
cultive son propre fonds ne possède que 4 millions d'hectares. Ces chiffres sont signi- 
ficatifs. » De plus, les propriétaires de ces 4 millions d’hectares sont eux-mêmes au 
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“une réduction du revenu territorial. Les causes en sont mani- 
_…festes, d’abord dans la concurrence des terres nouvelles et fertiles 
d'Amérique, d'Asie, d'Australie, qui diminue les privilèges de fer- 
tilité pour les terres; puis dans la facilité et le bon marché crois- 
sans des transports, qui diminuent par une circulation meilleure 
Jes-privilèges de situation. Ajoutons que, si l’on grevait la pro- 
priété territoriale, comme le demande Stuart Mill, on gênerait l’ex- 
“pansion de la propriété sous un mode sans y mettre obstacle sous 
“un autre beaucoup plus fécond en abus, celui des valeurs mobi- 
lières; conséquemment, on n'assurerait pas mieux l’accès de la pro- 
priété à ceux qui en sont dépourvus. En France, la propriété fon- 
cière ne saurait être grevée au moment même où notre agriculture 
_ traverse-une crise fâcheuse due à la concurrence écrasante des blés 
_ d'Amérique. Le péril est tel que nos agriculteurs réclament des 
«droits protecteurs. Si on ne leur concède pas ces droits, au moins 
est-il juste de ne pas faire retomber sur eux les accusations socia- 
po contre la propriété. Cette invasion des blés et des Napues 
prouve que la rente de la terre n ‘augmente pas toujours et partout, 
quil y atlà un phénomène variable et susceptible d'interruption. 
_ Outre l'impôt impraticable sur la rente foncière, destiné à absor- 
| ber la plus-value au profit de l’état, on a encore proposé le rachat 
du sol par l’état, qui en ferait ensuite aux particuliers des conces- 
sions temporaires moyennant un prix de fermage déterminé par la 
mise aux enchères. Ce serait: une opération analogue au rachat 
des chemins de fer. Mais on a fort bien montré, selon nous, que 
Popération «est faite pour mener un pays à la banqueroute par le 
plus court chemin. » L'état, pendant de très longues années, ne 


nombre de deux millions : c’est dire que le lot de chacun est en moyenne assez exigu ; 
mais le rendement est plus considérable que pour les autres formes d’exploitation. 
Ce’qui contribue à entretenir l'illusion relativement à la situation économique du 
paysan français, c'est le grand nombre des cotes foncières : quatorze millions de 
cotes. Mais il y en a la moitié qui sont inférieures à 5 francs. « Or, qu'est-ce qu’une 
propriété payant moins de 5 francs d'impôts, sinon un haëllon de propriété? Le statis- 
ticien du gouvernement reconnaît donc lui-même que la moitié des propriétaires 
fonciers n'ont en réalité.du propriétaire que le nom: » De là « le chômage du sol, » 
« l'absentéisme, » le « prolétariat agricole. » Beaucoup de terres sont en friche, beau- 
coup:sont délaissées,. Dans un seul arrondissement de l'Aisne, cent soixante-sept pro-. 
priétés ne sont pas cultivées par le fermier et ne sont pas réprises par le propriétaire. 
Dans un autre arrondissement de l’Aisne, cent vingt-trois fermes se trouvent dans le 
“même cas. Dans dix départemens du Nord et du Nord-Est, les fermiers découragés 
abandonnent la culture. Depuis quelque temps, la crise a gagné les environs de 
‘Paris : aucun fermier ne s’est offert pour les fermes de Mégrimont, de Sailly, de Lin- 
ville, de Romainville, de Montanié, etc., etc. — Si l'attention ne se porte pas de ce 
côté, le .« dernier rempart de l'ordre, » le paysan, finira par se, laisser lui-même 
séduire, comme si aux utopies socialistes. a | | 


x 
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retrouverait pas dans le prix des fermages la contre-part 

térêt qu'il devrait servir aux propriétaires : le revenu des t 
même en propriété perpétuelle, est actuellement i inférionvitl 
400. En outre, le résultat final pour la esse: des richesses sel 
peu de chose (4). PHONE 


Il y a cependant dans les idées de Stuart Mill et de M. dei Latol | 


leye une partie qui nous semble beaucoup plus acceptable. Sans 
grever la propriété foncière, et sans la racheter en totalité, l'étatret 
les communes peuvent eux-mêmes, dans une certaine mesure; s'ils 
y voient un avantage, se faire propriétaires fonciers. Ils le sont 
déjà : ils possèdent des forêts, des biens communaux, des monu- 
mens publics, des routes, etc. (2). Pourquoi ne tourneraïent-ils 
pas à leur profit, en acquérant des propriétés pour les concéder 


; ensuite, le phénomène de la rente foncière rurale, là où il existe, 


_ comme nous avons vu qu'ils peuvent tourner à leur profit, par le 
même moyen, le phénomène de la rente urbaine? M. de Laveleye 
_se plaint avec raison que les gouvernemens des paysneufs, "les 
États-Unis, l'Australie, la Nouvelle-Zélande, aliènent d'une manière 
définitive les terres vacantes, et cela pour des sommes dérisoires. 
Ne pourrait-on, dit M. de Laveleye, au lieu de vendre à perpétuité 
ces terres moyennant quelques shillings ou quelques dollars l'hec- 
tare, les donner pour le même prix en concession pendant cent ans, 


cent cinquante ans, comme le font les lords anglais? « De cette … 


façon, au bout de trois ou quatre générations, la société rentreraiten 
possession des biens dont la valeur se serait accrue;"elle pourrait 


supprimer tous les impôts, » — Ne louons-nouspasten France, dit 
aussi M. Gide, la prévoyance des législateurs du second empire, 


qui, en concédant le réseau de nos chemins de fer pour un temps 
limité, ont assuré leur retour entre les mains de l’étatet ont préparé 


(1) « Neuf fois sur dix, dit M: Gide, il arriverait que chacun reprendrait à titre de 


Concessionnaire ce qu’il possédait naguère à titre de propriétaire, et Re ne 


s’apercevrait du changement. » 

(2) La propriété sociale est déjà considérable et constitue déjà pour tous un beau 
dédommagement aux droits primitifs « de cueillette, de chasse et de pâturage, » 
que nos socialistes regrettent platoniquement. Les propriétés de Vétat affectées à des 
services publics (rivages, canaux; routes nationales, chemins de fer), valent environ 
2 milliards et demi; ; les propriétés de l’état, non affectées à des services publics (telles 
que les forêts) valent 1 milliard et demi. Le domaine de l’état, des départemens et 
des communes en France, selon M. Leroy-Beaulieu, représente une dépense de 45 à 
20 milliards de francs. Quand les chemins de fer auront fait retour à l’état dans soixante. 
dix ans, quand, dans vingt, trente ou quarante ans, toutes les concessions d'éclairage 
ou d'eaux auront expiré et que la canalisation établie par les sociétés privées aura 
fait retour aux villes, cette valeur du domaine public aura doublé. Malgré cela, les 
propriétés à revenus ne nous semblent pas assez considérables pour l’état et les villes; 

L. Vigi chaque individu a le droit de s'enrichir, la collectivité a aussi ce droit, et plus 
elle est riche, plus elle peut entreprendre sans grever les contribuables. 
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pective d’une jouissance d’un siècle ou d’un siècle et demi. » 


fice social, aux charges pesant sur les contribuables, conséquem- 


ment étemdre peu à peu la dette publique, voilà un assez beau 
eines pour qu’on cherche sérieusement les moyens de l’atteindre. 


Le phénomène de la rente ne se produit pas exclusivement pour 
| la propriété foncière soit rurale, soit urbaine. Il y a d’autres 
valeurs qui s’accroissent aussi non par l'effet d’un travail personnel 


chez leurs propriétaires, Imais par l'effet des relations sociales, des 


débouchés nouveaux, des nouveaux besoins de l’industrie, même 


des simples modes et des caprices de l'opinion. Ce n’est donc pas 
seulement la rente foncière qui renferme théoriquement une por- 
tion’ attribuable à la société; c’est tout revenu net prélevé au-delà 


4° du recouvrement des hais: % du salaire, c'est-à-dire de la 


L.. rémunération due au capital et au travail. On en voit un exemple 


dans les prêts de toute sorte avec intérêt. La partie de l'intérêt qui 
_ne Se résout pas én remboursement de frais et en salaire du travail 
où du capital est une sorte de rente et de plus-value. Mais cette obser- 


… vation même prouve ce qu'il y a de chimérique dans le socialisme qui 


s'attaque à la rente. Ici encore nous demanderons aux socialistes com- 


mént ils espèrent, en tout profit et, pour être logique, en toute perte, 


faire la part de l'individu et la part qu’on pourrait appeler sociale? 
Quelle utopié que de vouloir supprimer dans les choses humaines 


larpart del’alea, de la chance et du hasard! Les ouvriers eux-mêmes 
profitent souvent des circonstances : que la demandé deteloutel … 
produit augmente, les ouvriers qui le fabriquent seront payés plus 
cher, tandis que d’autres ouvriers verront diminuer leur salaire. : 


_Ges derniers crieront-ils que leurs compagnons sont des rentiers®? 


Demandéront-ils une indemnité à leurs rivaux plus heureux? Les 
… jardiniers qui ont reçu la pluie dans leur jardin et fait bonne récolte EN 
devront-ils réparation à ceux que la sécheresse a ruinés? Nous ne 
méconnaissons pas qu'il s’agit dans ce cas de phénoménes passa- 


- nos héureux descendans une magnifique succession? Pourquoi 

_  neferait-on pas de même pour le sol là où il est encore disponible, 
_ comme en Algérie? M. Leroy -Beaulieu reconnaît lui-même (et 
l'aveu est précieux) que « cet arrangement serait possible, peut-être 
profitable. Le colon actuel se contenterait vraisemblablement de la 


ru teste, dans beaucoup de pays, l'état fait des concessions de 
terres ou autres avec clause de retour au bout d’un certain temps. | 
En définitive, pourquoi la société renoncerait-elle à bénéficier pour 
sa part d’un phénomène qui est éminemment social, la plus-value 
progressive, et pourquoi abandonnerait-elle aux seuls individus 
tous les bénéfices légitimes? Aux économistes de chercher ici les 
méilléurés voies à suivre; mais supprimer les impôts au moyen de 
. profits faits par l’état, substituer la rente spontanée, qui est un béné- 
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gers, et non d’une sorte de privilège comme la rente mo bilière 
immobilière. Mais, d'autre part, la rente mobilière tend elle-n 
à diminuer: le taux de l'intérêt va s’abaissant par un mouvement 
naturel, comme l’a montré M. Leroy-Beaulieu. Le mal, ici, s'amende 
donc de lui-même. L'état pourrait le diminuer encore en favorisant 
les institutions de crédit, les banques de prêts populaires qui ont. 
réussi dans d’autres pays. Enfin, une meilleure assiette et une plus 
équitable répartition de l'impôt, qui ne devrait pas, en pesant sur 
les subsistances, devenir un impôt progressif à rebours, serait le 
plus sûr moyen de faire retourner en quelque sorte la partie sociale } 
des revenus à la société entière. | 
L'héritage peut être, en certains cas, une ais cause ner 
cumulation de richesses ; aussi les socialistes, dans leurs déclama-, 
tions, ont-ils attaqué la légitimité de l'héritage. Cette légitimité est 
pourtant incontestable, au double point de vue du droit et de l’in- 
térêt social : le droit de posséder et de consommer implique celui 
d'épargner et de donner ; quant à l'intérêt commun, il est évidem=. 
ment utile que l'individu capitalise le plus possible, par cela même 
fournisse le plus d'élémens possibles au progrès social. Mais, 
d'autre part, l’état a ici un droit d'intervention et de restriction, 
vainement nié par certains économistes. En effet, le contrat par. 
lequel le testateur donne ses biens à un autre homme porte non- 
seulement sur le présent, mais encore sur l’avenir et sur un ave-. 
nir indéfini; c’est donc un pouvoir positif, et un pouvoir d’oisiveté 
indéfinie , une rente perpétuelle et une domination perpétuelle 
qu'on confère pour une époque lointaine où la société aura subi 
des changemens et des accroissemens, où des besoins nouveaux. 
se seront développés, où, grâce à ces besoins mêmes, les terres 
rurales ou urbaines auront acquis un prix plus considérable, où, 
en un mot, la situation des tiers aura été modifiée. Là encore, 
la société aura contribué elle-même à produire la plus-value dont, 
jouiront les héritiers. Dans tout contrat dont l'effet lointain doit. 
se développer au sein de la société future il y a évidemment un. 
tiers intéressé, quoique absent encore, à savoir la société future 
elle-même, qui a son représentant actuel dans la société pré-: 
sente. Le testament est un contrat trilatéral : l’homme y dispose 
_ pour un temps où lui-même ne sera plus et où d’autres hommes. 
seront, avec une autre situation économique, politique, sociale. 
Prétendre que c’est là un acte analogue à tous les autres et où la. 
société n’a rien à voir serait un paradoxe. Aussi le législateur de 
la révolution n’a-t-il fait qu’user d’un droit strict en réglant le 
mode et la distribution des héritages. Le principe de la réserve 
légale au profit des enfans, des parens, et même de l'époux survi-= 


# ee Éte est juste et n’est d’ailleurs que l’acquittement d’une dette, que … 
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> d’un contrat. L'état est lui-même jotéressé à 
ir pi rh et à favoriser le maintien de ce que M. Le Play 
à famill souche avec son patrimoine familial. Mais peut- 
it se montre-t-il trop généreux lorsqu'il étend l'hérédité 
en l'absence de testament, à des parens très éloignés rt 0 
sh Lane FA lien familial est ici tout artificiel 
> du lien social, de la grande parenté 
nre, il y aurait justice à considérer la 
rel-de celui qui n’a conservé que ses Qi 
tout héritage, d’ailleurs, on peut dire qu'ilyæ 
ociale Eu e plus évidente que dans la propriété. La : : 
faveur de la société se fait actuellement par limpôt sur 
successions, dont l’organisation présente est, par malheur, funeste 
petits héritages, qu’elle absorbe, et trop favorable aux grands. ee 
: None la rente foncière, la rente mobilière, et les accumulations ET 
# | excessives d’héritages, une quatrième cause qui peut immobiliser la 2 
Dre dans les mêmes mains, ce sont les associations à patri- É FER 
moine inaliénable, non moins contraires au droit public que les” | 
« substitutions » de l’ancien régime. Sur ce point, les commu— 
«  nautés religieuses sont encore trop habiles à éluder la loi. Les asso- 
/ ciations de capitaux industriels appellent aussi la surveillance de 
létat. Elles peuvent, en effet, produire à leur tour les conséquences 
du monopole, car il y a telle société de capitaux assez considérable 
NW pour défier en fait la concurrence. De là le droit reconnu à l’état, 5%. 
même aux États-Unis, d'imposer un tarif aux services et aux pro 
duits des grandes compagnies, surtout anonymes, et de les sou- 
1 mettre à des conditions d'autorisation préalable, de publicité, de 
surveillance administrative. Notre législation contient, à ce sujet, 
à des lacunes reconnues de tous les économistes (1). 


Malgré les.:maux qu’elle engendre de nos jours, la guerre du 
Eine et du travail est provisoire : elle est la caractéristique de 


4 « On voit, dit M. Leroy-Beauliou, l’état créer sans motif des sociétés finan- 
cières privilégiées dont il nomme les directeurs ou les gouverneurs, attribuant ainsi 
_ à des incapables de riches sinécures qui n’ont été gagnées d'ordinaire que par la cour- 
tisanerie et l'intrigue. On le voit encore tolérer un brigandage, une piraterie effron= 
tée, sous le couvert des sociétés anonymes d'émissions d'actions ou d'obligations. 
L'état laisse de prétendus financiers, avec le secours d’une presse vénale, dérober . 
audacieusement, publiquement, les épargnes des petites gens; il ne fait aucun effort 
“ pour arrêter les spoliations dont il est le témoin, dont beaucoup de membres des 
assemblées législatives, en leur qualité d'hommes privés, il est vrai, sont les com- 
M plices et les bénéficiers. L'état, qui punit sévèrement l’escroc de bas étage et le . 
voleur vulgaire, respecte, honore, charge de décorations et de cordons les grands | 
| À détrousseurs du public. La corruption des sociétés anonymes est aujourd’hui la cause 
principale, presque la seule, des énormes fortunes. » (Page 566.) 
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sera donc de répartir de plus en plus la a atout C 


_ ét la réunion en associations : c’est un instru nt d 
_ synthèse tout ensemble, Sans doute il a produit d’abc 


échanges, comme il est aux chemins de fer et aux télégraphes. Un 


terre même, qui cessera ainsi d’être un monopole (1). 


_ facile accaparent les gros bénéfices et la puissance aux dépens de cette terre qui 
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| notre époque; D A0 tonte [elle-même le\ger 
à venir. Le capital, en effet, souverain de notre siècl 
| propriété infiniment plus mobile, plus divisible et 
. qu’elle né l'était sous la forme immobilière, Le : 


permettre à la fois, pour ainsi dire, Ja division ent 


mulations d'argent analogues aux grandes propriétés’ territoria 
mais ces accumulations ne sont elles-mêmes que des. . 
de capitalistes, auxquelles pourront de plus en plus répare Vs les 
associations des travailleurs. De là deux camps en apparence irré- 
conciliables, mais cependant composés d'hommes qui ne peuvent 
_rien les uns sans les autres, Aussi arrivéra-t-il un jour où les tra 
vailleurs eux-mêmes participeront de plus en plus au capital pro- 
_portionnellement à leur travail. La solution, dé l’antinomie 
économique serait la répartition la plus grande possible dela pro 
_priété et du capital parmi les travailleurs eux-mêmes. La 
universalisée est le corollaire du suffrage universel , car l’être : + 
possède assez pour se suflire se possède seul Iaiamèmer ét, en 
moyenne, est seul vraiment maître de son vote. Le pouvoir social 
que la propriété confère est semblable au faisceau du licteur :il 
est redoutable tant qu’il reste en une seule main, et, divisé entre 
tous, il donnerait une arme à tous. C’est là sans doute un-idéal dont 
la complète réalisation est impossible, mais on peut s'en rapprocher 
progressivement, Pour nous, nous croyons que l'avenir est ae | 
circulation rapide dé tous les capitaux et à la facilité de tous les. 


privilège mobilisé et circulant sans cesse n’est plus vraiment un 
privilège, et le capital finira par communiquer sa mobilité à la 


(1) L’act Torrens, promulgué en 1858, dans l’Australie méridionale, est un grand 
progrès en ce sens: l’administration de l'enregistrement délivré aux propriétaires : 
qui en font la demande un titre dé propriété qui peut se transmettre d’an individu 
à l’autre par simple endossément : l'enregistrement remplacé ainsi le notaire et sé fait 
au prix du service rendu, non à titre d'impôt. Chez nous, aü contraire, les droïts de 
mutation sont énormes et l’état entrave la circulation de la propriété, qu'il devrait aù 
contraire assurér. La transmission d’un immeuble entre vifs coûte 6 fr. 88 pour 100 
de droits d'enregistrement, et 3 pour 100 d’acte chez le notaire; soit 40 pour 100; La 
propriété rurale, déduction faite des prix de la culture, ne rapporte en moyenne, 
d’après les statistiques du ministère des finances, que 2 fr. 89 pour 100. Conséquence : 
chaque mutation grève la propriété, en moyenne, d’une charge supérieure au revenu 
de trois années. La terre qui changerait de mains tous lés trois ans et demi rappor- 
terait zéro et deviendrait, pour ses possesseurs successifs, l'équivalent d'un jardin. 
fruitier planté d'arbres morts. Il en résulte encore que les capitaux de circulation 
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n outre, NOUS avons vH que l’état, sans enlever à personne de 
spé user lui-même du sien pour accroître, en face de 
propriété individuelle, ce que nous avons appelé la propriété 
>, et pour favoriser ainsi une répartition moins inégale des 
Les ressources nouvelles que l’état pourrait se créer 
antages, celui de rendre possibles les Sys- 
rselle. M, de Laveleye a montré que, si les 
 épargnaïent seulement les sommes énormes qu’ils consa- 
ein qu pi à nt pas le nécessaire, — à ce superflu funeste 
abrutissant de | Lou et du tabac, ils pourraient en vingt ans 
acheter ns manufactures où ils travaillent. D'autre part, 
ejouterons-nous, siceux qui sont dans l’aisance épargnaient un 
1 de leur superflu et retranchaient quelque chose de leurs 
dépenses, souvent nuisibles, pour venir en aide aux travailleurs, ils 
pourraient ayant vingt ans leur donner toutes les manufactures où 
ils travaillent. À plus forte raison, les assurances pourraient-elles 
|. - mettre à l'abri d’une foule de misères, et cela au moyen de sommes 
_- - relativement modiques, d’autant plus modiques que les assurances 
seraient plus généralisées. Ce qui fait la force des capitaux dans les 
modernes, c’est leur union et leur combinaison ; pour le 
chimiste, l'acide nitrique isolé et le coton isolé n’ont guère de puis- 
sance, mais leur combinaison fera sauter des quartiers de roche 
H et aplanira des montagnes. En face des capitaux associés, il faut que É 
| les travailleurs associent leur. prévoyance et leurs épargnes, dont 
la force est centuplée par le régime des assurances, ; 
La vraie assurance populaire pourrait s’appeler l'assurance du 
capital humain : elle à pour objet principal de l’assurer contre la 
destruction prématurée par la mort et contre le chômage. M. Bren- 
- tano a montré que l’ouvrier, pour être garanti, devait contracter 
quatre assurances différentes : 1° une assurance ayant pour objet 
| une rente destinée à nourrir et à élever ses enfans dans le cas où il 
__  mourrait prématurément : « c'est, dit M. Léon Say, la garantie du 
renouvellement de la classe ouvrière; » 2° une assurance de rente 
| pour ses vieux jours; 3° une assurance pour le cas d’infirmités, 
||  d’accidens et de maladie; 4° une assurance pour le cas de chômage 
_ par suite du manque de travail, M, Engel, dans ses statistiques, 
_ évalue à O fr. 60 par ou le prélèvement nécessaire Bon réaliser. 


n'est aujourd'hui ni assez immobile entre les mêmes mains, comme elle le, fut dans 
le système primitif, ni assez mobile de maïn en main, comme elle le sera dans le 
régime à venir. Pour faciliter cette mobilisation, plusieurs économistes ont proposé, : 
… outre l'adoption de l’act Torrens comme procédé facultatif, la constitution de grands 
| 2 “domaines qu'exploiteraient des sociétés par actions avec émission des titres dans le 
| public: quiconque voudrait participer aux avantages de la propriété et de sa Perae 
lente, mais certaine, n aurait papa acheter une action de 500 francs. 
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_ cette quadruple assurance, et beaucoup d’économistes penss 
dans un avenir peu éloigné, ce prélèvement de O0 fr. 60"su 
salaire journalier ne rencontrera d'autre obstacle que des habit 
| d'ivrognerie et de dissipation. Or, grâce àla solidarité crois 
_ qui se manifeste dans nos sociétés modernes entre un citoyen e les 
_ autres, limprévoyance de l’un retombe la plupart du temps sur de. L 
‘autres. C’est en vertu de ce principe qu’on oblige à éclairer la nuit | 
les voitures, à faire ramoner les cheminées pour éviter = 
dies, etc. Si on venait à reconnaître un jour qu'il y de un intérêt 3 
majeur à rendre obligatoire l'assurance contre l’incendie, on 
_yait tout aussi bien l’imposer que l’on impose les précautions contre Û 
l'incendie. Dans l’ordre intellectuel et moral, l’état a le droit d'exiger. 
‘le minimum d'instruction nécessaire à l'exercice des droits de citoyen, 
surtout du droit de suffrage, car nous sommes tous'intéressés à ce 
que ceux qui partagent avec nous le pouvoir de contribuer au gou- r 
vernement ne soient pas dans un état de servitude et 
réelles. En vertu du même principe, l’état peut, sans wioler le jus- 
tice et au nom de la justice même, exiger des travailleurs un mini- 
mum de prévoyance et de garanties pour l'avenir; car ces garanties 
du capital humain, qui sont comme un minimum de propriété essen- 
tiel à tout citoyen vraiment libre et égal aux autres, sont de plus en 
plus nécessaires pour éviter la formation d’une classe de prolétaires 
fatalement vouée soit à la servitude, soit à la rébellion. Outre que le 
travailleur imprévoyant n’a du citoyen libre que le nom, il finit tou- 
jours par retomber, lui ou les siens, à la charge de la charité: 
publique. L'état et les communes ont parfaitement le droit de | 
__ prendre d'avance, au nom de tous, leurs précautions contre une 
charge qui finira par incomber à tous. Enfin le père de famille n’a 
pas plus le droit de pratiquer l’imprévoyance absolue au point de 
vue matériel qu’il n’a le droit de la pratiquer au point de vue 
intellectuel et moral, car sa famille entière sera un jour victime de 
cette imprévoyance, puis, après sa famille, la commune et l’état. 
C'est donc au nom même de la justice, de la liberté et de l'égalité, 
qu'on peut établir pour l’individu l'obligation d'assurer en sa per- | 
sonne le capital humain par un minimum de garanties. Il n'ya là 
aucun « socialisme d’état, » quoi qu’en dise M. Léon Say; c'est une 
simple précaution de tous envers chacun, et cela au bénéfice de'cha- 
cun : les intérêts, sur ce point, sont aussi harmoniques que les droïts. 
Ne nous laissons pas, encore ici, distancer par l'Allemagne, comme 
pour le service obligatoire et pour l'instruction obligatoire (4). 
Les économistes, — en particulier M. Leroy-Beaulieu, — n'ont 


(1) La seule question qui nous semble pouvoir admettre des solutions diverses, c'est | 
de savoir si l’état doit lui-même se changer en une société d'assurances, ou simple- 
ment donner sa garantie à des sociôtés particulières. Ce qui est certain; c’est que l’as- 
5 ; : à RE 1e . 
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rgné leurs objections aux projets d'assurance universelle et 
toire avec concours de l’état. Ces objections sont tirées : 
laccroissement d'impôts nécessaire pour constituer l'apport OT ER 
V'état'à la caisse d'assurances ; ® du renchérissement de la vie 
causé par laugmentation de prix où les industriels Chercheraient PET SA 
un dédommagement à leur cotisation personnelle, — A la seconde 
objection on peut 2 ie Les travailleurs gagneraïent plus en 
tant qu'assurés qu'ils ne perdraient en tant que consommateurs. 
À ns, d’aille ar, Ont eux-mêmes intérêt à ce que les ouvriers 
ie Situation meilleure; de plus, ils ont généralement 
ntio: ariablés pour ne pas refuser de contribuer à À 
une organisation intelligente et en somme économique de la frater- ë 
nité. Quant à l'objection tirée des impôts, elle est plus grave. Elle | 
k ant de sa valeur si on songe qu'ici encore l’ouvrier 
- profite plus de l'impôt destiné aux assurances qu’il n’en est grevé. 
__ L'objection tombe même tout à fait si on 2e a Poe de 
ressgurces nouvelles pour l'état. # net 


| 
L 


Er résumé, Ja conclusion qui nous épihle ressortir de dote étuis 
c'est que Pindividualismé. absolu et le socialisme sont également 
faux; qu'il y à dans toute propriété, théoriquement considérée, 
une part individuelle et une part sociale; que, dans la pratique, ce 
 l’exacte distribution de ces parts supposerait une mesure absoluede 
- ce qui est dû à chacun selon ses œuvres ; qu ’unételle justice « dis 
tributive » est une chimère, et qu'il faut s’en tenir à des conven- | 


| - surance a ce caractère de ne pouvoir être entreprise par un individu; elle ne peut : 
l'ètré que par des sociétés, et la seule raison de choisir est dans le bon marché ainsi 
que dans l'excellence de Vadministration. Les partisans de l’état soutiennent que, plus 
la société d'assurances est vaste, nombreuse et centralisée, plus la prime se réduit, 
Ils ajoutent que les opérations de l'assurance ont leur analogue dans beaucoup d'opé- 
rations administratives, telles que les caisses de retraites pour les fonctionnaires, les 
veuves, les orphelins; la police des constructions ressemble à l’assurance immobi- 
lière, la perception des contributions directes ressemble à l’encaissement des primes; 
_ les affaires de banque confiées à l’état ressemblent à l’administration et au placement 
des capitaux d'assurance. Les adversaires de l’état préfèrent lui confier simplement un 
droit de contrôle et réclament la réforme de nos législations dans le sens des lois 
adoptées par les États-Unis pour la « surintendance des assurances. » Enfin une opi- 
. nion intermédiaire admet que l’état contribue pour sa part à payer la prime, comme 
en Allemagne, tout en laissant aux individus le choix entre les diverses sociétés | 
reconnues par l'état. On verra dans le livre de M. Charles Grad et dans celui de 
M. Say l'exposé et la critique de la loi allemande sur les sociétés de secours mutuels, k 
qui oblige tout travailleur dont le salaire ne dépasse point 7 francs à faire partie 
d’une société d'assurance mutuelle contre la maladie. Les patrons sont: tenus de 
faire inscrire leurs ouvriers et de prendre à leur charge le tiers de la cotisation. 
| Quant à la loi sur l'assurance contre les accidens, elle est encore pendante. En Italie, 
_ une loi sur le même objet a été votée et : organise une Caisse nationale d'assurances 
contre les accidens du travail, mais sans obliger les ouvriers à s'assurer. 
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LA 


{tions ayant pour base des moyennes générales, Mais, sar 
. Ja tâche impossible de l’absolue justice distributive, qui Co 
à l'injustice, l’état a cependant, croyons-nous, un ro à jouer dans 


… priété collective, à l’accroître, aJ’employer au proft.du plus grand 
qui pèsent surtout sur les masses, des ressources qui lui soient 


propriété publique, C'est, nous l'avons vu, le phénomène de la 


cela, il faut mobiliser de plus en plus la propriété, ce qui permettra | 
sa diffusion entre tous les individus et en même temps le groupe. 
_ ment des propriétés par l'association, Le second moyen, c'est de . 


_et sociale, comme source de revenu collectif. Par là, les économistes 


# 220 Joie dure, Se nue Te ie 
Po RS 


la circulation des richesses. Selon les purs inc 
l'avons vu, ce rôle serait tout négatif : « Laissez fi ssez AN 
ser; » selon les socialistes, il consisterait à tout: | 
les autres ne nous semblent avoir compris les mc re Fr 
l’état. Ge dernier, outre la justice négative et M tte … né 
une œuvre de justice positive et réparatrice qui Jui perm 
réserver des moyens d'action, des ressources, capitaux, : 

les employer soit à la diffusion de l'instrument de travail par 
excellence, l’instruction générale et professionnelle, soit à l’encou- 
ragement ou à l'initiative des institutions philanthropiques. Au lieu 
de tendre à se dessaisir de tout ce qu'il possède ou peut ges 
der, les principes de la science économique autorisent l'état, en 
face de la propriété privée et toujours sacrée, à former une “es 


nombre. L'état pourra ainsi substituer de plus en plus aux impôts, 
volontairement prêtées ou plutôt qui soient le revenu naturel de la 


plus-value progressive des propriétés qui fournit au socialisme 
contemporain son principal argument; or il y à deux moyens de 
faire tourner à l’avantage de la société entière une plus-value qui 
tient à l'accroissement des relations socialès. Le premier, c'est de 
faire circuler le plus possible le bénéfice entre les individus: pour. 


maintenir à côté de la propriété individuelle la propriété collective 


le reconnaissent eux-mêmes, on obtiendrait ce merveilleux résultat 
de remplacer peu à peu les charges de tous par des profits pour 
tous, de substituer à la dette publique une richesse publique, enfin 
de dégrever entièrement ces énormes budgets qui Sont une cause 
d'inquiétude croissante. Ainsi c’est le libéralisme bien entendu qui 
fournit la solution la plus philosophique du problème, car il laisse 
leur juste part et leur libre essor à ces trois formes de propriété « 
également légitimes : les propriétés individuelles isolées, les pro- . 
priétés individuelles associées, enfin la propriété publique et natio- 
nale, On pourrait résumer le libéralisme économique dans cette for- 
mule : — Les individus libres Propriétaires dans l'état libre pro- 
priétaire, 
ALFRED FOUILLÉE, 
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à € our M. le curé, dit le gamin en sabots qui 
été : au seuil du presbytère, | 
à. \ servante, occupée dans sa cuisine à un savonnage, éssuya ses 


mis sé TE ay: mou##e cet ee le 7 qu'on lui tene 
| dait. © ee be 


| curé, s’il en F4 avec ses petites allées: es bordécs de re 
_ faites pour servir de promenoir à une pensée recueillie, et les murs 
: _élevés "qui le séparaient de toute distraction extérieure ne laissant +00 
apparaître que le sommet de la croix la plus haute du cimetièré voisine ‘1408 1 2400 
F1 Des ifs, au feuillage noir, marquaient l’angle de chaque plate-bande LCA 
Le fleurie, alternant avec des carrés de légumes, le tout Re el 4 
Fa cultivé par M. le curé lui-même, qui ne craignait pas de relever sa 
LS soutane pour bêcher et pour arroser en guise de récréation, Sur la AE 
F # Vel ensoleillée du vieux pu , tout € velo, é de lierre, un s 1970 


Mes TT SOA 


. enivrées au-dessus des lis en fleur, dont le MR 
SR “brûlant de cette après-midi d'août. Sous une to 


te chat, bien nourri se e pelotonnait € en ne: un 1 
au bourdonnement léger des abeilles qui TE 


laquelle ressortait, blanche dans l’ombre, une Sn Le b us D 
M. le curé s'était mis à l'abri des rayons trop me Le du ciel à 
sans nuage, tombaient alentour en pluie de feu. 4 

La tête, un peu hâlée, au profil de médaille, 1vé 
Ja paroi de verdure, le doigt passé dans un livre,! méditait. 
Depuis cinq ans déjà, si jeune qu’il parût, cette même heure le 
_ trouvait régulièrement absorbé dans la contemplation des devoirs 
quotidiens de son ministère, songeant au bien qu’il y aurait encore 
à faire, toujours mécontent de lui:même, quoiqu'il. prodiguât sans 
compter son temps, ses forces, et le peu qu’il avait d'argent. Le 
cercle où s’agitait son activité infatigable était bien restreint, cette 
âme énergique en souffrait sans trop se l'avouer. Sa vocation l'eût 
conduit vers la vie d’un missionnaire ou d'un aumônier de régis « 
ment, il y avait en lui du soldat, le goût décidé des héroïques aven- 
tures ; maïs le père de l'abbé Fulgence, un simple vigneron, n’avait 
donné son fils unique à Dieu qu’à la condition de ne pas le perdre 
de vue tout à fait et de lui laisser courir le moins de dangers pos- 
sible, Ce curé de campagne, arrêté par l’obéissance filiale dans un 
sublime élan, n’avait point renoncé pour l’avenir à ses premiers. 
rêves. Il y revenait malgré lui, tout en travaillant, sans beaucoup de: 
succès, à catéchiser les polissons du village.*Sa secrète douleur était 
de voir qu’il ne réussissait qu’à imposer autour de-lui laMettre de la 
religion. Hommes et femmes ne manquaient guère la messe; chez | 
la plupart, toutefois, cette apparente dévotion n’était que routines 
elle ne guérissait pas celui-ci de l’avarice, celui-là de livrognerie, | 
elle n ’empéchait pas les mariages d’être trop souvent une répara- 
tion nécessaire. Éveiller l'enthousiasme de la vertu au fond de ces 
épaisses natures eût été impossible. Les habitans d’Arc-sur-Loire 
végétaient de la naissance à la tombe, apres au gain, uniquement 
curieux d’empiler leurs écus, prompts à envier la récolte duvoi= « 
sin, le front courbé vers la terre, qu ‘ils fouillaient pour en arracher 
tout ce qu elle peut donner, sans jamais chercher au-delà, ni meil- 
leurs ni pires, en somme, que tous les paysans, ayant même sur 
nombre d'entre eux cette supériorité de savoir lire. Nos départe- 
mens du Centre passent pour éclairés, mais ces lumières, qui ne 
S appliquaient à rien de spirituel, étaient loin de satisfaire le jeune | 
prêtre; il n’avait encore fait aucune des conquêtes que se promettait 
son ambition: le mal et le bien autour de lui manquaient de grandeur. 
ou plutôt n existaient presque pas. Toutes les brebis du troupeau 
Eee à 


r 


à 4 
«€ 
$ 


18 


to me tées, point de repentirs 


conds, point d’aspirations géné. 


| rêuses D mir pas à pas dans l'omnière commune, sans 5 
> préoccupation que le souci constant du pain de chaque f 
ar. Et, ailleurs, il y avait Por à convertir, des Décheurs LÉ 


_ comme un Br LÀ élève au-dessus des menues broussailles qui vou- 
/ | draient l'ét . Vraiment cette comparaison avec un noble chêne 
_ venait d’e à l'esprit, en présence de la solidité physique et 


morale que révélaient chez lui les traits, la tournure, l'accent, tout 


l'ensemble d’une personnalité singulièrement frappante. Rien des 


allures timorées à l’excès que l'ecclésiastique à ses débuts rapporte 
presque toujours du séminaire. L'œil gris d’acier de l’abbé Ful- 
 gence arrêtait sur les femmes un regard franc que ne troublait 
aucune timidité; si on lui eût fait entendre que quelques-unes 

remarquaient la belle prestance de M. le curé, le brillant sourire 


s'enfonçait toute petite en un cercle bleuâtre, il aurait trahi d’un 
. mot bref et'indifférent ce secret dédain que le prêtre absolument 


résolutions, dédain voilé sans doute, adouci par la charité, mais 
d'autant plus profond quand il n’est mêlé d'aucune crainte. Les 
tentations pour Vabbé Fulgence partaient de plus haut; elles le 
poussaient vers les travaux lointains et périlleux de l’apostolat. Il 
eût cent fois préféré le martyre à la besogne terre à terre que lui 
imposait l'heure présente. Ses sentimens ressemblaient à ceux de la 


À 


“coup prisonnière entre les murs de glace d’un mariage de raison. 
_— Monsieur le curé! dit à deux pas de lui Ursule, la vieille ser= 
| vante. 

| In ’entendit pas. 


Fr chapitre de regrets douloureux que chacun de nous porte écrit plus 
où moins lisiblement au fond de sa conscience et qui pourrait être 
intitulé : Forces perdues. Il se disait tristement qu'avec ou sans son 


continuer à marcher auprès d'eux, en les aiguillonnant d'un appel 
| monotone comme Ses du toucheur de bœufs. Peu à peu, fatale- 


4 


F2 


de. os Lane 


1 LH, 2, NA DA + 3 En £ va r PT IN 1 di De MT NY FT rs RS IS RCE Æ LC 24 Le 
CT 7. AT à , re ” CRE ANT eN") 
, ” 4 — n av *. 
+4 * et: 1 l a tn É ot. _ +. ‘ f 


| UNE CONVERSION. | 793 
Pine une physionomie uniforme site Point de consciences 


LR le aussi ardéht'q'inutile nt l'abbé Fulgence. I se 
: Fton seul de son espèce au milieu des trivialités environnantes, 


qui dissipait parfois” l'expression habituellement pensive de ses 
traits réguliers, l'épaisse chevelure noire et bouclée où la tonsuré 


_ détaché des biens de la vie éprouve toujours pour le sexe perfide 
en sa faiblesse, pour l’éternelle pierre d’achoppement des saintes 


| jeune épousée, qui, s'étant forgé d'avance un roman, reste tout Fate 


L'abbé Fulgence repassait en lui-même, pour la centième fois, ce - 


secours, les honnêtes gens d’Arc- sur-Loire seraient honnêtes d’une 
façon qui n’admettait pas de progrès, et que cependant il Jui fallait 
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D “er CE 
“ea aan dovendnit en quelque sorte à leur niveau, 
Le faire aujourd’hui, par exemple, tandis que toutes es pe 
_ses ouailles étaient tendues sur l'importante question de ( 
ministration, de casuel, qui lui étaient parti 


fois sous la tonnelle, SE de 4 


_ dance par écrit n’avait jamais été en usage entre les 


| tiques! Voilà un événement, par exemple! 


la porte du presbytère, suivait des yeux, le long de la route, la 


que le protestantisme, jadis puissant dans cette province, conserve - 


À 4 > s. rt ar 
CR SEE ONE RTE 
ShariLT Lu CNRS us LES . 
LS T ta'2 s ver (rRe: aie” 
on Le " AR ru 
; Ass ui ) : 


blés avant l’orage? Régler de son côté quelques : | us détails 


haussa les épaules et reprit son bréviaire. 


— Monsieur le curé, une lettre! rép Ua, ps à à | 


.— Une lettre? | 
L'heure du facteur était depuis longtemps ne la. 


d’Arc-sur-Loire et leur pasteur, + DRE so 
— Donnez, dit-il, tout surpris. | 
Quelque chose d’insolite arrivait, quelque chose qui n'était ÿ pas se 
train de tous les jours. 
— Est-ce possible?.. On me demande à La Prée, 
— À La Préel s’écria Ursule comme un écho: Chez ces “hérés 


— Il faut que je sache... Dites que j'irai, comme on L He 
ou plutôt, non... Que le messager ne parte pas seul... Je suis prêt. 

Il se leva un peu agité, traversa le jardin à grands pas, tout en 
relisant la lettre, deux lignes d’une écriture hésitante qui ne lui 
apprenaient rien, sinon qu'une personne malade et eme à 
avait besoin de le voir sans retard. à 

C'était assez, du reste. L'abbé Fulgence prit son chape son 
bâton et, sans faire une question, se laissa conduire par le petit . 
paysan qui était venu le chercher, tandis qu'Ursule, plantée devant 


haute figure noire qui tranchait sur de: aveuglant de la at | 
ensoleillée. | 

— Qu'est-ce donc qu’ils lui veulent? se demandait-elle avec une 
Yague inquiétude, É 


IL. ua 
La Prée, un domaine important situé loin du village, dans une 
ceinture opulente de blés et de vignobles, est la dernière forteresse « 


encore sur la commune d'Arc, Le nom de ses propriétaires, nom 
qui à l’origine fut sans doute un sobriquet significatif, rappelle le 
vieux temps des premiers prèches nocturnes et de Ja croyance 
populaire au lutin qui les protégeait, La famille Le Huguet avait 
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> génération en aa . cette époque | 
s un à lement explicable lors des guerres et des per- 
een l'égalité des cultes est proclä- 
et de fait, Cet | ] 

> de t ; 


" d'un ordre supérieur dont 


habitudes et les souvenirs héréditaires, 
iguet fissent er de la foi qu’ils étaient seuls à 
out ut près de les croire sans religion puisqu'ils 
icune église. Une grande distance les séparait 
ls ri trouvé que là un ministre de leur 
i se bornaïent-ils à faire intervenir celui-ci aux rares 
| la vie : mariage, baptème ou enterrement, se pas- 
Mr reste du temps de toute pratique extérieure. 
-_ —1l n’est rien,.. il est des nôtres... disaient de Ce en 
PF og de François Le Huguet, les deux ou 2 libres penseurs 
_ communéme désignés : sous le nom de rouges dans Ja population 
L re. # 
æ Ceux-là se trompaien fort. Le maître de La Prée, bien qu'il 
eût plu Has d'aller au prêche, aurait souffert, comme ses 
Re : bächer ou l’exil plutôtque de renier les croyances auxquelles 
| âpre instinct comme au sang de ses veines. Il était 
. son prêtre à por tr lisait régulièrement tous les soirs, pour. 
Védification de sa femme et de ses enfans, quelques versets de la 
Bible dans une vieille édition jaunie, usée à toutes les pages, qui 
portait la date de 1588. Cette Bible représentait la relique sacrée, 
l'autel autour duquel on se réunissait, la pierre fondamentale de la 
“maison; où tout se ressentait apparemment de sa présence, car 
jamais coquille et son contenu ne différèrent davantage des coquilles 
nantes. Les autres fermes, depuis fa plus pauvre jusqu'à la 
_ plus riche, avaient entre elles un air de famille, avec leur clôture 
d’épines, le désordre, souvent pittoresque, de la cour encombrée de 
fumier, d'instrumens aratoires, de volailles et de pourceaux en 
liberté , d'enfans mal débarbouillés, sauf le dimanche. Tout le 
monde propre dans l’Orléanais, maïs d’une propreté relative. 
Chez les Le ‘Huguet, on se serait cr en Suisse ou en Hollande, 
devant ces murs blanchis à la chaux, ces barrières peintes en 
vert cru, cette froide symétrie. Dès le premier pas dans la cour 
d'exploitation chacun constatait une différence qui devait s étendre 
des objets extérieurs au caractère. Les provisions d'engrais rem- 
plissaient des fosses 42 hoc, sans qu’un brin de paille dépassât 
la marge de pierre, le sol était sarclé, les animaux enfermés dans 
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ER Le 


[n’empéchait pas l'estime 


tenait sans doute à la phys 0 ; oÀ ä ra | 
“huguenots en question, retran- 


+. 
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ses actes trahissaient un fond de sagacité, de justice rigou- | 


| leurs. parcs ane en Meehnant ds Carr S 
NES scrupuleusement nettoyés. Tout ce qui sortait de la 
_ Le-Huguet, beurre et fromage, était reconnu £ sur le n ar 

se disputait les domestiques qui avaient servi ne eux, Ci 

vaient être formés à l’ordre, au travail, à la bon e con 

Le maître passait pour un homme sévère, d’humeur 

_ Il fréquentait ceux du village le moins possible, il ne recherchait. 

personne parmi les bourgeois, bien que sa sb de grd + 

cultivateur lui donnât le droit de frayer avec eux. M: 

mains calleuses et ses façons brusques, il imposait ! ‘par sa réserve 

même; On ne le devinait pas aisément; nul avec lui ne se sen 
tait à l'aise. D'une stricte honnêteté en affaires, il faisait cepen- 
dant prév: loir ses intérêts sans abondance de vaines paroles; tous A | 


, reuse, et de secrète méfiance. En réalité, il se tenait sur la défen- 
sive, étant seul que tous, traité d’Antéchrist par les dévots et 
d’étranger par l'ensemble de la population, qui ne formait, pour | 
ainsi dire, qu’une famille, grâce à l’étroitesse des liens de parenté, 

tandis qu'aucun Le Huguet n'a plus d'un siècle fait 
alliance avec ses voisins. 

Me Le Huguet étaitide race germanique, bien que native d'Or- 
léans; molle et grasse, elle rappelait une matrone de Holbein. 
Cette bourgeoise de campagne, ordinairement silencieuse, tout 
entière à la direction du ménage, paraissait quelque peu asservie 
sous le double joug de son mari et de ses filles, ce dernier léger et 
charmant, il est vrai, et longtemps porté avec bonheur par la mère 
idolâtre. Elles étaient trois, — de vraies demoiselles, — élevées j jus- 
qu’à l’âge de quinze ans dans un pensionnat de la ville, où elles 
avaient appris à jouer du piano. Des romans leur arrivaient d’un 
cabinet de lecture par la poste; on en jasait un peu. | 

Elles. étaient décidément originales... très fières et, avec cela, 
point coquettes, disait-on. Une certaine sévérité puritaine dans leur 
mise-empêchait le vulgaire de s’apercevoir qu’elles fussent réelle- 
ment élégantes. Chaussées de facon à braver les chemins défoncés 
par l'hiver, vêtues ordinairement de lainages sombres, coiffées de 

petits chapeaux à demi masculins, elles offraient u e Vag ue res- 
semblance avec de jeunes misses, L'aînée était mariée maintenant; 
elle avait épousé un gros tanneur tourangeau. Entre les deux 
_cadettes il existait une différence d’âge considérable. Souvent: la 
petite Suzette se montrait ici ou là, conduisant elle-même une 
mignonne charrette anglaise attelée d'un âne pomponné de rouge. 
Elle répondait aux saluts d’ un petit air effarouchéqui était la gen- 
tillesse même, parlait peu, du reste, comme tous les Le Huguet, 
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| à l'autre sœur, celle qu’on nommait M!° Simone, depuis 


£ Lx mois elle demeurait invisible; on la savait malade. 
Le done allait régulièrement à La Prée deux fois par se jaine ; 5 


gens de La Prée fussent des païens tout de bon pour.se passer de 
#5 08 symbole, Chrétiens? non pas. Ils le disaient, mais nul ne voulait 
à y croire. N’avaient-ils pas répondu à Catheri Jeur fille de basse- 
Cour, qui proposait de faire pour ibtinoi une neuvaine à la 
- ne Vierge, qu’ils ne permettaient pas, chez eux, de ces ne 
stitions ? En attendant, ils étaient malhenteux, 


re ne proféraient : aucune plainte, mais Us avait Fes chose de - 
ee dans l’éècent rauque avec lequel cette bouche impérieuse | 
laissait désormais tomber un ordre; la mère avait tout à coup 
# vieilli de dix ans, et la petite Suzette, quand les curieux lui 
… demandaient des nouvelles de sa sœur, répondait, prête à PRET | 
. — Elle va toujours de même. ; 
Le curé, comme les autres, avait entendu parler de cette. af 
Ê die. Sa pensée s'était naturellement portée tout de suite vers la 
mourante. Mais que désirait-elle de lui?.. Son imagination tra- 
vaillait... 11 S’agissait d’une recommandation mystérieuse et suprême 
ou d’un aveu peut-être, d’un de ces aveux qui prouvent la néces- 
sité humaine, autant-que divine du sacrement de pénitence et qui 
ont poussé; dit-on, certains protestans harcelés de scrupules, cer- 
taines protestantes plutôt, dans le confessionnal où ils pouvaient 
Ê étre écoutés, sinon absous. — Si c'était autre chose encorél! Si 
la grâceavait parlé à cette âme obscurcie, dissipant ses ténèbres, 
F4 s'il allait avoir l'honneur insigne de la conduire à Dieu tee Le 
n  cœurde l’apôtre se gonflait d'espérance. 
" Une fois il adressa la parole au garçonnet qui lui servait cn guide + 
M  et-dont les pieds nus eflleuraient lestement le chaume devant lui, 
7% car, toutes les moissons étant faites de ce côté, ils marhaient d 
travers champs. NE. DE 
— Comment t’appelles-tu ? Li 3! 


an 
DATE 


Or 


| que son cabriolet passait tous les matins se.dirigean "4 
ce côté. C'était dommagel.. une si jolie fillel. la plus jolie des 
- trois,.. une taille de reine! Et quelles couleurs roses elle avait en 
F-. revenant de pension! Mais elle était £ombée de la poitrine peu à peu, 
métchienibt eut-être elle irait rejoindre, tout au bout du cimetière, " 
s de Le Huguet qui reposaient sous la grande pierre 
iche, isolés ans la mort comme ils l'av aient été durant la vie, 
é ere , faisant scandale. L'épais gazon du champ + 
hi rene see de croix petites et grandes: il fallait que les 


\ 


à | 


SES ne et je ÉORIe: te AURA à. PS % pt 
RE 
“ AN D RE 
ma mère : Le Le Huguet, qui me connaît, m'a 

äpier en me défendant de dire à pérenne bad 

_ —1y a des malades dans la maison? Ds CCC 
_— = Qui, depuis longtemps, une des ane) MS net 
D | — Et elle a besoin de moi? Le RAR AE 
_. — Je ne sais pas. J'ai fait ce qui m'était commandé, En ro 
j'ai rencontré M. Le Huguet, qui regardait couper le blé du côte 

Rs. de la Petite-Croix. H we demandé où je courais comme ça. Pai 
+ répondu que j'allais au bourg chercher des provisions, S'il savait 
. _ que j'ai menti, je serais rudement secoué. Ce que M. Le Huguet 
SR peut le moïns souffir, c’ est le mensonge, Il É ne encore mieux, L 
ire - je crois, être volé, quoique pourtant... 


Le gamin s’interrompit et devint rouge to” A ORALE I se | 


rappelait la plus forte correction qu’il eût reçue de sa vie, un jour 
que le propriétaire de La Prée l'avait Mdr: _—. \ en 
train de croquer des pommes,  *" RAT 


A HUE 4 it AE Re ; SRE > ñ in 


M, le curé marcha longtemps, conduit par le petit Baptistin. Si 
le village d'Arc proprement dit ne se compose que de quelques e: 
maisons haut perchées sur le coteau qui domine la Loïre et ses 
grandes courbes sablonneuses, la commune s'étend'auMoin dans la Va: 
plaine, et les terres des Le Huguet en marquaïentl'extrème limite. 

Su Déjà le soleil commençait à baisser quand, au tournant de la route 
qu'ils avaient rejointe, se montra la longue barrière verte précé- 

_ dant un groupe compact de bâtimens simples, à un seul étage, 
sans caractère, et lavés partout d'un blanc criard, Surle seuil, une 
femme semblait attendre, en regardant à droite et à gauche, d’un 
air d’impatience, ure petite femme courte et grasse, dont le tablier 
de soie noire apparaissait sous la cotonnade à demi relevée pourile 
protéger, ses cheveux gris d'argent embéguinés de mousseline;le 
trousseau de clés des ménagères à la ceinture, Lorsqu'il fui près 
d'elle, l’abbé s’aperçut que son visage marbré portait des traces de 
larmes : c'était M" Le Huet Après avoir eligne d'un ans se 
petit Baptistin : 

— Monsieur, lui dit-e lle, je vous avoue que vous n'êtes pas ici 
de mon gré, encore moins de celui de mon mari, qui me doit 
amais avoir connaissance de votre visite. J'ai réussi pour'un instant 
à écarter tout le monde... Entrez vite. 
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Ps ;PRFOR réplique. le curé interdit, cette lettre à madame 


est de votre main, je suppose? F | 
Mu Le Huguet s’essuya les yeux avec agitation : ET 
 —Habien fallu consentir! J'ai eu tort sans doute... Mais quand 


| 4 une morte vous en supplie, ajouta-t-elle en sanglotant, que voulez- 


vous qu’on fasse? Pouvais-je résister j jusqu’au bout, moi, sa mère? 


 — Entrer, je vous dis... Il serait homme à vous tuer s'il se doutait… | | 


- Elle luifit spires cour, tourner l’angle de la maison. De ce 

1es degrés de bois montaient extérieurement au premier 
Igu ; précédant toujours le curé, tira une clé de 
avoir jeté de nouveau des regards furtifs autour 


_. sa 
saine petite porte qui surmontait la marche supérieure, 


puis elle-pria le jeune prêtre d'attendre dans sa lingerie, qu'encom- 
it, — “ s’en excusa, — une récente lessive. De la chambre 


quoi, Mre Le sf reparut et lui montra le chemin en s’ se 
«Labbé Fulgence se trouva dans une grande chambre dont les 


à volets entre-bâillés ne permettaient à la lumière de pénétrer que 
sous forme de demi-jour. Celle des fenêtres qui ouvrait sur la cour 


avait été condamnée; c'était du jardin que montaient à travers les 
plis des rideaux ces parfums d’œillets et de lavande trop capiteux 
pourles nerfs d'une malade, Sur le lit, très large et drapé de toile 


| perse, quelqu'un se souleva faiblement à la vue du curé. D'abord. 


il n’y prit pas garde, s'étant retourné pour voir si la personne qui 


avait introduit le suivait. Non; la porte venait de se refermer der- 
rière lui, et il était seul, seul en face de la pâle apparition, qui, au 
… fond de l’alcôve, se confondait avec la blancheur des draps. Toute- 
fois l’œil de l’abbé Fulgence, s’habituant à cette quasi-obscurité, 


découvrit une femme, une jeune femme aux grands yeux éteints 
dans le cercle noirci qui les creusait, au teint de cire. Seuls de 
tout son être, ses cheveux, d’un brun doré, luisans et touffus, 


semblaient vivre; ils avaient été tressés dans toute leur longueur, 


en deux nattes épaisses qui, encadrant le visage et la poitrine, se 


continuaient sur le lit, Au reste, on eût dit la statue d’un tombeau. 


Gependant, comme le prêtre approchait, une rougeur hectique 

colora les pommettes, et les mains, crispées l’une dans l’autre, se 

desserrèrent; elle murmura : 
— Je vous remercie !.. 
Alors seulement, il la reconnut ou plutôt se rappela une figure 


dont celle-ci n’était que l'ombre et qui avait souvent traversé son 


chemin sans qu’il se fût jamais soucié de demander : — Qui est- 
elle? — Cette figure, oubliée jusque-là, il la revit dans une rapide 


op | ES DEUX MONDE à 
; sol mieux qu'il. ne ane fait un ne alité : : 
étonné, ne lui ayant accordé autrefois nulle attention, ” 
une seule fois pensé depuis, de s’en souvenir si‘bien tout 2 oup 

: — Vous êtes ME Simone? dit-il, en s’asseyant au el u lit, 
“comme il avait coutume de le faire chez tous les naar me 

affectueuse familiarité, sans attendre qu'on ly ce 0 he | 
Elle sourit tristement à ce nom. és 

— Je ne suis plus rien, répondit-lle, rien qu'une fille qui va 
mourir, | Aer TNA 
se Qui sait? Dieu est là. et sa puissance n’a pas de bornes, C'est 
vous, mon enfant, qui m'avez fait appeler ? 
Une rougeur plus vive, brûlante et douloureuse à due #'allents 

au creux des joues et elle détourna la tête pour l’ensevelir dans 
_ l’oreiller avec une étrange confusion. Puis une toux rauque la prit, 
_secouant ses frêles épaules. Cette toux, cette maigreur presque dia- 
phane, d’autres signes funestes, n’avertirent que trop le curé. La 
phtisie à son dernier degré minait cette malheureuse, ne laissant 
qu’une enveloppe terrestre, déjà presque immatérie | 
prochaines du sépulcre. Renversée,. haletante, le front moite, elle 


_ fixa sur lui des yeux dont l'expression l'eût gêné s’il n'avait pas: 


déjà rencontré chez plus d'un moribond cette intensité du regard 
par lequel ils semblent s'approprier d’un dernier effort tout ce qui 
ya leur échapper à jamais. ae 

La pendule placée sur la cheminée scandait APE ss les 
minutes et un autre bruit étouffé sembable au battement éperdu 
d'un cœur en désarroi se mêlait à ce tic-tac régulier, "qui long 
temps remplit le silence. 

L'abbé attendait; enfin il cu de secouer cette timidité ou cette 
indécision : & 

— Que puis-je faire pour vous ? 

— Oh! dit-elle, vous avez déjà fait beaucoup plus que je n’osais 
espérer, puisque vous êtes ici. 

— Le Dieu que je sers m'ordonne la charité, réplique RAA BE 
le jeune prêtre. C'est mon devoir de courir sans hésiter, sans cher- 
cher même à m'expliquer leurs motifs, auprès de tous ceux di souf- 
frent et qui me demandent. 

Elle gémit comme s’il l’eût blessée. Un écho douloureux répéta : : 

— Votre devoir! | 

Et le silence se rétablit pendant dou instans. … . 

— Votre devoir, reprit-elle, vous empêchera sans doute de 
revenir. N'importe VOUS Saurez,.. VOUS aurez lu,.. car parier serait 
impossible... je n’oserais pas, j'aurais honte. 

De nouveau le peu: de sang qui lui restait monta Dans toent 
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_ Elle réussit à se soulever avec une contraction des traits qui expri- 
mait tant de souffrance que le prêtre se rapprocha machinalement 


Je tenant #4 à distance, elle fouilla sous son oreiller, 


une confession, une confession à l’article de la mort, vous le voyez 


bien. On doit être indulgent pour celles-là. 


* En prenant le livre, il effleura ses doigts fluets, qui saint | 


à ss contact comme les feuilles d’une sensitive. 


F 5e ALAN dans un sanglot, quand vous saurez, Vous ne. 


is - Rien ne m opéher de vous apporter des eunsolations, 
répondit-il ému de pitié profonde. 
Sa physionomie morne s’éclaira soudain, 
_ — Ne doutez De de Ja miséricorde de celui qui peus tout par- 
: donner. 3 
* : Je ne doute que de vous, nice précipitamment, — et elle 
allait ajouter quelque chose, quand M*° Le Huguet, entr'ouvrant la 
porte, dit sans se montrer, avec un accent d'angoisse contenue : 
= — Voilà l'heure où ton père revient y ns des champs, 
.. — Adieul.. murmura la malade, ani : 
+ — Au revoir ! répondit le curé. LE 
et songeant que son divin maître n’eût pas refusé de toucher la Cha- 
 nanéenne, il prit cette main avec la gaucherie d’un homme qui s’est 
interdit detelles privautés. Quelle fut sa surprise, presque son effroi, 
_ de sentir sa propre main attirée vers des lèvres tremblantes qui s’y 
posèrent comme une empreinte de feu? Sans savoir ce qu'il faisait, 


avoir pensé. pESs 
sait dans le délire, lui vint alors, et il s’y arrêta; ce mouvement 


entière semblait si étrange en somme, qu il aurait presque cru à un 
rêve, si le petit livre à serrure n’eût été là dans sa poche, l'invitant 
à lire, à savoir. 
De minute en minute, tandis qu'il chat sa curiosité et 
plus forte. À la fin il n’y put résister, et, s'asseyant au bord de la 
route, sous un bouquet d'arbres qui ombrageait le talus gazonné, 


Tome Lxn. — 1884. LE | | AA." 51 


; ae son front, avivant ses prunelles sombres noyées de pleurs. A 
afin de lui prêter SECOUTS, mais aussitôt elle avança le bras, comme 


# | de lire ? dit-elle, en lui remettant un livre plat ; . 
: relié, en EH et au fermoir duquel pendait une petite clé. C'est 
; 

« 


Il s’aperçut qu’elle faisait le geste déc: de lui aire la r main, 


il sortit de la Fonre et se trouva sur le grand chemin avant d'y 
L'idée que la pauvre fille avait le cerveau dérangé, qu’elle agis- 


spontané avait dû être une inspiration de la fièvre. L'aventure tout : 


il se plongea dans la lecture qui devait lui donner la clé de ce mys- 


à tère; c'était à l'heure calme qui suit 


ve Dore use | eue UNE 


_etlecurés 'arrèta comme surpris en flagrant ss d'effraction. 0 


_acte insolite auquel peut-être il n'aurait pas: dû se prêtes sant de 


l’âge où tout paraît grand à travers la vivacité de. Fimagination, la 


que chez une autre hors de mesure avec les événemens qui les 
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soleil, La RS sonore niet u chant lin ain 


Au moment même, François Le Huguet san re (a . 
sées derrière le dos, la tête basse, en évitant de lever son chapeau, 


RTE 
NRA Sr Dore 
se \ TI A ES 
… Était-ce te soudaine de ce père qui ne » devait rien savoir, 
était-ce parce que le fermoir d’acier résistait un peu, il eut la vague 
et fugitive appréhension de commettre une indélicatesse et resta 
presque craintif devant le secret qui pourtant avait 6té déposé 
volontairement entre ses mains : — C'était une confession, avait— 
elle dit. — Mais cette confession d’une protestante représentait un 


à 


savoir dans quel esprit elle était faite. 

Pour gagner du temps et se rassurer Ps qe fi pareou- 
rut d’abord les premières pages légèrement effacées: un trait au 
crayon indiquait qu'elles étaient sans importance, qu’elles me | 
comptaient pas. Journal de petite fille, en effet, insignifiant dans 
sa monotonie. L'écriture en était régulière et soignée, une jolie 
écriture fine avec des majuscules du dessin le plus fleuri et des 
alternatives de ronde pour les choses censées capitales. Au-dessous. 
de chaque date, quelques lignes résumaient l'emploi quotidien du 
temps depuis le premier jour de son entrée en pension : succès de 
classes, récit détaillé des grandes solennités, telles qu'un concours, 
une distribution de prix ; à travers tout cela, des effusions inspirées 
par quelque amitié d'enfance avec ses péripéties naïvement pas- 
sionnées, le récit sans art des petites joies, des petits chagrins de 


chaleur du cœur, et la puérilité des sensations. 
. Ces chagrins et ces joies semblaient avoir été chez Simone plus 


provoquaient. Il y avait eu du reste des heurts et des contrastes 
dans son existence qui ne devaient pas produire un effet très sain 
sur le développement de ce caractère, où se révélait comme pen- 
chans principaux un singulier orgueil et une tendance périlleuse à 
la rêverie. Demoiselle au pensionnat, Simone Le Huguet redeve- 
nait paysanne chez ses parens durant les vacances, et cette double 
vie était détaillée d’abord avec un entrain qui accusait l’heureuse 
faculté de jouir très vivement de tout. Peu à peu, cependant, les 
goûts de Ja demoiselle prédominaient, elle prenait moins de plaisir 


L LE PRE il Jui semblait manquer du néces- 

elle avait demandé comme récompense, après sa dernière 

nn ps” étu particulitrement brillante, une armoire à glace pour 
bre et un bureau de bois de rose, 


campagne, ne formait pas de projets d'avenir trop ambi- 


is elle ouvrait vers un avenir mal défini, inaccessible 


surée. pris s’enflait à mesure et prenait une allure exaltée, 
romanesque. La conquête d’un diplôme lui avait inspiré envie de 


devenir institutrice, de s’attacher aux pas de quelque riche et noble 


famille étrangère, de voir le monde, — moyen d'échapper aux 
vulgarités prévues, de s'envoler vers l'inconnu. Ses parens s’y oppo- 
“sérent. Elle n’avait pas besoin de gagner sa vie, elle était riche, 
_ Dieu merci! elle-s’établirait convenablement. — Retour à La Prée, 

avec l'ennui qui en avait été la suite, plaintes voilées dont elle- 


. même reconnaissait l’injustice, car son père, quoique sévère, l’ado- 


rait, et sa mère lui donnait tont ce qu’elle paraissait désirer, sauf la 
chercher ailleurs les satisfactions qu’elle n’eût peut- 


| être ca trouvées. Mais, comme, à leur défaut, le vide se faisait | 


profond, intolérable!;. Habituée depuis sa naissance aux choses des 


| champs, elle n’en savait pas sentir la poésie, tout cela était trop 
| simple; elle rêvait des montagnes et de l'océan qu’elle n’avait jamais 


vus, devant les plaines où-ondoyait le blé, devant les coteaux héris- 
_ sésd’échalas auxquels s’appuyait la vigne. Sa pensée était pure, son 
cœur, sans trouble, mais elle eût voulu apprendre, conquérir. Elle 
eût aimé l’imprévu et jamais rien n’arrivait, — jamais un nouveau 
visage, un incident qui différât de ceux de tous les jours, n’était 


survenu pour la distraire. Les gens qui l’entouraient lui étaient. 


trop inférieurs; sa sœur elle-même, butée sur l’idée du mariage 
et disposée d'avance à trouver sortable un parti quel qu'il fût. 


__ Quant aux correspondances avec d'anciennes compagnes de pen- 


sion, elles avaient été d’abord très actives, puis s'étaient interrom- 
pues par sa faute ou par la faute de ses’ amies, qui n’avaient plus 
aucun intérêt en commun avec elle et qui, en lui parlant de ce qui 
ne devait jamais être son partage, irritaient ses regrets. L'une, 
placée plus haut qu’elle dans le monde, promenait sa lune de miel 
sur les lacs d'Italie; l'autre, moins favorisée sous le rapport de la 
fortune, tirait parti de ses talens. Elle eût voulu être une dame 
tout de bon, comme la première, ou bien absolument pauvre et 


FRE vendanges ; dans la maison ntédlies qui 


sœur atnée, Julie, élevée comme elle, était pourtant 
e et se moquait un peu de ses aspirations. Julie, sans 


io eût épousé volontiers un commerçant, elle se fût accom- 
ges pod petite ville. Simone ne songeait pas au 


-à coup sûr, des ailes d’une envergure déme- 
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_ maîtresse. de ses actions, comme:la seconde. Pourqu 
_ pas de pareilles? Bientôt ses livres furent la seule ressourcequitlu 
 restât; mais, en:s’y plongeant, elle ne puisait Len nouveaux 
= besoins, la dE d’un idéal plus élevé, Cette mécontente en/vint à 
© détester l’instruction qu’elle avait reçue, la culture qui la séparait | 
des brutes repues et paisibles, Au milieu d’une abondance maté. 
 rielle dont elle méprisait les grossiers avantages, telltBetisonrait 
. d’inanition spirituelle pour ainsi dire. La musique, où elle était 
_ loin d’exceller, mais qu’elle adorait, et qui, en pension, lui avait fait 


passer des heures délicieuses, ne la consolait plus :son piano était 
un exilé dans cette grande maison rustique où seuls les porchers et 


.- les filles de basse-cour s’arrêtaient pour écouter, l’œil arrondi, la 
_ bouche béante, comme ils eussent écouté tout autre bruit. 


: — À quoi bon? se répétait Simone, fermant l'instrument auquel 
son père reprochait d’avoir coûté si cher, renonçant aux lectures 


qui, loin de calmer sa révolte secrète, l'excitaient au contraire, lais- 


sant enfin, sans se défendre, la vie devenir de plus ” dore er 


de plus en plus oppressante autour d'elle. - 


À quoi bon?.. Ge mot reparaissait avec ou sans Smrsbiiires à ; 


toutes les pages du journal. Puis elle s'était apparemment lassée 
du journal lui-même, car plusieurs pages restaient blanches et un 
_ laps de temps assez long s'était écoulé sans qu'elle écrivit rien sur 


ce blanc qui exprimait, mieux que toutes les paroles, le DE 


. gement, l'ennui. Rien... elle n’avait plus rien à dire!” 


— Pauvre enfant! pensa le prêtre, avec un élan de sympathie. 


Lui aussi avait prononcé souvent ce mot douloureux :"«"A quoi 
bon? » en mesurant ses aspirations à sa tâche. Maïs la conscience 


du devoir accompli, devoir bien humble qui impliquait peut-être 
d’autant plus de mérite, le dédommageait, — tandis que cettejeune 


_ fille ne semblait rien reporter à Dieu, qui compte. nos épreuves ; çà 


et là son nom figurait dans ces notes rapides, elle jetait vers lui un 
appel désespéré; ce n’était pas la piété telle que l’entendait l'abbé 


_ Fulgence, la piété qui conduit une âme éprouvée au pied des autels, 


qui la remet à la tendre protection de cette Fr médiatrice que 


- les protestans n’implorent pas. 


— Pauvre enfant! se répétait-il, si elle avait pu s'agenouiller 
à l’église, si elle s'était soumise au joug d’une direction éclairée, si 
elle avait possédé la vérité dans la foi, son sort lui eût paru sup- 

portable. Elle s’en rend compte bien tard, mais enfin elle s’en rend 
compte, puisqu'elle m'appelle à son aide ! 

Une feuille volante, intercalée au milieu du cahier, veriii de s’en 
échapper, et, portée par la brise, était allée tomber sur l'herbe. Il 
la rattrapa, et lut en pâlissant : 

« Comment je me suis mise à aimer follement | un homme 
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4 - condamné par des vœux irrévocables au célibat, un pr être catho- 


- lique, l’être au monde contre lequel j'avais été le mieux armée 


depuis mon enfance, dont les superstitions m “inspiraient ( en principe 


le plus d’éloignement, j'y ai pensé tant et tant que j'ai fini par le 


comprendre, D'abord, ce n’est pas un prètre que j'ai vu en lui le. 


- premier jour, mais un homme jeune et beau et intrépide, accom- 


- plissant en toute liberté un acte d’héroïsme qui n'avait aucun rap- 2 


. port avec son ministère; puis il était le seul de ce pays dont la 
figure, Pesprit et le caractère pussent produire quelque impression 


sur moi... Il différait des autres autant, plus que moi-même, et 
enfin quel amour, une fois ressenti, a jamais reculé devant ce 


- mot : Impossible? J'ai maudit os rm je me suis brisée conire 
© Jui, j'en meurs... » 


: L'abbé Fulgence ferma brusquement le ivre et se leva comme 


vents Il aurait vu porter sur l’hostie consacrée une main 


__ sacrilège que son indignation n’eût pas été plus forte : 


_ — La malheureuse! pensait-il; la malheureuse! Elle avait rai- 


+ son, je ne puis rien pour elle, rien. Je ne dois pas même aller 


- jusqu’au bout de son aveu... Que Dieu ait pitié d’elle! 
Aucun sentiment humain ne se mélait chez le jeune prêtre à 


- l'horreur qu'il éprouvait de cette profanation. Il n'y avait sur son 


front que la sainte colère d’un archange offensé ; mais cette colère 


ressemblait-si bien à de la souffrance qu pue lorsqu' il rentra au 


presbytère, s’écria en le regardant : 


-— Mon Dieu! que vous est-il arrivé, monsieur le: curé? Serier- 


vous malade? Vous êtes blanc comme un linge. 
+ — Jene suis qu’un peu fatigué, ma bonne fille; ne vous tour- 
 mentez pas, répondit-il, en passant dans sa chambre, sans Pparaiee 
s’apercevoir que le couvert était mis. 
”_ —Ilest certain que ça n’a pas de bon sens de dîner à pareille 
heure!» Ne faites pas attendre davantage votre soupe, monsieur le 
- curé. J'ai eu assez de mal à l'empêcher de brûler. 
-— Merci, je ne dinerai pas... Laissez-moi. Il ne me faut he un 
_ peu de repos... Inutile d’insister, Ursule... 
Et l'abbé Fulgence, s’enfermant, poussa le verrou, this que 
sa gouvernante, les bras levés au ciel, s’ingéniait à deviner ce qui 


avait bien pu se passer chez ces mécréans de La Prée pour le mettre 


dans un pareil état, Elle fut bien plus intriguée le lendemain matin 
lorsqu'elle s’aperçut que son maître ne s'était pas couché de la nuit 
et que la bougie avait brûlé ; jusqu’au bout. Du reste, à six/heures, 
il s’en alla dire la messe avec sa sérénité accoutumée, - 


_ fantôme dont la vue a failli les faire fuir et s’as 
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de leurs craintes, l’abbé Fulgence, de retour prenantes tai 
sonné, avait touché le péril du doigt et finalement seutr 
force à le vaincre. Sur quoi était fondée, en somme, 1 
vive? Sentait-il au fond de son âme quelque secrète faiblesse? Sans | 
hésiter il répondait non. Cette morte assurément te 
table ; la prudence n’avait rien de commun avec le sentiment qui 
| l’éloignait d’elle. Et pourquoi juger si sévèrement la pauvre égarée? 
_Était-elle vraiment criminelle? A ses yeux de protestante, il ne repré- 
sentait pas l’omt du Seigneur, il n'était pas revêtu du caractère 
_indélébile qui doit imposer silence aux sentimens profanes, ilm'était 
qu'un homme comme les autres, elle l'avait dit. Autant enwouloir 
à un étranger de né point comprendre notre langue;qu'il ignore. 
Tout à coup, l'abbé Fulgence se trouva lâche et absurde; iklui 

parut que son devoir était pme le combat avec l'esprit malin, pa 
ou du moins de juger, en poussant la reconnaissance jusqu’au bout, 
si ce combat était possible, Résolument il rouvrit ce livre, qui 
l'avait scandalisé si fort et, sans s'arrêter désormais, alla:de la pre- - 
mière à la dernière ligne. Le journal interrompu reprenait Vers 
automne de l’année qui l’avait vus ‘installer … sa ME SR 
sur-Loire par ces mots : ea 
__ « Un incendie. — Le feu a dévoré tout PERRET ral Ed “+ 
Chesnayes, à l’entrée du village. Nous avons vu le ciel s'embraser 

sur une grande étendue, d'énormes tourbillons de fumée rouge 
monter dans la nuit derrière les arbres. Mon père a fait atteler pour 
courir s'assurer de ce qui arrivait; moi j'ai voulu le suivre, attirée, 
fascinée par ce spectacle effrayant... Tout le village est sur pied, 
les chiens aboïent, le tocsin sonne... C’est un bruit confus et-sinistre 

de pas précipités, de clameurs, de lamentations... Les pompes fone- 
tionnent mal, les seaux d’eau qu’on se passe de main en main arri- 
vent trop lentement : tandis que ces secours insuffisans s'organisent, 

la flamme gagne, dévore les murs, sort par les portes, fait éclater 

le toit. Au plus fort du danger il m'est apparu! Sa voix éclatante 
jette des ordres aux gens affolés et, avec un sang-froid superbe, ak 
semble faire, à lui seul, plus de besogne que tous les autres. Quel 
craquement !.. Une partie de la toiture vient de s'effondrer. Je 

le crois enseveli sous les décombres... Mais non; déjà "unpeu 
plus loin, il escalade une échelle, tandis qu’autour de lui pétil- 


Jent en gerbes 
toute sorte qui envoient comme des fusées de côtés et d’autres. 
Les fermiers ne songent qu’à sauver leurs bestiaux, lèurs meu- 
les... Tout à coup un appel déchirant est poussé par une voix 


1 et auquel 
rh prete Il s'est éveillé trop tard. Le feu lui barre le che- 
min. A8 2 est perdu!.. — Et l’on se détourne pour ne 


des eriqles O les égoïstes! les lâches!.. Un ‘seul se 
joue. Je le vois encore plonger au milieu de la fournaise: Main- 
tenant chacun dit : Tous les deux sont perdus, — Mon cœur a 
cessé de battre. Mais bientôt il reparaît de nouveau, les cheveux 
et les vêtemens brülés, le visage noirci, portant sur son épaule 
l'enfant sans connaissance. Des hourras éclatent. Je demande : 
« Quel est cet homme intrépide? » Et on me répond : « C’est le 
| nouveau curé.» 
- L'abbé Fulgence s’ était souvent rappelé cette nuit-là, pour remer- 


humaine, mais il lui-sembla que le récit he ses hauts faits était sin- 
gulièrement exagéré : 

— En vérité, se dit-il avec un sourire moqueur, il ne viendrait 
qu’à moi de me croire un héros, parce que j'ai aidé À faire la 
! chaîne dans un incendie. Que de phrases! Combien il fallait qu’elle 
eût besoin de s’exalter sur quelqu'un ou sur quelque chose! 

Il savait néanmoins quelle popularité lui avait assurée À la ronde 


| _ me se dissimulait pas le néant, car elle avait duré tout juste ce 
| que dure le souvenir d’un bienfait, quelques semaines; mais le 
| journal de Simone reproduisait avec complaisance cette période 
| - si brève ‘d’engouement et la prolongeait. Il était clair qu’elle 
| recherchait alors les-occasions de parler de lui, qu’elle s’informait 
de toutes ses actions, prenait plaisir à entendre dire qu’il était 

le plus généreux, le plus affable, le plus savant des hommes, 
Chacune de leurs rencontres accidentelles était inserite. « Ce matin 

il est passé près de moi sur la route. Il m'a saluée aussitôt avec 


une politesse grave. L’ancien curé ne nous saluait pas. Il nous dési- 
gnait comme le fléau de la paroisse, comme des impies, comme des 


maudits. Celui-ci n’a rien d’un fanatique. Maïs par quelle aberra- 
tion, étant ce qu'il est, a-t-1l pu entrer dans ce clergé qui condamne 
É les lumières, qui excommunie le libre examen? Je me figure ce qu'il 
aurait pu devenir, dépouillé de cette robe noire, libre, capable d’ai- 


et 
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flamboyantes les bottes de paille, les céréales de 
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ntine. Les yeux se tournent vers la lucarne d’un grenier, 
kè us des communs. Un orphelin de l'hospice, élevé dans 
1 n'a songé, se trouve là, prisonnier 


xistence de ce petit malheureux que per- 
porte peu, On a fait tant d’autres pertes. 


cier Dieu qui lui avait permis de sauver la vie d’une créature 


sa conduite dans l'incendie des Chesnayes, une popularité dont il 
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‘merune femme qui l'aurait adoré. Quel aveuglement a pu le con- 
duire au suicide? Une va ed: Re à © Est-ce pos- 


sible? Qui ne l’eût aimé?.. : 


+ — Pauvre folle ! pensait l'abbé Falgence, comme cle est in de 0 
_ Ja vérité! Comme elle divague! 


Et il se rappelait avoir au contraire glissé sur une e-pents Hicile et | 
douce du petit séminaire au grand. Jamais il n’avait douté désa voca- 
tion. Le besoin de croire et d’obéir lui était si naturel qu'il n'avait 
trouvé aucun mérite au sacrifice total de sa personnalité. Appuyé 
sur le roc immuable de la théologie, il défiait l'erreur. Que parlait . 


_ elle de lumières ? Il était sûr d’être, par la grâce de Dieu, le dis- 


pensateur de la vérité. Pourquoi en le cherchant n’était-elle pas 
allée jusqu’à l’église? Sa parole l'aurait convaincue peut-être... 


cette pensée errante, tourmentée, se serait UE en Rs 


du serviteur au maître... 

‘Elle y était allée, elle avait Déndres de la nef par tes te 
par désir de le voir. Cachée derrière un pilier, 1l lui était arrivé de 
suivre les cérémonies d'un culte auquel se refusait sa raison, et 


_ rien ne l’avait avertie qu’une barrière infranchissable mettait à 
l'abri de toutes les affections humaines ce jeune saint qui lu 


apparaissait isolé, glorifié sous son vêtement hiératique d’un ae 
âge, derrière les nuages d’encens du divin sacrifice. 
« Éloquent, il l’est, écrivait-elle, et plein de foi, je n’en débits 


pas, mais j'ai entendu des leçons non moins édifiantes de la bouche 


de ministres qui à mes yeux étaient aussi des justes et qui n'avaient 


pourtant pas rompu avec la nature, qui, tout en dirigeant/les âmes, 


se permettaient les joies de la famille, chérissaïent leur femme, 
élevaient leurs enfans. Gomment croire aux mérites du célibat stérile 
et sans doute désolé ?.. » 

- Toutefois on voyait assez que cette folie sublime, que cette idéa- 


lité surhumaine ne faisaient qu’exciter l’enthousiasme de Simone, 


bien qu’elle la traitât d'erreur. Elle comparait à cet être exception- 
nel, détaché de tous les biens terrestres, le commun des hommes, 
avec un suprême dédain pour tel notaire de campagne, pour tel. 
riche meunier des environs qui la demandaient en mariage. Quelle 
grossièreté chez ceux-là! Ils étaient vulgaires et laids. À propos de 
chaque parti proposé revenait le portrait de l’abbé Fulgence, et 
celui-ci, qui avait contre la beauté tous les dédains, toutes les colères 
d'un chrétien des premiers siècles, éprouvait la tentation de se: 
meurtrir le visage si ce visage qu’il n’avait jamais songé à regar- 
der devait être pour lui comme pour une femme une occasion de 
chute, un danger. Beau?.. était-il possible qu'il fût beau. et 
qu'est-ce que cela voulait dire? 
— Seigneur, murmurait-il, en lisant avec un mélange de confu- 
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| destruction qu’elle entraîne. 


+ 


 L'éclosion, le développement d’un tel amour, que rien n'était | 
jamais venu alimenter, attestait le peu d'équilibre de la nature 


féminine, où prédomine si démesurément la fantaisie, C’est ainsi 


qu’une imperceptible semence jetée au hasard dans un terrain trop 
germe, grandit en une plante vivace et finit par 
devenir l'arbre vénéneux dont les racines indestructibles et l'ombre 


envahissante détruisent t toute autre végétation autour d'elle. 


Cette vie purement amoureuse offrait d’ailleurs une phase d’aus- 


_ térité. Simone s'était imposé par choix toute sorte de privations et 
de sacrifices afin de s’élever quelque peu vers les hauteurs morales 
d'où la dominait l'élu inconscient de son cœur; elle avait créé 


_ entre elle et lui une communion secrète de goûts et d’habitudes ; 


elle s'était vouée à visiter les pauvres, à soigner les malades dans 
l'espoir parfois réalisé de le rencontrer auprès des misères qu'ils 
s’étudiaient à soulager l'un et l’autre, et qu’ils eussent ensemble, 
pensait-elle, mieux réussi à guérir. Son père lui disait : FE 
— Il faudra décidément, puisque tu deviens si ee AE 


nous fassions de toi la femme d'un pasteur. 


L'effet de la solitude, rendue plus complète par le: mariage de | 
Julie, avait été de donner à sa chimère la persistance d’une idée 


fixe qui s’épanchait en projets de lettres ou timides ou brûlantes, 


aussitôt anéanties. L'une d’elles pourtant fut jetée à la poste sans 


_ signature, un jour que son père l'avait emmenée en ville. A peine 
cette lettre était-elle partie, qu’elle eût voulu la ressaisir. S'il devi- 


nait, elle en mourrait de honte ! | 
Hélas ! le surlendemain elle l'avait rencontré hors du village: : 


en tournée de visites paroissiales, Elle s’était sentie défaillir, per- 


suadée qu'il allait darder sur elle un regard qui d'avance la brülait 
comme un fer rouge. Et ce regard, si méprisant qu’elle l’ima- 


ginât, ne lui avait pas même été accordé, Il n'avait pas paru 


l’apercevoir, absorbé qu’il était dans ses pensées. À quoi pensait-il ? 


À sa lettre peut-être ?.. Ne l’avait-il pas tirée de sa poche pour lire 


tout en marchant ? Non, mille pe non, ce qu'il tenait, ce’qu ’il lisait, 
c'était un bréviaire. ' 
N'importe ; le premier pas une fois fait, elle était résolue à conti- | 


nuer, résolue à parvenir jusqu’à lui, en dépit de la triple muraille 


du sanctuaire, résolue à tout... — Oh! comme elle avait changé cette 
écriture de pensionnaire si régulière, si mollement fine au début! 


Maintenant, c'était l’impatience, l’angoisse, la passion qui dirigeaient 


sa main, tantôt suppliante, tantôt prête à menacer. Elle voulait 
qu'il sût,.. elle ni F voir, lui ni sous un prétexte. Lequel? 


%1 
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Aucun ne lui venait à l'esprit, elle avait beau cherch 
chait encore et elle ne trouvait pas, quand certain soir un 
aveugle, désespéré, l'avait portée jusqu’au presbytère. somme po 
servir ses desseins, la porte du jardin était ouverte, celle de la cuis 
_ sine aussi, Ursule absente. Elle avait traversé la petite salle à m: 
ger d’une simplicité monastique, tremblant de le rencontrer quo 
qu’elle le désirât. Au hasard, elle avait poussé une porte, celle di 
la chambre de l'abbé: une étroite couchette, une table en bois 
blanc, un crucifix, des chaises de paille, aux murs force rayons 
chargés de livres, sur la table nue un chapelet oublié. Elle s’étai 
emparée de cette amulette dont elle ignorait l’usage, mais qu'il 
devait avoir touchée, puis arrachant une rose de son Me 07 où 
__ellé se fanait depuis le matin, l'avait posée à cette même place. Un 
bruit de pas dans la pièce voisine... elle avait fui, rt 
Des souvenirs presque effacés se déroulaient entre les lignes, 
devant l'abbé Fulgence. Il se rappelait la létire anonyme qu'il avait : 
brûlée en haussant les épaules, le chapelet disparu qu'il avait cher: 
ché quelque temps en vain. Quant à la rose, il ne l'avait pas remar 
quée, elle ne lui avait rien dit. Tout cela était un peu dé l4 faute 
d’Ursule, qui trop souvent s’en ällait bayarder avec les voisines; 
laissant la porte ouverte, En somme, ces menus faits ne le tôu- 
chaient guère, Il avait pitié en revanche du drame tout intérieur | 
dont cette âme était le théâtre. 
Pourquoi, hélas ! une telle explosion d'anthob et. d'ubsus 
ne s’était-elle pas portée vers Dieu? Il. se pérsuadait de nouveau 
que lui, l'abbé Fulgence, n'avait été qu'un prétexte, Ne fout} 
pas que notre cœur vide et désemparé s’attäche à quelque chose?.: 
un cœur féminin surtout, auquel les occupations de l’esprit ne péu- 
vent donner le change? On a vu des petites filles s’enflimmer, faute 
d’objet réel, pour le héros du roman qu’elles ont lu, ou même, faute 
de la complicité d’un roman, pour le fantôme créé par leur imagi- 
_nation et qu’elles croient ensuite reconnaître sous les traits du pre= 
mier Venu qui passe. Il s'était trouvé là, De fait, ce que Simone 
aimait en lui, c'était la vertu, le courage, toutes les perfections | 
qu’elle lui prêtait gratuitement. Elle s'était égârée à la poursuite 
d’un idéal. Peut-être ne fallait-il que la remettre dans le droit che- 
min, celui qui conduit à Dieu. Sans doute, elle se montrait en 
même temps irritée par la difficulté, tentée par le fruit défendu, 
en vraie fille d’Eve, mais sa pudeur avait été la plus fortes cét 
instinct délicat ne cédait qu'aux portes du tombeau, quand'déjà la 
femme était morte, épuisée par l'attente, minée par delvains pro- 
jets qui aboutissaient au désespoir, Malade, elle cachait comme un 
crime des souffrances dont seule elle connaissait là source. Ses 


oil. Le médecin, appelé par eux, ne trouvait rien ; il ne pou- 
t percevoir que les symptômes extérieurs de la passion chimé- 
e qui ner po nerveuse, voilà tout. Les nerfs 


donne t 7 tousser. Cette toux était devenue 
, >enda | riâtre, e, et Ja maladie mystérieuse qui se trahit 


he: oui qui en si atait “par une diminution lente des forces 


_ méritait dé éjà ce 1 xT A a résume tant de 


1 al: “, 
ans son cerveau toute la place du raisonnement et de 


e sa mère le secret que durant des années elle avait mis son 
D” à cacher. Pour revoir celui que tout séparait d’elle plus que 
_ jamais, puisqu'elle ne sortait plus, il lui fallait un complice : elle 
_ comptait sur la pitié maternelle. Longtemps Me Le Huguet, éper- 
due, s'était fait un devoir de résister, puis, à la fin, voyant près 
: des’éteindre cette lampe frêle, qu’elle s’efforçait en vain de rani- 
. mer, elle avait oublié toute prudence. Comment se résoudre à 
recueillir sur les lèvres déjà froides de son enfant un reproche 
‘suprême en guise d'adieu? C'était ainsi que le curé d'Arc avait 
_été appelé; il le devina, quoique cette dernière lutte fût passée 


* Après avoir lu, réfléchi, médité en s’interrogeant lui-même pen- 
‘dant une longue veille, il referma le livre, hocha la tête et dit tout 
haut : — J'y retournerai. 

Le calme avec lequel il laissa tomber cette parole, qu 'elle appe- 
lait pourtant de toutes ses dernières forces, eût glacé le cœur de 
ra Le re si elle eût pu entendre. LÉ. di 


SU à 5 
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L'abbé Fulgence, dans l'après-midi du même jour, se trouvait 


blanche déboucha au tournant sur lequel ses yeux restaient fixés, 
_ Il continua d’avancer, d’un air indifférent : 

— Belle journée, docteur! dit-il de ls un temps qui Derait 
guérir les Nadeau: te | : 
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“ PP REREN voir dépérir : faute d'appétit et de : 


t tue, puis sous l'empire d'un dernier dir À | 


ensée “he s'était laissée aller une nuit à sangloter sur l'épaule 


sous silence, la main qui avait rempli de son nom toutes ces pages 
folles, brûlantes ou désolées ayant depuis des mois cessé d'écrire. 


sur la route lorsque retentit à peu de distance le petit trot d’uu 
cheval, le roulement d'une voiture légère. C'était bien le docteur, 
Il attendit, ayant besoin de lui parler, Bientôt, la vieille. jument 
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© Oui, s’il ne les tuait pas, interrompit le médecin de cam- 
pagne, qui avait arrêté sa jument. Je n’ai plus rien à faire à La 
Prée. Ces gens-là ne vous intéressent guère, monsieur le curé. Ils ne ; 
sont pas vos paroissiens, Vous avouerez tout de même que c’est cruel .-' 
… de perdre une fille de vingt-trois ans qui s’en va, commets'effeuille 
une rose, sans qu’on sache quel vent l’emporte ! +. Car, du diable 
si je le sais! Allez! après trente années de pratique, nous avons un 
fier mépris de la médecine qui nous laisse ignorer tant de"choses! 
Elle meurt phtisique, voilà ce que je peux dire, La belle avance] 
: Nommer le mal qu'on n’a su ni prévenir, ni guérir... | 
_. .— Elle meurt? Cette jeune fille meurt? Cela est certain?.. 
demanda le curé d’un air pensif, 

Il ne voulait savoir qu’une chose : si la démarche hardie aus | 
proposait était motivée par l'extrême gravité des circonstances. : 

— Demain, tout peut être fini, et cet état misérable peut aussi 
bien durer huit jours ou davantage. Hier soir, j'ai cru qu'elleme 
verrait pas aujourd’hui le soleil se lever. Elle a eu la crise la plus 

_épouvantable!,, sa mère m’a parlé vaguement d’une émotion... 
Si fragile, tout l’émeut, tout la bouleverse, un soufile suffit !.. 
elle vibre comme du verre, elle se brisera de même, pauvre petite! 

— Vraiment, vous n’avez plus EU répéta le curé avec une 
singulière insistance. | 

Si fait,.. l'espoir d’une fin prompte qu’elle ne sente pas venir. 
Horribles, ces luttes de la jeunesse avec la mort!.. Maintenant, je 
m'en vais voir, pour constater qu'il se porte à merveille, le vieu 
fermier de la Petite-Croix, qui sera centenaire à Pâques! Quelle 

sa dérision ! Ses enfans se sont depuis longtemps lassés de le soigner, 
ils se bornent à le laisser vivre en le nourrissant de croûtes !.."et il 
vit. D'autres meurent dès leur printemps... Voilà votre Providence. 
Elle joue de beaux tours !.. Il a fallu que j'avertisse les malheu- 
reux parens, Depuis des mois, ils savaient, mais les retours ines- 
pérés qui distinguent ces sortes de maladies sont si trompeurs! On 
veut croire que les combats dans lesquels le mourant semble res- 
saisir l'existence tourneront bien, on se persuade ce que l'on sou- 
haite. Le père, tout en s’affligeant, n'avait jamais cru qu'à une 
langueur qu'il serait possible de surmonter. Maintenant il s'en prend 
à moi, il m'offre la moitié de son avoir en échange de la vie de sa 
fille. Oh! si la santé se laissait acheter! voilà une coquine qui 
ruinerait le monde! — La mère ne dit rien; elle a, je crois, usé sa : 
peine. Les pauvres gens ! et comme on voudrait, devant de pareilles 
douleurs, que la science fût une puissance tout de bon! 

Du bout de son fouet, le docteur caressa la jument, qui de nouveau se 
mit à trottiner, tandis que l’abbé Fulgence marchaït, en sens'inverse, 


2 - 
ae Cain 


Me Le Huguet, qui tricotait, assise dehors sur le banc 


de pierre; et qui vint à sa rencontre, comme si elle l'eût attendu. : 
ph ne esr parut plus morne, plus contrainte. On eût dit 
OT e agissant, passive, sans qu'aucune volonté person- 


nelle eût de part à ses mouvemens, et, en eflet, elle ne s’apparte- 


nait pas, “elle subissait une tyrannie à laquelle les mères ne peuvent 
résister. Sa fille, si longtemps incapable d'expansion, froide et 


muette, s'était livrée une fois, pleurant dans son sein, la couvrant 
de caresses, mettant à sa merci la consolation ou le déséspoir de 


ses derniers jours. Elle cédait, torturée, sachant qu’elle faisait mal, 

que cette lâcheté entassait sur sa tête des charbons ardens; elle 

_ assumait la colère de son mari, celle d’un juge plus redoutable 
- encore, à qui vingt fois le jour elle répétait pour toute prière : 


— Seigneur! que je sois seule punie ! 


| Sans parler au prêtre, sans le regarder, elle montra le hdi L 
comme elle avait fait la veille, puis retourna guetter dans la cour. 
_ Gette fois, les fenêtres étaient. closes, les rideaux tirés; au lieu 


du parfum des œillets refoulé au dehors, une odeur d’éther rem- 


plissait la chambre. L'abbé vit l'empreinte fatale sur ce front De 1 


Il avait décidément bien fait de venir. 


_— Simone! dit-il très bas, car 7. n ‘avait pas ouvert les yeux à | 


son approche. 
Elle s’éveilla en sursaut de cette torpeur, étendit té bras, vou- 


Jut parler... Un rayon de joie l'avait tout à coup transfigurée, une 
joie qui doutait encore d'elle-même, une joie mêlée de terreur, mais 


de reconnaissance surtout, de reconnaissance sans bornes. 


bon! 
Et ne rencontrant pas, ds” les yeux que cherchsient io siens, 
tout ce qu’elle eût souhaité d'y trouver : 


— Oui, vous êtes bon, reprit-elle timidement, de ne pas me 
 mépriser tout à fait. Ge cahier, j'aurais voulu vous le reprendre 


après vous l'avoir donné. Il paraît que j’ai eu le délire toute la nuit, 


que je criais : « Ne lisez pas! » Mon père me l’a dit, sans com | 
prendre, sans s Ru Dur être n'avez-vous pas lu, 20 


vous voici... 


— J'ai lu... Je ne vous héhé pas, je vous plains,.. répondit-i 


de sa voix mâle et pénétrante, adoucie par la pee | 


» 
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Fa côté de La Prée, Tout en marchant, il songeait,.… il stat | 
ce, et assez maladroïitement, un subterfuge pour le 
cas où le maître du lieu se trouverait sur son passage, gardant 
cette barrière verte que jamais avant lui n'avait passée un curé, 
Mais bientôt il se rassura. {1 n’y avait personne dans la cour, per- 


— Oh! que vous êres bon ! Re enfin ; ‘que’vous êtes 


FA plus : | mn. 4 
mn Gest tout ce que vous venez me dire? hé à 2 6 


_ ma sœur. Je viens parler avec vous, comme nous 


| yeux, un tressaillement courant le long de ses ete) que 


transfigurer à l'heure de sa résurrection la fille de Jaire.… 


_a aimé, sans savoir qu’elle péchait et en payant de sa vie cette faute : 


petit crucifix en bois noir qui ne le quittait jamais. Il me défend 


tenté d’être un moyen de salut, dans le royaume où il n'y aura 


De Lee WE | 
: Puis, après RS mener 


— Non, j'ai bien d’autres choses à vous dire. rm 1 


moi, qui appartiens à Dieu, vous, qui allez paraître | 

amour condamné sur la terre, mais qu’il ne tient qu'à.vot L 

reflet là-haut, où rien ne meurt, 44 ségt ei 
. Appuyée sur le coude, elle l’écoutait, toute son âme dans les 


le drap dessinait comme un linceul. ts 2 ME 
— Simone ! répéta-til. : À 
Ce nom familier sur ses Lynes He Elle sourit dans ous qui dut 


— Simone, vous m'avez confié l’histoire d’une pauvre enfant qui 


involontaire, un homme qui s’était défendu par serment les joies 

les plus légitimes de ce monde et qui lui-même serait mort plutôt 

que de devenir parjure. De telles amours ne sont pas communes. 

L'âme y brûle ou s’y purifie; elles conduisent en enfer ou bien au 

ciel, il n’y a pas de milieu; elles ont pour fin la séparation ou LI 

réunion éternelle, ses 4h 
.— La réunion! soupira Simone. 

— Oui, reprit l'abbé, —sa belle figure ne À 
intime et profonde. C’est à vous de choisir; monmaître est, entre 
nous ici-bas, dit-il en tirant-de sa ceinture, pour le placer sur le 
lit, où il le pus comme un témoin avocei de leur entretien, le 


d'entendre tout ce qui pourrait me détourner de lui. Mais, qu'im- 
porte ce monde qui passe ? Si j'étais la pauvre fille dont vous m'avez 
confié les tourmens, je ne voudrais pas en rester à une si fugitive 
rencontre, j’aspirerais aux rendez-vous sans fin; je tiendrais à 
revoir celui qui, au lieu d’être pour moi une occasion de chute, a 


plus de péchés, plus d'obstacles, où tout est pu où tout est 
amour. 

— Comment faire ? balbutia-t-elle, trompée par cette smbeur 
d'apôtre qui ressemblait à de la passion, — qui était la plus forte 
des passions en effet : celle du prosélytisme, | 

_— Ne le savez-vous pas? Les âmes qui se retrouvent sont celles 
qui ont eu dans ce monde une même foi et pour l’autre une même 
espérance, Il en est encore temps. Laissez-moi vous instruire, 


| des voies sémiges s pr Dieu vous tonquit à le 


e 


22 Nraimant vous 4 pensez? 


a 


qui devaient ouvrir ce cœur blessé, dévoré de flammes, aux 
dressés, aux délices mystiques, aux RE rh i incom- 

Pie des ent 
* Elle écoutait, attentive, ne souhaitant que droite sà voix le 
_ plus longtemps possible; de le garder près d’elle à quelque titre 
. que ce fût. Ce désir qu’il avait exprimé de la revoir dans l’autre 


- elles toute à cette chère présence; lui, tout à l’enseignement qu’il 
avait commencé. Soudain ils entendirent M. Le Huguet dire très 


re avec une évidente agitation : — Garde-t’en bien, 
un ndinéd — eng quelques minutes après, la mère vint dire 
au | 
} de Profiter de ce qu’il à le dos totiné. Partez vite. 
+ + Mais demain!.. murmura Simone; demain !.. 
n. _ — Oui, demain ! répliqua l'abbé Fülgence. 
EM Le Huguet après lui, comme malgré elle, répéta : «Demain!» 


serait encore, 


VIL 0 


. Deux fois, trois fois le curé d’Arc revint à La Prée, Il choisissait 
| l’heure où le père était absent; il se glissait d’un pas furtif vers la 
_ petite porte de derrière, entr’ouverte avec mystère; il multipliait les 


propres yeux. Jamais un scrupule ne l’arrêta dans cette lutte, 
livrée, pensait-il, au démon de l'hérésie, Saint Paul ne pénétra point 


x 


UNE CONVERSION, | OR 
sd us à l'inspiration céleste qui vous avertit 


| - | i je « croyais LE que) vous croyes nous nous  rerouverious# | . 


LE d'au rt rond d'un accent convaincus ii ii Es 


e âts Ro. il trouva sans efott MS 


vie suffisait pour enchanter sa dernière heure, Le temps s’envolait : 


haut, dans le-jardin : + Je vais monter chez Simone. — Et sa 


| heureuse dans sa douleur de voir qu’un fil rattachait son enfant à la 
vie, sûre que démain, par la souveraine vertu de cet espoir, elle y 


ruses, les précautions, comme l’eût fait un amant pour tromper dés | 
gardiens jaloux, Son intention et l’état, tous les jours plus alarmant, 
de celle qu'il appelait sa catéchumène, justifiaient ce manège à ses 


dans le palais de Néron, où il allait, lui aussi, convertir | in se 


__ mesurée à leurs entretiens si courts, et qui allaient être si vite 


n avec dur Dnecience mieux Ps avec une résolution F 


l'unique nan du j he RUES était de ne pas rencontrer p 
périls. : 5 50 EE 
__ Tout était trop aisé, grâce à la complicité de law mè >, m: 
œuvre intéressante l’absorbait corps et âme; ce furent. : | 
mieux remplis ( de sa vie, ceux qui lui fourniret{ilies tion, 

tant souhaités. Dans l'intervalle de ses visites à Simone, préparait 
des argumens vainqueurs, il s’étudiait à opposer un principe | 
au principe de protestation dans lequel sans doute elle. avait ete 
| nourrie ; il résumait la doctrine d’une façon rapide et substantielle, 


interrompus ! Du reste, peu importait d'approfondir le dogme, À 
d'expliquer jusqu’au bout le symbolisme; il ne demandait qu'un 
élan de confiance et de foi, un de ces élans qui décident en ss 
seconde de l'éternité. Gagnait-il du terrain? Comment le savoir® 

Elle ne faisait aucune objection, elle prêtait l'oreille; touféuisatlen | 
cieuse, apparemment docile. Parfois une grosse larme roulait entre 
ses paupières closes, parfois elle arrêtait un regard navré sur la 
glace placée en face d’elle, la glace de cette fameuse armoire dont 
il était question dans le livre à serrure. Si, pendant qu’il parlait du 
ciel à la chrétienne, la femme pleurait sa beauté disparue, il l’ignora, 
ne la regardant pas, poursuivant son but sans que rien vint le dis= 
traire; jamais il ne remarqua la coquetterie funèbre avec laquelle, 
pour le recevoir, elle s ’enveloppait de voiles blancs. Un jour qu'elle 4 
lui dit avec une expression de souffrance indicible : « Je ne. suis) À 
plus une femme, je ne suis qu’un spectre.— Vous êtes une âme, répli- 
qua-t-il, une âme purifiée, voilà pourquoi je reviens ici. » Et comme 
elle insistait en disant : « Depuis que vous avez pitié de moi, depuis 
que je vous vois tous les jours, la mort qui ne m'effrayait pas me 
paraît horrible ; » il ajouta toujours austère : « Ne regrettez pas la 
vie, elle n’avait rien à vous donner, » la renvoyant aïnsi, doulou- 
reusement soumise, aux rivages inconnus où elle devait l’attendre. 
Elle avait peur du sombre passage et en détournait sa pensée. 
Tantôt cependant, exclusive et jalouse, elle savourait la certitude de 
laisser son souvenir dans un cœur où n’entrerait jamais d'affection 
humaine ; tantôt, au contraire, une si faible consolation ne lui/suf- 
fisait plus. De toutes façons, les sentimens terrestres continuaient 
d’avoir prise sur cette mourante, à l'insu de celui qui, dans toute 
la force de la jeunesse et de la santé, était plus mort qu'elle-même 
aux impressions de la vie. Un article pourtant de cette foi nou- 
velle qui lui était proposée la ravissait, l’exaltait : c'était l’invisible 
lien, l’étroite communion entre ceux qui ne sont plus et les amis 


sl 
} 


A GONVERSION, Fr dan UE 
i leur 4 survivent, laissant aux uns la puissance de s'occuper des 


autres, d'agir sur leur sort, Ellé répétait au prètre : : « Vous pen- 
serez à moi, vous me parlerez dans vos prières, et je ne vous que 
D Je ne vous quitterai plus un instant... plus pal se 


ots furent les derniers ge ’exhala sa bouche, Sp | 


f Lis 3 Em r° AN | 


MA 


itisée de son plein gré. La vérité AR était entrée 


une fois d 1s cette tribu d’hérétiques rebelle et endurcie depuis 
des siècles ; ce serait un grand exemple, un sujet d’édification pour 
_ toute la paroisse. L'abbé Fulgence rendait gloire au ciel du triomphe 


dont il avait été l'instrument, quand un homme que jamais nul 


_n’avait vu à l’église, poussa un matin, avec violence, la porte de la 

_ sacristie où il se trouvait seul. C'était un vieillard vigoureux et 
di trapu, à la physionomie rude, encore durcie : par une barbe de plu- 
_ sieurs jours. Gette brosse grise hérissant son visage basané lui don- 
nait l'air singulièrement, farouche. Le petit œil cave qui scintillait 


_ poing tremblait en tordant un bâton, tandis fs planté devant le 
curé, il le regardait bien en face. 


— Elle vous appartient, commença-t-il sans préambule, ; je vous 


_ la laisse, venez la prendre... Oui, prenez son corps, puisque déjà 


| séducteur! vous n'êtes que cela, entendez-vous?.… Elle nous a dit 
en nous quittant qu'elle mourait catholique, elle ma fillel.. Sa mère 
_ m'a tout avoué, sa mère qui s’est conduite comme une entremet- 
= teuse, par pitié à ce qu'elle dit, — par pitié! Moi, par pitié pour son 
honneur, pour celui de tous les siens, par pitié pour son éternité, 
j'aurais muré-d’avance sur elle la pierre de notre caveau de famille, 


Je me serais tenu en travers, un fusil dans la main. Mais les miens 


m'ont trahi! Derrière moi on complotait quelque chose de pire que 
de m'assassiner. Et ma femme, ma fille, étaient du complot! elles ne 
me sont plus rien! Le mensonge est entré dans ma maison avec 
vous. Pour vous, une malheureuse a renié son père, a renié sa 
religion. Sous prétexte d’en faire une sainte à votre guise, vous 


l'avez damnée.. Oui, damnée, car ce n'était pas à votre Dieu qu'elle 


se donnait, c'était à un homme, C'était à vous!., Son Dieu, c'était 


_ vous-même! Si vous ne l’avez pas compris, c'est que vous ne vou- 
liez pas comprendre... L'âme de ma fillé est damnée pour s'être fait 


une idole de chair et de sang. Maintesant Ut le reste, 
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sous ün sourcil en broussailles jetait des lueurs sanglantes ; son 


# vous avez volé son âme. Le crime n’en sera pas plus grand. Voleur! 


dE 


ee ES ‘sus AE voulu écouter un mot. 


_pétrifié. La bannière blanche qui, portée par les jeunes Îles, 1 


voix affaiblies s'éteignirent peu à peu, on: n’entendit plus 
bruit mélancolique et lointain d’un glas une dans | 
village. Le vieux huguenot était toujours là, l'œil sec, le ] ing 


_habituelle‘jusqu’à se cotiser, le plus pauvre donnant son obole, afin 
qu’une belle croix de pierre pût rappeler sur cette tombe arrachée 
au camp des protestans la conversion quasi miraculeuse ques 


Ht : ‘son E EAOh rs s’ en ae sans s'être 1 " 


L'abbé le revit dans la cour de th se 


|: pierre, les bras croisés, le chapeau rabattu. pus bas 4: SR 
quand il alla, suivi d’un long cortège de paysa | 
chœur les psaumes, chercher le corps qui lui avait 6 ‘FH0RS- 

malédiction, Re 


Cette fois, il entra par n: grande porte ouverte à ati | 
mère sanglotait, enveloppée dans les rideaux du lit virginal témoin 
d’une si longue agonie; elle ne leva pas la tête. La uzette. 


è debout sur une marche de l'escalier, regarda, terrifiée, Lis ds 4 
yeux noirs, — les yeux de Simone, — ceux que son père appelait … 
_des voleurs accomplir l'enlèvement. Et le vieux Le Huguet, lorsque 


repassa le convoi, ne bougea pas de sa place au soleil; il RE à ‘à 4 


lait au-dessus des haies à chaque détour du che les 
e élocher & 


fermé, contemplant, au milieu des ruines de son orgueil écroulé, la 
première défection dont un être dé sa race eût donné l'exem le : 
« Abjurer! » murmura-t-il, du ton dont un soldat aurait dite 
Déserter 

. Ce fanatique avait défendu à sa famille et à ses pa de . 
paraître soit à l'église, soit au cimetière. ANS n’en fut SE 0 
plus grande aux funérailles de Simone. Toute la population | F 
lique d' Are-sur-Loire en fit le prétexte d’une manifestation reli- 
gieuse; mieux encore, elle oublia l’ extrême parcimonie qui lui était 


Le Huguet. 


IX, 


Le monument funkbre est déjà noirci par les ira la pe à 
La Prée garde toujours son même aspect d'isolement hostile, de 
froide et symétrique prospérité ; maïs il y a bien des années que nul 

n’a entendu parler de l'abbé Fulgence. 

Après la conquête qui lui avait fait tant d'honneur, il ne fut plus 
le même homme; chacun le remarqua. Pâle, triste, et sans cesse 


UNE CONVERSION. 


; à reménersei cette furieuse lédisiion Le chef de 
étai tvenue le chercher squ’au pied des autels? Ou bien 
ef ’ils’é née pour l'éternité revenait-elle 


ant les heures de méditation qu'il 
us la tonnelle où lui avait été remise 
; La Prée une première fois, il ne pt 
on b à 0e 4 avardit,: 


désormais, non pas dans son mé 
peau. par un amour sans espoir, mais jeune, 
vante... la Simone du livre à serrure. Un soir, 
"e jeter dans le feu, d’un geste éperdu, comme il 
ûlé quelque > engin de : maléfice, un petit cahier relié en cha- 
_ grin noir. Cette Ctéeution ne suffit pas à lui rendre sa liberté d’es- 
me. prit, son “humeur militante et résolue. I! n’avait plus de confiance 
é. en) i-même ni en sa vocation, des pensées l’obsédaient qui n'étaient 
_ _ point les siennes, mais évidemment celles de Simone communi- 
 quées, soufllées à son oreille; le beau zèle qui l'avait enflammé 
aguër s'était ép _prémier excès. Brusquement, pour 
'ésp ‘à ‘remords indéfinissable qui harcelait son âme timo- 
nda d’être envoyé dans une paroisse plus petite, plus 
À c-sur- Loire. Son évêque exauça ce vœu, qui semblait 
dicté par une humilité profonde. Et l'abbé Fulgence devait pousser 
plus loin encore le goût de l’anéantissement, la terreur des respon- 
. sabilités. Il quitta bientôt après le ministère actif. Le bruit se 
- répandit qu'il avait disparu au fond d’une de ces chartreuses où 
s'immole jusqu’à la dernière volonté, jusqu’à la moindre initiative, 
où, sous le joug étroit d’une règle inflexible, on ne risque plus de: 
| s'égarer, de faire le mal en croyant faire le bien. Mais quels murs, 
sont assez hauts, assez sez impénétrables pour barrer le passage à un 
soutenir, — 6 revenant is rien n Neon | 


: vo af à 


Tu. BENTZON. 
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dont s’alarmait sa con- 
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Rs * Le but que je me suis proposé d'atteindre a été Fr) faire cobnaltre: 
FR RSS les caractères de la civilisation chinoise dans son état primitif, et 
jee d’en établir l’originalité. Tout le monde connaît ces boules d'ivoire 
concentriques sculptées à jour, qui étonnent l'imagination par la 
délicatesse de leur exécution. Elles sont le produit d’une patience 
ve ee habile qui dirige dans l’intérieur d’une sphère d'ivoire une pointe 
A+ d'acier recourbée et qui y découpe lentement, par des procédés 
he | ingénieux, ces petites sphères concentriques dont les surfaces seront 
sr _ensuites ornées de dessins variés. Ces sculptures à l'aiguille, dans 
DIE une matière aussi dure que l’ivoire, donnent l’idée de notre esprit. 
Nous procédons par ordre, avec lenteur, et nous nous appliquons à 
bien faire ce que nous faisons, avec méthode et avec patience. 
L'éducation a une influence capitale sur les destinées d’un état; 
de son organisation dépendent la grandeur et la prospérité d'une 
société. Notre gouvernement a de bonne heure compris la nécessité. 


LA 


(1) Voyez la Revue du 15 mai et du 4° juin. 


} 


M 


de répandre l'instruction dans tout l’empire, et, ans un ouvrage 


d'instruction » en vertu duquel toutes les villes et tous les villages 
ae être pourvus d’une école commune. Selon l'esprit de nos 
itutions, le but poursuivi en rendant l'éducation générale est de 


véritable talent et de le faire servir au bien de l’état, 
Nous ne dissimulons nullement cette tendance de nos s méthodes, 


_ vices réels au profit de tous. 7 
qui sont en usage en Occident, où le mot l'emporte sur la chose, 
tème d'éducation. On croit qu’en répandant une certaine dose d’in- 


struction on aura tout fait pour le bonheur d'un peuple ; mais l’in- 
_ struction sans système d'éducation est lettre morte. C’est un cours 


_ sans profondeur ; il ne produit pas le jugement, il ne développe pas 


A 


H: 


la nature. Selon la méthode chinoise, l'obligation réside dans la 
- méthode de s’instruire, L'état ne se préoccupe pas d'autre chose, 
_ Avant de faire des savans, ce qui arrivera toujours assez tôt, il 


songe. à en faire de bons. instrumens de travail : car il ne suffit pas 


d’être apte à apprendre, il faut savoir et pouvoir apprendre. 
J'ai remarqué que l’état, en Europe, était plus particulièrement 
_ préoccupé de faire des programmes que d’enseigner des méthodes. 
J'avoue que ce procédé me paraît manquer de logique, et qu'il y 
a beaucoup de chances pour que l’enseignement ainsi donné ne 


porte pas beaucoup de fruits, quel qu’en soit d’ailleurs l'esprit. 


On ne se préoccupe, en effet, que de l'esprit de l’enseignement, 


et on est satisfait, On croit avoir.atteint le but, si les maîtres ces- 


sent ou de prendre leurs exemples dans la morale religieuse, ou de 
les choisir dans un manuel de philosophie positiviste. En somme, 


| ons'occupe dans les systèmes d'instruction d'un certain nombre de 
détails qui concernent des opinions, et le sy stème est parfait s'il . 


renferme des mots sonores à la mode, 


Ces différences d'appréciation sur un sujet aussi ji grave que celui 
de l'éducation précisent nettement la distance qui sépare la civilie 


sation européenne de la nôtre. Nos institutions ont été visiblement 
établies pour résister et durer, quand on réfléchit avec quelle sagesse 
méditée elles ont été établies, puisqu’en les étudiant on perçoit ce 
qui rend les autres défectueuses, - 
En éducation, nos règlemens sont de deux sortes : les uns S ‘adres- 
sent aux enfans; les autres aux étudians, | 
Les règlemens qui définissent l'instruction des enfans sont con- 


LA CHINE ET LES CHINOIS, + SMAES 


_ écrit avant l’ère chrétienne, il est fait mention de « l’ancien système . 


la science dans la masse du peuple, afin d’en extraire le 


car nous ne comprenons que l'éducation qui se transforme en ser: 


Aussi nos systèmes d'instruction sont-ils très différens je set 


Xi Kai 
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 L'instruction obligatoire ne vise qu’à l'effet : ce n’est pas un Sys- 


tenus dans un des seize discours de l'empereur Yong- -Tching, 


ta m1 
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St 822 + mé fist is Po es paies: 

É app pelé le suinécfdit, et on y Sato Er ÉOT seils qi 
inspirer là conduite des parens ét des’ maîtres pour bieñ dirigér 
k jeunes intelligences des enfans. Avéc quelle autorité l'enipérenry 
_ éngage les parènis à habituer de bonne’ heure leursrenfans 4 envie 

_ sagér le côté sérieux des chosés; à leur montrer” dest} J 
plutôt que dés circonstañices, des lis plutôt que dés fhits: ét FR | 


préparer leurs esprits: à dcquérir la' qualité préciéuse de Fatténtiont! 
Tous les efforts de l'éducation dans lé prérniér âgé devrônttendre 


 X élever l'attention et à combattre les mauvaigdes habitudes. Parmi 


celles-ci, le sage empereur cite : « l'habitude dé’ répétér avec la 


_boüche, tandis qué le cœur (lesprit) pérse à dutré chose. "I  } 


récommäande qu'on apprenne aux enfans à ne pas trôp' facilement 
sé contenter, mais à interroger, afin qu'ils acquièrent le désir de 


| säVoïr: Püis l'emperêur apprend aux pareñs leurs devoirs pour divise 


gér cétte éducation, obtenir de leürs enfans l'obéissance, et les con: 


| duiré sagement. jusqu'à l'âge où 1es études coiménceront dr avoir |. 


un but. 
- La première pensée qui doive occuper l'esprit ain Etudiante es 
la suivanté : « former une résolution. » Ilést adrnis que, lors= 
qu'une résolution est férmemént arrêtée; le but désiré séra atteint. 
Jé ne connais aucun principe plus efficäce que célui:là : faire 
dépendre dé lä' volonté séule, unie à l& persévérance, lé succès des 
études. De tel$ principes non-séulerfient dirigent les: éfforts, mais 
préparent le caractère. Les conseils que nous devons suivre ont 
aussi une grande valeur au point de vue dé l'étüde en elle-même, 
ét jé les propose à la méditation dé tous les étudions qui: at 
PRÉTERS sûrémént äu succès : | 
Analyser chaque jour le’ travail accompli ; 
Récapituler tous les dix ou vingt pl ce os à été précédemment 
appris ; 
AN l'étude à cinq heures du rtf : : prêter aux études 
autant d'attention qu'un général en prête aux opérations de son 


armée ; 


N° interrompre, Sous aucun prétexte, ses étadés durant cinq où 
dix joùrs; 

Ne pas craindre d'être lent, cyaindre seulement né s'arrôtér: 

- Étenfin, un dernier avis ?: 

Le témps passe avéc là rapidité de la féché: en un clin d'œil, un 
mois s'écoule, un second lui joie 5 ét voici que l’année est déjà 
terminée. 

Je trois qu’il serait difficile de me convaîneré que: cette méthode 
n’est pas la bonne et qu’il est préférable d'abandonner l'intelligence | 
à son initiative. Certes, il existe des ésprits d'élite qui m'ont pas 
besoin d’être conseillés, mais ils sont exceptionnels CéSont les 


fit nr LE PRRS EE 
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‘4 j'per l'état ou punis selon la conduite 
rs gui obert nt À lé l'égard de leurs enfans, Il est aisé de com- 
L- per 2e quelle force un pareil système agit sur l'éducation. 
ue excellence de ét : « Pliez le mûrier, lorsqu'il est 
. Jeune encom, Sp tN l'éducation ne se répand pas dans les familles, 
 Somment obtiendra-t-on des hommes capables de gouverner? » 
| Aussi est-ce avec un sentiment de légitime orgueil que je constate 
“k: quantité. innombrable d'hommes sachant lire et écrire dans 
Ê pim no tous les habitans de la Ghine sont 


8 ue e nême que. NOUS n'avons. pas employé la poudre pour 
aire pre sg nous n’ayons pas abusé de l'imprimerie pour 


corrompre les esprits et exciter les passions inutiles. L'éducation ne 
se comprendrait pas dans ce sens. Les livres qui sont classiques, 


c’est-à-dire obligatoires, dont l’étude et la connaissance conduisent 
auxthonneurs et à la fortune, ne parlent que de la direction de l’es- 
prit, des devoirs de chacun d’entre nous dans nos diverses situas 
. tions ; en un mof, l'éducation nous apprend d’abord à vivre raison- 


| 


ns à nous mettre dans le droit chemin, à nous rappeler ce 


que nous sommes, et ce que nous serons Si nous nous mainer 


nons par le respect. 
+ Pour.exprimer toute ma pensée, je dirai que nos enfans sont ce 


que seraient ces mêmes enfans dans le monde chrétien si l’éducaz 


_ consistait à apprendre, sous Ja direction de parens responsables, 
évangile, les liyres saints, l’histoire, les écrits des grands écrivains 

| es anciens) et la poésie, C’est là une comparaison qui prouve, 
|_  puisquenotresociété est heureuse, que dans l'éducation tout dépend 


_ dépend du modèle. En éducation le modèle, c’est l'exemple, et un 
| modèle, n'est-ce pas une chose parfaite? 


le système n’a plus de centre de grayité et vous conres les ayen- 
tres de l'instabilité, Le nature humaine est un organisme d’une 


LA 
a It RL 
Lara SPP PHPE LUE 
LES CUT RES 
ñ : Se d FT 


pas toi . No n-set ement t ils ont ha jar le ares 
} ve rs is is ont rendu l'éducation obligatoire | 
es s sont responsables de leurs enfans 


| e est remplie d'expressions proverbiales qui font allu- 


| ant FER en-paix. Ah! c’est jà un de nos titres Es | 


de d'exemple, de même que, pour faire un bon dessinateur, tout 


_ Jl faut done nécessairement une logique invariable, absolue, sinon : 


«hs < 
à T 
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_ telle sensibilité, — nous l’appelons, en Chine, un petit monde, — 
. qu’il faut bien la connaître avant de la soumettre à un traitement. 
Or, certes, il vaut mieux, un million de fois mieux, qu ’elle soit 
brute, ignorante, que mal instruite, je. veux dire mal élevée, : 
Je plaindrai ceux qui ne penseront pas comme moï, et, en fait, 
de socialisme, puisqu il en faut nécessairement un, ou l’un ou 
l’autre, j'aime mieux le socialisme d'état qui règle tout, sous la 
protection de l'opinion publique, que le socialisme des caprices 
irréguliers qui ne conduit qu’aux anarchies, Comme le dit unde 
nos proverbes : Il vaut mieux être chien et vivre en paix es d’être 
home et vivre dans l'anarchie. 


« 


XII. — LE CULTE DES arr 


= Parmi les croyances qui tiermol le plus au cœur des Ghinoie; il 
faut citer en première ligne celle qui se rattache au culte des | 
ancêtres. C’est la base même de la vie:morale en Chine. 

Honorer les ancêtres, leur rendre un culte, est un devoir aussi 
important que celui de la prière chez les chrétiens. Il n’en existe 
pas de plus grand ni de plus populaire. 

Chaque famille honore ses ancêtres. Leurs noms sont inscrits sur 
des tablettes qui portent en même temps la mention des services 
rendus par chacun d'eux et les titres qu’ils ont obtenus de leur 


vivant, Ces tablettes sont placées dans l’ordre même dela filiation de | À 


manière à représenter une sorte d'arbre généalogique, et, selon la 
fortune des familles, le monument des ancêtres peut recevoir les 
proportions magnifiques d’un temple où réside éternellement, comme 
un feu sacré, l'âme de la famille. Ce temple est la demeure des 
ancêtres, et c’est là qu’à des dates fixes tous les membres de la 
famille se réunissent pour honorer ceux qui ne sont plus, et donner 
à leur mémoire l'hommage de la reconnaissance, 

Ce culte existe dans toute la Chine, dans les plus humbles comme 
dans les plus opulentes familles. Il constitue l'honneur même de la 
famille. 

J'éprouve une certaine gêne à faire connaître ces mœurs et à en 
faire l'éloge dans la société européenne, où elles sont absolument 
opposées à l’idée que l’on se fait des ancêtres ; et je dois m’excuser 
pour la hardiesse de nôtre opinion relative à la constitution: de 
la famille, qui est considérée comme formée et de ses membres 
vivans et des à âmes de ceux qui sont morts. 

La mort ne brise pas le pacte de l’amour dans la famille ; elle Je 
divinise en quelque sorte, elle le rend sacré. Les morts ne sont 
pas oubliés. L’oubli pour les morts, c’est une loi en Occident, peu 
y contredisent; et à part les familles où par vanité, dit-on, —il fau- 
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Pratt dire par ! un noble orgueil, — on conserve la mémoire de ceux 
qui ont illustré le nom dans les grandes charges de l’état, on ne sait 


généralement rien des aïeux au-delà de trois générations. L'aieul, 
c'est-à-dire le père du grand-père, est l’x de la famille, et, quant aux 


mères, la nuit qui les enveloppe est encore plus obscure, 


_ ressé car c’est un côté vraiment intéressant de l’histoire de la civi- 
lisation moderne, qui use tout, consume tout, ridiculise tout, j'allais 
dire : même ce qui est sacré! — C’est un reste de simplicité. … 


Les ancêtres s'appellent les vieux, et il faut ajouter à ce mot un 
sens qui n'est pas dans le dictionnaire. Pauvres vieux, en effet, 


moins chers que les tapisseries antiques qui décorent les escaliers 
somptueux des hôtels neufs, dont le souvenir a moins de prix qu’un 
bahut moisi ou que des faïences félées, et dont les noms à demi 
effacés sur les pierres tombales des cimetières ne sont reconnus par 
. personnel Ils sont entrés dans le néant! VE 


J'ai visité les cimetières, ces villes des Gr tristes comme Fr 


_ lieux maudits. Les immortelles noircies par le temps jonchent les 


tombes anciennes, qui ne connaissent plus les fleurs nouvelles. Ah! 


j'exècre ces immortelles,/ces fleurs sans parfum et sans fraîcheur, 


qui ne se fanent pas, et qui symbolisent l'hypocrisie du souvenir. 


Elles dispensent de revenir ! Les roses, elles, ne vivent que Pre 
d'un matin... diet 

_ Nous portons nos morts dits: les TETE sur. 1. collines qui 
entourent les villes, aussi haut que nous le pouvons, plus près du 


ciel ; et les tombes que nous élevons à la mémoire de nOS VIEUT Ÿ 


‘resteront indéfiniment, au milieu de Ja nature immortelle. Les morts 
dorment en paix ! ! | 

Cependant j'ai lu que les morts étaient honorés en He 
et, en effet, j'ai vu de somptueuses funérailles et des deuils 
superbes; j'ai vu, le jour de la fête des Morts, la foule encombrer 
- les cimetières; mais qu'ils sont peu nombreux, les vivans, auprès 
de la grande foule des morts dont le souvenir n’a pas duré! Le 
culte des morts | ti plus loin que le bout de l'an? Peut-être 
Le 

Les cérémonies concernant #6 uleé des ancêtres ont lieu en 
Chine chaque année au printemps et à l’automne. Ces cérémonies 
ont pour caractère particulier la reconnaissance et se font avec une 


grande solennité. Ces anniversaires sont l’occasion de réunions de 
famille; c'est déjà un résultat qui-a son bon côté. x 


Dans les familles fortunées, le temple des ancêtres est assez vaste 


pour contenir des appartemens où sont reçus les membres de la 


famille qui n’habitent pas la même ville. On y voit même des salles 
disposées pour servir Rp: et comme les temples sont générale- 
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J'ai Mieidu traiter. ce sujet avec une désinvolture qui m'a inté- 
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ment done à campagne; ils servent  turi 
_Vété, de villas de plaisance: Dans les familles nombreus 
- réunit souvent; ainsi aux fêtes du mariage, à l'époque des, 
_inens: Toutes les joies de là famille se passeht en. famille, C'est-. 
à-dire àu milieu des ancêtres, ét ce sont ainsi chez eux des me 4 
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qui ne sont pas oubliés, > 
Ces usages soit les mêmes dañis toutes les provinces de la Chine. 


Dans chaque village, où presque tous les habitans sont parens, on 


voit dés chapelles dédiées aux ancêtres. C'est notre elochérs 
_ L'ernpereur honore le fonctionnaire qui a rempli avec dévoüiient 
et intelligence les hautes charges qui lui ont été confiées durant 
sù vie; — non pas én lui élevant une statué, = mais uh temple 
où sa postérité célébrera le culte des ‘ancêtres, Aux époques anni- 


versaifes, ces cérémonies se font noï-seülement en présence des 


mérñbres de la famille, mais l'empereur y envoie des délégués qui 
ke représentent. Ce temple porte ëh inscription le nom et les vitres 


du fonctionnaire défunt et rappelle les services éminens qu’il à 
rendus à l’état Get honneur ne s'accorde que rarement : C'est le 


bâlon de maréèhal de k famnilles 
ii. = L'ŒUVRE DE LA SAINTE“ENFANCÉ. 


Une formule, De en Eur ope, a vanté l'art de mentir : « : Med 
tez, merntez, il en restera toujours quelque chose! » Orne peut pas 
dontier de meilleure preuve de la vérité de ce principe" que l'opi- 
nion qui s’est faite en France sur lé sürt dé certailis petits Chinois 
que leurs crüéls parens jetaient aux immondices et abaridonaient 
à la voracité d'animaux domestiques, hôtes ordinaires de là fangés 

En soi, cette œuvre de la Säinte-Enfance a un caräctère si tou- 
chant, quand au hom de l'enfance misérable, on réuñit les perits 


_sous de l'enfance heureuse, ces sous qui représentent les friandises 


inutiles et qui deviennent un tréor; qu'on fe peut s'empêcher | 
d'admirer et de croire à la fable, Ges pauvres petits Chinüis. jetés 
aux... quelle inagination perfide à pu inventer une pareille infarnie! 

Certainement, dans bien des esprits, cette opinion n’a pas été 
conservée, car bon nombre de voyageurs qui ont visité ces con- 
trées de l'extrême Orient ont démenti cette calomnie vuträgeante: 
mais l’œuvre continue toujours à prospérer en Chine, et on pourrait 
s imaginer qu'il en est de rême de la cause. 

Il m'est arrivé, à moi pérsonnellerneéht, dans Paris, d'enténdre 
derrière moi une vieille dame qui disait en mé désignant : « Voilà 
un Ghinvis! Qui sait Si ce ne sont pas mes sous qui l'ont achete? ». 
Elle n’avait pas, fort heureusément pouf moi, son titre dé propriété 
très en règle, säns quoi j'eusse été sans douté exposé à lui donner 
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M oubli d'elles-mêmes ou pour 


; F ol ga nt u + - Les 0 £ 
We lique, d nt it-on, abandon des FE en Ghine, parce. dE 


; essentiellement faux : :1le misère.n’est,pas aussi grande 

Drive bien le dire; et il existe. Diap des moyens de proer 

- d'enfance contrela misère. | 

Fee En premier lieu, :les lois ipunissent Fe ifanticides comme ‘un 
assassinat commis -sur les proches parens ; de plus, l'état subven- 
_“tionneles sétablissemens d'assistance publique pour secourir :les 


| Ru abandonnés, IL y a, en outre, des institutions de bienfai- 


| par des:p rüculiers et.dans lesquelles l’enfance.aban- 
rue e un.asile et une protection. Non-seulement .ces éta- 
blissemens ont-reçu une attribution spéciale définie par:leurs règle- 


mens, mais ces mêmes règlemens déterminent des récompenses 


pour :les sages-femmes qui auraient apporté un enfant trouvé ou 
déclaré ;un .crime d’infanticide. Les textes de nos :lois.sont extrê- 
mmementsévères..et, lorsqu'un-crime semblable.a été.commis, non- 


. seulement les auteurs du crime sont punis, mais encore le chef de 


la famille et les voisins, l’un comme responsable, les autres comme 
FAADIERS, | 


-Ainsi que je l'ai établi sir les chapitres qui précèdent, lac 


x ieroissement, ‘derlafamille.n’est pas considéré comme un.malheur, 
E Les enfans du.sexe masculin en sont l'honneur en ce > qu ‘ils sont les 
_-continuateurs de la famille. 
“l'est rare qu'on -entende parler d’infanticides dans les:villes, où 
les ressources.de l'existence sont plus abondantes que: dans:les cam- 
“pagnes. Mais dans celles-ci certaines coutumes existent qui favo- 


risent l'éducation des enfans, surtout des filles. Dans toutes les 


- familles, dès qu'il. naît un.enfant mâle, la. coutume.est de lui choisir 
= «celle -quisseraun jour sa femme.:On prend alors, dans.une famille 


“voisine, une: petite fille qui est élevée en même temps que.son, futur 


| mari et dans la même maison. Elle est Ssoyee comme si elle appar- 
| tenait à la famille. 
| IlLexiste encore, pour Les parens pauvr es, Un autre moyen d'échap- 


de LA CHINE ET LES CHINOIS. a y. 
ii toute bonne action ne doit-elle pas rap 
? Quoi qu'il en soit, j'ai retenu le ipropos; ion, ma pe iou- 


pour les enfans es Le même 
des «créatures dénaturées qui 


mue être qui vient de 
58 as et ne nus : 


preux et.que la misère est très grande. Get 
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ses per. à ï Fe et de protéger l'existence de leurs en fa ns du sexe 
- féminin : c’est la vente de l’enfant à une famille riche dans laquelle 
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elle servira comme domestique, + 1 0 © . 
Ce terme de vente choque les oreilles délicates et sent quel 


Eh peu l'esclavage ; mais il ne faut pas s'arrêter au mot. Les a 


_ Ce sont là des usages qu’il faut accepter et ne pas blâmer, parce 
qu ’ils viennent en aide à la famille trop nombreuse, et ‘ds ils favo- 


__risent même l'accroissement de la famille. * : 


Il existe des familles en grand nombre qui conservent avec c elles 


tous leurs enfans et leur prodiguent les’ plus tendres soins, La mère 


qui travaille aux champs en porte deux sur elle pendant qu’elle se 
penche péniblement vers la terre. Ils sont attachés, l'un sur ses 


vendues sont élevées par la famille qui les achète et les emploie à 
son service jusqu’à leur. majorité, Elles ‘sont alors! dotées, puis 
mariées, et elles deviennent Jibres. + es femmes, : qui : furent : des 
enfans vendues, peuvent recevoir tous les droitstque confère la 

se A MOrRIRSe et leur origine n’est pas une tache humiliante. à: 


épaules, l’autre dans les plis de sa robe, et ils sourient aux oiseaux 


qui voltigent autour REX PRREAUE qe la pauvre mère poursuit | 


son dur labeur.”  : 
Dans les villes Dante j'ai A vu de enfans, attachés dans 


des paniers, attendant le retour de leur mère. Hélas! la pauvreté a 
ses dangers, mais pourquoi n’aurait-elle pas ses AUD comme 


la richesse, à qui tout est facile? 
Les missionnaires ont fondé des hôpitaux et des ee avec Jes 


sommes provenant de la moisson des petits sous. Ces établisse- 
mens rendent de grands services à la classe pauvre, et je n’ai pas 
‘à critiquer une œuvre qui fait? bien. 


XIV. — LES CLASSES LABORIEUSES. 


5.4 
J'ai re dan les ouvrages les plus récens qui ont été écrits 


sur la Chine, quelle était l'opinion -que l’organisation des classes | 


. laborieuses avait fait naître dans l'esprit des voyageurs européens, 


Je n’ai pas osé traiter moi-même ce sujet, de crainte d’étrercon- 


_sidéré comme un optimiste qui voit toutes choses du fond de son 
cabinet d’étude et qui estime un peu le bonheur de l'humanité M 
d’après le sien propre: ce qui arrive généralement à tous ceux qui ” 
écrivent sur les classes pauvres. On constate toujours deux |faits : 


ou que les pauvres sont pauvres par leur faute, .et alors ils sont 


indignes de Fur ou a dE on les êtres de plus heureux de # 
* création. : j 


. est FER que je n'aurais s pas PE à cette critique. 
J'ai donc ouvert les livres écrits par ceux qui ont vu : ce sont des 
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un banc ou tout simpleme 


| u CHINE ET LES CHINOIS, 


| Européens, - — des Anglais et des Français, — et je Fe I 


- Je lis dans l'ouvrage de M. 4 Thompson, publié à Paris, en 1877, 
le relation suivante sur la situation des ouvriers à Canton: 


« En. dépit de ses terribles exigences, le travail, même, pour Ce 


plus pauvre ouvrier, à des momens d'interruption. Alors, assis sur 


ment avec son Voisin, Sa 
_ présence de son excellent patron, qui semble trouver dans les sou- 


_ rires et l’heureux caractère de ses ouvriers des élémens de richesse 


et de prospérité. : 


« En parcourant ces quartiers ‘de travail, on peut S ‘expliquer 
comment, en réalité, cette grande ville est bien plus peuplée qu'on 
. ne le croirait d'abord. La plupart des ateliers sont aussi, pour les 
ouvriers qui les occupent, une cuisine, une salle à manger et une 
chambre à coucher, C'est là que, sur leurs bancs, les ouvriers 
. déjeunent; c’est là et sur les mêmes bancs que, la nuit venue, ils 
s'étendent pour dorruir. C'est là aussi que se trouve tout ce qu'ils 


_ possèdent : une jaquette de rechange, une pipe, quelques « one 


mens qu'ils portent à tour de rôle, et une paire de petits bâtons 
227 bois ou d'ivoire. Mais, de tous leurs trésors, le plus précieux, 


_ qu’ils portent avec eux, consiste <n une bonne Pen DE ss santé et 


un cœur satisfait. 
« L’ouvrier chinois est content S sil échappe : aux angoisses à dé L 


: faim et s’il a une santé suffisante pour lui permettre simplement 
_de vivre et de jouir de la vie dans un pays si parfait que le seul 


fait de l'habiter constitue le vrai bonheur. La Chine est, selon lui, 
un pays où tout est établi et ordonné par des hommes qui savent 
exactement ce qu'ils doivent savoir, et qui sont payés pour empê- 
cher les gens de troubler l’ordre en cherchant ambitieusement à 


ce la-condition où la Providence les à fait naître. On dira cepen- 


dant que le Chinois n’est pas dénué d’ambition, et en un sens on 


345 “aura raison. Les parens ont l’ambition d'avoir des enfans instruits 


gt qui puissent se présenter aux examens établis par le gouverne- 
ment pour les candidats aux fonctions publiques, et il n’y a pas 
d'hommes au monde qui convoitent plus ardemment le pouvoir, la 
fortune, les places que ne le font les Chinois qui ont passé avec 


quelque succès leurs examens. Cela tient à ce qu'ils savent qu’il 


n’y à pas de limites à la réalisation de leurs ambitieux projets. Les 


_plus pauvres d’entre eux peuvent aspirer aux plus hautes fonctions 
du gouvernement impérial. » 


M. Herbert A. Gilles, attaché au corps AR EF du : gouverne- 


. ment britannique, a publié, en 1876, un due qui à pour titre : 
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_ lecteurs de se contenter hi D RRenons are contepnEnts les 
_ récits de ces voyageurs. : 


t par terre, il fume et cause tranquille- 
tre le moins du monde dérangé par la 


Re ‘faim est relativement bién'moindre!(far :smaller) qu'en Angleterre, 
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or préface + de cet ouvrage contient le jugement 
_ -  «Oncroït générälement que la nation’ chinoise 
_ dégradée et immorale; ‘que ses ‘habitans sont + 
 “nêtes, cruels, ét en ‘tous ‘points ‘dépravés; qué 
‘plus terrible que ‘le gin, exerce parmi ‘eux Ceffroyables 
‘dont les ‘excès ne pourront être arrêtés quo pur led christ 
‘Un séjour de huit années ‘en Chine m a appris que les Chi 
un peupleïnfatigable au travail, sobre, ‘et heureux. 5° 
Dans le même ouvrage, ‘un peu plus Join, pénis 
« Le nombre des êtres humains qui souffrent du froid RE 


‘ét, à ce point de vue, qui est d’une ‘très grande importance, Al'faut 
reconnaître aussi que la ‘condition des femmes ‘des basses classes 
‘est bien meilleure ( far better) que ‘celle de leurs sœurs euro- 
péennes. La femme n’est jamais ‘battue par Mate te atir 
‘és unknown) ; elle n’est sujette à aucun mauvaisttraitem 
il-est hors d'usage de Jui parler ‘avec cette angue ssière 
n’est pas rare-d'entendre dans:les contrées occidentales, » 

Je pourrais multiplier ces citations, — j'allais direices certificats, 
-—et'extraire de bon nombre delivres des détails Sinon'curieux, du 
moins justificatifs, sur ‘la ‘condition ‘des ‘classes ‘liborieuses della 
Chine. On y apprendrait, par exemple, quel est-le'bon marehé "de 
la ‘vie. Avec quatre sous par jour ‘un ouvrier Wpeut vivre, etison. 
salaire n’est ‘jamais ‘inférieur à ‘un (franc./Généralement, dans les 

familles d'ouvriers, ‘la femme‘exerce‘une-proféssion : ou elle ‘fait un 
spétit commerce, ‘ou ‘elle sert à la journée danslesmaisons'de son 
‘voisinage. Les ‘familles, même nombreuses, peuvet donc: suflre'à 
Jeur existence. 

Dans'les provinces, ‘«'la kite pour la vie » a-de nombreux auxi- 
liaires. Les terres sont cultivées ‘sur toute l'étendue de notre vaste . 
“empire, et les travaux des champs occupent une igrande partiede | 
la population. Tous Iles ‘cultivateurs soht généralement "aisés, : sôit | ; 

“qu'ils possèdent la ‘terre, ou qu’ils en ‘soient seulement les fér- 
miers. L'impôt-foncier est excessivement minime, puisqu'il ne repré- 
sente pas, en moyenne, un franc par habitant, *et il est derrègle 
que le ‘fermier ne doit pas le fermage dans/les mauvaisestannées, 
Voici, du reste, une relation que ‘je lis ‘dans ‘le rapport ‘de M. de 
La Vernède, rapport que j'ai déjà cité, et qui‘achèvera la démonstra- 
tion que j’eusse hésité à présenter sous ma responsabilité personnelle. 

« Nous avons parcouru les provinces ;'nous'avonswuure"immense 

‘agglomération de population arrivée à‘une telle densité que, /laîterre 
ne:suflisant pas dans'certains endroits,élle-construit des'häbitations 


iple e, Ja propriété territoriale est 


convéniens du morcellement, 
nétairies ombragées de grands arbres s'épa- 


3s moissons. L’abondance des bras, le bon 


onne de magnifiques résultats, 
u’on vient d'explorer les belles provinces ‘dele Chine, la 


aire l'exception; la ferme se montre toujours oh entourée 
- : d'espaces inculies. - 

 « En parcourant les bords du Yang-Tsé-Kiang, nous avons vu des 
villages riches et propres se succéder sans interruption, une popu= 
lation ncive et Fi montrant Sur son visage, comme dans sa 
anen x d'agir, qu HE an contente de son sort. Descendons le 


di | nous apercevrons des centaines de monticules en boue 


dans le Hupé, sur les bords du lac de Poyang! 
« Économe et sobre, patient et actif, honnête et laborieux, le 
- peuple chinois a une puissance de travail qui surpasse celle de 
bien des nations de l'Occident. Cest là un facteur important qu'il 
ne faut pas négliger dans les questions de haute politique. » 
a n'ai rien à ajouter à ces témoignages, et ne puis que féliciter 
_et-remercier leurs auteurs d’avoir dit avec sincérité ce qu’ils ont 
vu, La rareté du fait mérite qu’on le “Nes 
| 
| 


XV: Lu LES PLAISIRS. 


Une des nombreuses questions qui m'ont été adressées le plus : 
souvent à été de savoir si l’on s ’amusait en Chine, et comment on 


s'amusait, S'amuse-t-on? Alors c’est un pays charmant, 


Ah! s'amuser ! quel mot civilisé, et qu il est difficile de le tra 


duire | 
Je répondis, un jour, à une femme d'esprit qui me posait cette 


* 
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cultive des jardins jusque : sur des radeaux ; nous avons vu des 

vinces 240 ER cent cinquante mille kilomètres carrés, renfermant 
mi ons pos MA pwniablemen cultivées sur toute 


lo jations agricoles : se font sur CES 
nce avec laquelle elles sont dirigées 


| bouquets de fleurs, au milieu de vastes 


1-d'œuvre, permettent un mode de culture par 
ve. La terre est admirablement cultivée et l'agri- 
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Ni ne das s’empêcher de se reporter sur les malheureux pays 
de l’Asie-Mineure et de l'Égypte. Là le désert est la règle, le champ 


mètrés, dirigeons—nous sur un village | 


grisâtre qui sont loin d’avoir l'aspect d’une habitation humaine, 
Quelle différence avec les jolis villages que nous avons traversés 
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à éternelle mème’ question : « Mais qu'est-ce onc que s'amuser ? 
_ Elle pensa que je cherchais à l’embarrasser ; mais elle reprit 
__« Ge que vous faites en ce moment, par exemple : vous amusez- 
_ vous? » J'étais embarrassé à mon tour, ou du moins je crus l'être. 
_« Certes, oui! répondis-je ; c’est done là s’amuser? — Sans doutél... 
- Eh bien! ajouta-t-elle, avec un sourire charmant, Sn » # S 
je dus avouer qu’ on ne s’amusait pas de la même manière. | 
Car enfin on s'amuse, et beaucoup, quand on n est pas d iépo Ir VU 
d esprit, ou tout au moins de bonne humeur. L'esprit joue dans nos 
plaisirs le plus grand rôle. Naturellement on l’excite, on le meten 
train, on lui donne des ss mais se est le grand Re de N 
nos amusemens. _ HET 
La vie au dehors n’est pas organisée come la vie à l'edtonéenta | 
= On ne cherche pas les distractions et les amusemens hors de chez 
soi. Les Chinois qui ont quelque fortune sont installés de manière à 
_ n’avoir pas à désirer les plaisirs factices qui sont en somme la preuve 
‘qu’on se plaît peu chez soi. Ils ont pensé d’avance à l'ennui qui aurait 
pu les envahir et ils se sont prémunis contre l'occurrence: Is n'ont 
pas cru que les cafés et autres lieux publics fussent absolument 
nécessaires pour perdre agréablement son temps. Ils ont donné à 
leurs habitations tout le confortable que des hommes de goût peu- 
vent y désirer : des jardins pour se promener, des kiosques pour y 
trouver de l'ombre pendant l’été, des fleurs pour charmer les sens. 
A l’intérieur, tout est disposé pour la vie de famille : le plus souvent 
le même toit abrite plusieurs générations. Les enfans grandissent, À 
et, comme on se marie très jeune, on est vite sérieux. On pense | 
aux amusemens utiles, à l’étude, à la CORRE et les occasions 
de se réunir sont si nombreuses ! 
Les fêtes sont très en honneur en Chine et on à les célèbre avec un 
grand entrain, Ce sont d’abord les anniversaires de naissance, et 
ils reviennent fréquemment dans les familles. Ces fêtes consistent 
surtout en festins ; on offre des cadeaux à la personne fêtée ; c’est 
une suite de réunions qui ne manquent pas de chorme. gi 
Nous avons aussi les grandes fêtes-populaires : celle du nouvel 
an, qui met tout le monde en mouvement. Les fêtes des Lanternes, 
des Bateaux-dragons, des Gerfs-volans sont plutôt des fêtes popu- 
laires que des amusemens, mais elles sont l’occasion de rendez-vous 
et de réunions de famille qui donnent beaucoup d'animation. Ges 
fêtes officielles ne sont pas les seules. On fête également les fleurs, 
auxquelles on prête certains pouvoirs allégoriques, et chaque fleur 
possède son anniversaire. On s’adresse de famille à famille des 
invitations à venir contempler un beau clair de lune, un ravissant 
point de vue, une fleur rare. La nature fait toujours partie de la 
fête, qui s’achève par un festin, Les convives sont aussi invités à 


DRE 


composer des vers ui sont les chronogrammes de la soirée, Pen- 


_ dant la belle saison, on fait beaucoup d'excursions. On va surtout 


dans les monastères bouddhistes, où l’on trouve tout à souhait : 
_ merveilleuse vue sur les montagnes, fruits exquis, et le meilleur 
| thé. Les moines bouddhistes s'entendent à merveille à recevoir les 
artyès » et à faire les honneurs de leurs domaines, 

Ces promenades, quand on peut les faire aux environs de la ville, 


sont très fréquentes. On en rapporte toujours quelques poésies | 
_ inspirées par les a Cest notre Poivre de SE 


des croquis. : 

Lorsque la tee que on Mie n'est pas SHVHébiéS de la 

_ nature, on Lee de lointains NES Soit par eau, soit en 
Les montagnes de Soutchéou sont aussi frédienteé que les val- 

Hs d'Interlaken, et à une certaine époque de l’année on s’y ren- 

contre avec le kigh-life venu ie environs pour “He les mer- 

veilles de la création. 

= Les voyages sur l'eau sont également très appréciés. Les és 

qui font le service sont organisés pour recevoir les touristes les 


\ 


plus difficiles à contenter, Bon dîner, bon gîte et le reste; et on 


_ laisse passer les heures. que charment tantôt la musique du bord, 


tantôt le murmure mélodieux des vagues, au milieu des soupirs de 
la brise." Le soir, on illumine sur le pont et dans le salon, et rien 


n’est plus poétique que ces grandes ombres qui EU sur les 


flots, et les éclats de rire dans le silence de la nuit, 


La femme n’à pas en Chine le pouvoir d’amusement qu’on de, 


_ reconnait en Europe. Elle fait des visites à ses amies ; elle recoit les 
leurs à son tour. Maïs ces réunions sont interdites aux hommes. 
Ainsi une des causes qui excitent et produisent les plaisirs du monde, 
C'est-à-dire la meilleure part des amusemens, est supprimée dans 


l’organisation de la société chinoise. Les hommes se réunissent très 
souvent, mais seuls;-et ils ne font pas de visites aux dames en 


dehors du cercle de la famille. 
Les Chinois qui sont admis dans le monde des Européens, qui 
assistent aux soirées et aux fêtes, auraient fort mauvaise grâce de 
prétendre vanter l’excellence de leurs mœurs au point de vue de 
l’organisation des relations sociales. À vrai dire, on peut comparer 
des” institutions qui ont un caractère politique, on ne peut pas 
comparer des coutumes ; elles ont le même privilège que les goûts 


“et les couleurs. Chacun prend son plaisir là où il le trouve, est un 
proverbe tout à fait juste qui exprime ma pensée: car dans ce éas 


on le trouve toujours là où on le prend. Mais il est probable que nos 
législateurs, en diminuant autant que possible le À DS des cir- 
voue cru. — 1884. L | es, j 53 
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RE Se Lexiste un genes chinois qui dit: « Sur à 
Ne tomes jalouses, » De leur côté, les hommes ne s ni pi s parf 
RER la paix de la famille est donc exposée à de son ü 5" A 
J'ai déjà dit que les institutions de la Ghine n’ont q Lu TS ER 
sul l'organisation de la paix sociale, et, pour en assurer | un sal ation, 
le seul principe qui ait paru souverain a étéin la f ( 
LATE sions. Cela est très pratique. Ce n’est put tp 

He chevaleresque ; sen Ft les es combien & 


ce “héfdoé < 


A 


+ tentation? * 
|  \nGetsujetest. délicat à traiter par la hatnre situ do pains | 
qu’il met en scène ; cependant il mérite qu’on s’y arrête. 0! 


Le remède aux situations ir extremis du mariage est l'exécution 
sommaire, sans autre forme de procès. C'est le célèbre: « Tue-lato 
si spirituellement commenté par Alexan Rene: Rues FM 
pas moi qui contesterai ce droit du mari dans 1ome 1sa 
dignité et son autorité sont gravement con proiMMlNR enin 
suis de l'avis de nos sages : il vaut mieux ne pas en SM à ces 
sortes d'explications qui gâtent l’existence, quelque juste qu ait été 
la punition, car, dans la plupart des cas, on aimait la. femumne : | 
vous trompait, et il s'ensuit des souvenirs pénibles, … | | 

Le remède qui consiste à prendre un avocat et un an età 
plaider en public une cause qui devrait être cachée comme un secret; 
me paraît n'ofirir que de médiocres consolationss C'est donner un 
diplôme à sa qualité de mari trompé, et nulle-partcette situation 
ex-matrimoniale n’a inspiré la compassion, eticore moins le respecté 

Ii n’y à donc que des ennuis et des bouleversemens dans l’insti- 
tution de la société occidentale telle qu’elle existe. Mon expérience 
personnelle à ce sujet et ce que j'en ai lu m'ont complètement 
instruit. Je ne partage cependant pas l'opinion d’un grand nombre 
d’Occidentaux, qui prétendent que la plupart des femmes trom- 
pent leur mari. Cela doit être exagéré, quoique j'aie entendu une 
femme me dire que c'était le luxe du mariage et que les hommes 
s’habituaient à leur nouvelle existence avec résignations Jenem'é- 
tonne plus que le mariage soit si abandonné; ce ne sera plus bien 
tôt qu’une simple formalité légale approuvée par les notaires, Gé 
ne sera sans doute pas ün en mais je concède que ce sun 
très amusant. | 

Quoi qu’il en soit, le sacrifice que nous nous sommes imposé est 
digne d’avoir été fait. Ii est du reste conforme à l'opinion que nous 
avons de là nature de l’homme: Nous pensons que l'homme est 
originairement enclin à la vertu et qu’il ne se pervertit Fes par la 


e pensée est celle-ci : 


; )ccide en t offre cette a NT Le 


ton “quin'aurait pas son ‘application. | 
nprendre traverser l'Oural et même 
hant, où alors vous ‘trouverez'la femme. 


e ces "observations n’ont jamais été faites ‘à 
e no rs, le goût étant de les critiquer avant tout et 
DUVET. +. :éhiinoises, c'est-adire extravagantes. ‘Leur grand 
——t tout esprit sincère en conviendra avec moi, — C’est 


_ Vêtre, mais on se pare du mauvais exemple comme d’une action 
“qui'distingue, ét ce plaisir-là pervertit, car C’est jouer avec le feu. 


la famille, c’est que nous avons supprimé... les tentations. La gaîté 


“maintenant, les-voyages:sont $i faciles, — nous avons l'Europe! 

| ‘Jene-voudrais: pas cependant laisser supposer que le monde chi- 
| “nois, ét principalement! la jeunesse, soit enchaîné par des coutumes 
L tyranniques. Tout le monde connaît les exceptions, dont il est inutile 


appelés bäteaux de fleurs qui se trouvent aux abords des grandes 
villes, ét que ‘certains voyageurs s’entêtent à vouloir D iaerh 
"comme des lieux de débauche. Rien n’est moins exact, 
… Ixs'biteaux dé fleurs ne méritent pas plus le nom de mauvais 
_ lieux que lés salles de concert en Europe. Il suffirait de conduire 
‘én aval de Paris, sous les coteaux de Saint-Germain, la frégate 
"quimoisit au‘pont Royal et de lui donner un air de fête qu’elle n’a 
plus pour’en’faire un ‘bateau de fleurs, 
C'est un’ des plaisirs favoris de la j jeunesse Chinoise. on organise 
des parties sur l’eau, principalement le soir, en compagnie de 


> “mariées; élles sont musiciennes, et c'est à ce titre qu ‘elles sont 
" ‘invitées sur les bateaux de fleurs. | 


des invitations toutes prêtes sur lesquelles vous ‘nserivez le nom 
“de l'artiste, le FORon et” ie de la réunion, 
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2-4 exemples, ‘en Aaron souillé de ce que nous 
de, » 


€ | een femme et tot: | 
cart da ui “donner raison, Arrive-t-il un 


À Hole ebnb up raisonnäbles. Les grands enfans sont comme les . 
petits, ils n'aiment pas les prix de sagesse. C’est le caractère vrai de 
_ ‘la société occidentale: la honte de paraître sage, On voudrait bien 


Nous sommes restés sérieux... Ah! le mot est violent; mais qui 
“veut la fin doit prendreiles moyens, et si nous avons le bonheur dans 


“en souffre un peu, mais les'bonnes mœurs se maintiennent. "Et puis, 


“de parler, Maison à présenté comme une exception ces bateaux 


femmesqui acceptent des invitations. ‘Ces femmes ne sont pas 


Lorsque vous-voulez organiser une partie, vous trouvez, à bord, 
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. C'est une manière agréable de passer le temps , quai de: 


| . lent. On trouve sur les bateaux tout ce qu'un, gourmet] sel 


rer, et dans la fraîcheur du soir, auprès d’une tasse de. thé « 


: cieusement parfumé, la voix harmonieuse de la femme et le s nn 


_mélodieux des instrumens ne sont pas considérés SRARSAS débau- 
.ches nocturnes. | 


Les invitations ne sont Are que pour une durée. d'une heure: 


on peut en prolonger le temps, si la femme n’a pas d'autreinvita- L 


tion, — et naturellement la dépense est doublée. . | Lt) à 
Ces femmes ne sont pas considérées dans ir société sous le 


rapport de leurs mœurs; elles peuvent être à cet égard ce qu’elles 


veulent être; c'est leur affaire, Elles exercent la profession : de 
musiciennes ou dames de compagnie, peu importe le nom, et on 
_les paie pour le service qu’elles rendent, comme on paie un méde- 
cin ou un avocat. Elles sont généralement instruites, et il y en à de 
jolies. Lorsqu’elles réunissent la beauté et le talent, elles sont évi- 
demment très recherchées. Le charme de leur conversation devient 
aussi apprécié que celui de leur art, et on devise sur de nombreux 
sujets qu'il plaît de soumettre au jugement des femmes. On adresse | 
même des vers à celles qui peuvent en composer, et il en est qui 
sont assez instruites pour répondre aux galanteries rytamees des 
lettrés. 

Quant à prétendre que ces réunions sont tout le contraire et 
qu'il s'y passe des scènes de cabinets particuliers, c'est absolu- . 
ment fausser la vérité. Les étrangers quiont rapporté ces détails 
ont dépeint ce qu’ils espéraient voir à la place des sérénades aux- 
quelles ils ne comprenaient rien. 

Les femmes musiciennes sont souvent invitées dans la maison de 
la famille. Elles viennent après le dîner pour faire de la musique, 
comme on invite en Europe les artistes lorsque l’on veut amuser 
ses convives. Si ces musiciennes étaient des femmes de mauvaises 
mœurs, elles ne franchiraient pas le seuil de notre demeure, et 
surtout ne paraîtraient pas en présence de notre femme. 

Ces artistes reçoivent également chez elles sur invitation. Vous 
les invitez à vous recevoir chez elles à dîner. Vous commandez le 
diner et vous invitez vos amis qui peuvent amener de leur côté les 
personnes qu ils ont engagées pour la circonstance. CR organise 
ainsi des soirées, 

Les invitations peuvent aussi ayoir, pour objet d'assister au 
théâtre, et il n'est pas rare de voir le soir aux abords d’un théâtre, 
notamment à Shanghaï, des centaines, de chaises à porteurs magni- 
_fiquement drapées et parfumées, Ce sont les chaises des invitées N 
qui attendent la sortie du théâtre. . , 
 Ges usages démontrent suffisamment que le rôle séduisant de la 
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LU Je même : il n’y a que les moyens de ne pas le diriger qui 

nt. Sans doute bien des romans d'aventures s’esquissent dans 

se niietione ce n’était d’abord. qu ‘un désir d'entendre de la 

ue mais cette musique est si perfide ! Confucius l’a aussi. 

_ désignée parmi les choses dangereuses : le son de la voix pénètre 

dans le souvenir; on renouvelle les invitations, et celui Le ARS 
peut bien à son tour n'être pas tout à fait indifférent, Donc : 


À ARLES PP 28 CNR = | G 
k ee l'herbe ue ù je pense, 
1 Quelque diable aussi vous poussant, — 


on He dans le roman, et cela se passe en Orient comme en Occident : 
c'estextrèmement coûteux. Ge ne le sera du reste jamais assez, car 
‘il n’y a que les plaisirs qui ruinent qui soient vraiment agréables, 
= J'ai parlé des réunions entre hommes. Je dois faire remarquer 
que les sujets de conversation ne toucient jamais à la politique. 
__ On évite avec soin toute cause qui pourrait troubler la bonne har- 
monie dans les esprits. Tout au plus parle-t-on des nouvelles du 


lit les lettres et les vers. Puis on fait des jeux de mots, et notre 
sortes de passe-temps. En général, on recherche les antithèses, les 


| d'idées. Ges plaisirs sont très à la mode. 

le Les dames jouent beaucoup aux cartes et aux dominos. Elles 

| savent admirablement la broderie, mais elles n’apprennent pas le 
chant. Elles ont la ressource de la conversation, ressource si pré- 
cieuse chez les femmes; et il est inutile de demander s’il se trouve 
chez nous des Célimène et des Arsinoé. Il y a toujours un prochain 
très... apprécié dans la conversation du beau sexe. C'est un pen- 
chant irrésistible, ressemblant un peu à de l'instinct et qu'on peut 
constater comme une preuve de la communauté d’origine de l'espèce 

_ féminine. 

Un passe-temps que je ne trouve pas en Europe aussi cultivé 
qu’en Chine, est celui que procurent les fleurs et les soins dont 
elles sont l’objet. Les femmes aiment passionnément les fleurs, leur 
rendent un véritable culte, les idéalisent, et même leurs feuilles 

… tombées leur inspirent des poésies sentimentales. PDA 


XVI. — LA SOCIÉTÉ EUROPÉENNE. 
: ê ; 
La différence essentielle qui caractérise la société européenne, si 
on la compare à la nôtre !est qu’elle est infiniment plus exigeante 
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femme est fortement:apprécié dans l'empire du Milieu. et que ce 
h _ ‘ne sont pas les dispositions qui manquent. Le cœur humain est par- 
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jour. On cause voyages;-on s’entretient de ses amis absens, dont on 
langue, très riche en monosyllabes, se prête merveilleusement à ces | 


expressions en relief ou imagées, les oppositions de mots et. 


ER 
She dr 


1h 


se RDS sntis organisation de le istence. : 
| LL nespnent sr ep icile à 


— Le mêmes satisfactions. Cela appartient à l 


_wiste,set rien «n'est plus-dur à déraciner pre Mr 


_.cident, savons très bien que cefruita dehelles couleur ni 
reux, et que l'Europe est une pete + partie  : 


Ja vie de plaisirs, et elles finissent par lasser les 


Milieu. Je demande pardon pour ce mot, mais il rend ma pensée, 


. filons d’or pur, tantôt des alliages, tantôt des calcaires qu'il faut 


que le monde occidental pr non à | es qui ps 


Mais-ces-transformations du goût ne se 


faut ‘d’abord qu’ils tombent en désuétude, ph 
comme une poutre moisie, et qu’une vie nouvelleir 
société. C'est une -œuvre ide :substitution, lente, r 1e, qui 
doit procéder par prineipes et qui qe la patiente ersévérance du 
temps. ROSE PETER RUE NU TROP Di, EE, GR ER Le TL, 
Mes compatriotes et moi, qui avons goûté du fruit. de l'a d'0c- | 


pu il eslaavoue 


Mais on n’y trouve, en somme, .que, les satisf 


… L'Européen est surtout fier de ses KESSOULCES d'am : | 
faut.à des étrangers une grande passion des ç sérieuses 
se mettre à étudier au milieu d’ obstacles si divers. iv ÿ g Pas 
-que jai fait. en Occident m’a permis.de, pratiquer | ne so 
telle qu'on. l'entend, principalement àParis, tout en observant : leipro- 
gramme d’études spéciales qui nous,avait été tracé, — et l’on sait 
que nous.avons fait honneur à nos,professeurs. Je puis donc, parler à 
.de mes momens perdus, comme un étudiant R vacances. qui vient 
de terminer ses examens. ER RE 
«On a. toujours dit des Chinois qu'ils. é étaient soupço aneux, Cemot és 
a beaucoup .de sens, mais on nous pere en général dans le 
plus défavorable. C'est une erreur :äl faut dire, pratiques.C’est une 
qualité qui nous porte à,estimer:le moyen terme comme étant l'in- 
dice du meilleur. Nous ne comprenons rien aux,exceptions. Aussi.il 
ne nous a pas été difficile de constater qu'il faut se, résoudre, dans 
la société européenne, ou à s'amuser beaucoup, ou.à s’ennuyer 
beaucoup. Il n’y a pas de milieu. J’appellerais volontiers le monde 
occidental l'empire des Exceptions, par opposition à l'empire du 


La grande. civilisation ne nous étale que des surprises et non un 
état régulier, Ge n’est pas la surface unie et brillante du Jingot d'or 
qui sort du creuset ; c’est un minerai où se distinguent tantôt des 


_ soumettre à l'analyse pour y trouver les poussières d’or qu'il con- 
tient. Les éblouissemens du luxe ne représentent, à nos yeux, que 
des curiosités et non pas des progrès réels. Ainsi, pour citer un 
exemple. qui définisse ma-pensée, ons’ est-habitué «à direquew’An- 
gleterre est un pays riche, parce qu'il y :a-de grandes fortunes. 
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Cest ütie mauVaise raison, à mon ses. On pêut seulement dire 
| due c'ést ün pays riche en riches. (l’est donc üh point de vuë excep- 
tiontiel: Cependant, parlez dés Anglais en France, on dirà toujours 
qu’ils Sont riches, t'est une idée fixe. Il në faut done plus s “étorner 
qu'il; y en ait tant au süjét dé ñôs Mœurs, 
Cest l'application de la formule : Ab uno dtivé: ones, formule 
+ Sera toujours äppliquée parcé que lé temps marque pour dise 
_ cérnér le vrai dés choses: Les ä-peu-prés suflisert ampleinént; on 
a. üñe hôle sur un cafhèt, où eh Fat ün ‘VOIURe, Géla s apple LAS ER 
de l’assimilations : 174 20 
J'ai pris soit. de noter Fee jouf pat jour les divers ineldeñs ET CURE 
de ma vié parisienne, ët je mme suis plu à les classer éñ les réunis- 
Sant dans deux portefeuilles, dünt l’un a pour titre : Points d'in- PA 
 terfogation, et l’autre : Points d'extlamation. Mon lectéür recon- PEL 
_nätira facilément les üns et les autres, et jé m “épargnerai ainsi 4 
le désagrément de paraîtie toujoufs quéstionrier üù m’étohnér A TT 
J'ai dit quelles faisons âväient décidé nos lépislateurs à séparer E7 
Eos — la oëiété dés hoitimes de celle des femmes. J'ai fréquenté eh Europe À 
ét suridut à Paris, les sdciétés de conversation; elles i'ont particu- 5 
_ liérement charmé: Autrefois, i’a-t-on dit, on äimait à sé rencone 
tirer dans le monde des/élégans de l'esprit, et les saloïis étaient plus 
_ recherchés qu'aujourd'hui. J'ai vu dans ceux qui existent encore 
: des femmes chaïmañies, très attachées aux choses de l'esprit, les 
_ adoptant quelquefois par goût, quelquefois paï méthode, pouf se 
Venger de là politique qui absorbe leurs maris, 2 où pour faire 
diversion à la nullité. de ceux-ci, quañd elle est devénté incurable, 
… Daüs les salohs digries encore de cé nom, là femimeé à toüjouts là 
sotvéraineié de l'esprit; c'est peut-tre la cause pour laquelle les 
salons ont disparue Lés hiothmes, peu flattés d’êtré vus au vif de leur 
_ insuffisante, ont céssé d'apprécier ces sortes de réuhions, où leurs 
infirmités intellectuelles servaient lé plus souvetit de cibles : il ne 
fout pas trop leur en vouloir, Il est toujours excessivement fâchéux 
d'être classé 2. les FSI où les bornes par üne femme 
éclairées Fe 
Quelle merveilleuse “tiosé ft: l'éspoit dé l4 femmel Cela est 2 #0 
Andéfnissable : c'est à la fois léger ét profohd ; c'ést vräiinent délie 
Cieux, Et lorsque deux jolis yeux stintillent aû fhilieu dés éclats de 
4 _ fire de ce lutin qüi ne sé pôse nulle part et qui voltige paftolt, x 
| 
| 


. Selnblablé au papillon dans un raÿoti de soleil, c’est üne PRPRERE, 
qui. laisse bien loin dans loubi les habits noirs et Jus PIÉERS à 
JU tions: : 
| Ma proféssion de foi est bien facile à faire : elle 4 pour idéal 
. l'esprit de la femme. Ne mé déitiandez pas léquel? Il n’y à pas de 
type à fixér, je l'ai quelquefois rencontré et ce fut un éclair 
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|” d'éblouissement. Je suis un admirateur passionné de l'es; rit, 
la seule chose qui distingue, et qui sufise, On se lasse de 
Lip de cela. Quand il tarit chez les autres, on en garde encore 
une petite provision, et il console de la société d’un tas ce gens q 
ne sauront jamais rien de ce que vous sentez. 7 
L'esprit est très aristocrate : il est indulgent pour de bon sens 
“tot simple et qui se sait terre à terre, mais quel est son dédain 
pour cet esprit pédant, multicolore, emprunté, étiqueté, qui res- 
semble à un blason achèté ou à une décoration trop étrangèrel"Les 
_ femmes ont un flair pour le connaître quand il est authentique, et 
j'aurais compris qu'on les consultât sur le choix des académiciens, 
Avoir la voix des femmes, quelle n "eût pas été la gloire d'appar- 
tenir à l’illustre compagnie! J'ai vu des réunions très suivies, mais 
où l’on savait trop que l’on se réunissait, Ghacun avait eu soin de 
polir monsieur son esprit et d'essayer ses ailes. On préparait | 
d'avance ses mots, comme des soldats qui vont à la revue. Ces pré- 
paratifs sont excellens en stratégie; mais l’esprit, pour faire cam- 
pagne, doit battre la campagne! La nature est son meilleur guide. 


= Ne pas savoir ce qu’on va dire, mais c’est charmant! C'est comme 


une promenade on ne sait où, où il vous plaira; on est certain 
d'avance de ne pas avoir vu ce qu’on va voir, on découvre. Mais 


_ avoir préparé d'avance ses surprises pour se surprendre soi-même; 


avoir brossé un décor à la hâte et le présenter comme une a : 
tion, c'est digne d’un faiseur de tours. 
L'esprit n ’a de bonheur que dans le naturel, rit c est: le 


frère jumeau de la vérité, cette grande inconnue que les Occiden- He 


taux ont faite si séduisante qu’on perd son temps à la regarder et 
à lui faire des complimens! Je n’ai pas aimé les sociétés mélan- 
gées; elles sont devenues à la mode, mais c’est un tort. Dans un 
salon très distingué du noble faubourg, j'ai vu des réunions de 
personnes appartenant à des classes très différentes. Tout le monde 
y avait de l’esprit ou un talent, chacun accordait son instrument. 
Celui-là, professeur très admiré, lrépondait à des définitions, c'était 
son cours en miniature; après ses réponses les invités semblaient 


se recueillir un instant, et les : « Très bien! » s’unissaient aux : 


« C’est très juste! » Un soir on. demanda, je m’en souviens, au 
célèbre académicien la définition de la modestie. Il répondit 
qu’elle naissait du sentiment que nous avions de notre exacte 
valeur. Nous avons tous admiré la justesse et la profondeur de cette 
par 

Il y avait aussi, dans ce salon, un comédien qui représentait os: 
it des autres avec une immense assurance. J'ai été étonné que ce 
personnage occupât la place d’honneur, et que des gentilshommes 
et des académiciens fussent relégués aux autres rangs, Nous obser- 


France : je l’ai cru sans peine. 


Le monde de l’Institut a une grande dignité. C'est un corps qui 
rappelle celui des Jettrés ; il forme, je crois, la seule compagnie 


qui n'ait pas vu abaisser son crédit. Il est vrai que les conditions 
qu'il faut remplir pour en faire partie sont restées les mêmes; il 


suffit d’être le premier dans son ordre. Gela seul explique le main- 
tien du rang. J'admire grandement cette institution qui.crée l’aris- 


tocratie de la science et dont les palmes sont glorieuses. Ce sont 
vraiment les seuls i insignes qu'un homme puisse s’enorgueillir de 
porter ; car ils confèrent un honneur qui honore. 

= Les femmes chinoises, comme je l'ai déjà dit, portent les i insignes 
du grade de leurs maris et suivent leur qualité. C'est un usage qui 


devrait être étendu à beaucoup d’autres positions élevées, Cela 
ferait naître l'émulation et donnerait aux femmes mariées un pri- 


_ vilège qu’elles apprécieraient hautement, et que beaucoup de maris 


_ trouveraient très salutaire. Il est très bon que l'ambition de la femme 
serve de prétexte au mari pour s'élever ; il est très bon aussi que 
le mari ait la satisfaction d’aroblir sa femme; ce sont des petits 


cadeaux qui entretiennent l amitié, cette fleur rare du mariage dont 
les épines n'ont pas toujours des roses. 
L'esprit du monde m'a paru surfait : je ne l’ai pas retrouvé dans 


le monde de l'esprit. Il se compose d’inutilités dont le charme ne : 


s'impose pas. À première vue il plaît, puis il lasse PIFLOES C'est 


. du bruit sans harmonie. 


J'ai remarqué que la distinction . les hommes r pe se soutenait 


pas. En présence de la maîtresse de la maison, ils sont d’une poli- 
 tesse exquise; mais à peine sont-ils délivrés, qu'ils se croient au 
club et deviennent extrêmement communs. En France, j'ai entendu 
critiquer. le respect de son rang comme étant une pose. Il est 
cependant indispensable d’être ce qu’ on représente, ou alors, il 


n’est plus possible de s'entendre sur le sens des mots. 

_ Il n’y à que la canaïlle qui affirme hautement son rang. Celle-là 
seule a conservé sa fierté, quelque dégoût qu’elle inspire. J'ai vu, 
dans nos contrées d'Orient, des mendians qui avaient des airs de 
rois en exil ; en Italie, j'ai rencontré d'anciens Gésars sous des man- 


_teaux de haillons. Ces gens-là avaient un chic inimitable. Sans 
doute, s'ils avaient dû revêtir un-habit, ils auraient perdu bien vite. 
cette noblesse de l’air qui impose, malgré tout, le respect. Le cos-. | 
tume à une grande influence sur les mœurs, et c’est un des points è 


d’ interrogation les plus fortement soulignés dans mes notes d’im- 
pressions. rs 
Quelle raison a pu faire | supprimer ces saone ct costumes qui 
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vons en Chine une rigoureuse étiquette à l'égard des sbroone 
sociales acquises. On m'a dit que Héhametie n'était Pas de mise en 
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distinguaient toutes les classes et tous les rangs ? S’est-on imaginé 
détruire les distinctions sociales ? Je crains que ce ne soit la distine- 
tion elle-même qui ait souffert de cette réforme. Peut-on imaginer 
un ensemble moins harmonieux qu’une réunion d’habits noirs? J'ai 
entendu des maîtresses de maison nous dire chaque fois qu’elles 
nous faisaient l'honneur de nous inviter : « Surtout, venez en cos- 
tume. N'allez pas vous affubler de cet horrible habit noir que por- 
tent nos seigneurs et maîtres; n'allez pas suivre nos modes. » Et 
nous avons été toujours félicité sur la beauté de notre costume: 
j'ai entendu vanter l'éclat de nos couleurs, la richesse de notre soie 
et l'imposante élégance du costume. 

Chose infiniment curieuse ! tout le monde regrette la disparition 
des costumes et personne n’a l’idée de les rajeunir. On se console 
avec les bals costumés, une des plus ravissantes inventions des plai- 
sirs mondains, et des plus utiles en même temps, J'y ai vu des 
gentilshommes de toutes les cours des règnes passés, depuis le 
siècle de François [* jusqu'aux derniers jours de la monarchie, où 
commencent les décadences.,, du costume. C'était un cours d’histoire 

générale vraiment féerique! et comme ces hommes étaient devenus 
_ Subitement distingués, nobles, fiers, grands, ainsi qu’il convient à 
des hommes! 

Je ne parle pas du sexe féminin qui, heureusement pour la société 
moderne, n’a pas abandonné ses charmantes toilettes. La mode en 
change les dessins assez souvent; mais elle ne les détruit pas, et 


ressuscite quelquefois les anciens modèles sans qu’on y trouve à 


redire. Les femmes n’auraient jamais eu l'idée de s'imposer un uni- 
forme de société ; comment ont-elles pu laisser aux hommes la pos- 
sibilité de l’adopter? Elles aiment les brillans costumes et elles se 
plairaient à les admirer. C’est un point d'interrogation que j'ai placé 
souvent devant l'esprit de mes interlocutrices et qu’elles n'ont 
jamais pu résoudre À ma complète satisfaction, L'une d’elles cepen- 
dant m’a fait observer que l'habit noir était beaucoup plus com-— 
mode pour en changer: elle a remarqué que le costume définissait 
autrefois les partis politiques et que si cette mode avait subsisté, 
les hommes se ruineraient en costumes. « C’est seulement depuis 
la révolution française, a-t-elle ajouté, avec un sourire. Com- 
prenez-Vous, monsieur le mandarin? » Il était inutile de me le 
demander, car la réponse ne manquait pas d’à-propos. 
Il m'a été donné de voir de grands bals officiels et d'assister à 
Ja prise d'assaut des buffets, C’est curieux au plus haut point, et 
si je n’avais été exactement renseigné sur la manière dont on mange 
dans le grand monde officiel, j'aurais pu écrire sur mes tablettes, 
au Chapitre : de l’Étiquette, la phrase suivante : « Les personnes 
Composant la classe la plus distinguée, lorsqu'elles sont admises en 
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présence du chef de l’état, ne se mettent pas äitable, maïs s’y pré- 
pitent avec une furie guerrière. » Gest cependant de cette manière 
que les Européens ont été prendre des notes dans léurs voyages, 
rapportant, pour ne citer qu’un exemple de leur coupable étourde- 
rie, les images sur lesquelles sont représentés les supplices souf- 
ferts dans l'enfer de Bouddha, et les présentant au public comme 
les tortures de notre système d'instruction judiciaire. Ge serait 
infâme si ce n’était grotesque ! Mais je reviens aux affamés qui 
attendent l'ouverture des portes : c’est tout aussi grotesque, et j'in- 
vite les partisans de l’école réaliste à contempler cette scène, qu'on 
pourrait appeler « la mêlée des habits noirs, » 

C’est d’abord: un torrent, bondissant à travers tous les obstacles, 
s'étendant partout où se trouve uw espace vide, puis par degrés se 
resserrant, se rapetissant jusqu’à former une masse compacte, véri- 
fable chaos de dos noirs sur lesquéls pendent des têtes chauves 
énveloppées dans des cols empesés. Ges têtes font des mouvemens 
indéfinissables marquant les progrès de l’entassement; puis les 
bras qui se lévent, les mains qui approchent du but et parviennent 
à saïsir le mets délicat si avidement désiré et qui arrive enfin, à 
moitié écrasé, dans la bouche de son heureux vainqueur. Ge pre- 
mier sucéès enhardit l'appétit, Cette fois, la coupe arrive jusqu'aux 
lèvres , et la bouche et les poches se bourrent simultanément de 
friandises habituées à ne se rencontrer que dans les recoins les 
plus cachés de l'estomac. 

Tel est le monde vu de dos. Voici maïntenant le monde vu de 
face: car 


Ce n’ést pas tout dé boire, 
H faut sortir d'ici... 


et c'est un nouveau spectacle, tout aussi intéressant que le précé- 
dent. 

Au premier plan s’agite toujours la masse des dos noirs. Ce sont 
ceux qui ne sont pas encore arrivés, mais qui luttent encore et pous- 
sent toujours. Plus loin, les satisfaits, serrés le long des tables, 
opèrent un mouvement tournant, leur masse imposante s'ébranle:; 
où se foule, on s'écrase et on sort de ceite mêlée bosselé, défoncé, 
moulu. maïs repu! Je ne parle pas de ceux qui restent; car il en 
est qui ont assez d’estomac pour se faire prier, — poliment, — par 
les domestiques de céder la place aux autres. 

Je n’ai jamais été au bal sans assister à cette bataille. 

. Les bals qui ne sont pas officiels sont les bals du monde, Mais 
ôn né s’y amuse pas autant: c’est froid, guindé et gênant. E est 
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absolument difficile de trouver unies dans le monde la simplicité et 
ne distinction. Si vous n’êtes pas un danseur. intéressé, ilya 
_ nombreuses chances de s’ennuyer. Avez-vous remarqué l'air 


on va, on vient, on entre, on sort, on disparaît. On se rencontre 


a un petit air de conspiration... autorisée, comme les loteries, C’est 


_ paiera l’œuvre? Est-ce Le nombre des billets de banque qui excitera. 


férence de tout ce grand monde? C’est quelquefois. glacial. te à 
danses sont silencieuses: quelques groupes causent à voix Ps 


sans avoir l’air de se reconnaître; à peine se touche-t-on la main. 
Tout ce monde semble préoccupé. Généralement on cherche une 
personne qui n'est pas au bal. Cela est constant, Chacun à une 
personne qui n’est pas venue, et on reste pour se donner une 
excuse. Quelle comédie que le monde des salons! : : 
Quand il s’y trouve par hasard un personnage, on l'entoure; on 
représente une petite cour, plaisir d'autant mieux ressenti. que cela 


de cette manière qu’on soutient les gouvernemens qui savent 
attendre. C’est inoffensif et c’est un genre. On se croit dangereux! 
Le seul monde où on se plaise complètement, c'est le monde 
des artistes, et je comprends sous ce nom cette société priviligiée 
où chacun n’est ni noble, ni bourgeois, ni magistrat, ni avocat, ni 
notaire, ni avoué, ni fonctionnaire, ni négociant, ni bureaucrate, 
ni rentier, mais n’est rien qu artiste, et s’en contente, Être artiste! 
c'est la seule ambition qui ferait désirer rANDPAREN à la ea 
européenne. : 
On me pardonnera cet engouement, car je ne vois pas pourquoi 
j'admirerais les études de notaire et d’avoué..Nous sommes-plus de 
quatre cent millions d’habitans en Chine qui n’en usons pas, etes 
titres de propriété, les actes, les contrats, — en un mot tout ce qui 
intéresse les affaires, — n’en sont pas moins réguliers, Mon admi- 
ration pour la classe des artistes est sans réserve, car ce sont les 
seuls hommes qui se soient proposé un but élevé; ils vivent pour 
penser, pour montrer à l’homme sa grandeur et son immatérialité. 
Tour à tour ils l’'émeuvent et l’enthousiasment, et réveillent ses 
facultés endormies en créant pour lui des œuvres où resplendira | 
une idée. L’art ennoblit tout, élève tout. Qu'importe le prix dont on. 


la passion de l'artiste, comme il enflamme le zèle d’un avocat? 

Non. La seule chose qui échappe à la fascination de l'or, ‘c’est l'art, | 
quel que puisse être l'artiste. Il est essentiellement libre, et © "est 
pourquoi il est seul digne d’être estimé et honoré. 

Le monde artistique comprend un grand nombre d'artistes de 
diverses classes et on y voit les mêmes distinctions sociales que 
dans les autres sociétés.’ 11 y a les favoris de l’inspiration. L'art 
possède, même en France, cette patrie des artistes, son roi, si par 


: 1 HART 


| PLACE TR CRUE SG 0 

2: ce titre on veut proclamer le plus grand par la pensée, Son génie: 

_ poétique à profondément remué”son siècle, et il en sera FH) 

parmi d’autres renommées glorieuses. | UE 
pe: les esprits qui cherchent à entrevoir une clarté ag te $ | CRE 

omaine de l'idéal appartiennent à cette société d’hommes indé-' Le 

s qu’on nomme les artistes. Leur société est exclusive: elle JUNE 

n’admet pas de faux frères et nul ne peut prendre le titre d'artiste’: * : De 

sans l’être. C’est une noblesse qui ne s’achète pas. J’ajouterai encore, à ui. 

pour faire connaître toute ma pensée, que tous les artistes de tous 

les pays se tendent la maïn par-dessus les frontières et font fi des 

politiques qui prétendent les séparer. L'esprit humain, qui s’est 

exercé aux audaces de l'inspiration, ne contrôle plus ni distances ni 

passeports: plus l’âme s'élève, plus l'humanité grandit pour ache- 

Lis “e se transfigurer sens la ne 
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La plupart des inventions célèbres qui ont changé les civilisations 

“et créé les révolutions dans les idées n’appartiennent a 
pas aux nations qui en sont favorisées. 

_  Ilest de fait qu'une idée aussitôt exprimée appartient à l'huma- 
nité. On comprend cependant qu’un peuple soit fier de ses décou- 
vertes quand elles définissent un progrès. : 

Les applications diverses de la vapeur et de l'électricité sont de 
merveilleuses inventions auxquelles ont concouru toutes les nations 
de l'Occident. Mais il est d’autres découvertes non moins précieuses 
quiproviennent de sources souvent très lointaines, dont on ne peut 
TER ORIES le cours jusqu "à leur origine. | Ë 

* Telles sont les sciences exactes, qu'aucun pays de l'Occident ne 
peut se vanter d'avoir créées ; tels sont les caractères alphabétiques 

qui ont servi à écrire les sons ; tels sont les beaux-arts, qui ont eu 

_ leurs chefs-d’œuvre dans l’a antiquité la plus reculée; telles sont les 
langues modernes elles-mêmes, qui doivent leurs radicaux à une 

_ commune origine, le sanscrit ; telles sont les propriétés du magné- 
 tisme, importées de l’Orient, et qui ont permis de créer l’art de la 

. navigation; tels sont les genres littéraires, qui, tous, sans en excepter 
un seul, ont été créés dans le monde ancien. La poésie et toutes 
ses formes d'inspiration, depuis l’épopée jusqu’à l’idylle, le drame 
et la comédie, l’art oratoire, la fable, la métaphysique et toutes ses 
branches, la législation, la politique et ses nombreuses institu- 
tions, sont autant de genres représentés par des chefs-d’œuvre plus 
de deux mille ans avant le grand siècle de Louis XIV. | 

Les nations occidentales étaient plongées, il y a moins de six 
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x, 


ù  tantes pour un. Ghinoïs, qui a bien cie dr 


_ services rendus à lhumanité. 
_ tronomie et de. la géographie, toutés: les. autres sciences das à 


original, nous seuls nous pouvons nous parer de cette gloire. Nous 


“nine dus, nl bre! te co. Pusienrs 
_n étaient: pas fondées, et telle qui rsplendit à | hui 
éclat de la renommée n’était qu’une impercepti LI HS 


Ces remarques sont. curieuses faire. i 1 
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Si l’on: veut bien considérer le peu den 
eus avec les autres peuples, il faudra, cep 
au moins surprenant que nous: ayons connu: à tout ce q 
naissons:. On: s’accorde généralement à dire qu’à l’exc 
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possédons sont le résultat de nos propres investigations, et, tandis, 
qu'il n'existe aucun peuple sur le globe: te puisse reven= 
diquer comme un droit la propriété d’un ps de civilisation, : 
qui puisse prétendre s’être formé de lui-même ét être, en un mot, 


n'avons imité des il n'existe de civilisation chinoise ge 
Ghinies 

_ Si on étudie notre Sr par exemple, on IS réconnatia vigi- 
ii comme celui des Grecs. J’espère ävoir prochainement: le loisir 
d’en faire connaître les principales œuvres, quoique: de savans ÉTU- 
dits, —— Stanislas Julien entre autres, = enaient publié divers frag= 
mens. Mais ces travaux ne sont pas suffisans pour fixer le génie 
particulier de notre: école littéraire, qui excelle dans beaucoup de 
genres, et. qui fournirait ani matières BEN des Occiden 
taux, 

_ Ge qu’il m'importe de faire remarquer de lei ie ++ et ï en. 
conçois la raison depuis que je me suis donné le plaisir d’étudier 
les littératures de l'Europe et leur histoire, — c’est que nous for- 
mons un monde à part dans l'univers terrestre et. que la seule ques- 
tion qui se dresse devant l'esprit attentif est de savoir s’il n’a pas 
existé entre notre Orient et l'Occident une civilisation type qui ait: 
étendu ses rameaux dans un sens ou dans l'autre; ou bien, en! 
employant une autre figure, n’aurait-il pas existé une source com- 
mune jaillissant des divers sommets d’une crête de: montagnes, 
sorte de ligne de partage, et se répandant sur deux versans ODROWAn 
vers lorient et vers l'occident? 

Gette hypothèse peut être acceptée, à moins qu'on ne suppose 
que les diverses tribus composant la race humaine, dispersées à la 
suite de quelque grand cataclysme, se sont suécessivement élevées: 
par les eflorts coftinus du travail, amassant péniblement tous les, 
trésors de la science et parvenant ainsi, par une suite non: inter 
rompue de progrès, jusqu’à, un état stable et défini. 


et + en Doséession de 
où lé monde humain cher- 


Je eonduira dans une con- 


e lausibles, et je ne puis dire 
€ . est vrai que la civilisation 
1 incessant ge la sd | 


e avant les prémiers Fat he Ne que de 
. a ayant de fonder toutes ces langues 
nstruites, ces grammaires savantes, ces formes si 
es de la poésie et de la littérature! L'esprit se prend de ver- 
] ntempler l'immensité de ces travaux. S'il en est ainsi, 
squat donc ceïte similitude de découvertes correspondant à des” 

esoins identiques? et pourquoi ces ces différences si marquées dans 
es, © est-à-dire. dans l'expression de la pensée qui est le 
_Gertes on reconnaît çà er là des traits de res- 
its sont épars, et il semble qu’une volonté 
k à emmêler tous les fils qui auraient pu 

e par le genre humain, 


raison de nos sources, nous pouvions tirer de quoi éclairer le 
monde lointain des souvenirs et reconstituer la généalogie de l’hu- 
_manité, La science ne pourra-t-elle donc jamais jeter aux hommes 
| cette grande parole de paix : « Vous êtes frères! » La civilisation 
du monde occidental est, si je puis m’exprimer ainsi, une nouvelle 
édition, revue et corrigée, des civilisations antérieures, La nôtre a 
bi sans doute bien des éditions, mais nous la trouvons suffisam- 
 mént corrigée, et, dans tous les cas, nous n’avons pas d’éditeur 
- qui songe à en préparer une nouvelle. II semble que le système 
consistant à améliorer sans cesse, suivant le précepte du grand let- 
we sn ; 


Vingt fois sur te Rene eitie votre ouvrage, 


soit plus rationnel. On nous fait volontiers ce pros : Pourquoi 
|.  restez-vous stationnaires? Eh! quand on est bien ou aussi bien que 
|» possible, est-on sûr, en changeant le présent, d'obtenir un meilleur 
avenir? That is the question. Le mieux, dit-on, est l'ennemi du 
bien, et la sagesse consiste à savoir se borner. | 
5 _ n'en veux Painont à la civilisation moderne, que je trouve 
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| qui aurait ses partisans et ses adversaires et que je neme hasarde- 
_ rai pas à discuter. Ce que je me bornerai à dire, quant à D 


fait l'honneur d'admettre que nous avons inventé la poudre; — 


canons. te, docete omnes gentes. 


rie. Il n’est plus mis en doute aujourd’hui par personne qu'au 


cette invention merveilleuse ait pénétré vers l'Occident par la voie 


tion à l'aiguille. » Et, un siècle plus tard, nos livres expliquent 


agréable ; mais le désir des nouveautés est-il un | moyen à d\ e te 


au progrès vrai? Est-on dans le vrai lorsqu'on suppose le pro 


grès consiste dans le changement? C'est là une question à de thèse 


c’est que nous connaissons la poudre depuis. longtemps, = on nous 


mais, c’est en ceci que nous différons d’opinion avec nos frères 
d'Occident, nous ne l'avons employée que pour faire des feux d’ar- 
tifice, et, sans les circonstances qui nous ont fait faire la connais- 
sance des Occidentaux, nous ne l’aurions pas appliquée aux armes 
à feu. Ce sont les jésuites qui nous ont squE l’art de fondre des 


Nous réclamons aussi la priorité pour l'invention de limprime- 


x° siècle l’art de la typographie fut connu et appliqué en Chine. Y 
aurait-il donc une grande difficulté à admettre que le-principe de 


de la Mer-Rouge ou de l’Asie-Mineure? Je ne le crois pas. J'en dirais 
autant des propriétés de l'aiguille aimantée : tous les travaux d'éru- 
dition qui ont été entrepris à ce sujet, — et ils sont nombreux, — 
établissent l'antiquité de cette précieuse découverte et nous l’attri- 
buent. Il est avéré que les Arabes se servaient du compas de mer. 
à l’époque des croisades et qu’il a été transmis aux croisés, qui 
l’ont rapporté en Occident. En Chine, la ‘propriété de l'aiguille 
aimantée remonte à une haute antiquité. On trouve dans un Dic- 
tionnaire chinois écrit l’an 121 de l’ère chrétienne cette définition 
du mot Aimant: « Pierre avec laquelle on peut imprimer une direc- 


Al 


l'usage du compas. 

Ge sont là des questions de détail qui n ont en elles-mêmes qu'un 
intérêt relatif, mais qui me permettent de fonder sur des bases cer- 
taines l’opinion si contestée que nous soyons autre chose que des 
naïfs quand nous nous refusons à admettre le système des chan- 
gemens. Voilà déjà à notre actif la poudre, l’imprimerie, la bous- 
sole, et je pourrais y adjoindre la soie et la porcelaine, qui certes 
sont de a OR inventions de notre industrie et qui suffiraient 
à nous assigner un rang parmi les nations civilisées. Il faut conclure 
que, si dans l’ordre des découvertes éminemment utiles, nous avons 
conquis une place distinguée, nous pouvons aussi apporter dans nos 
institutions et nos lois le même esprit pratique et obtenir des résul- 
tats suffisamment parfaits pour ne pas désirer de les voir changer, 
sous prétexte de savoir ce qu’il en adviendrait. 

Il existe donc, sans contestation, une civilisation humaine dont 


Tésmonumens remontent à une époque où le monde occidental 
a pe civilisation contemporaine des dynasties célèbres de 


fe l'Égypte et des patriarchies de Chaldée, s’étant fondée elle-même 


us de mille ans, Tel est le fait historique, L. 

Nos relations avec. les peuples avoisinant nos frontières n ’ont pas 
laissé de traces dans leur histoire. Pour la première fois, Arrien 
nas des Chinois comme du peuple ayant exporté les soies écrues 


vèle notre existence au peuple romain, le maître 


avec les un d notre empire. Notre histoire mentionne seule- 
ment une ambassade chinoise qui fut envoyée sous la dynastie des 


; Han, lan 94 de l'ère chrétienne, afin de chercher à nouer quelques 


relations avec le monde occidental. Gette ambassade atteignit l’Arabie 
et en rapporta un usage qui fut sans doute très apprécié, puisqu'il 
fut immédiatement adopté : c’est celui des eunuques. C’est là, je 
crois, là seule allusion que fasse notre histoire aux relations de la 
Chine avec les peuples étrangers, 

Cependant, si les habitans du Géleste-Empire n’ont pas franchi 
les limites de leur territoire pour entreprendre des voyages dans 


| les lointains pays de l’Ouest, ou si, tout au moins, le souvenir n’en 


a pas été conservé par l’histoire, il est un fait incontestable, c’est 
que des peuples étrangers sont venus s'installer chez nous, et que 
même actuellement, il existe des descendans de ces anciennes tribus 


errantes. Parmi eux se trouvent les Juifs qui émigrèrent dans nos 
foyers deux cents ans avant l'ère chrétienne, sous la dynastie des 


Han, c’est-à-dire à une des époques les plus florissantes de l'empire, 
C'est un jésuite qui a fait au xvrn° siècle dernier la découverte 
_ de”cette colonie juive, et la relation qu’il a écrite À ce sujet DÉC 
d’être rapportée, 

« Pour ce qui concerne ceux qu’on nomme ici Tiao-Kin- Kiao (la 
secte qui arrache les nerfs), il y a deux ans, je voulais la visiter 
dans l’idée qu’ils étaient Juifs et dans l’espérance de trouver parmi 


| eux l'Ancien Testament, Je leur fis des protestations d'amitié aux- 


quelles "ils répondirent immédiatement; ils eurent même la cour- 
toisie de me venir voir. Je leur rendis leur visite dans le Li-paï-ssé 


qui est leur synagogue et où ils étaient rassemblés : ce fut là que 


j'eus de longs entretiens avec eux. J’examinai leurs inscriptions, 
. dont quelques-unes sont en chinois et d’autres dans leur propre 
langue. Ils me montrèrent leurs livres religieux et me permirent 
| TOME LxIIT. — 1884, + , 54 
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emiers âges de l'humanité et n’ayant plus varié depuis 


ve mai es qu'on  apportait par la voie de Bactres, Vers 
l’ouest. C’est le s ul renseignement un peu ancien, mais moderne 


| de pénétrer 
s dans celui-là même d’où le vulgaire 
réservé pour le chef de la spnagogiéy qui y en " re j 
un profond respect. 4 


Le l'Ouest, appelé le royaume de Juda, conquis PA 


_mais qu’ils n’en employaient ordinairement que vingt-deux; ce qui 
_ s'accorde avec le témoignage de saint, Jérôme, portant que hi ; eu 


_ le figure d'un voile transparent en mémoire de M ise, qui GERS 
_de la montagne le visage ainsi voilé, lorsqu'il donna le Décalogue 
son peuple. Ils font la lecture d’une section tous les jours de sabbat. 

_ Les Juifs de la Chine, comme ceux de l'Eurape, MADt SAR 


l'enfer. Quand j je les entretins du Messie promis dans les Écritures, 4 
ils se montrèrent très surpris de mes paroles; et lorsque je les 


_gion, à leur caractère, à leurs coutumes; et ce n’est pas un fait 


A pes as le pus cre 
D q 
haies 


« Ils me dirent que leurs ancêtres étaient venus d' 


eut quitté l'Égypte, passé la mer Rouge, ( et tre ray 
les Juifs qui émigrèrent d'Égypte étaient au 
mille. Ils m’assurèrent que leur alphabet LATE 


a vingt-deux lettres, dont cinq sont doubles. + 
_ « Quand ils lisent la Bible dans leur synagogue, ils. se por 


entier dans le cours d’une année. D (1 
: «Ils me parlèrent d’une manière fort insensée du IR etde | 


informai que son nom était Jésus, ils répondirent que la Bible fai- 
sait mention d’un saint homme nommé Jésus, lequel était fils de 
Sirach, mais qu’ils ne connaissaient pas le Jésus dont je parlais. » 
Voilà donc un souvenir authentique qui à deux mille ans de datel 
On ne voit que dans la nation juive un tel attachement àle, nationa- 
lité. Prenez les peuples que vous voudrez: au bout de quatre ou cinq 
générations ils seront complètement naturalisés : les Juifs, jamais! 
Hs restent ce qu’ils sont partout où ils vont, attachés à leur reli- 


sans importance, au point de vue de l’histoire: générale, que le main- 
tien permanent d’une espèce particulière au milieu d'un peuple de 
quatre cents millions d’habitans. 

Il est certain que, dans les bouleversemens qui suivirent les 
grandes invasions, beaucoup de tribus, débris de peuples d'antique 
race, sont venues chercher un abri dans nos paisibles contrées. Il 
faudrait étudier les pratiques religieuses locales, lobserver certaines 
coutumes, faire des recherches minutieuses sur les caractères, et 
sans aucun doute on arriverait à mettre en lumière des faits inté- 
ressans pour l’histoire de l'antiquité. 

L'introduction du christianisme n’a pas laissé chez nous de date 
précise. Tous les peuples cependant paraissent avoir été évangélisés 
par les apôtres dès les premiers siècles de l’ère chrétienne. Les 


tes ont prétendu que le christianisme fut prêché en Chine au 

cle par des évêques nestoriens, Mais ces faits ne sont pas 
s. pie est de même de l'opinion relative à la présence 
dat 1s nos contrées, Il y a eu certainement de très 


; ts du es voyageur Fe Polo, 


Chine a levé ; c'est le siècle des relations de l’empire avec les 
bes She de cette époque que date véritablement notre nais- 
| ie dans le monde. Les relations écrites du séjour des 
dans nos contrées, clin écrites par eux-mêmes et dont 


br eau à admettre qu’il y à juste mille ans la Chine jouissait 


- les Arabes apprirent nos arts et s'approprièrent nos découvertes, 
_ qui parvinrent ensuite dans les contrées occidentales, où elles furent 


à (nest ons | De 
5, 
FA 


ie “ie — L'ARSENAL DE FOU-TCHÉOU, 


| civilisation, que la Chine avait à maintes reprises témoigné de son 
désir de s'initier aux travaux et aux arts des Européens. J’ai démon- 
_tré que l'esprit de nos institutions nous invitait à pratiquer les 
arts utiles et que le seul effort des peuples étrangers devait con- 
sister à montrer d'abord l'utilité de leurs nouveaux procédés et de 


yéux des Occidentaux en réclamant pour mes compatriotes ce droit 
incontestable qui réside dans le choix. 

Les jésuites, dont je n'ai pas besoin de vanter les excellentes 
méthodes quand il s'agit d'arriver à un résultat, avaient admira- 
blement compris notre caractère, et il n’a pas dépendu d'eux seuls 
qu'ils n'aient pas rendu de plus grands services à la cause de la 


_ nature même et qu'il est la conquête d’un travail assidu au lieu 
d'être l’œuvre violente d’une conquête. Ils ont donc laissé en Chine 
de grands souvenirs, et je n’éprouve aucun embarras à le recon- 
naître en rendant cet hommage à la vérité, - 


«4 
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ne 2e trade car on ne peut pas 


ité ë de certaines pese boud- : - 


vai tte que le voile qui couvre le monde de 


s traductions, témoignent de la prospérité de notre empire 


d’une brillante civilisation, Il est vraisemblable de supposer que 


C’est du moins une opinion que je crois avoir clai- 


J'ai dit, dans le cours de ces études qui se rattachent à notre 


leurs découvertes mécaniques. Je n'ai pas cru être excessif aux 


civilisation universelle, Ils savaient que tout progrès est lent de sa 
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De nombreuses années se sont écoulées depuis le jour où 
_ liberté de l'enseignement a été donnée aux jésuites, — en Chine ; — 
un long siècle à passé qui a soufflé sur le monde occidental comm # 
“un vent de tempête, déracinant les dynasties et les croy: 

. bouleversant les institutions, élevant de nouveaux trônes et fon- di 
| dant, au milieu du cliquetis des armes et du tonnerre rt 


éclat, sans avoir pu cependant assurer le règne de la paix. Un 
des résultats les plus brillans de cette grande tourmente a été fs 
verture de débouchés nombreux pour le commerce international, 
dont le développement a été vraiment merveilleux. Tous les peu- 
ples ont pratiqué l'échange et rivalisé de zèle pour établir la supé- 
riorité de leurs produits. Les expositions universelles ont récom- 
pensé ces efforts du travail, et parmi toutes les nations du monde 
accourues dans les diverses capitales de l'Europe , vip du 
Milieu a tenu un rang distingué. 

Je n’ai pas à rappeler ici les circonstances politiques qui ont 
précédé l’établissement définitif des relations sociales entre la Chine 
et les peuples de l'Occident. Je n’en ai ni le droit ni le goût. J'ai 
déjà dit que, dans leurs conversations, les gens bien élevés ne dis- 
cutaient pas des questions politiques, et ces études n’ont pas d'autre 
prétention que d’être une causerie en ANR aux GUERRES qui 
m'ont été si souvent adressées. D 

Je n'ai pas non plus la pensée de dire mon opinion sur les carac- 
tères divers des étrangers qui vivent dans no$ ports et qui convoi- 
tent, — pour la plupart, — une plus grande extension d” influence. - 
Les uns et les autres apportent dans leurs relations, en l'exagérant + 
outre mesure, l'esprit qui est particulier à leur race. Nous n’avons 
pas la faculté de leur donner le caractère qu’il nous plairait quils 
eussent; nous ne pouvons que souhaiter qu’ils nous aident à rendre 
plus faciles et plus durables les relations réciproques. | 

Au reste, parmi les étrangers, il en est qui ont mis au service de 
la Chine leurs lumières ou leurs connaissances pratiques et dont 
les efforts ont été couronnés de succès, La patience qu'ils ont 
apportée dans leur tâche bienfaisante et le tact dont ils ont fait 
preuve dans leurs premiers essais d'innovation ont été les agens 
victorieux de leurs entreprises; ils n’ont eu ni à regretter une 
opposition systématique des Chinois contre leurs tentavives ni à 
se plaindre du mauvais vouloir de nos fonctionnaires. Ces regrets 
et ces plaintes n’ont généralement été exprimés que lorsqu'ils ont 
été motivés; il me suffit de constater que ceux qui ont réussi ne 
les ont pas excités ni n’en ont jamais témoigné. 

- Leurs œuvres sont debout : des arsenaux ont été fondés dans 
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| plusieurs de nos villes et de nos ports, des mines ont été. ‘mises 


en exploitation, un réseau de lignes télégraphiques relie diverses 
ovinces de l’empire à la capitale, des steamers battant pavillon 
is ont commerce le long de la côte et sur le cours de nos 

s fleuves. Ce sont là des résultats qui font honneur à ceux 


æ 


ivres de sciences, traduits en chinois, se vulgarisent parmi nos 


populations, qui n’auront plus peur du cheval de feu ir il fera 


_son apparition dans les campagnes. 
Parmi les étrangers qui ont ouvert le sillon de la bonne semence, 


M. Prosper Giquel, dont le nom est souvent prononcé en France 


quand il s’agit des choses de la Chine, occupe une place mar- 
quante, et, dans cet aperçu de l'influence exercée par la jeune 


E Europe sur notre vieil empire, l’établissement qu’il a créé vient se 


présenter naturellement à ma pensée: je veux parler de l'arsenal 


- de Fou-tchéou. Cette œuvre a eu, en effet, un grand succès, et si 
_ je me plais à le mentionner ici, c’est moins pour rendre hommage 


à l'habileté professionnelle et à l'énergie de ceux qui l'ont créée et 


dirigée qu'aux mesures administratives, établies avec une parfaite 


| connaissance du caractère chinois, grâce auxquelles un nombreux 
: personnel d’Européens et d’Asiatiques a pu vivre en bonne intelli- 
gence. Les règlemens qui ont amené ce résultat pourront servir de 
modèle chaque fois que des étrangers auront à fonder un établisse- 
ment pour le compte de notre gouvernement ou de nos compa- 
iriotes. Il ne suffit pas cependant, comme on pourrait être tenté de le 


croire, d'être animé de bonnes intentions pour trouver le succès en 


Chine. Là, comme partout ailleurs, s'applique le proverbe : « Aide- 
_ toi, le ciel t'aidera! » et s’il est besoin de le démontrer, la carrière 


_ de M. Giquel dans notre empire en est la meilleure preuve. 


“A son arrivée en Chine, M, Giquel était officier de marine. Dès 
les premiers temps de son séjour, il apprit la langue mandarine et 
se familiarisa avec nos mœurs et nos institutions. Dans les années 
1862, 1863 et 1864, il prit une part importante dans la répres- 
_sion de la rébellion des Taïpings en organisant et en commandant, 
avec plusieurs de ses camarades de la marine et de l'armée, un 
corps franco-chinois dans la province de Tche-Kiang. Cest ainsi 
qu'il mérita et ses premiers grades dans la hiérarchie chinéise 
+ et les hautes amitiés qui le désignèrent plus tard au choix de 
… l'empereur pour la création de l'arsenal de Fou-Tchéou. Des récom- 
{: penses auxquelles tout le monde a applaudi l'ont porté, par la 
suite, à des dignités qui ne se confèrent chez nous qu'aux fonc- 


Le 


qui A contribué à les produire, et s’ils ne sont pas encore aussi 
complets qu'ils doivent l'être, ils attestent du moins qu’il ya eu un 
s de fait dans la voie des entreprises industrielles. En outre, les 


HA qe guerre; l’établissement de Fou-Tchéou ne fabriq 
fusils, ni canons. C’est spécialement un ensemble 
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| tionnaires du rang le plus élevé. Un arsenal el dans le sen 
du mot, une manufacture ou un dépôt d’armes ou € en, 


d'usines affectés à des constructions navales ayant pot but 
seulement de construire des navires de guerre, mais detirer pat 
des richesses métallurgiques de la Chine. Par les écoles qui s 
attachées aux travaux, par les cours que font des professeurs euro- 
péens, l'arsenal est aussi une école d'application. Les élèves qu'il 
formés, et dont plusieurs ont terminé leur éducation en Europ: 2 
sont déjà des ingénieurs habiles, prêts à prendre la direction de 
plusieurs branches d'industrie déjà créées ou à créer. ee 
L'inauguration des travaux a eu lieu en 4867. J' étais trop jeune 
. alors pour apprécier les difficultés d’une telle entreprise, et mes . 
souvenirs ne donneraient pas la mesure exacte des efforts qu'ils ont 
coûtés. Mes lecteurs me sauront gré de citerici un des passages | 
du savant Mémoire adressé par le directeur de l'arsenal à la Société 
_ des ingénieurs civils de Paris. 4 
« Au commencement de l’année 1867, quelques travaux prépa- 
ratoires, tels que logemens du personnel et magasins, furent mis 
en train; mais ce n’est guère qu'au mois d'octobre de cette même 
année, au retour d'un voyage que j'avais fait en France pour 
réunir le matériel et le personnel, que les travaux de l'arsenal … 
proprement dit ont reçu leur impulsion réelle. Je me rappellerai 
toujours l’impression pénible que j'éprouvai quand je me trouvai 
en face d’une rizière nue, sur laquelle il fallait faire surgir des ate- 
liers. De l'outillage acheté en France il ne nous était encore rien 
arrivé ; nous nous trouvions dans un port qui ne présentait aucune 
ressource, comme machines et outils européens.ll fallait pourtant 
se mettre à l’œuvre. Urie petite cabane carrée, la seule qui se trou- 
vât sur le terrain et dont je ne puis vous décrire l’image, nous 
servit d'atelier des forges; on y bâtit de Suite deux feux, mis en @f! 
train au moyen d’un soufflet chinois ; nous en tirâmes nos premiers Æh: 
_clous. Avec des charpentiers indigènes, nous construistmes des son- Æ@h! 


nettes pour enfoncer des pieux et nous procédâmes à l'installation ù 
d’un chantier. Pendant ce temps, les remblais étaient vigoureuse- @| 1 
_ment poussés, au moyen de douze cents hommes. Gar nous avions u 
à élever notre terrain de 1*,80 pour le mettre au-dessus des hautes Æhi 
crues, et comme il fallait calmer limpatience bien naturelle des h:x 
Chinois, qui demandaient à voir des résultats dans le plus breéfdélai, "Shi 


nous entreprimes la construction d’une série d'ateliers en bois, sous 
lesquels furent placées une partie de nos machines-outils au fur et à 
mesure qu'elles arrivèrent de France. Ges.ateliers improvisés exis- 
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+ Lt toujours, et l’arsenal présente ce spéchéle a assez commun, Mur 
les créations nouvelles faites à l'étranger, de bâtimens construits 
hâte, à côté d’établissemens définitifs élevés avec un verbe 
luxe de matériaux et.de main-d'œuvre. RL fa RE 

Tous les voyageurs qui ont passé à Fou-Tchéou et qui ont Aa de 

des relations de leur voyage sont unanimes dans les éloges qu'ils 
ont décernés; à l'institution de l'arsenal. Les résultats ont dépassé 

_ les espérances. Mais ce qui n’a pas été assez loué, et cequia ici 

‘une grande valeur, ( c'est la bonne administration de cet établisse- 

ment, l’ordre et harmonie qui n’ont pas cessé d'y régner entre les 

_ Européens et les Chinois. Ceux-ci avaient l'administration de l'ar- 

_ senalet en réglaient la discipline sous la surveillance d’un comité 
composé de hauts dignitaires de l'empire ; les Européens avaient 

” seuls assumé la direction des travaux et de l'instruction, C’est 

. à ce système que la petite colonie française de l’arsenal dut de ne 

_ rencontrer toujours que des difficultés aplanies, et que les uns et 

… les autres n’eurent qu’à se féliciter et de l’énergie déployée dans 

A A contrôle et des progrès réalisés par l’enseignement. 

_  « Notre pays peut, je crois, dit M. Giquel dans le même Mémoire 

| quej je citais plus haut, vétirer. quelques fruits de cette création : 

FR direction des travaux étant toute française, les chefs chinois sont 

. à même d'apprécier: nos méthodes de travail et nos procédés de 

_ fabrication. Les ateliers ont été organisés avec des machines-outils be 

venant de France, et l'arsenal entretient avec notre industrie des 

relations suivies. L'instruction industrielle donnée aux élèves etaux 

apprentis étant également française, ceux-ci jetteront tout naturel- #00 
lement les yeux sur la France, lorsque les progrès réalisés en Chine: M0 
leur feront désirer de sortir du perels borné dans lequel ils sont 
encore restreints. » 

Ces paroles, où respire un patriotisme élevé, exempt d'ambi- 
tions stériles, peuvent-être citées sans regreis par un Chinois, 
Qui done parmi nous ne battraït pas des mains en entendant ce’ 
noble langage animé de cet amour vrai de la patrie qui lui fait 
l'hommage, comme d'un tribut, de toutes les peines patiemment 

supportées, de tous les efforts réalisés, et qui salue Pavenir comme 
uue espérance et une source de’ bienfaits? Les institutions comme 
celles de l'arsenal de Fou-Tchéou sont grandes parce qu’elles créent 
| des rivalités civilisatrices, et seules préparent le triomphe des idées 
généreuses qui rendent les peuples plus unis. C'est par re et D: 
elles seulement, que naîtra le progrès. | 
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x Die Landéchaft in der Kunst der alien Vôlker, par Karl Woermann, 
Munich, 1876, Th. MAN dE 


On l’a remarqué souvent : ce n’est qu'avéc un état de civilisation 
fort avancé que le sentiment de la nature acquiert son entier 
développement. Il semble que les nations vieillies se. plaisent ds 
repasser par les étapes qu’elles ont déjà parcourues*dans leur j jee à | 
nesse, et quand, par de longs efforts, elles sont parvenues à se déga- 
ger de cette nature > qui les opprimait et à la maîtriser, elles revien- 
nent à elle pour jouir de ses beautés. Avec les loisirs qu’amène 
une aisance progressive, le goût public s’affine, etla littérature 
comme l’art s'appliquent à retrouver dans ce retour vers les choses 
4e la nature la simplicité qui trop souvent leur fait défaut et le 
1enouvellement auquel ils aspirent. Sincèrement' aimée pour elle- : 
même ou recherchée parce que ‘le bon ton le veut ainsi, la 
campagne devient donc à la mode et, à voir le nombre toujours 
croissant des descriptions ou des peintures de paysages qui rem- 
plissent les pages de nos romanciers ou les parois de nos expo- 
sitions, on peut apprécier la faveur marquée dont elle jouit auprès 
du public, C’est là, entre beaucoup d’autres, un témoignage signi- 
ficatif de cet amour du pittoresque qui nous fait trouver aujour- 
d’hui un charme poétique à des lieux dont la nudité et la-désola=« 
tion étaient pour nos pères un sujet d'horreur. | 

Ce goût peut-être excessif que notre époque professe pour la 
nature, nous voudrions montrer la place qu’il a tenue dans l'art 
des anciens, la façon dont la représentation du paysage y à été 
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D. comprise, et les phases successives par lesquelles elle a passé. Les 

_ diverses informations que nous nous étions proposé de recueillir 

_nous-même à cet égard, nous les avons trouvées réunies dans un ÉNECSES 
de ces livres précieux à consulter où, avec le soin que mettent nos 
voisins dans ces sortes de recherches, sont consignés tous les docu- 
mens positifs qui, de près ou de loin, peuvent éclairer un pareil | TORRES 
sujet. Élève de M. Brunn, un des archéologues les plus éminens * te 
de notre époque, aidé des conseils et des communications bien- 
veillantes de M. Helbig, qui s est attaché à l’étude des peintures 
des villes campaniennes, us M. Karl Woermann, avait pré- 

_Judé, par sa publication antérieure : sur le Sentiment de la nature 

chez les Grecs et les Romains, au consciencieux travail dont nous 

_ essaierons de résumer ici les traits les plus saillans. — Nous nous 
contenterons d'y ajouter sur quelques points les indications que des 
ouvrages plus récens nous ont fournies, ou les observations qu'ont 

pu nous PARRPROE EI nos propres recherches, 
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- Les plus a anciens monumens qui nous aient été ne et aux- 
“œil; on puisse historiquement assigner une date approximative 
sont ceux de l'Égypte. Sa situation même, l'égalité de son climat 
re les-facilités de vie qui en résultent pour ses habitans semblaient 

_ prédestiner cette contrée à la civilisation précoce dont elle a joui. 
Le Nil, qui la traverse dans toute sa longueur et qui cause sa fer— 
 tilité, à de tout temps relié entre elles les diverses populations qui 
_ se pressent sur ses bords. De part et d'autre de ce grand fleuve 
_ s’allonge une bande étroite de terrain cultivé, au-delà de laquelle : 
Je désert étend ses solitudes. Cette nature très particulière, avec 
-ses aspects simples et grandioses, avec la régularité bienfaisante de 

ses phénomènes, a dû de bonne heure agir fortement sur l'esprit 

du peuple égyptien. Sa religion et l’art qu’elle a inspiré portent 
profondément la trace de ces impressions primitives. Favorables ou 
funestes les forces mêmes de la nature ont été divinisées : c’est le 
soleil qui marque le cours des saisons et les divisions du jour; c’est 

le limon fertilisant qui ramène périodiquement une inondation, 

_ source de la richesse publique; ce sont les principes de la vie, de 
la fécondité, ou les plantes et les animaux eux-mêmes, suivant leur 
degré d'utilité ou de malfaisance qui, sous leur forme réelle ou 
figurée, sont devenus l’objet d’un culte mystérieux. si 

L'art par excellence de l'Égypte, c'est l'architecture. Avec les 

matériaux admirables dont elle dispose, la nature lui fournit par- 
tout l'exemple de la grandeur, ‘de la simplicité, de la force qui 
marquent ses créations. Les nobles proportions de ses monumens, 
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\ le bonté mu lignes, la ee ne 
avec l'aspect même de la contrée, un dccor si complet qu’ 
tous ceux qui la parcourent. Dans ces vastes pl ane | 
voit apparaître de loin et dont ils rompent la monotonie, 1 
_ ples, les pyramides, les sphinx gigantesques, les’ & 
depuis tant de siècles, reçoivent chaque jour les | prer 
les dernières caresses de la lumière, tous ces moi 
parfaite harmonie avec le paysage qu'on ne saut 
pensée, les détacher de leur cadre. 11 n'y à a 
effet, une de ‘ces affinités poétiques auxquelles se cor 
7 humain et qu'il imagine après coup pour se satisfa 
bi L'architecte égyptien ne s’est pas borné à emprunter à la nature 
| _ de son pays ses robustes ordonnances, les NY assises DES: 
_ lignes horizontales ; il a pu lui faire des emprunts plus immédiats 
dans la structure même de la décoration de ses édifices, C'est le 
tronc rigide du palmier que vous retrouvez dans le ( 
ces appuis plus légers, c’est la tige élancée des grands roseaux qui 
en a fourni le modèle; la fleur du lotus s’épanouit à la base où aux 
chapiteaux des piliers; ses bourgeons et ses feuilles s'unissent dans 
lornementation des frises aux 1ouffes des papyrus ou aux branches 
gracieuses du palmier. Au-dessus des pylônes, le soleil, père de 
toute vie, rayonne en traits de feu, et dans l’azur qui troue les pla- 
fonds, comme dans un ciel vér itable, des vautours aux ailes CR 
volent parmi les étoiles étincelantes. 
Ces élémens pittor coque) introduits dans un art qui d'ordinaire 
semble peu se prêter à des imitations aussi formelles, S'y présen—. 
SR tent tantôt naivement copiés, tantôt interprétés librement avec  - 
instinct esthétique tout à fait remarquable. DE sculpture nousoffre, 
en Égypte, le même mélange de parti-pris et de réalisme, où l'ex- 
pression de la vie dans ce qu’elle a de plus individuel et'de plus 
particulier se rencontre avec les conceptions les plus invraisemn- 
blables et les plus abstraites. Dans ces fictions symboliques oùle 
vie animale se greffe en quelque sorte sur la vie humaine, elle 
aboutit à des types d’une beauté sereine ou d’une bizarrerie extra- 
vagante. Les liaisons d'idées qui guident l'artiste dans ces associa- 
tions tour à tour raffinées ou grossières sont bien celles qu'onpou- 
vait attendre d’un peuple qui apporte dans sa manière de comprendre 
la vie future de si singulières préoccupations et qui, voulant pour- 
voir aux nécessités d’une existence toute matérielle continuée 
après la mort dans les tombeaux, invente des combinaisons si ingé- 
nieuses'pouren-assurer le secret. 
Quant à la peinture égyptienne, c’est à peine sielle. existé) et les 
moyens sommaires dont «lle dispose la :condamnent à un ôle très 
limité, Ses colorations se réduisent à quelques teintesplates; crues 
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les rouleaux des papyrus, sont surtout destinées à représenter des 


faits s dont le souvenir doit être conservé : ce sont des archives et 
non des décorations, Le paysage n’y tient qu’uné place tout à fait 


restreinte, À peine cà et là découvre-t-on quelque arbre indiqué à 


la façon rudimentaire des dessins que tracent les enfans, et dont 
la forme spéciale permet seule de reconnaître parfois un palmier 
ou un cyprès. Mieux que ces peintures, les bas-reliefs nous ren- 
seiguent sur la représentation de la nature telle que l’ont entendue 
les Égyptiens. Encore, ainsi que le remarque M. Perrot, est-ce «a la 


figure de l'homme et, après elle, la figure de l'animal qui occupent 


presque toute la place; les accessoires, le paysage, les fabriques 


sont d'ordinaire à peine ‘indiqués (1). » I n’est pas d'art cependant 
qui nous ait laissé des informations plus abondantes et plas variées 


Sur la vie rustique et ses diverses occupations. Ici des laboureurs 


tracent leur sillon avec une charrue attelée de bœufs; là des mois- 
soneurs récoltent des épis bien garnis de grains; plus loin des 
bergers, avec leurs chiens, poussent devant eux des troupeaux en 


marche, ou bien des pêcheurs. retirent leurs filets remplis de pois- 
sons. Toutes ces scènes ñe sont que très rarement localisées, et. 


la nature, qui devrait leur servir de cadre, est le plus souvent 


absente. Une bande mince, comprise entre deux lignes horizon- | 


tales, simule le terrain; des poissons, des écrevisses ou des cro- 


codiles servent à caractériser les difiérens cours d’eau. La perspec- 
: tive est tout à fait élémentaire; on n’y découvre aucune trace de 
cefte représentation rationnelle qui consiste à atténuer les dimen- 


- sions des objets à proportion de leur éloignement. Les personnages 


sont Supposés au même plan, et, — ainsi qu’i arrive souvent à l’ori- 


gine de tous les arts, — c'est en général leur importance et leur 
dignité qui règlent leur grandeur relative. Dans un bas-relief des 


tombeaux de Ti, représentant une chasse dans des marais, les 
figures, la. barque et les animaux sont reproduits avec exactitude ; 


mais, afin d'éviter la confusion, les papyrus qui forment le décor 
de cet épisode ont été indiqués par un fond régulièrement rayé de 
lignes verticales, Ce n’est qu’au sommet du bas-relief que ces papy- 


_ rus Sépanouissent en fleurs et en boutons, et, parmi eux, nous 
découvrons des oiseaux de toute sorte couvant sur leurs nids où 


entourés de leur jeune famille à peine éclose, qu'ils défendent 
contre l'agression de petits quädrupèdes qui viennent l’attaquer. 


6 crainte d'embrouiller par les détails de la végétation la “ie 


_ (1) Histoire de l'Art dans Pantiquité, L'Égypte, t. 1, p. 376. | 
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cet sans nuances, enfermées dans des contours très apparens. Elle 
| vise à écrire bien plus qu’à peindre, et les longues suites de figures 
qui se déploient sur les murailles, sur les coffrets funéraires où 
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qui fait la do née princ ipale cest ici évidente. Le. mêm 

de clarté apparaît « d’une manière aussi manifeste dans la 
tive, absolument incorrecte d'ailleurs, d’une peinture 
* dans une chapelle funéraire à Abd-el-Qurna et que P 
a publiée dans son Histoire de l’art égyptien. L' art ra 
À représenter un bassin rectangulaire dont tous les bords : 
_ plantés d'arbres régulièrement espacés, n’a pas hésité à 
ceux-ci de telle sorte que leurs cimes sont renversées syI 
ment par rapport aux bords parallèles, On comprend x n it 
l'intention du peintre, bien que le parti qu'il adopte ne soit ni ur 
_ plan ni une vue perspective, mais un mélange arbitraire de ces 
deux modes de figuration. Quant à la’perspective aérienne, qui sup- 
poserait une dégradation progressive dans l'éclat des colorations, il 
est à peine besoin d'ajouter qu "il ne saurait en être ici question. 
Enfin nous aurons épuisé ce qui concerne la représentation du pay- 
sage chez les Égyptiens en constatant les emprunts que l’art orne- 
mental a faits à la flore locale dans la décoration de quelques objets 
“usuels où des fleurs, des palmettes, des plantes ont fourni des 
motifs gracieux, heureusement appropriés aux formes de ces objets, 
et dont l’exécution est parfois d’une finesse remarquable. 

La représentation du paysage ne tient pas dans l’art des Assy- 
riens une place beaucoup plus importante que dans celui de 
l'Égypte, et la nature même qui devait lui procurer ses modèles 
suffirait à expliquer le rôle effacé qu’elle y joue. Un climat excessif 
et inégal, des plateaux désolés, tour à tour battus du vent ou 
brûlés par le soleil, et, dans ces plaines bordées par des mon- 
tagnes aux profils sévères, une végétation rare et peu variée, ce w 
sont là, on le voit, des conditions peu favorables aux manifestations 4 
du sens pittoresque. Nous n'avons pas à parler de la peinture assy- 
rienne; rien de ce qui ferait d'elle un art véritable n’est arrivé jus- 
qu’à nous. Tout ce que nous en connaissons se réduit à des fragmens 
de poteries émaillées et à quelques traces de polychromie constatées 
sur certains édifices. En Assyrie, comme en Égypte, l’architecture 
estirestée l’art par excellence, Des fouilles difficiles et relativement 
récentes nous ont révélé le caractère imposant et l’étendue de ces 

immenses palais qui, jusque dans leur ruine, attestent la richesse 
et la magnificence de ces monar ques asiatiques dont les traditions et 
l’histoire ont à l’envi célébré la puissance. Si nous n’y retrouvons 
ni ces inspirations plus ou moins directes, ni ces emprunts formels 
que les Égyptiens ont pu demander à la nature, nous Savons, d'autre 
part, que ces monumens tiraient de la végétation qui les entourait 
un caractère original, et les jardins suspendus de Babylone, cités 
comme une des merveilles du monde ancien, sont bien connus de 
tous. Ce qu’étaient ces jardins, il serait hasardeux de le dire aujour- 


| "4 Le 
© d'hüi; mais, quoi qu’il en soit, ls! do à 16 ne étagés sur 3 
les terrasses des palais de cette ville gigantesque devaient lui donner 
Dr d'autant plus saisissant que, dans le reste du pays, la 
était peu abondante. ane 
Quant à la sculpture assyrienne, plus ( encore que celle de l'Égypte, “000 
de’ fait corps avec l'architecture et lui est subordonnée. Si les JE 
‘statues ne S'y rencontrent qu ’exceptionnellement, les bas-reliefs, en | 
. revanche, nous procurent pour le sujet qui nous occupe les infor- 
* mations les plus nombreuses. La figure humaine est bien loin d'y 
être traitée avec le degré de perfection qu’avaient atteint les Égyp- 
tiens, et l'expression de brutalité farouche ou sensuelle qu’elle nous 
_offre le plus souvent confine à la bestialité. Mais cette infériorité de 
l'art assyrien est en partie rachetée par la souplesse et la vérité 
_ d’allures, par la justesse d'observation qu’il a montrées dans la 
représentation des animaux. Aucune figure humaine ne nousfour- ; 
nirait dans cet art l’équivalent de ce bas-relief du Musée britan- 
. nique représentant une lionne transpercée par une flèche, qui se 
— traîne expirante avec un air d’indicible souffrance, 
* + Les guerres et les suites triomphales formant le cortège des rois 
: vainqueurs, leurs grandes chasses contre les fauves, presque aussi 
redoutables que les guêrres ( elles-mêmes, les processions religieuses, 
la construction des grands édifices, le transport des colosses des- 
 tinés à leur ornement ; telles sont les scènes qui ont été le plus sou- 
vent traitées dans les bas-reliefs assyriens. Derrière ces différens 
‘épisodes, le paysage n’a qu’une importance tout à fait secondaire : 
il n’existe jamais seul et pour lui-même, On n’en trouve aucune 
trace dans les monumens primitifs de Nimroud ; mais il apparaît 
simplifié et réduit à ses traits les plus généraux dans ceux de : 
. Koyoundijk et de Khorsabad, qui sont .Postérieurs. La perspective 
n'y est pas plus correcte que celle des Beyptiens, ( et une ignorance 
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Lt en AI procède par superposition ; “ét ne tient 
aucun compte des distances relatives des objets entre eux, ni de 
_ leurs dimensions. S'agit-il de figurer des barques qui voguent à la 
surface des eaux, ces barques sont étagées jusqu’au sommet du 
bas-relief et entourées de stries ondulées en tous sens et ter- 
minées çà et là par une espèce d’enroulement destiné à figurer 
les remous que la rapidité du courant provoque dans un fleuve, 
Afin de ne laisser aucun doute au spectateur, des poissons et 
des anguilles nagent de distance en distance au milieu des flots. 
Faut-il indiquer le cours d'une rivière coulant au fond d’une vallée 
étroite, les montagnes qui se dressent pied à pied contre ses bord 
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Le placés à la pa je eus avoir ie tôte en bas 
_ taille de | nel nent grandie, à ce point c q ue 
=! assiégeans d’une ville dominent ses murailles et arrivent au niveau. 
de leurs ennemis abrités derrière les remparts. Parfois Len person D. 
mages cheminent échelonnés le long d'une ligne étroite quise con- 
_ tinue indéfiniment unie et plate sous leurs pieds et simule le ter- 
rain, comme si cette simplification outrée devait nous donner 
_ l'impression de ces vastes plaines de la Mésopotamie quise déploient. 
_ à perte de vue. D'autres fois, au contraire, des chèvres sauvages - 
ou d'autres animaux sont semés comme au hasard sur un fond uni, 
où l'absence même de tout accident provoque une. impression À 
_ pareille d'espace et d'immensité. Quant à la végétation, nous la trou- 
“vons caractérisée d’une manière très sommaire, mais suffisamment 
reconnaissable dans ses principales essences : des palmiers, des 
“cyprès, des pins, et, au bord des marais, des roseaux et des prèles. dE 
Ces plantes s'offrent. à nous. toujours semblables, jamais spécifiées 
par des différences de port, qui, il faut bien le reconnaître d'ail | 
leurs, sont moins tranchées pour les arbres de ces contrées que 
pour ceux des nôtres. L'artiste, quand il veut indiquer une forêt, se 
contente d’espacer à des distances égales, alternant avec les per- 
 sonnages ou les animaux, des palmiers aux branches symétrique- 
ment disposées en éventails. rx, 
Ces divers végétaux, ainsi que les marguerites, les fleurs de lotus 
_ ouvertes ou en boutons qui concourent également,à la décoration 
-des édifices, du mobilier ou des bijoux, sont le plus souvent imités 
d’une manière assez exacte, mais, à côté de ces élémens copiés sur 
nature, on rencontre aussi des plantes i imaginaires dont les formes 
_ sont tout à fait conventionnelles, ou si librement traduites qu'il est 
impossible de distinguer le type originel auquel elles se rapportent. 
Tel est entre autres cet arbuste mystérieux, aux tiges entrelacées, 
d’où sortent des. touffes de panaches et des fruits-qu'un homme 
agenouillé cueille avec un soin respectueux. (Bas relief du: musée 
du Louvre.) , 
En résumé, avec ses incohérences dans la figuration des terrains, 

“et ses cours d’eau dont l’équilibre hasardeux devait être imité par 
l'art gothique, la perspective des Assyriens est tout à fait enfantine. 
Ses tracés ne procèdent d'aucune règle certaine, mais l'artiste s’ef- 
force, par les expédiens auxquels'il recourt, de mettre en évidence 
les traits pittoresques qu’il veut nous faire comnaître et, en dépit 

de ses hérésies, il parvient à manifester sa pensée avec une certaine 
clarté. Compris et rendu ainsi, le paysage n’est jamais autre chose 
cependant qu’un fond de décor: assez banal. Dans ces œuvres imper- 
_ sonnelles, l’exécution ne présente aucune différence bien notable, 


anipal. À demi couché à côté 


xs tiges flexibles d'une vigne chargée 


cheur, où font retentir l'air du concert de leurs chants 
| urs instrumens. Au premier aspect, on reste frappé de l'im- 

sion de “bonheur et de joyeux épanouissement qui se dégage 
te. à laquelle la grâce du décor ajoute toutes ses séduc- 


_ «de telles images dans l’art assyrien. Mais un examen plus attentif 
| ‘permet de découvrir au milieu de ceite idylle la tête coupée du roi 
.… desÉlamites, fait prisonnier dans la dernière guerre, qui pend accro- 


ngt ESF mélange de mollesse voluptueuse 


_ Avant de retrouver en Grèce et en Italie le der G ent 
histôrique de l’art dont nous venons de signaler les premières 


. manifestations, il nous paraît utile de rechercher parmi les nations 
“voisines de FAssyrie la trace de ces représentations ‘de la nature 


que nous nous proposons d'étudier dans l'antiquité. Qu'il le veuille 
ou non, jamais un peuple ne parvient à s’isoler entièrement de 
ses voisins et, avec les progrès de la science, on arrive à recon- 
naître des analogies et des pénétrations mutuelles à où d’abord 
on avait cru pouvoir affirmer des différences bien tranchées, C'est 


ainsi que des études récentes tendent à démontrer, — et certaines 
données décoratives communes à ces trois pays confirment cette 


opinion, — que la Chine anciénne n’a jamais été complètement 
fermée ni à la Perse, ni à l'Inde, et que sur ces deux dernières 
nations à leur tour, l'influence de l’Assyrie à laquelle elles confinent 
s’est originairement exercée. Bien que la chronologie, encore fort 


. 


| 
| 
| 
| # 
| 
| 
| 


plus: se" etmieux 
lu Musée britannique 


16 s'est fuit sorvir un repas dansle 
royal repose sous une tonnelle 


pousses se terminent par des vrilles. 
des parer et d’autres arbres; des fleurs, 
à ent de branche en branche Iééañènt aussi ce 
1t des tar avec de grands éventails entretien- 


. tions, etqui surprend d'autant plus qu’ on ne s'attend guère à trouver 


_ chée à un arbre voisin. Revenu victorieux dans sa capitale, Assour- 
“banipal prend un | plaisir sauvage à réjouir ses yeux de ce hideux 
ae Le vtr avec cette nature en fête rappelle d’une 


stoire nous montre dans lès mœurs cotés | 
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S Ses ne permette uère d | 
i l'ordre historique de c s fili 
coïncide avec la direction géographique que nous avons indiquée 
- c'est celle-ci qu’à l'exemple de M. Woermann bee me suivre 
“dans notre rapide examen. . ne: 


+ C'est sans doute à l’art des que nie ou moins modif 


les Phéniciens, qu’il convient de rattacher les très rares Monumer 
‘qui nous ont êté conservés de ce petit peuple juif, qui, s’il: dent | 
pas une très grande place dans l’histoire esthétique de Fh 
mérite du moins d’être rappelé ici à cause du rôle important qu'il 
à joué dans l’histoire morale de la civilisation. Presque à chaque 
page, dans ses livres sacrés, éclate un sens original et profond des 
beautés de la nature et des intimes résonances qu’elles peuvent éveil- 
_Jer en nous. Ces cieux dont l’immensité raconte la gloire du Très- 
Haut, ces montagnes où il apparaît avec toute sa majesté au milieu 
du tonnerre et des éclairs et qui participent, comme les fleuves, 
aux frémissemens de l’univers entier, toutes ces comparaisons, tous 
ces traits, gracieux ou familiers, grandioses ou touchans, qu'après la 
Bible l Évangile nous offre à foison, nous n’en trouvons qu’une bien 
lointaine réminiscence dans l’art de la Judée. Quelques fragmens 
d'architecture présentant des analogies évidentes avec l’art assy- 
rien sont seuls parvenus jusqu’à nous. Le plus important et le plus 
caractéristique est le couvercle d’un sarcophage découvert par 
M. de Saulcy, aux portes mêmes de Jérusalem, et qui passe pour É 
avoir servi de sépulture à un roi de Juda. Le dessin de cet impor- 
- tant ouvrage, qui semble inspiré par quelqueftapisserie del’ Orient, ge 
consiste en un semis régulier et serré de feuilles d'olivier qu'enca- - 
‘ drent dés entrelacs de pampres, de grappes, de lis, de glands et 
de pommes de pin. Tous ces motifs, empruntés au règne végétal, 
_ sont interprétés avec goût, et l'aspect de cette ornementation, où la 
régularité et la symétrie des dispositions générales s’allient heu- 
_ reusement avec la variété des détails, dénote un habile emploi des 
ressources de l’art décoratif (1). 

La Perse ne nous fournit pas non plus des informations bien sh 
dantes sur la manière dont y était comprise la représentation de la 
nature, Nous savons cependant par les historiens anciens que les 
jardins créés et entretenus à grands frais par les souverains de la 
Perse pouvaient rivaliser avec ceux de leurs voisins d’'Assyrie. Mais 
aucun des monumens élevés par eux ne nous à été conservé, et, 


\ 0 
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(1) L’interdiction imposée par les livres sacrés de reproduire les formes d'êtres 
_vivans, hommes ou animaux, obligeait l’art de la Judée à recourir à cette ornemen- 
tation purement végétale. Les monnaies asmonéennes elles-mêmes attestent là rigueur 
de cette interdiction, puisque, au lieu de porter gravés sur leurs faces les portraits 
des souverains, elles ne reproduisent que des plantes ou des fleurs. 
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d’après les rares ‘débris que nous en connaissons, £ nous t'OUvVONS à 7, 0 
peine à mentionner quelques détails d’ornementation empruntés à PRG: 
la flore locale, des palmiers, des cyprès ou des vignes assez gros- D. : 
_sièrement imités. Ce n’est que beaucoup plus tard, sous les Sassa- ET CENER 
ic s, que, dans l’architecture, dans les armes, les étoffes, la céra- | FAN 
_ -mique. et surtout dans les tapisseries, le merveilleux instinct DE 
ÿg air de ce peuple a trouvé sa complète expression. Les formes 
! végétales y sont toujours très librement traitées d’une manière tout 
À fait conventionnelle ; elles ne Less A de très loin celles 
de la réalité. ; | 
-Il n’est pas de contrée qui, mieux que l’ Inde, semblât faite pour 
inviter l’art à la représentation du paysage, Abritée au nord par les 
plus hautes montagnes de l'univers, arrosée par des fleuves nom- 
‘breux, entourée par l'Océan qui les reçoit, l’Inde étale aux yeux du 
voyageur toutes les splendeurs de la nature tropicale. Des lianes 
mobiles étreignent et relient entre eux ses arbres gigantesques et 
sous les voûtes impénétrables de ses forêts croissent des fleurs aux 
formes étranges, aux couleurs éclatantes. Plus encore que tous les 
‘autres peuples, les Indous ont dû être portés tout d’ abord à divi- 
 niser la puissance et l'expansion luxuriantes de cette riche nature; 
. mais leurs livres sacrés, tels qu'ils sont parvenus jusqu’à nous, ne 
nous renseignent plus guère sur ce culte primitif. En présence de 
| ces croyances embrouillées, insaisissables, souvent même contradic- 
toires, que la science a peine à-Coordonner, nous nous sentons abso- . 
lument déroutés. Il faut sortir de nos habitudes d’esprit, renoncer 
à nos besoins de clarté et de logique, si nous voulons apprécier 
| | avec quelque justesse des idées qui nous sont si étrangères, mais 
ES 
| 


qui, par leur raffinement et leur complexité, témoignent déjà d’une 
longue élaboration. Sans doute, avant cette civilisation déjà vieillie. 
et relativement récente, la nature, avec ses phénomènes et ses réa- 
lités matérielles, tenait plus de place dans la religion primitive. Les 
livres sacrés eux-mêmes nous montrent, d’ailleurs, la vivacité de 
l'admiration qu'inspire cette nature, dans les descriptions enthou- 
| siastes où ses beautés sont si vivement Tessenties et si poétique- 
| ment exprimées, 

Ce sens du pittoresque dont la Hitéuitars indoue nous offre tant 
d'exemples, il n'a été donné qu'à un seul art de le manifester au 
même degré. Dans ses plus anciens monumens, — ceux d’Ellora 
| et d'Adjuntah, — l'architecture de l'Inde non-seulement s’harmo- 

nise avec le paysage, mais elle fait corps avec lui. Les montagnes 
taillées à vif deviennent des témples, et les ouvertures pratiquées 
dans leurs flancs donnent accès à des sanctuaires mystérieux dont 
le roc lui-même où ils sont creusés forme les parois et les appuis. 
TOME LXUI, == 1884. bus A os LA D5 
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des colonnes, entoure les fenêtres ou les portes, court le long 


En à cas S 


1 nn pe SR 


se détache de la nature. Elle a ses créations. pro - 
s son ne. dant la riche ornementation s'éhano ri aux Te 
: frises en capricieuses broderies d’une invention et d” pe | 


paysage, si elle n ’emprunte mème se comme La roux | 

Égypte, ses élémens décoratifs à la flore locale, elle continue à 
trouver dans le cadre pittoresque où elle place ses édifices un mere 
veilleux accompagnement. C'est au cœur des forêts immenses que 
s'élèvent les plus beaux temples; des arbres majestueux les entou- 
rent, et leur sombre verdure contraste avec la blancheur dorée de 4 
_ces élégantes constructions dont l’eau des bassins intérieurs reflète 
les portiques et les colonnades, doublant ainsi par cette seconde 
image leur étendue et leur beauté: Nulle part ailleurs, en aucun 
temps, l'architecture n’a su tirer un tel parti des ressources pitto 
resques de la nature et l’associer avec plus d’à-propos ases œuvres. « 
Quant à la peinture, qui, grâce àaux moyens dont elle dispose, eût 
seule pu retracer les aspects divers de cette belle contrée, à vrai 
dire, elle n’a jamais existé dans l’Inde. Tout au plus peut-on décou- 
yrir dans des miniatures d’une exécution grossière, et assez récentes, 
quelques rares tentatives de paysages traités très sommairement, à la 
façon de ces fonds que les maîtres primitifs de l’école italienne ont 

placés derrière leurs madones. Il semble qu’en présence de” ne” 
nature exubérante l’art, commé s’il se sentait impuissant a enrepro= 
duire les splendeurs, n’ait jus essayé d'engager avec elleune 7% 
lutte Re | * 74 
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Placés à lextrémité de l'Asie, la Chine et le Japon forment'un 
groupe à part d'un caractère tout à fait original, mais il'est permis 
de se demander à quel titre M, Woermann a pu les faire figurer 
dans une étude sur les arts de l'antiquité. Bien que l'ancienneté 
de leur civilisation soit incontestable et qu’ils aient de beaucoup 
devancé les Japonais, il ne faudrait pas accorder toute : créance à 
ce qu’en disent les Ghinoïs eux-mêmes. En fait, on ne peut guère 
citer de productions de l’art chinoïs antérieures au x"siècle, et, 
encore sont-ce là des raretés tout à fait exceptionnelles. L'art des 
Chinois, et à plus forte raison celui des Japonais, appartient done 
aux temps modernes; il n’entrait point, par conséquent, dans le 
cadre que s'était tracé M. Woermann, C'est pour nous conformer 
à l'ordre adopté par lui que nous en parlerons à notre tour, en 
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dé . 
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de ces deux nations. 


oin qu L” se as Jeur par l 


leurs empereurs avaient, à 


#5 AA Hs 


gr sl a ef F die ses. mine de cruautés GRÉPOÉSI; envers 
s des souverains de l'Asie. ou de 


6 des pates jardins impériaux formaient 
e et n’exigeaient pas moins de 30,000 esclaves 
entr : a . Les arbres, les fleurs et les animaux les plus 
ét | prédr . À ces beautés naturelles s’ajouta par la 
ixe des ne , des constructions de toute sorte, dorées 
| vêtues de porcelaines, et de tout ce qui pouvait concourir 
“04 5 As de ces parcs immenses. Plus tard, sous les Ming, 
on était revenu au goût primitif. Débarrassés de ces. additions 
“ étrangères à Ja nature, les jardins de plaisance devaient offrir 
un aspect. assez ne à celui des jardins anglais, auxquels 
ï (croit d'ailleurs qu'ils! ont servi de modèles. C’est, du moins, 


oduit la mode chez nos voisins, vers le milieu du 


Eh Péri les meilleurs types de ce genre, les Chinois 


les beautés de la nature elle-même en réunissant avec art tous les 


_élémens pitioresques qui peuvent récréer nos regards. Au moyen 


… d'artifices ingénieux dans le groupement des arbres, dans la dispo- 
“sition des massifs, et l'aménagement des perspectives, ils parviennent 


à composer sur le terrain de véritables paysages. C'est ainsi qu’en 


plaçant dans le lointain des constructions de dimensions plus res- 
treintes, peintes de couleurs neutres, et des arbres plus petits aux 


| feuillages mois apparens, ils agrandissent l’horizon et procurent 


au spectateur l'illusion d'espaces plus considérables que ceux dont 
ils disposent en réalité. Mais ces procédés, d’un emploi toujours 
délicat, aboutissent souvent à des bizarreries tout à fait choquantes. 
Au lieu de se conformer discrètement aux indications que leur four- 
_ missent là configuration du sol et le caractère de sa végétation, il 
semble, en bien des cas, que les Chinois prennent plaisir à tortu- 
ver la nature, en la façonnant à outrance, en accumulant sur un 


étroit espace une foule d’accidens invraisemblables : des roches aux 


formes étranges, des arbres rabougris taillés de mille façons, offrant 


(4) Designs of Chinese buildings, par Chambers. Londres, 1151. 


y ; 


LE PAYSAGE 2 DANS L'ANTIQUITÉ, D CI 
A ae mme 0 


la nature. 


1ple es Chinois qu'invoque Varchitecte Chambers, qui passe 


Fate pp à provoquer les impressions qu'excitent en nous | 


_ 868 M | F- 
Ph à apparente der maisons, de oies de dragons et de to 
_ monstres grotesques enfantés par l'imagination de ce peuple sir 
- gulier. Tels sont les jardins qui nous sont signalés aujourd’hui encore 
_ par des voyageurs récens, à Fati, près de Canton, vec c leu | 
étroites, leurs montagnes en miniature, leur végétati 


 dins de plaisance dénotent, au contraire, ce sentiment y us 
monastères par certains religieux du Géleste-Empire. On ne saurait 


que les forêts séculaires qui enveloppent de tous côtés ces couvens 
perdus au cœur des RE et les lacs tranquilles au bord des- 


J’ouvrier triomphant des résistances que lui opposent ces diverses 


bras aux contours sinueux. À côté de ces Ro 


nouvelle preuve dans la situation pittoresque choisie pour leurs 


imaginer un encadrement plus poétique pour la vie contemplative 


quels ils se mirent. 

S'il est permis de dire que l'art” pur n 'existe pas en tbe il faut 
reconnaître que l’art industriel y a depuis longtemps, en revanche, 
acquis une perfection remarquable. C’est du règne végétal qu'il a 
tiré la plupart de ses élémens décoratifs. Nous ne mentionnerons 
que pour mémoire ces reproductions de paysages en miniature (1) 
dans lesquelles la nature, avec son relief et ses couleurs, a été 
copiée aussi exactement que possible; vrais jouets d’enfans exé- 
cutés parfois avec le plus grand soin, mais sans autre préoccupa- 
tion que celle d’une imitation rigoureuse. Sans nous arrêter à ces 
ouvrages, dont la valeur esthétique est absolument nulle, nous 
pouvons signaler une foule d’objets utiles à l'homme “ou destinés à 
l’embellissement de sa demeure ‘et dont la flore locale a fourni 
l’ornementation. L’ivoire, le jade, le cristal de roche, les plus dures 
substances, façonnées avec une habileté infinie, nous montrent 


matières et s’attachant, par la façon dont il les met en œuvre, à 
faire pleinement ressortir le genre de beauté qui est propre à 
chacune d’elles. Vous diriez parfois qu’il s’est ingénié à multiplier 
les difficultés, comme s’il voulait faire parade de son talent à les 
vaincre. Il excelle à travailler les métaux, à les combiner entre eux, 
et'à se composer une palette avec les différences d'aspect et de 
couleur qu’il en sait obtenir. Sur les flancs des vases, autour des 
coupes ou des bassins, il enroule en capricieux festons des feuil- 
lages dont la souplesse égale celle des plantes les plus gracieuses; 
et,:çà et là, il y sème, avec un à-propos charmant, quelques 
mignonnes fleurettes d’une exécution plus fine encore, qui décou- 


(1) Le musée de South-Kensington, à Londres, possède plusieurs de ces reproductions 
dans quelques-unes desquelles les matières les plus précieuses ont été employées. 


i nn l'argent ou l'or bruni de leurs corolles sur le fond mat du 


nze. Le bois, brut ou recouvert de laque, est décoré d'animaux, 


Fr bouquets, ou de paysages dessinés par les incrustations cha- 
oyantes de la nacre ou. fouillés par le ciseau patient du sculpteur. 
panneaux du musée de Fontainebleau nous montrent plusieurs 


_voir la lune, représentée par un globe sphérique. 


Mais les types les plus significatifs que les Chinois nous ont nee 


. sés de leur façon de concevoir et d'exprimer la représentation de 
la nature, c’est leur céramique qui nous les fournit, car c’est là, à 
_ vrai dire, leur art national, celui qu'ils ont de longue date pratiqué 
avec une incontestable supériorité (1). Nous y trouvons, comme 


dans toutes les autres productions de leur art industriel, cet amour 
_ de la réalité et cette perfection d'exécution qui donnent du prix 

_même aux moindres détails décoratifs empruntés par eux à la 
_ - nature. Une branche de pêcher ou de cognassier en fleurs, des 


_ pivoines, des camélias, quelques chrysanthèmes leur suffisent pour 


charmer nos yeux. Les plus simples données sont même pour eux 
les meilleures, celles où ils risquent le moins d’alourdir et de com- 


promettre l’aspect de leurs ouvrages, ainsi qu’ils le font dans des 
arrangemens plus compliqués. Excepté dans les monstres assez ridi- 
cules dont nous ayons déjà parlé, leur imagination ne brille guère par 


la fécondité, et la part de l'invention se réduit le plus souvent, pour 
eux, à varier, sans beaucoup d'àa-propos, le groupement des com- 


_ binaisons ornementales qui ont été accueillies avec faveur par le 
public. C’est ainsi qu’au musée de Dresde, par exemple, à côté de 
_ fleurs d’une grâce charmante heureusement disposées sur une 
potiche, on peut voir des poissons en conversation familière avec 
_des oiseaux; ailleurs des crabes volent ou se provoquent au combat 
dans les airs, au-dessus d’un riant parterre. L'incohérence de ces 


_arrangemens est encore soulignée par le réalisme minutieux avec 


lequel chacun de ces détails est rendu. Ge parti-pris de réalisme étroit 
inspire d'ailleurs aux peintres du Céleste - Empire les plus étranges 
préoccupations. Dans leur désir de montrer les objets tels qu ’ils 
sont, on sent à chaque instant percer le. .regret de ne pouvoir à 


le fois en faire voir la face et le revers. Le visage dont ils veulent 
_ reproduire les traits est placé de telle sorte que la symétrie des 


# 


a À 4 En dehors des musées de La Haye, de Dresde, de Kensington, du Louvre, de 
Sèvres et de Fontainebleau, où l’on peut le mieux étudier la céramique chinoise, des 


_ expositions nombreuses organisées à Paris dans ces dernières années ont permis de 
connaître les œuvres les plus importantes que possèdent les collections particulières. 
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| A paysages en relief, où des arbres, traités avec une vérité 
extrême éi facilement reconnaissables à leur feuillage, se pressent 
sur les bords de bassins aux rives bizarrement contournées ; dans 
le ciel, des nuages, découpés par bandes horizontales, laissent Se | 


* yeux “ des Ses rs soit details parfaite, e e 
= à se rapprocher autant que possible de cet Men Le 

< e lune leur paraît le modèle achevé. Se 
‘On peut NE les résultats he aboutiss si 


de Le SHAR aucun AUS la PR en est es. - rue, Sans 
” aucune atténuation des nuances en vue d’une harmonie dt 4 inante 
ou à raison de l'éloignement progressif des plans. La perspect 
linéaire n’est pas plus correcte que la pérspective aérienne, et il'est 
curieux que ce peuple, qui en connaît les lois scientifiques, qui en 
tient même compte dans l’arrangement de ses-jardins, ne s'y con- 
forme en aucune façon dans ses représentations de la nature, alors 
surtout que leur emploi serait légitime et nécessaire. Ces paysages 
sont généralement pris à vol d'oiseau. La perspective, au lieu de 
s'étendre en profondeur, y est toute en hauteur:elle procède par 
superposition et non, comme elle devrait, par interposition. Chaque 
objet, pris isolément, a sa perspective à lui, exacte s'ilne s'agit 
que de son apparence propre, mais défectueuse par rapport à Pen- 
semble, manquant de cette unité que lui donnerait un point de 
vue fixe auquel se rapporteraient toutes les lignes, Gette préoccu- 
pation de l’ensemble n’existe d’ailleurs à aucun degré dans les pay- 
sages chinois : une ville n’y est jamais qu’une réunion d'habitations 
juxtaposées à la fois dans le sens horizontal et dans le sens vertical, , 
sans qu'aucune masque sa voisine, et les arbres, qu'on peut toujours 
compter séparément, n’indiquent une forêt que par leurnombre. | 
L'eau s’y trouve toujours très amplement. répartie, non-seulement 
parce qu'elle ajoute au pittoresque, mais aussi parce qu’ "elle fou <a ee 
un moyen commode d'éviter la confusion qui résulterait de pra= 
tiques aussi. défectueuses. Elle occupe d'ordinaire le centre de la 
composition et sur ses bords sont étagés les arbres, les fabriques, 
les rochers, les montagnes et les accidens pittoresques qui, le plus 
souvent, se trouvent tous réunis dans un même ouvrage. Cette 
accumulation, loin de prêter à la variété d’aspects, engendre au 
contraire une grande monotonie et révèle, en somme, une certaine 
pauvreté d'invention. N'étant pas reliés entre eux, ces détails trop 
nombreux semblent semés au hasard; on n’y trouve aucune: trace 
de choix, rien qui manifeste l'intention de l'ar tiste, Avec ses incon- 
séquences et son absence complète de signification, un tel art est La 
bien celui qu’on pouvait attendre de cetterace à la fois vieille et 
restée très enfant, avisée et sagace, mais aussi incapable de syn- 
thèse que d'imagination. 
Voisins des Chinois, les Japonais ont reçu d'eux les principes et 

les procédés mêmes d’un art qu’ils ont. perfectionné suivant leur 
génie propre, tout en respectant ses traditions. Get art déjà un peu 
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| épuisé à équit se rajeunir et se ‘continuer dans leur île avéc un carac- 7. 
_ tère d'originalité très marqué. Une telle filiation explique la simili- 

ji très réelle que présentèrent, surtout au début, les productions 
pis et les confusions dont elles étaient autrefois l’ob- 

)es lé cape rs nüribrènses et le attentives ont per- 


Fe Fra que les ++ ge 
par la beauté de la contrée qu'ils Fabien: et dont les voyageurs | 

Er s'accordent à vanter les aspects pittoresques, la riche végétation, et 
; RE à; re ‘Couverte de neiges Éd la cime du 


que 1 sis les Japonais-out le goût des fleurs et des none 
et leur habileté horticole vient en aide à la richesse de la flore locale 
. pour parer leurs jardins et leurs demeures. Mais leur organisation 
plus fne les à préservés des bizarreries que nous avons dû signa- 
ler Chez leurs devanciers. Comme ceux-ci d’ailleurs, ils ont excellé 
D AR les applications les plus diverses de l'art industriel. Sans 
| doute, ils se bornèrent d'abord à copier les modèles qu'ils avaient 
sous les yeux. Nous citerions, au besoin, comme preuves de ces 
-n pastiches, les paysages compliqués dont sont ornées leurs plus 
_ anciennes porcelaines, et qui reproduisent ces amoncéllemens de 
rochers aux formes étranges, superposés dans un équilibre aventu- 
reux, tels à peu près qu’on les retrouve chez les maîtres primitifs 
ee de l'Italie, de l’ Allemagne ou des Pays- -Bas. Mais les Japonais, en se 
dégageant de cette imitation servile, ont su trouver une expression 
” d'art plus personnelle. Moins scrupuleux que les Chinois, ils ne 
_S’attachent pas comme eux à reproduire minutieusement la nature 
jusque dans ses moindres détails. Leur interprétation plus libre 
_ laisse plus depart à l'imagination et à la pensée. La simplicité, la 
franchise du; parti décoratif dénotent aussi chez eux des qualités de 
goût et d'observation tout à fait remarquables, et qui se manifestent 
également dans leur dessin -et dans l'Hrmonie de leur coloris. 

La répartition des masses indique à la fois une intelligence très 
nette de l’ensemble et un choix heureux des détails les plus signifi- 
catifs. Bien qu’elle soit toujours très caractéristique, la silhouette 
de leurs compositions n’est cependant pas celle dont s’aviserait tout 

_ d’abord un décorateur élevé dans les traditions de notre art occi— 
dental, Elle offre, avec ses raccourcis audacieux ou ses brusques 
accens, je ne sais quelle grâce piquante et imprévue. Ges croquis à 
la fois très précis et pleins de sous-entendus, semblent, dans leur 
tour élégant, faire appel à notre collaboration : ils nous laissent le 


* 
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soin d'achever tout ce qu’ils ne finissent pas. Hot œt dr 
dans les contours les plus significatifs, ils n’insistent que sur 
est essentiel, et, sans se croire tenus de tout dire, il ont le 

_ de ces ‘confidences intimes qui n’ont pas besoin d’être c 
jusqu'au bout pour nous révéler un état d'âme très 


Fr HA 
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d’un mouvement où se montre un sens René de la vie e 


_ facilité, toute spontanée en quelque sorte, de cette exécution en 


_ dessin. Plus sobre, moins bigarré que celui des Chinois, il est aussi 


la nature, sans doute, a fou:ni le point de départ, mais qui, par 


_ nais (1) : une vallée profonde qu’envahit un épais brouillard, tandis 


acceptions les plus AéRGES c'est la courbe gracieusement, 


flexible sur laquelle il se balance, ou encore un vol FA Aa qui 
folâtrent gaîment autour d’une fleur. Fous ces menus détails sont 
exprimés avec la légèreté spirituelle du pinceau ou de la plumede 
roseau qui les à prestement enlevés et dont l'abandon prête un 
charme de plus à leur image. Nous avons pu nous convaincre de la 


voyant, à l'exposition universelle de 1878, de très: jeunes pe à 
nais, presque des enfans, improviser, sous les yeux mêmes des 
visiteurs et avec une virtuosité merveilleuse, quelques-uns de ces 
croquis où respire un sentiment si de des vrais RAA de l'art 


décoratif. 
Le coloris des Japonais pt ésente les mêmes qualités que leur 


plus fin. Nous y remarquons ces intentions poursuivies, ce parti-pris 
décoratif, Ces colorations puissantes ou tendres et nuancées dont 


leurs combinaisons pleines de fantaisie et d'imprévu; révèlent aussi 
une admirable intuition des lois de l'harmonie. Une foule d'objets 
usuels nous offrent des expressions variées de ce goût exquis ( dont 
les Japonais font preuve dans leur style décoratif; maïs nous en 
trouvons les spécimens les plus accomplis dans leurs peintures sur 
papier ou sur soie, et surtout dans leurs albums, Dès le xv° siècle, 

on peut signaler parmi ces peintures d’intéressans exemples de la 
représentation de la nature. Tel est, entre autres, ce paysage de 
Sesshiu, emprunté à la collection de M. Bing, et qui a été repro- 
duit dans le bel ouvrage que M. Gonse a consacré à Part japo- 


que les cimes des hautes montagnes qui bornent l’horizon, émer- 
gent au-dessus de la zone des vapeurs. Nous y voyons, figuré avec 
une grande vérité, un de ces effets atmosphériques dont ni l'art 
des anciens, ni celui des Chinois ne nous offrent aucune trace. En 
revanche, dans d’autres tableaux, beaucoup plus récens, attribués 
àBountshio, nous retrouvons ces accumulations de rochers et d'ac- 


(1) L'Art japonais, par M. Louis Gonse, 1883. Quantin, t. 1, p. 194. 
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ue soit d’ailleurs l’intérêt-que présentent ces divers ouvrages, 


ens d'expression employés ne varient guère aux diverses épo- 
ni chez les divers artistes ; tous dérivent des mêmes principes, 


sonnalité de sentiment ou de facture que nous admirons chez les pe 
sagistes de l’école moderne. 


Quant aux albums japonais (1), bien que leurs iHustéacioné Lbicnt 
_ traitées en ébauches assez sommaires, la nature y apparaît avec 
sa merveilleuse richesse et sous tous ses aspects. Le brouillard, la 


_ pluie qui raie le ciel, le vent qui courbe la végétation, la neige 
qui étend son linceul sur la campagne désolée ou bien le retour du 


qui ne laissent aucune incertitude sur les intentions de l'artiste, 
L'accord de ces traits entre eux, la façon dont ils concourent à 
. l'effet, l’étonnante sûreté avec laquelle les blancs et les noirs sont 


répartis, l'impression saisissante qui en résulte, expliquent assez 


la vogue. dont ces albums ont joui dans ces derniers temps. Les plus 
remarquables sont dus-à.un artiste apprécié dans son pays, et sur 
lequel le docteur Anderson-et M, F. Dickins nous ont laissé de pré- 
cieux renseignemens, complétés récemment encore par M. Gonse. 


Né en 1760 à Yeddo, où il est mort en 1849, Hokousaï est l'auteur 
d'innombrables croquis de sujets sacrés ou empruntés à la vie 
familière, entremélés de quelques-unes de ces charges plaisantes 


dans lesquelles excellent les Japonais. Vers la fin de sa vie, il se 
sentit de plus en plus attiré par le paysage, et c’est à ce moment 


_qu'il a retracé les sites les plus remarquables de la campagne aux 


environs de Yeddo, notamment le Fousi-Yama, auquel il a consacré 
une série de cent vues qui nous montrent le célèbre volcan sous 
toutes ses faces, par tous les temps, à toutes les heures. Sachant 
voir, Hokousaï, avec une extrême sobriété de moyens, sait aussi 
. exprimer ce qu'il voit, d’une manière à la fois concise et piquante, 
pleine d'originalité et de hardiesse. Tantôt son pinceau délié court 
légèrement sur le papier, tantôt il s’épanouit ou s'écrase même 
pour placer çà et là, avec une désinvolture charmante et toujours 
au bon endroit, un accent ou une tache qui nous renseignent du 
même coup sur la forme des objets et sur leur coloration. La vivacité 
de l'esprit qui conçoit va ici de-pair avec la dextérité de Ja main qui 
exécute, et pour quiconque a manié un crayon, il y à plaisir et profit 


(1) C’est la bibliothèque de Leyde qui possède la réunion la plus nombreuse 4 ces 
recueils dont, ee son | séjour au Japon, le docteur Siebold avait formé la collection. 
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| cidens que. nous avons eu l’occasion de signaler cher lose 


ss différences résultant d’une habileté plus ou moins grande, 


sent sensiblement pareils, sans jamais refléter cette intime per- 


printemps avec la gaieté de ses fraiches floraisons, tous ces motifs 
— pittoresques y sont rendus en quelques traits justes, expressifs, et 
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| amie cette rapide excursion vers 1 rt ss l'extrême Ornt < 
il nous faut maintenant, en remontant le cours des âges, aborder 
enfin cet art hellénique dont l'étude, à raison des rapports plus 
directs qu’il présente avec notre civilisation, offre pour nous un is 
intérêt plus immédiat. L'influence de l'Assyrie; transmise de à: | 
en proche par l’Asie-Mineure, est nettement marquée sur les débuts 
de cet art, et la géographie même explique la facile transmission 
de cette influence. On l’a remarqué bien souvent : les îles nom- 
_ breuses, qui sont semées à de courtes distances dans l'archipel 
comme autant d’escales, favorisaient singulièrement ce courant 
de relations suivies dont les plus récens historiens de la Grèce, 
M. E. Curtius notamment, ont démontré l'antiquité et l'importance 
Quand plus tard les Grecs répandirent parmi .les populations de la 
côte asiatique les bienfaits de la haute culture" laquelleils étaient 
parvenus, ils ne faisaient, pour ainsi dire, que leurrendre céqu'ils 
en avaient autrefois reçu. Malgré le mélange des races, on retrou- 
vait encore à cette époque quelque trace d” une communauté d'ori- 
gine qui expliquela fréquence et l'efficacité de ces mutuels échanges. 
Navigateurs hardis, possédant le génie du commerce, les Phéni- 
ciens avaient naturellement joué un rôle considérable dans ces 
communications incessantes établies entre les deux rivages de la 
Méditerranée. Cest par leur entremise que la Grèce recèvait les 
produits de l'Égypte et de lAssyrie. Nous avons vu la part res- 
treinte qui dans l’art de ces deux nations a été faite à la représen- 
tation du paysage. Il n’y avait point là évidemment de quoi faire 
l’objet d’un trafic avec la Grèce et les informations que celle-ci 
avait occasion de recueillir sur l’art de l'Orient étaient bornées 4 
_Ce que dés objets plus usuels et plus facilement: transportables, 
comme des statuettes, des bijoux, des vases de bronze ou des pote- 
ries, pouvaient lui en apprendre. Même dans ces conditions forcé- 
ment assez limitées, la Grèce devait profiter de l’action exercée 
sur elle par des contrées dont la civilisation était de beaucoup anté- 
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si É tn curieux que les naines Le 7 
; ‘trouvi D mes e offerts 


€ ne devaient pas non de, d'ail- 
rec proprement dit une place bien impor- 
surtout que nous aurions pu étudier 
cun ouvrage des maîtres qu’elle a pro- 
SA NE Les noms seuls de Zeuxis, d'Apelle, 
de Parrhas és , à lime re et de Polygnote sont parvenus jus- 
qu'à nous. | D plus que douteux, du reste, que, même en 
_ Grèce, la I Pre ait jamais atteint la perfection à laquelle l’ar- 
à, D. tecture ; et + sculpture surtout sont arrivées, et quant à la 
_représ os du paysage, qui seule doit nous préoccuper ici, 
elle y demeura toujours, selon toute vraisemblance, fort rudi- 
mentaire. La nature même de la Grèce rend jusqu'à un certain 
| point compte de cette infériorité, Gette nature, en effet, pré- 
sente un caractère tout à fait à part et qui la distingue presque 
| autant de l'É etc de l'Orient que des contrées du Nerd, 
We PA anciens témoignages de ses poètes et de ses historiens 
nous la montrent déjà comme un pays dépouillé et nu, dont 
’aspect n devait pas, d’une manière très notable, différer de ÈS ER 
celui qu'il offre aujourd’hui. Cette rareté de la végétation, ce Je 
vide des premiers plans, invitent le regard à se reporter vers les | HCOREER 
montagnes aux formes harmonieuses qui bornent l’horizon. Leurs Le 
nobles profils se détachent nettement sur le ciel, et, comme pour A 
faire écho à leur élésante silhouette, les rivages de la terre ferme  . 
et des îles dessinent leurs gracieuses découpures sur l’azur plus 
intense de la mer qui les presse de tous côtés. Ces proportions 
exquises, ces lignes fermes et pures auxquelles la limpidité de 
l’air conserve à la fois leur précision et leur délicatesse, ont une 
beauté en quelque sorte sculpturale, mais elles ne présentent ni les | 
contrastes, ni les aspects variés des contrées où les arbres et les ne 
_accidens pittoresques sont plus abondans et sollicitent le pinceau 40 
de l'artiste par des motifs plüs saisissans. Le paysage en Grèce est | 
plutôt .un fond qu’un premier plan, fond merveilleux, il est vrai, 
et qui, sans jamais absorber l'attention, semble préparé pour servir 


de cadre à l’être humain, lequel restera toujours le sujet dominant “A 
de l’art hellénique. 2 1 
_ La religion et la poésie qui avaient précédé Je développement de k 


cet art, contribuaient puissamment à laisser à l’homme cette préémi- ï 
nence. Si, à l’origine, le culte s'était adressé à des objets naturels, 1) TN EE 
tels que des arbres, des ir brutes ou grossièrement façonnées, | ù 


= etles nuées violemment agitées par la tempête « se da et | 
gémissent. » Partout, chez Homère, on sent la présence de L'hprau 1€ 
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_ dont les poésies homériques nous montrent tant d'exemples s sig 


de bonne heure le génie grec incline vers cet anthropomorf 


ficatifs. Les rayons du soleil y sont devenus les fiches d'A poll n ; 
« la divine Séléné baigne son beau corps dans l'Océan » ot 
en avantses chevaux lumineux; » l Aurore, assise sur son À 


_ écarte « de ses doigts couleur de rose » les voiles transp: ren: r 


flottent autour d'elle, les flots azurés de la mer « rient » » au solé 


et la nature n’a d'intérêt que par lui, par les rigueurs qu’elle lui 
oppose ou les facilités de vivre qu’elle lui procure. On ne songe 


tions pittoresques, réduites à quelques traits bien choisis, expressifs 


guère qu'elle a ses beautés propres qui plus tard seront admirées 
_ pour elles-mêmes. L'idéal, c’est une terre féconde, bien * cultivée, 
fournissant largement aux mortels leur subsistance. Les descrip- 


dans leur concision, nous donnent une idée vivante de la réalité, 


mais sans jamais nous distraire de l’homme, qui doit toujours in 


per notre attention. 


Les traits que nous venons de ttes et bien d'Eté encore, nous 


font voir les forces et les phénomènes de la nature personnifiés dans 
des dieux, qui, semblables aux humains par leurs sentimens et leurs 


passions, ne différent d'eux que par une puissance et une beauté 


supérieures. Pour les représenter dans leur dignité, l'art n'aura 
donc qu’à choisir dans les formes humaines, à les épurer, à les 


ennoblir. Ces formes que la race en Grèce offre à l'art maturelle= 
ment belles, tout l'effort de l'éducation tend à les rendre plus par- 


faites encore. Les grandes fêtes nationales sont les jeux athlétiques ; 
la solennité des récompenses décernées aux. vainqueurs justifie la 


place réservée dans la vie aux exercices variés qui assouplissent ou 

{ortifient les corps des jeunes gens, et un seul mot sert à exprimer 
cette excellence morale et physique qui fait d'eux des citoyens 
. accomplis. La sculpture trouve ainsi en abondance des modèles et 


des occasions de progrès qui, après des efforts persévérans, la met- 
tent en possession de toutes ses ressources. Instruite à cette école 
et stimulée par le goût national, elle réalise des types de beauté 


qui sont proposés à l'admiration d’un peuple entier sur ses places : 


publiques et à son adoration dans ses temples, 


On le voit, tout concourait à assurer dans l’art grec la supériorité. 


à la sculpture. Mais, si les manifestations de la vie humaine sy 
retrouvent idéalisées pour servir à l’expression de la vie divine, 


en revanche, dans le programme que se propose cet art, ilnya 


guère place pour une représentation de la nature pittoresque, à 
laquelle, d’ ailleurs, il ne saurait jamais se prêter que d'une façon 
bien sommaire. À peine pourrait-on relever ch.et là, à travers 
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(4 re les œuvres de la statuaire grecque, un bout de rocher, l’in- 
dication d’une eau tranquille ou”agitée, un tronc d’arbre autour 
| enlace une tige®le vigne, une branche de chêne ou de lau- 


sottir, par un contraste voulu, la finesse du travail dans les chairs 
ou les draperies quiles avoisinent. À force de souplesse et de per- 
 fection dans l’expression des nuances et grâce à un ensemble d’ana- 
logies délicates qu'elle arrive à rendre d'une manière aussi fine 
_ que précise, la statuaire en vient à substituer à la nature elle-même 


qui en symbolisent les aspects et dont la détermination est assez 
pâturages, ses bois, ses sources et ses fleuves; le ciel, ses astres 


dans ses états les plus variés, trouvent ainsi leur représentation 
dans des œuvres uns beauté et d'une Dance de dEHeaon 
singulières, | 
Dans le bas-relief, qui, ! Îse. € rapprochant 1r8r al de serre 
de la peinture, pourrait mieux se prêter à l'introduction des élé- 


pas sensiblement plus grande que dans les statues elles-mêmes. 


grecs avaient reconnu qu il existe pour ce genre des règles précises 
dont les modernes ont dû respecter aussi, après eux, la légitime 
autorité. Dans les ouvrages des bonnes époques, ils s’y sont tou- 
jours conformés et, afin de ne pas compliquer les sujets qu’ils vou- 


arbres qu’ils y placent quelquefois ne sont généralement figurés 
que par des troncs tout à fait dépouillés; ce n’est qu’exception- 
tions de feuillages exprimées d’une manière assez vague. 

 J'aït hellénique, à défaut des témoignages que nous fournirait la 


peinture proprement dite, nous devons nous contenter des infor- 
mations qui nous sont offertes par quelques-unes de ses applications 


plus ou moins directes. Les études nombreuses dont les vases peints 


ont été l’objet nous permettent d'affirmer que non-seulement la 


représentation de paysages n'a jamais fait le sujet principal de leur 


décoration, mais que les rares détails pittoresques empruntés à la 
nature qu’on y rencontre y sont toujours traités de la façon la plus 
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ju bien quelques feuilles de lierre. Mais souvent ces troncs d’ar- 
res sont tout simplement destinés à servir de supports aux figures, 

et ces feuillages, quand ils ne sont pas placés à côté d’elles pour 
mieux spécifier leur caractère, n’ont d'autre but que de faire res- 


ses propres créations, tout un monde de personnifications abstraites 
claire pour être reconnue par ious. La terre, ayec ses moissons, ses 


et les divers phénomènes de l'atmosphère et- de la lumière. la mer 


mens pittoresques de la nature, la place que ceux-ci occupent n'est 


Avec une vive intelligence des ressources de leur art, les sculpteurs 
laient représenter par des plans trop nombreux ou par des détails 
trop apparens, ils ont laissé aux fonds une extrême simplicité. Les 


nellement que leur essence se trouve spécifiée par quelques indica- 


Pour toute cette période des débuts ou même de la maturité de 


marines, qui distingue les premiers essais des © 
_ mentaire et signalé, comme nous l’avons dit, fan. 


sables encore, malgré les transformations dont ils av 


ration orientale, qui procède par zones superposées, le sy: | 
| simple et mieux conçu d’une zone centrale agrandie et laïssan 
_ ainsi toute son importance au sujet qui Sy trouve Does 


. vent à désigner la mer ou le cours d'un fleuveLe procédé som 


n'a guère été plus explicite que la sculpture des bas-reliefs à l'égard 


_ L'emploi de masques tragiques ou comiques 7 ne laissaient 
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sommaire. A en entaton grossière, comp 
ment géométriques ou d'élémens inspirés par L la flore ; 


influences orientales firent succéder un mode de d 
fleurs ou de feuillages imités de la flore exotique, E ien. 


l'objet chez les peuples qui les avaient employés. Avec se 
d'appropriauion et ce besoin d’unité qui marquent ses créafic 
l’art grec n'avait pas tardé à substituer graduellement rt dé éc 


Grâce à cette heureuse modification, les épisodes les plus variés 
purent s’y développer librement dans des frises, où les person- 
nages mêlés à la scène se succèdent, tracés sur un même plan, 
avec une facilité et une sûreté de main vraiment’a À côté 
de ces figures humaines ou divines, les traits empruntés à la nature 
pittoresque sont réduits à ce qui est strictement nécessaire pour 
caractériser ces figures : c’est le rameau de vigne de Bacchus, le 
laurier d’Apollon, l'olivier de Minerve, les pommes d’or des Hespé- 
rides, etc.- Dans cet ordre de simplifications acceptées, un arbre 
tient lieu d’une forêt, une colonne représente un temple ou un . 
palais ; des dauphins, des poissons ou quelques traits ondulés ser- 


maire de la décoration, la forme même des vases n'aurait pas - 
permis d’ailleurs des indications plus complètes, et, en somme, 
quoique les conditions fussent différentes, la peinture des vases 


de la nature; elle s’est renfermée à peu près dans le même pro- 
gramme, Cher elle aussi tout reste subordonné à la figure humaine, 
à laquelle les artistes grecs entendent bien réserver toujoursle prin- 
cipal rôle et la plus grande place. | 

Il semble que la première occasion qui se soit offerte à la pein- 
ture d'aborder la représentation du paysage lui ait été fournie par 
les décorations théâtrales. Sans doute, à l'origine, des conventions 
nombreuses réglaient l’organisation de la mise en scène chez les” 
anciens. Quelques-unes de ces conventions naïves, que l’on retrouve 
à l’origine du théâtre moderne, ont même persisté pendant toute 
l'antiquité, et si le désir d'aider un peu à l'illusion dramatique à 
&té, à un certain moment, une cause de progrès pour Cet art 
de h mise en scène, ce serait une étrange erreur de penser que, 
même alors, il fût devenu l’objet de préoccupations bien raffinées, 


un 


e faire entendre des spectateurs placés à de grandes 
in s de costume, do once connaissance 


0 par la scène proprement dite 
us réstreint, bien moins profond: que 
ae les nombreux écrivains qui ont 


ion fixe MO Motif être masquée, 
part e, grâce à des décorations mobiles enroulées ou 
posées sur ; 54 “châssis - et permettant ainsi de renseigner le 
_ pub a sur les changemens de lieux amenés par le développement 
de l’action. Cette probabilité, à l'appui de laquelle on peut citer la 


Haider d'Eschyle, nous semble, ainsi qu'à M. Woermann, confir- 


à à cette it. Mais les Ha 
ne dévaïent pas être bien nombreux, et 


les représentations. Dans une ingénieuse restauration de la scène du 
théâtre d'Orange, exécutée d'après les indications de MM. Ch. Garnier 
et Heuzey, des prismes à trois faces, peintes et mobiles autour d’un 
axe, sont disposés de chaque côté de cette scène, et ces faces, offertes 
successivement aux regards du spectateur, servent à localiser les 


divers épisodes du développement du drame, Des accessoires fai- 


sant partie du matériel du théâtre, tels que des rochers, unë tour, 
une portion de rempart, pouvaient aussi servir à donner au public 
des renseignemens que celui-ci jugeait suflisans. Les tentatives 
_. faites dans le sens d’une mise en scène plus favorable à l'illusion 
_ dramatique eurent, en tout cas, pour effet d'améliorer la science 
de laperspective et de permettre ainsi à la peinture proprement dite 
_de donner graduellement plus d'importance au paysage. Cet art, 

_ qui ne s'était d’ailleurs développé que tardivement, accepta péndant 
longtemps en Grèce une situation dépendante. Le génie grec, nous 
l'avons remarqué, était surtout sculptural et, dans la décoration 
des temples, qui forma d’abord la principale occupation de la pein- 
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jeux de la physionomie, la nécessité de forcer la 


éalistes que nous y mon- 


| (mention faite par Vitruve qu ’Agatarchos avait peint les décors des 


par un des 2. x RÉ Le de 13 sb à. 


maté pas dr disposait à cet effet se réduisait probablement d 
à trois ou quatre types distincts : une place publique, un palais, 
. un temple, et une forêt, qui, à la rigueur, pouvaient suffire à toutes 


ture, celle-ci, privée du clair-obscur et bornée ar 
_des formes humaines, s’attachait surtout au dessin, à HR 


prit de suivre ses pensées, » Plus tard, avec la décadence de la 


_Contreuse d’y représenter des paysages purs. Mais c’est à la peinture 
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contours, à la netteté des silhouettes, et à la senc de ac 
tion. Ses ouvrages, d’un coloris très sobre, souvent m 
monochromes, conservaient un caractère sculptural; cen 
quelque sorte que des bas-reliefs peints, dx 

Avec la période alexandrine et la fusion qu’elle amena nt 
diverses civilisations du monde ancien, une révolution pt 
allait se produire. Les croyances avaient vieilli, et la perfection 
avec laquelle tous les types divins avaient déjà été exprimés dev: it 
provoquer dans l’art des essais de renouvellement auxquels la litté- 
rature indiquait la voie. Encouragée par les Ptolémées, l’étude des 
sciences, dont Aristote avait si brillamment provoqué l’essor, témoi- 
gnait, comme la poésie elle-même, de ces aspirations nouvelles. 
Les noms de Théocrite, de Bion, io Moschus nous montrent lim 
portance du mouvement qui inclinait alors les esprits vers lanature : 
elle apparaît dans leurs écrits comme ayant son intérêt propre, et 
pour la première fois ses beautés sont senties et célébrées pour 
elles-mêmes. La domination romaine, en mêlant encore plus inti- 
mement les génies des races qui lui étaient soumises, acheva de 
rendre ce mouvement plus décisif. Avec la richesse et les loisirs 
qu'elle amena pour les maîtres du monde, nous voyons naître ces. 
goûts de villégiature, cet amour et cette observation de la vie 
agréste que Virgile et Horace ont su nous peindre avec des traits si 
personnels et si exquis. Quintilien, s’élevant bientôt après contre les 
abus de ce sentiment, en vient même à blâmer;commepeu favorables. 
à l'étude, ces SRE de travail dont la situation trop. pittoresque 
est une cause de distraction « et ne permet que difficilement à l’es- 


poésie, les versificateurs s'étendent complaisamment et hors de 
propos sur ces descriptions, de la nature qui, dans les ouvrages des 
anciens, n'occupaient ue ‘une place restreinte et faisaient MAR: 
corps avec le sujet. 

L'art s'était conformé à ce mouvement des esprits. Comme de 
religion, il avait perdu chez les Grecs son caractère national pour 
devenir cosmopolite, et l’homme avait cessé d’être le centre et l’objet 
unique de ses créations. Mieux qu'aucun autre art, la peinture pou= … 
vait se prêter à ces tendances nouvelles, qui d’ailleurs devaient se 
manifester jusque dans la sculpture par l'emploi de ces perspec= 
tives fuyantes introduites alors dans les bas-reliefs, par la multi= 
plicité croissante de leurs plans, et même par la prétention malen- 


seule que nous allons désormais demander nos renseignemens; 
c’est elle, en effet, qui, pour le sujet qui nous occupe, nous fournit 


PP 


{ 


1 plus nombreux et les plus intéressans. Ce n’est plus en Grèce 
8, c'est en Italie que nous les rencontrerons, car, nous le 
_ savons, tot outes les œuvres de ce genre que possédait la Grèce ont 
été détruites, © 
Fe un certain Ludius, qui nous est présenté par Biné comme | 
t eu le premier, au temps d’Auguste, l’idée de peindre des 


di aillet 


ce sur les murailles, Vitruve avait déjà parlé de pareilles 
représentations comme usitées dans l'antiquité. Postérieurement 


à ces deux auteurs, un sophiste, Philostrate l'Ancien, dans la des- 
cription qu'il nous a laissée d’une galerie de soixante-quatre 
tableaux, nous donne sur le paysage tel qu’il était compris de son | 
temps les détails les plus circonstanciés. Cet écrit de Philostrate a 


été l'objet de nombreux travaux, tant en France qu’en Alle- 


magne (2), et la question de savoir si la galerie dont il parle exis- 


tait réellement y a été longuement débattue. Son existence, qui 


paraît aujourd'hui assez probable, peut d’ailleurs se concilier avec 
l'opinion que, suivant les habitudes de cette époque, le sophiste, 
dans ses descriptions , a bien pu aussi se laisser entraîner à des : 


… développemens qui s’écartaient parfois de la vérité. Quoi qu'il en 
soit, ces descriptions concordant d’une manière assez exacte avec 
l'état de l'art à ce moment, et leurs indications nous étant confir- 
mées par les peintures anciennes qui sont parvenues jusqu’à nous, il 
nous paraît préférable de recourir pour notre étude à ces peintures 


elles-mêmes, sans nous attarder plus longtemps aux informations, 
RORIOURE moins positives, que nous tronverions chez les écrivains. 

Parmi les peintures antiques qui nous ont été conservées, celles 
Qui proviennent de Pompéi sont de beaucoup les plus nombreuses ; 


mais, avant d'examiner celles d’entre elles qui peuvent nous inté- 


resser, il convient d'en mentionner d’autres qui, plus récemment 


découvertes dans Rome ou aux environs, l’emportent cependant sur 


elles par leur valeur artistique et la grandeur de leurs dimensions, 


bien que l'exécution en soit antérieure. La première série de ces 
paysages, — ceux qui ont été trouvés de 1848 à 1850 sur le mont 


_ Esquilin, — formait originairement une suite de huit panneaux, 


dont six seulement et la moitié d’un septième sont demeurés 
intacts (2). Les trois scènes différentes que nous offre cette suite 


se rapportent à un ordre de sujets très en vogue chez les anciens 


(1) Après les études, souvent contradictoires, qui lui ont été consacrées en Alle- 
magne par MM. Brunn, Friedrichs et F. Matz, Philostrate à fourni récemment la 
matière de deux thèses HoRane à la Sorbonne par MM. Bougot et Bertrand. 

(2) Ges peintures, aujourd'hui déposées à la bibliothèque du Vatican, dans Îa salle 
: même où se trouvent les Noces Aldobrandines, ont été l’objet d’une étude spéciale de 


M. Woermann : Die antiken Odyssee-Landschaften vom Esquilinischen Hügel zu Rom, 
| in-f°; Munich, Th. Ackermann, 1876. 
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| centre: de toutes.ces compositions. Plus. loin, le dernier, épisode, la, 
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en et: que Viteure re sous. le.nom. pese ationes pe 
_ topias, Ce: sont, comme, les. illustrations des: épisodes cc u 
- dans lex et.le:x° chant de, l'Odyssée. :,celui.d’ lysse chez.les 
trygons, celui de l’enchanteresse Gircé, et enfin celui d e, la .Nék 
dont, suivant Pausanias,.Polygnote. lui-même .ayait.aussi décoré 
murs de la Lesché de Delphes. Séparées, par, des, pilastresiqui 
limiter exactement chacune. des, scènes, donnent à.l’énsemble un. - 
aspect, franchement décoratif, ces peintures tirent, de l'in portance, 
guy offre. le. paysage leur. principal intérêt. On, y, recc tout 
d’abord la,contrée .inhospitalière habitée. par. Pernod avec 
ses hautes.montagnes, ses rochers. .escarpés et. sauvages. entre less. 
quels.apparaît.la mer bleuâtre où. flottent.les. vaisseauxydes Grecs. 
Dessarbres. chétifs, très, sommairement indiqués, accrochent. leurs; 
racines. aux anfractuosités du.terrain et, sur le. premier plan,.des. 
bestiaux. .s’abreuvent au bord. d’un..cours.d'eau. Dans,le troisième, 
compartiment, les rochers:abritent.uner anse. circulaire, et.la mer, 
sur laquelle on. aperçoit, l’embarcation, d'Ulysse, sert, à.relierce: 
sujet avec. celui de, Circé,., dont, le palais: marquait probablement.le. 


Descente aux enfers, fait pendant à.celui. des Lestrygons. L'aspect 
général est, franchement. décoratif.et produit l’effet.de tapisseries: 
d’un ton sobre,où les. bruns, clairs s'opposent à des bleusiverdâtres, 
dont le rouge des pilastres fait valoir les..colorations. discrètes. Par, 
une symétrie évidemment voulue, les nuances sombres des. compare 
timens extrêmes contrastent.avec. la clarté du,centre,. et.peut-être. 
même y.a-t-il une intention. positive de mettre danschaque épisode # 
l'harmonie, dominante.en, rapport avec. lé caractère:du,sujet. Notons, 
enfin, comme. une, particularité. curieuse, indice d’une. transformaz 
tion récente dans la manière. d'exprimer. le paysage, un.mélange.de, 
figuration. réelle.et dé symbolisme, employé, pour: la,représentation. 
des, divers élémens. pittoresques. Parfois, même, ces, deux: modes, 
d'expression. sont réunis et coexistent.. C’est, ainsi, que: la. source 
Artakia est indiquée à la fois par, une eau,courante.qui s’ ’épanche.et 
par, la, nymphe qui la. personnifie.et,.comme,si cette, double, indicas 
tion, n'était pas encore. suflisante, le mot xp#vn, a,été, inscrit aux. 
pieds de la, nymphe.. Cértains, détails: de. construction vrelevés.sur 
l'emplacement où étaient disposées .ces peintures, permettent, ,ayec. 
quelque sûreté, de leur assigner comme date les derniers temps:de 
là république ou.les débuts. dé l’émpire. D'autre part, le choix dés 
sujets, les, caractères employés pour.la désignation. des personnages, 
aussi bien que l’ampleur-et la.sûreté de l’exécution-elle-même; ren- 
dent plus que probable leur-attribution à des-artistes grecs: 
Des fouilles faites en 1863 à Porta-Prima, près de Rome, ont 
amené la découverte de peintures d’un genre très différent et d'un 


ac Re GREUR (1).:Les quatre parois sur lésquelles était 
mte-cette.décoration, | présentaient un-développement de 112,72 
> Jongueur sur-une hauteur. de:5",84..1l ne:s'agit plus cette fois 
on ositions- dans lesquelles le pays: gesoécuperune place plus 


moin: )ort te; mais-bien-de paysages purs, qui, sans aucun : 
QUrS a mbolisme, -visentà donner l'illusion de la nature 


-elle-même. A rorrauriou -dés masses 'vigoureuses 


de feuillages y servent d'encadrement à.des: échappées sur un jardin 
| npli de-ro: si rs et de  grenadiers. en fleurs ‘et d'autressarbres 

des cognassiers, des cerisiersiet des pommiers facilement 
les, qui forment: une-yéritable forêt. Aucun personnage 


1 ce | : lieu solitaire, mais, posés M sur les: ii 


-pinsons. a Pape er de nesarte. égéient ce lieu Er - 
< aa leurs-vives.couleurs et de leurs gracieux ébats. L'ensemble 
-est plein de fraîcheur et de poésie, et la:facture élégante et facile de 
_ «te:bel ouvrage, ainsi.que-son agréable .coloris, le distinguent de 


»s0itsà Pompéi. Il était/naturel d'ailleurs que la. décoration d’une 
Villa-appartenant-à. un membre de la famille impériale fût confiée à 
un artiste-de-premier ordré; peut-être-à ce-Ludius qui passe pour 


_idont-la-vogue:fut bientôt ‘assurée. Une inscription. placée.sur une 
peinture-du-mème.genre, trouvée dans ünitombeau de la voie Latine, 


- grecs établis à Romeïétaient renommés pour céssortes de travaux. 
D'autres peintures découvertes sur leMont Palatin, dans une habi- 
tation que M. Léon.Renier: a: reconnu être celle de: Livie (2), nous 
montrent. également l'importance attribuée aux. paysages qui ser- 


Ja: scène d'Argus,.ce fonda un:aspect: très indécis, ‘en dde: 

l'épisode de Polyphème ét. Galaiée mous pérmet de constater.de nou- 
veau, dans-les tons clairs de la mér quiéténd ses eaux transparentes 
entreleshautes falaises, l'héureuséharmonie que formentles gris ver- 
-dâtres.dominant-dans ce paysage avec-1le rouge des-pieds-droits qui 


"nous dans la Vue d'une rue de Rome qui se trouve dans la même 
‘ salle que le Polyphème. C’est comme une. percée destinée à pro- 
“duire l'illusion d'un vrai paysage: Por par une fenêtre ouvérte, 


(1) MBruñn!ta rendu compte:de cette : découverte ‘dans ‘les Deinide l'Institut 


“archéologique (mai-et'juin 4863). 
(2) Les Peinturesidu Palatin, . "MM Lo Renièr’ et Gi Perrot; “Revue ar chéotgie 
années 1870-71. 
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en Su périeur encore, qui formaient la décoration de la villa 


mtoutès les-peintures analogues que l’on pourrait citer-soit à Rome, 


saxoin imaginé: le premier la représentation de: ces jardins enchantés 


nous. apprend que,-vers la fin du-r* siècle de notre ère, des artistes . 


_went.de-fondaux. diverses. compositions -ornant les parois. Si, dans 


l'encadrent Mais le principal intérêt de ces décorations réside pour 
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et on y voit déjà, ainsi que le fait observer M. Perrot, lan 
« de ce goût que les Italiens d'aujourd'hui ont conservé pour les 
_trompe-l’œil, pour ces perspectives que leurs décorateurs saven 
encore employer avec une rare habileté (1). » Les élémens pittores 
ques semblent ici fidèlement empruntés à la réalité et, dans 
désordre et leur entassement, ces maisons à plusieurs étage 
leurs balcons, avec cette loggia appliquée à l’une d’elles; 
bande étroite du ciel découpéeentreles hautes murailles nous présen: 
tent probablement la représentation la plus exacte qui nous aitété 
conservée d'un des aspects de la Rome ancienne, au temps des Césars. 

” Cette large part faite au paysage dans l’ornement des habitations 
nous montre à quel point le goût de la nature s'était peu à peu 
développé chez la société romaine. Nous en trouverions encore la 
preuve dans le charme irrésistible que, malgré un premier et ter- 
rible avertissement, les environs du Vésuve ne cessaient pas d’exer- 
cer sur les nombreux citadins que, chaque année, les beautés de la 
baie de Naples attiraient sur ses rivages. Rendues à la lumière, les 
ruines des cités campaniennes nous racontent aujourd’hui la vie de 
leurs habitans, et, si les peintures qui en ont été exhuméesn'ontni 
Ja valeur ni l'importance des grandes décorations dont nous venons 
de parler, elles nous fournissent, par leur nombre et leur variété, 
les documens les plus précieux sur l’art de cette époque (2). 

Tous les aspects que peut comporter la représentation de la nature 
se rencontrent à Pompéi, depuis les simples fonds accompagnant 
des scènes empruntées à la poésie ou aux légendes mythologiques 
jusqu'aux paysages purs, soit imaginaires, soit réels: Ces divers 
genres, qui, dans les temps modernes, constitueront autant de Spé- 
cialités distinctes, telles que les marines, l'architecture, les ruines, 
les scènes champêtres avec ou sans personnages, les aspects de 
pays exotiques, les fleurs, les fruits, les animaux, se trouvent là 
comme à l’état débauche, pratiqués isolément ou réunis suivant le 
caprice de l'artiste. Les répétitions multipliées de certains sujets 
nous montrent quels étaient ceux qui jouissaient le plus de la faveur 
publique. Parmi ces peintures, les unés occupent toutes les parois 
et sont conçues dans un sens décoratif tout à fait conventionnel; 
d'autres, simulant des ouvertures pratiquées sur la campagne, 


(1) Revue archéologique, t. xxri, p. 152. Des copies de ces peintures, dues à des 
pensionnaires de Rome, sont exposées au rez-de- chaussée du bâtiment de la biblio- 
thèque à l'École des beaux-arts. : 

(2) Les études que ces peintures ont provoquées, très nombreuses elles:mêmes;ont 
été résumées et complétées dans les deux publications récentes de M. W. Helbig : 
Wandgemälde der vom Vesuv verschütteten Städte Campaniens, et Untersuchungen 
über die campanische Wandmalerei (Leipzig, Breitkopf et Härtel), qui ont été ici 
même, la dernière surtout, l’objet d'un compte-rendu intéressant de M. Gaston Bois 
sier. (Revue du 1° octobre 1879.) 


« 
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| visent au trompe-l'œil ; d’autres enfin, quoique exécutées sur les 
murailles mêmes, sont comme des tableaux de dimensions plus ou 
moins grandes qu’on y aurait suspendus. Mais si nous constatons 


pensée ni dans l'exécution, on ne relève ces accens personnels où 


se marque l'excellence des créations esthétiques. Toutes, au con- 
traire, avec une habileté de main très réelle, offrent un caractère 
assez uniforme, et les analogies évidentes qu’elles présentent entre. 


elles nous permettront de dégager plus sûrement les traits Che au 
qu'il convient d'y signaler, 

D'abord, pour ce qui touche à la perspective linéaire, nous remar- 
querons que, si les anciens avaient bien pu en établir scientifique- 
ment quelques règles dont le tracé des plans et des dessins d’ar- 
chitecture leur avait sans doute facilité la connaissance, ils n’en 


possédaient cependant qu’une notion fort incomplète et même tout 
à fait insuffisante quand il.s’agissait d’applications délicates ou com- 
pliquées. On constate, en effet, une grande diversité dans les lignes | 


fuyantes des édifices représentés, dont l'exactitude d’ailleurs n’est 


jamais absolument rigoureuse. Presque toujours deux points de 


_yue ont été adoptés : l’un,-pour les parties inférieures ; l’autre, 
pour le haut de la composition. Dans les plus anciennes peinture? 
on peut également observer, ainsi que nous avons déjà eu l’occa- 


sion de le faire chez les divers peuples que nous avons passés en 


revue, que l'horizon est toujours maintenu très élevé. Malgré tout, 


à défaut d’une perspective mathématiquement correcte, les anciens 


pratiquaient une perspective de sentiment qui les préservait de 
fautes trop choquantes. Dans leurs paysages, les dimensions des 
_ objets décroissent progressivement à proportion de leur éloigne- 
ment, et quand 1l n’y entre pas trop de fabriques, les erreurs qu’on 
y peut relever ne sont pas assez grossières pour offenser à pre- 
mière vue le regard, 


Quant à l’idée que les anciens se faisaient de la perspective 


aérienne, elle se rattache à leur manière de comprendre la déco- 
ration de leurs demeures. Leurs peintures (du moins celles que 
nous connaissons) ne visent qu’à être décoratives. Pour l’agence- 
ment des masses principales et surtout pour le coloris, elles res- 
tent subordonnées à l’ aspect de l’ensemble, Anse lient dans une 
même chambre, mais dans une habitation tout entière. Les mêmes 
. artistes étant, en général, chargés de peindre à la fois le châmp des 
_ murailles et les motifs qui devaient servir à leur ornementation se 
montraient fort attentifs à mettre d'accord entre eux tous ces élé- 
mens décoratifs, et ils avaient pour cela recours aux dispositions les 


A À x 
c 


Le 


que tous les modes de représentation de la nature ont été essayés 
ns ces peintures, il faut bien reconnaître aussi que ce ne sont 
pas, à proprement parler, des œuvres bien originales. Ni dans la 
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plus nil Cette fAronie qu'ils poursuivaient, ils lo 
tantôt par des contrastes combinés de façon que chaque part 
l'édifice fit valoir la beauté du tout, tantôt par des ï odulations | 
même ton. Sans avoir positivement formulé la loi 


ont Dites Ici sur des parois jaunes, se détachent de paysages dan: 
lesquels dominent des tons bleus ou violets; là ce sont desver 
clairs ou des gris qui s'enlèvent franchement sur le rouge. 
paroïs. Les valeurs sont généralement assorties, clair sur clai 
foncé sur foncé. Presque jamais, d’ailleurs, les clorations ne pré 
tendent reproduire celles de la nature; elles sont conventionnelle 
et appropriées au dessein que s'est proposé le décorateur. Malgré 
ce parti-pris arbitraire, le principe de P'éclaircissement graduel des 
valeurs à raison de l'éloignement des objets est au moins aussi 
scrupuleusement respecté que celui de l’amoindrissement de leurs 
dimensions apparentes, À mesure qu’elles s'enfoncent vers l’hori- 
zon, les montagnes passent du violet au bleu pâle, et les tons des 
_ premiers plans sont plus vigoureux que ceux des plans intermé- 
diaires. Parfois aussi une fantaisie absolue préside à la répartition 
des valeurs, mais le procédé Je plus souvent adopté consiste à Oppo- 
ser l’intensité des premiers plans à la légèreté des derniers, | 
Quant à cette observation consciencieuse des reflets, des lumières 4 
et des ombres qui est le charme du paysage moderne, il ne faut 
point la demander aux anciens, qui s’accommodent d'une vérité 
moyenne et un peu superficielle dans sa représentation, Jamois 
vous ne trouverez chez eux cette expression intime et fortement 
caractérisée de Ja nature dans laquelle tous les détails sont signifi- 
catifs, profitent à l’aspect, et renforcent l’unité de l’œuvre. Le plus 
souvent, l’image reste vague, et les élémens pittoresques: qui y 
entrent, parfois disparates ou même tout à fait invraisemblables, 
semblent associés comme au hasard. C’est bien un arbre qu'en 
quelques traits, avec la facilité expéditive de son pinceau, le déco= 
rateur a voulu représenter,et même,en face de ces troncs aux bran- 
chages rudimentaires et affectant la forme de coraux qu'il place au 
sommet des montagnes ou au bord des eaux, vous ne pouvez vous 
méprendre sur ses intentions. Mais quel est cet arbre? Il vous serait | 
impossible de le spécifier. À part les cyprès ou les pins parasols Yi 
dont les profils sont trop simples et trop caractérisés pour qu’on 
s’y trompe, vous ne retrouveriez pas dans leur feuillage ou dans 
leur port la physionomie particulière à chaque espèce (1). Généra- 


(1) Les arbres qui figurent dans la da décoration de la villa de Livie à Porta 


prima sont presque les seuls qe, l’on puisse citer dont l’individualité soît assez net- 
tement caractérisée. 
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traits, à le manière de ces figures de rhétorique qu’un long usage 
épouillées de toute signification précise et qui, suivant les besoins 
la cause, do pre indistinctement à tous les sujets, Le ciel, 

| aniennes, est d’habitude rempli par une 


teinte ce 4 claire, Karaté semée de taches simulant des nuages; 


C’est à peine si dans quelques ouvrages plus soignés on peut soup- 
çonner une dégradation de l’azur, qui, plus foncé au zénith, s’éclair- 
cit légèrement à l'horizon. L’eau est traitée d’une façon presque 


aussi sommaire ; ordinairement d’un bleu uniforme, elle est rayée 
çà et là de EU ai en zigzag pour exprimer son mouvement, 


| ie bien un jet d’écume blanchâtre se dessine sur ses bords. 

# détail, pris séparément, montre aussi peu d'étude et 
| né que dire des ensembles où tous ces détails sont mêlés, 
confondus, entassés sans aucun souci de vraisemblance? Dans les 
solitudes qu'habite Polyphème, des portiques élégans égaient la 
campagne et un temple ionique, tout enguirlandé, s’élève sur les 
. hauteurs du Caucase, à côté des rochers abrupts sur lesquels le 
vautour dévore les flancs de Prométhée. Parfois la composition n’est 


à vrai dire que la réunion de plusieurs paysages superposés à des 
plans divers et dont les élémens n’offrent entre eux aucun accord. 


Tel est notamment ce tableau cité par M. Boissier comme la mer- 
veille du genre, dans lequel le peintre, en représentant l'aventure 


_ d’Actéon, paraît n'avoir eu d'autre but que de rassembler dans une 
seule œuvre « tous les genres de paysage qu’on exécutait à Pompéi, 


sans se préoccuper de l'effet produit par cet ensemble bizarre, » 


- Quand, par hasard, l'artiste semble s’être proposé de représen- 


ter un site déterminé, il nous est impossible de reconnaître quel 
lieu il'a eu en vue, non-seulement parce que l'aspect de ce lieu a 
pu changer, mais surtout parce que le portrait manque trop de fidé- 
lité et de précision. Sommes-nous en Grèce ou bien en Italie? Quel 
“est ce temple? quelle est la destination de ces vastes édifices? Le 
doute est pérmis en présence de ces vagues représentations dans 
lesquelles on ne saurait jamais affirmer l'identité des accidens pitto- 
_resques même les plus connus, de ceux dont les formes pouvaient 


être le plus facilement reconnaissables, comme le Vésuve ou comme 


les îles aux silhouettes si nettement découpées qui sont semées dans 

la baie de Naples. 

- Il n'y à pas à hésiter, il est vrai, sur le caractère franchement 

_ égyptien de certains paysages que l’on rencontre en assez grand 

_mombre parmi les peintures campaniennes et qui constituaient un 
motif de décoration fort usité à cette époque. Le type le plus remar- 

|“ quable de ces paysages n'appartient Sd pas à la peinture : 
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“lement arbres, rochers, montagnes sont placés là comme des types 
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il nous est fourni par cette célèbre mosaïque de Pe lestrina, q 
semble représenter une vue du Nil au moment de l'inondat on, Sur 
les bords du fleuve qui, par ses bras multiples, pénètre dans les 
terres, se pressent des blancs et des nègres, des crocodiles, des hip 
popotames, des girafes et aussi d’autres animaux fantastiques plus ou. 
moins reconnaissables, des édifices de toute sorte, des obélisques, | & 
des tentes et des grottes formées par des rochers. Mais si, dans ce 
vaste panorama qui se déroule à vol d'oiseau sur plus de 6 mètres 
de large et environ 5 mètres de haut, tous les élémens pittoresques 
sont évidemment empruntés à l'Égypte, il est plus que douteux 
qu'il faille y voir une vue positive, et c’est vainement qu'on a cher- | 
ché à établir un lien entre les divers épisodes qui y figurent. Malgré 
les innombrables commentaires et les explications d’une subtilité 
plus ou moins ingénieuse qui en ont été proposées, il semble main- 
tenant très probable qu’en s'appliquant à grouper dans une même 
composition les aspects les plus curieux d’une région étrangère, les 
décorateurs de ce temps ne faisaient que se conformer à la mode . 
d'alors, mode dont les turqueries ou les chinoïiseries du siècle der 
nier et le japonisme d'aujourd'hui nous offrent l'équivalent. Comme 
au siècle dernier encore, ce goût des paysages exotiques s'allie 
dans les décorations pompéiennes à celui des ruines, des bergeries, 
aux représentations fréquentes de scènes de chasses ou d'épisodes 
amoureux traités avec une liberté pareille. À part les raflinemens 
d'élégance qui ne pouvaient évidemment se retrouver au même 
degré dans les villas de plaisance de ces petits bourgeois de la Cam- 
panie et dans les salons ou les boudoirs de nos grands seigneurs, 
bien des analogies, on le voit, se remarquent à travers les siècles, | 
dans cet art de la décadence qui, deshabitué des nobles aspirations 
et des grands sujets, s’accommode aux caprices d'une société 
vieillie et blasée, qui, au moment où elle va sombrer, cherche à 


s’entourer d'images riantes et de distractions futiles. 


On s’abuserait étrangement d’ailleurs à vouloir porter un juge- 


ment sur la peinture antique d’après ces décorations campaniennes, 


à y voir autre chose qu'un reflet lointain et des réminiscences 
amoindries des grandes époques, de leur façon de comprendre et 
d'interpréter les sujets pittoresques. Nous ne devons pas oublier 
que ce ne sont là que des œuvres de second ordre, œuvres ano- 
nymes dont l’exécution courante relève de l’art industriel bien plus 
que de l’art véritable, productions faciles de ces décorateurs dont on 
retrouve encore aujourd'hui les traditions dans quelques-unes des 
plus modestes localités de l'Italie. Sans doute, parmi ces ouvrages 
il est possible de relever des différences d’habileté assez notables, 
mais aucun ne manifeste un sens personnel ou une originalité qui 


+ 


le recommanderait particulièrement à notre attention. rue quand 
nous voyons les écrivains de l’antiquité vanter ses peintres à légal 
de ses sculpteurs, il ne faudrait pas conclure d'une manière trop 
absolue à l’infériorité des premiers, puisque nos observations ne 
peuvent porter sur aucune de leurs œuvres les plus célèbres. Ilest 
plus que probable cependant que cette infériorité est réelle. Tout 


concourait, nous l'avons dit, à faire de la sculpture l’art par excel- 


lence chez les Grecs et la représentation du paysage, nous le savons, 
n'est guère du domaine de cet art. Quant à la peinture à laquelle 


appartient cette expression, il lui aurait fallu pour y arriver’ dis- 
poser d’une technique plus complète, qui lui a fait défaut pendant 


_ toute l'antiquité. Ces oppositions vigoureuses ou cette légèreté de 


touche, ces formes précises ou flottantes, ces tons opaques ou trans- 
parens que réclame impérieusement une étude attentive des effets 


de clair-obscur et de la lumière, sans lesquels le paysage n’existe 
_pas, tous ces moyens d'expression, seul, l'emploi de l'huile a per— 


mis de les obtenir. Privée de ces ressources, la peinture des anciens 
était condamnée, - surtout dans le paysage, à ne pas dépasser un 


niveau moyen et à se mouvoir dans un cercle assez restreint, - 
Des aspirations trop confuses et des influences trop diverses 


avaient d’ailleurs provoqué le mouvement qui poussait la littérature 


et l’art à chercher leur renouvellement dans la nature. Il n’était 


pas, comme en Hollande dans le temps modernes, déterminé par 
les aspirations intimes d’une même race à une même époque. C’est 
en Égypte sous les Ptolémées, c’est en Sicile, puis à Rome, qu'il 
| était apparu successivement dans la science, dans la poésie, et dans 
| l’art. Les artistes grecs auxquels les Romains avaient bien été forcés 


de recourir ne pouvaient guère que se conformer aux goûts des 


cliens qui les employaient, L'habileté un peu banale de leurs 


ouvrages suffisait aux satisfactions de ce public encore peu exercé. 


C'étaient d’agréables décorations qu’on attendait d'eux, et leur 
variété, leur facilité hâtive semblaient préférables à des qualités 
plus élevées et plus sérieuses. Si tous les genres de paysage que 
nous avons vu cultiver dans les temps modernes se trouvent repré- 


_sentés à Pompéi, ce n’est qu'en germe et d’une manière tout à fait . 
sommaire. On ne pouvait d’ailleurs attendre davantage du génie 


romain, peu fait pour goûter dans sa profondeur ce sentiment de 


la nature dont les peuples du Nord surtout ont su exprimer toute la 


poésie, Les nobles beautés ou le charme gracieux de la campagne 
italienne devaient attendre longtemps encore avant de rage nes 
_ Poussin et ee des interprètes dignes d'eux. sers 


z 
 Emice Micusz, 
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gas que ceux qui. “meurent eue aout Minils ne dieux, | 


peu d'hommes ont été plus favorisés que Hoche. … 


Saisi dans le plein de sa gloire et dans ‘toute Ja fraîcheur de sa 
renommée par un mal soudain, dont le mystère augmente encore-la. 


tragique horreur, il succombeà vingt-neufans, au terme-même de 
la grande épopée républicaine, Sa fm n’est pas une mort, c'est une 
apothéose. De son camp de Wetzlar à Petersberg, suivez le charoù 
il dort son dernier sommeil et derrière lequel, comme une théorie, 


se déroule un cortège superbe de généraux, d'officiers et-de déta- « 


chemens de toutes armes. En tête, le brave Lefebvre, ‘son pluswieil 


ami, et son ancien camarade aux gardes françaises; Championnet, | 


son meilleur divisionnaire, ‘un des 'héros.de Fleurus ; Chérin, -son 
fidèle chef d'état-major; Grenier,  d'Hautpoul, -Soult, Ney, quels 
hommes! Un peu plus loin, après l’armée, ‘une foule"de paysans 
venus de vingt lieues à la ronde pour voir passer cette chose extraor- 


dinaire : l’armée de Sambre-et-Meuse en pleurs. Sur les côtés, à 


droite et à gauche du char, six grandes enseignes à la romaine, 
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surmonées de couronnes de chêñe et de légtide, portées par Vite 
les-de-c: np et sur lesquélles où Hit: | | men 


. 


DCE | cé EN CHEF À déteste ANS, 
Ye “: AL DÉBIOQUA BANDAU, 
4 : IL PACIFIA LA VENDÉE, | | Gr M 
x NO 9 af VAINQUIT À NEUWEED, | | F0 
L ft CHASSA LES FRIPONS DE L'ARMÉE, | F7 A 
Lu “4 LES CONSPIRAEURS 


Nr 


Que dé chair dds ces six lignes ét copié et Alléz 
encore : voici "Cobléntz, le canon tonne, pas le français, l’autrichien: 
_ la garnison est sous les armes et fait [à haïe, Le gouverneur, kes 
_ magistrats, les principaux de la ville attendent à la porte ; les rues, 
sur tout le parcours du cortège, soût éclairées de torches funèbres et 
_ tendues de noir, comme pour un archidué: Bientôt la voix des clo- 
_ ches, succédant à celle: du canon, jette travers l’espace uné pluie 
-de notes qui s'entre-choquentavec un bruit de‘combat:: on dirait par 
 instans qu’elles sonnent la charge et que le héros va se lever. Quelles . # 
funérailles, ou plutôt: quelle triomphale entrée dans l’immortalité! 

Les plus grands génies ont: été contestés; Hoëhe lui-même, de 
son: vivant, avait. trouvé bien: des détracteurs et connu l'envie. Mort, 
 ikse fit:sur’ sa: tombe’et: sur sa mémoire un concert inouï d'éloges. | 
Tels ces enfansi ravis: aw printemps de la vie et que la tendresse 
dune mère:se plaît à revêtir de tous les dons. La France l'adopta | 
cornme:son fils de-prédilection’et-le mit, sans compter, daïs le pa- 
| thiéon de ses:gloires; au-dessus des: plus illustres, immédiatement 
au-dessous duplusgrand de ses grands hommes. L'histoire, ainsiqu'il 
arrive souvent, n’alguère fait jusqu'ici que ratifier ce jugement de 
la première: heure. Elle: l'a reçu tout libellé pour ainsi dire et l’a 
transmis, . comme ! elle l'avait reçu, sans trop l’analyser, sans se 
demander s’il n’entrait pas dans les élémens dont il se compose un 
peu. desensibilité. Bref, au rebours de beaucoup d’autres sur qui 
la critique a promené son impitoyable scalpel; lar figure du vain- 
_ queur de-Wissembourg n’a rien perdu dè sa pureté primitive ; elle 
a’ conservé une fleur” dé jeunesse mélaïcoliqie et d'austère beauté 
_ qui ne.se retrouve au même degré chez aucun de sès émulés. Il est 
demeuré tout entier et.tout.debout,-dans sa fière-allure, entouré 
de tous les attributs du génie : courage, honneur, vertu,modération 
tälens de premier ‘ordre et dans‘tous les genres; en politique ‘aus 4 
bien que sur le champ de batäillé, en diplomatie comme en admi- Ale LE 
nistration. é 

L'histoire à venir ou plutôt à faire, celle qui s'écrit aujourd'hui 
sur pièces et documens, n’apportera-t-elle pas quelques retouches à 


* 
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des traits d’une si rare perfection ? C’est infiniment probable. L’ou- 
verture des Archives de la guerre, pour la période de la révolution, 
permettra certainement un jour à quelque travailleur de présenter 
au public un Hoche d’après nature, j'entends d’après sa correspon- 
dance non expurgée et qui pourrait bien sur plus d’un point dif- 
férer du Hoche consacré. 

Elle est singulièrement instructive, en effet, cette correspondance, 
et si l'homme qu’elle nous montre n’est pas aussi accompli que celui 
de Victoires et Conquêtes, il est bien autrement intéressant et vivant 
avec ses impatiences, ses amertumes, Sa misanthropie (1), ses 
défiances qui touchent parfois à la manie (2), sa dureté pour les 
vaincus, sa hauteur dans ses rapports hiérarchiques, son ambition 
sans scrupules, insatiable (3), et son mépris de la légalité, 

Dans les derniers mois surtout, ces dispositions naturelles s'ac- 
cusent singulièrement chez Hoche : le ton de ses lettres trahit une 
irritation qui ne demande qu'à éclater et qui ne se contient qu'en 
attendant une occasion. Manifestement le dictateur est prêt. Déjà 1l 
est venu s'offrir à Paris pour le coup qui se machine; il à vu 
Barras, le roi des pourris; il a mis sa main dans la main de ce 
cynique, accepté de lui le ministère de la guerre, bien qu’il n'ait 
pas encore l’âge fixé par la constitution, et consenti, pour appuyer 
l’entreprise contre la majorité des conseils, à diriger une partie de 
son armée vers l’ouest. Le pacte est conclu, signé ; la France peut 
dormir ; le héros de Sambre-et-Meuse et le patron des fournisseurs 
véreux veillent ensemble au salut de l'empire. Soudain la scène 
change, la mèche est éventée; les conseils s'inquiètent et Garnot se 
fâche. Soit malentendu, soit imprudence, un détachement a franchi 
la limite constitutionnelle. De là grand émoi dans Paris. Hoche est 
appelé par le directoire, malmené par Carnot, désavoué ou plutôt 
non avoué par Barras, qui garde le silence. L'affaire est manquée, 
pour le moment. ilrend son portefeuille, que prend Scherer, et repart 
pour son Camp. 

(4) « L’ingratitude et l'injustice des hommes m'ont rendu fort misanthrope. » 
(Lettre du 23 mars 1797 à Moreau.) 

(2) « Nos armées sont pleines d’espions envoyés par le ministre Scherer. » (Lettre 
du 13 septembre 1797.) « Si le gouvernement ne s’empresse d’épurer les armées, tel 
qui n’est aujourd’hui qu'un mécontent modéré, sera bientôt un ennemi déclaré. Les 
Pichegru, les Jourdan, les Lefebvre, les Bernadotte et tous ces termes soutiens de 
la patrie comptent-ils dans les rangs ennemis leurs parens, leurs amis?» (Lettre du 
92 décembre 1795 ) 

(3) « J'ai reçu, écrit Moreau à Reynier, une lettre de Bellavenne, très curieuse, 
sur l'ambition de Hoche, qui voulait encore tout faire. » Voici cette lettre : « Hoche 
n’a pas voulu être sous vos ordres. Il a fait et fait encore des efforts pour commander 
les deux armées. 11 a prétendu commander la Belgique et le corps de l'armée du Nord. 
11 ne veut avoir rien de commun avec Beurnonville; il se défera des généraux qui 
ne lui conyiendront pas... » 
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Mais quelle amertume il emporte et quel frémissement intérieur 
l’agite! Tout d'abord, dans son dépit, et par une manœuvre imitée 
de Bonaparte (1), il donne sa démission de général en chef (28 juillet 
1797) en la déclarant irrévocable. En même temps, il refuse d’aller 
prendre le commandement des troupes destinées À une nouvelle 
expédition d'Irlande. Quelques jours après, le 4 août, il revient à la 
charge. « C’est sans doute par dérision, écrit-il au ministre de la 
guerre, qu on me propose de m’embarquer. Que ne m’ordonne-t-on 
de descendre en Angleterre avec mes aides-de-camp? Eh ! je connais 
certaines gens qui ne seraient pas fâchés de me voir entre les mains 
de M. Pit. » Le surlendemain (6 août), dans une lettre encore plus 
raide et hautaine, que ne termine aucune formule de politesse même 
banale, il insiste de nouveau sur les persécutions auxquelles il est 
en butte, sur les ennemis acharnés qui out juré sa perte : « Je vous 
réitère que je n’irai ni à Brest, ni à Rennes, ni à Avranches... Au sur- 
plus, je me bornerai désormais à défendre la république de toute 
invasion et n'irai plus faire le don Quichotte sur les mers, pour 
le plaisir de quelques hommes qui voudraient me savoir au fond. » 

C'est qu’en effet il à mieux à faire qu’à se battre contre des mou- 
lins. Voici le 10 août : bonne occasion pour s’assurer des troupes, 
— il à déjà tous les chefs, — et pousser à l’adresse des conseils et 
de ceux des membres du gouvernement qui marchent avec eux, 
son Quousque landem, « Dans cette circonstance, dit son biographe 
Rousselin (1), il ne négligea aucune des dispositions qui pouvaient 
rendre cette journée brillante; l'appareil qu’il donna à sa célébration 
était un heureux moyen d'électriser les esprits. » Écoutez-le parler : 
malgré la fièvre qui déjà le mine, sa voix sonne comme un cuivre 
et part comme un trait. Au commencement, il ne s’écarte pas trop 
de son sujet; 1l peint le 10 août, ses causes, sa légitimité: il rap- 
pelle les noirs desseins d’une cour « dissolue, adroite et conspi- 
ratrice, » ses menées souterraines, ses intrigues, sa duplicité. Il 
raconte comment, « pour sortir de ce chaos affreux, quelques amis 
des principes se réunirent, » et comment, guidés par eux, le peuple 
se leva pour mettre fin au règne des rois. Vient ensuite une allusion 
aux immortels travaux accomplis par la France républicaine et à 
la paix qui ne tardera pas à les couronner. Puis, ce finale étonnant : 
« Cependant, amis, je ne dois pas vous le dissimuler, vous ne devez 
pas encore vous dessaisir de ces armes terribles avec lesquelles 
vous avez tant de fois fixé la victoire, Avant de le faire, peut-être 
aurons-nous à assurer la tranquillité intérieure que des fanatiques 
et des rebelles aux lois républicaines essaient de troubler, » 

À bon entendeur salut! La menace est claire : le soir, au banquet, 


(1) Correspondance de Bonaparte, lettre du 30 juin. 
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À par oùse termine-la-journée, elle-se précise -encore-et s'ag gr 
__ laxbruyante complicité de; tous: les: Sn présens 
buvait sec, à l’armée: de:Sambre-et-Meuse, et quand on avaitel 
_ damel!on-n’y mâchait: pas-les mots; Hoche; ds remier; lève. s 
verre-etiporteun toast à« l’anéantissementdes: Team » p 
= rassieda Mais patiénce, voicisle commentaires. «A là haïie:desienne- 
_ mis de la république! 's’écrie-Lefebvre. Feu:de file sur:lés coquinse 
| upon ane Je:sol so la Re »—.«A l’armée d'Italiékreprend: 


marcherons sayec vous » — «AU: maintien: de-lrépubliquel aj joute-: 
Ney. Grands politiciens de Clichy; ne nous :forcezpas:à MESA 
la chargel » — «À Buonaparte! faitrun: quatrième. Puissest-ibls. »s 
—« À Buonaparte-tout:court;, mn 2 en) aa 
dittout. » Et; sur ce mot, on se sépare. 

Quatre jours après, le: directoire recevaitpar F7 See à 
_dinaire le procès-verbal dé: lai fête accompagné: de cetteraimablé, 
épitre : « Prenez-y. bien garde, citoyensidirecteurs;: Pindignation 
est à.son: comble (1). Elle est telle, ici que souventije suis: obligé 
de lui: opposer.une barrière, Toutes: les:troupes sont animées du 
même sentiment: que ne: fera: pas: changer: le vain \clabaudage. de: 
quelquesiêtres méprisables etméprisés. Je.tempéreraile zèle.ardent. 
des amis'de: la:liberté: autant qu'il sera en moi, mais: il: eg 
arriver-un terme: auquel: je nepourrai plus rien, »:(12 août 1797.) 

Il n'y avait plus, après cela, qu’à:passer:le Rubicon, et, très:certais. 
nement, Hoche était prêt à monter àcheval aw premier appel de Bar-. 
ras; On sait.Je reste : le:temps-pressait:: Les clichyenstsetremuaients 
fort. Le retour:offensif de Hocherà Paris eût été pour eux-umavertis=. 
sement; qui sait? peut-être le:signal de/l’appel'aux armes: Il fallait: 
éviter que Pichegru prit les:devans, On \avait d’ailleurs -un: excel=. 
lent. instrument sous. là main, Augereau, qui ne- demandait: qu'à, 
marcher et qui n’était:pas: homme; une foiscdans larplace, à la:gar:: 
der. Avec:lui, du moins, quelles que fussent ses:prétentionss. on: 
n'avait pas à craindre: un maître: La-tête. étaitutropsfaible, etl’onu 
pouvait être. sûr que la; besogne serait-:bien-faites canilmayait pas 
dans, toute l’armée son: pareil pour ‘un coup demain. Axtous! cese 
titres, on-le prit, et. l'ouvrage, en effet, ne laissawrien à désirer: | 

Lorsque la nouvelle du 18 fructidor parvint à Hoche, il n'eut; a-t-on. 
dit (Rousselin), qu’une pensée, qu’un regret: celui de n’avoirpascon- 
couru de sa.personne.à icette victoire: de la liberté: J'imagine-qu'ile 
s’en serait assez vite; consolé s’il eût vécu: L’honneur était grand 
sans doute d’avoir contribué-par son attitude et'ses discours.à sou— 


4) Ce sont les termes mêmes dont Bonaparte s'était déjà servi, dans une de ses lettres 
au directoire, un mois auparavant... Seulement ici le plus modéré des deux, c'estincon- 
__ testablement Bonaparte., (Voir sa lettre à la correspondance.) 
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tenir la fortune chancelante de Barras; mais ‘cette: satisfaction toute | 
litonique ‘ett-elle-suffi longtemps à l'impätiente ‘ambition du‘jeune 

féral? La guerre ‘était finie : il'm” + de “plus rien” degrand à 
côté té de l'Allemagne, et" c'était le moment que le directoire, 
un comimandément celui de l'armée | 
Rhi antage étaît'mince : on/le traitait-comme un 
el dé s'après l'avoir compromis, on le tenaità distance, et 
“ou marchande rôle à'sa/taille, Il'est permis de supposer que 

pensées ét d'autres du'même ordre durent singulièrement agiter 

Ç déja prédisposée’ par elle-même à l'inquiétude et à l’amer- 

e que t stestifni? Queva-t-onfaire?» C'est son'premier 
1eznous le but quenous devons ätteindre ét nous y vol- 
1 ; (Ééttre au directoire du’8iseptembre, 22 fructidor). » — 

éBanes, écrit-il d'autre part,m'e donné’en quätre lignes d'excellens 
détails! Il'yavait danssdléttre uñe liste d'hommes arrêtés, au nombre 

_ de’seize... Mais quelssont:ils?.. Quels sont les hommes destinés à rem- 
_ “placer Les directeurs? Enpolitique, ‘ainsi’ qu'en guerre, c'est peu de 
gagner une bataille, il faut en assurer le.succès par sa conduite ulté- 
rieure... Qu’a fait vendémiaire à la république? Sipaprès cetteaffaire, 
: “onavaitcassé lesélectionschouannes nous n’aurions pas vécu deux än- 
nées dans l'anxiété la plus cruelle, C’est dans'ce sens que vous devez 

me rte Demandez de suite.un. travail pour les armées. Faites qu’on 
épureiles officiers-généraux. Beaucoup-tenaient:à la faction... Qu'est 

devenu Mathieu Dumas? Jegage que cetintrigant fameux surnagera. 
Carnotnousaenvoyémille espions;ilspullulentsoustoutes lesformes.» 
‘Us ne pullulèrent, pas longtemps : dès le 27 fructidor, l’épuration 
. de l'armée de Sambre-et-Meuse était achevée.  Joignant l'exemple 
| aux conseils, et*sans “attendre les'ordres' du directoire, Hoche fai- 
‘sait son petit” coup d'état particulier pour appuyer célui du gouver- 
nement. Durement, sur de simples apparences et sans se laisser 
arrêter par les plus brillans états de service, il frappait plusieurs offi- 
._ ciers-généraux, sessanciens camarades, Ferino, Souham, Colaud,etc, 
 destituant'ou mettant ‘en‘état d’arrestation les ‘uns, envoyant les 
autres à Paris pour y rendre compte de leur conduite, rouvrant 
ainsi sans l’excuse du salut public, en plein succès, l'ère des ,pro- 
scriptions. . Et comme.si.ce n’était pas assez: de:ces ”iolences, par 

une’aberration qu'on voudrait pouvoir attribuer à un état délirant, 
ne pouvant l’attemdre “autrement, il portait contre l’héroïque KIé- 
ber lui-même cette dénonciation inouïe : « Mon devoir enfin me 
prescrit de“vous ‘parler d’un deS ennemis les plus redoutables du 
-directoire-et. qui rest «près de lui. Kléber test parvenu à ‘entraîner 
dans le parti de Pichegru, son ‘ami ‘intime, beaucoup d'hommes 
qui”avaient été les admirateurs deses'talens, J'ai malheureusement 
la preuve qu’il a séduit, par ses affreux propos et par ses offres, 
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_ plusieurs officiers, au nombre desquels je Pts Richep 
_ Damas, Sahuc, colonel au 4% régiment, et d’autres. Je pense bien 
que le directoire ne souffrira pas plus longtemps cet homme à ses 
côtés et mettra par sa fermeté un terme aux divagations de quelques 

hommes immoraux qu’un mot peut faire rentrer. dans la poussière, » nu 

Cette lettre est du 13 septembre ; quinze jours après, la main 

“déjà défaillante de celui qui l'avait écrite était glacée. Le fait 
est à noter : non qu’il soit de nature à décharger complètement 
la mémoire de Hoche, — il ne faut pas transporter dans Phi 

| toire les audacieuses fantaisies de la médecine aliéniste, — mais 
parce qu’il n’est que juste, quand on juge un acte, de tenir compte 

_des circonstances qui l’ont accompagné. Or, à l’époque où se place 
cette triste page de sa vie, Hoche traversait, au moral aussi bien 
qu’au physique, une de ces crises pénibles auxquelles les âmes 
les mieux trempées ne résistent pas toujours. Affaibli par la mala- 
die, déçu dans son ambition, il était encore sous le coup d'une . 
grave accusation de concussion portée contre lui (1)}-enplein corps 


(4) Dans un rapport sur la situation du trésor public, fait au nom de la commission 

_ de la trésorerie (séance du 12 thermidor an v). L'auteur de ce rapport, Dufresne, était 

. un des plus habiles financiers de l’époque et s'était acquis par ses lumières. une 
grande réputation aux cinq cents. Plus. tard, sous le consulat, il occupa successive- 
ment les postes de conseiller d'état, de directeur du trésor, refusa celui de ministre, 
et contribua puissamment à la restauration du bon ordre dans les dépenses et du 
crédit public. L'’accusation dirigée contre Hoche par un homme de cette valeur | 
devait avoir et eut nécessairement beaucoup d'écho. Hoche y fut très sensible et y 
répondit d’abord par une lettre indignée qui fut l’objet d’une lecture publique aux 
cinq cents et d’une discussion qui, malgré l’intervention de Jourdan, ne.le déchar- 

_gea pas complétement. Dufresne maintint toutes ses affirmations, et l’affaire se ter- R 
mina par un renvoi à la commission des finances, qui fut chargée de présenterun projet 
de résolution tendant à empêcher désormais les généraux de disposer des fonds 
appartenant à la république sans la participation des payeurs de la trésorerie. Mais, à 
quelque temps de là, hâtons-nous de le dire, Hoche fit paraître sous ce titre : Bulletin 

_ des opérations de l’armée de Sambre-et-Meuse, une brochure contenant les pièces jus- 
tificatives de sa comptabilité. L'assesseur de la chambre des finances du landgrave 
de Hesse-Darmstadt l'avait déjà d’ailleurs disculpé en partie, par une attestation 
signée, des accusations portées contre lui. Ces deux documens, qu’on peut consulter 
au ministère de la guerre (4 et 13 septembre 1797), semblent bien concluans. Tout 
ce qu’on pourrait reprocher à Hoche, comme le fait le miuistre de la guerre dans 
une lettre du 21 août, c’est d’avoir tardé trop longtemps à rendre sés comptes. 
Que ne peut-on en dire autant de tous les généraux de la république? Le nombre 
en est trop petit, malheureusement, de ceux sur lesquels ne pèse aucun soupçon 
de dilapidation. Marceau lui-même, l’héroïique Marceau, n'est pas indemne, témoin 
cette lettre du directoire : : 


« Paris, le 4 brumaire an v. 
_« Le directoire au citoyen Alexandre, commissaire du gouvernement à l’armée 
de Sambre-et-Meuse. 


« Nous avons reçu, citoyen, votre lettre du 21 vendémiaire et toutes les pièces que 
vous avez jointes à l’appui. Le directoire, satisfait de votre courage et comptant tou- 
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* Peut-être Kléber, qui, de son côté, le détestait cordialement et qui 


une vileñie; car on ne tombe jamais que du côté où l’on penche, et 
quand un homme finit par la délation, il est presque certain qu ‘il 
avait commencé par l'envie. 


Hémaine pureté dont la plupart des historiens se sont plu jusqu’à 
ce jour à parer Hoche. Bon gré, mal gré, il va falloir en rabattre 
et renoncer à la puérile satisfaction d’opposer à tous les méfaits 
de « l'homme de brumaire » la haute vertu, le désintéressement 
et l’abnégation d’un héros immaculé. Longtemps ce parallèle a été 
fort à la mode : il flattait de certaines rancunes, et des esprits, 
du reste, très distingués lui trouvaient une saveur particulière : 
_« Ah! si Hoche avait vécu! » soupirait-on le plus sérieusement du 
monde. S'il eût vécu, — la chose, Ô douleur! est bien claire, — il 


un siècle de boue où ceux qui paient trouvent seuls des défenseurs 
(29 août 1797), » jusqu’au jour où, pour fuir une terre dégénérée, 
il eût sollicité l'honneur d'accompagner Bonaparte en Ésypte. Puis, 


pris le dessus et il eût boudé, comme Moreau, ou bien il eût été 


quoi j'estime qu il n’eût fait que suivre sa voie nâturelle et rester 
_ “conséquent avec lui-même. Servir Bonaparte, c'était encore servir 
- là force. Or, je vous prie, qu’avait-il fait d'autre jusque-là? où 
_ était-il au 14 juillet? au 5 octobre? au 18 fructidor? Où, quand 
| avait-il montré le souci du droit, de la discipline? Sergent aux 

gardes françaises, il avait débuté dans la carrière en passant à 
| lémeute et figuré dans les rangs des vainqueurs de la Bastiile; 
| général en chef, il avait accepté la mission de jeter la représenta- 
tion nationale par les fenêtres. 


jours sur votre impartialité, a pris en considération les faits que vous lui dénoncez et 
sa justice n’a pas tardé de seconder les efforts de votre zèle pour mettre un frein au 
brigandage, en sévissant contre ceux qui se sont évidemment rendus coupables. 

« Les services militaires du général Marceau, et surtout sa mort glorieuse, nous 
imposent la loi de ne pas attaquer sa mémoire, / 

« Le général Morelot est destitué.… | 

« Le général Dumuy l’est aussi; le ministre de la guerre a ordre de le traduire € en 
Jagement sans délai... 

« Signé : CARNOT, LA REVELLIÈRE et BARRAS. » 
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législatif, et son irritation, ses ( défiances s expliquent à la rigueur, He 
ne tenait pas facilement sa langue, l’avait-il offensé par quelque 


* mauvais propos. N'exagérons rien pourtant : toutes les circon- 
_stances atténuantes du monde n’empêchent pas une vilenie d’être 


Quoi qu’il en soit, il y a loin de ces défaillances à l'idéale ( ét Sur: 


eût continué de déblatérer contre Kléber et de déclamer « contre : 


_ de deux choses l’une, après brumaire : ou son humeur chagrine eût . 


subjugué, séduit et se fût laissé, comme tant d’autres, affubler d’un 
titre et passer sous le bras un bâton de maréchal de France, En 


un maître à.elle, en-attendant qu'elle pût retourner à la 
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D'ailleurs, où. était le droit? inerte rès tant 
trages et-qui 5’ ‘en souciait? Après:cinq-années de “succès pr | 
d'efforts surhumains, de «misère et, il faut sas der ire, dela pl 
* effrénée licence, en fait de droit, l'armée ne lus que le 
sien : celui qu’elle-avait acquis de jouir en ee ses SUCCÈS SOUS 


_ au.butin. La pente était fatale iet, tout comme un autre, pas ion: é 
comme il était pour la gloire, Hoche s’y-fût très yraisemblablement 
abandonné. Les Cincinnatus sont rares en temps de. sole 6, 
pas plus que, Bonaparte, il n’était du.bois dont on les fait. 
Au surplus, le mal n’est pas si grand. Si le point de vue cl 
s'ilfaut renoncer à Gincinnatus et si, vu deiplus près, le héros qui 
cachait l'homme et ses faiblesses [perd un peu -de sa . | 
légendaire, Dieu merci, les morceaux en sont bons, «ét l’on ttaille- 
rait encore dedans plus d’une statue de bronze aujourd'hui. Hoche 
avait ététrop exalté, c’est certain..Son caractère, son rôle.en Vendée, 
ses talens militaires eux-mêmes .n’ont jpas «encore “été avec 
_assez de désintéressement et de:liberté. Il importait à la érité de le 
ramener à sesjjustes proportions ; —c’est.un peu ce qu’on.s'est pro- 
posé dans l’esquisse qui précède. — Mais il faudrait bien se,garder 
de tomber, à son égard, dans l'injustice et Le dénigrement.\ Si l’his- 
toire a des droits, le ,;patriotisme a pareïllement ses devoirs, et lors- 
qu'on.se trouve en face d’un homme qui.compte parmi ses états de 
service ia belle campagne de 1793, sans cacher .ses erreurs, ul 
semble qu'on soit tenu, plus qu’envers tout autre, ätbeaucoupide, 
prudence. Il conviendrait surtout, —etj'aborde icile point particu= 
lier de cette étude, — de ne porter contredeitelles personnalités des 
accusations touchant non plus ‘seulement au caractère ou au talent, 
mais à l'honneur, qu'armé des témoignages les plus irréfragables. 
J'ai souvent agité ces réflexions .dans.les dernières années, en par- 
courant certains travaux historiques :où l'induction passe vraiment 
toute limite; elles me sont revenues tout récemment -encore, 1à la 
lecture d’un livre sur les émigrés pendant .la révolution. Dans ile 
chapitre qu’il consacre à l'expédition de Quiberon, l'auteur de ce 
livre, M. Forneron, accuse positivement Hoche d’une action scélé- 
rate. Je voudrais, sur ce point, défendre une mémoire dont il est 
bien permis, en tait qu'historien, de ne pas pousser l'admiration 
jusqu’au fétichisme, mais pour laquelle, en tant que Français, il est 
bien difficile de ne se point sentir une -grande-tendresse, 


due 


C'était le 21 juillet 1795, à l'extrémité de la presqu’ile de Qui- 
beron, entre la mer furieuse et les canons du fort Penthièvre.-Sur 


1 


ourant:dans-tous: les sens-et cherchant: une-issue, Vain: espoir’ :: 


ficiers ayant perdu la:tête: et'jetés leur: épée; de: chouans- traîhant: 
avecseux leurs-femmes, léurs-enfans, leurs: pauvres: meubles et! 
quelque: bétail, une-cohuesans:nom de: gens- affolés, des pleurs; 
des: cris; des-menaces; une malédiction; voilà tout.ce qu’il reste: 
de la. brillante-expédition: débarquée: moins: d’un mois auparavant: 
par la flotte, anglaise à, Carnac. De ses deux chefs l’un, d'Her- 


| villy, se. meurt; l'autre, Puisaye, prudemment, à pris: le: large; 


ses:papiers: Bien d’àutres ont péri: par les ballés ou la 


_ pour:sauvert 

_ mitraille: Tinténiac, Talhouet, La:Peyrouse, ou sont blessés; comme: 

_ Lamoïgnon:. Beaucoup se: sont noyés. en cherchant à gagner à la; 
nagerles embarcations anglaises: que le gros: temps-empêche d’ac- 

 coster,.ou:se sont, laissés couler:de: désespoir: Parmi les survivans; 
le plus:grand/nombre, profitant de lamarée basse; se sont avancés: 


aussi loin qu'ils-ont:pusans perdre pied et sont parvenus à se hisser: 
sur quelque pointe en attendant un secours qui ne: vient: pas: Ils: 


sont là, luttantcontre:la: vague, agriffés à-leur rocher, serrés les 
| uns.contre-les: autres: coïnme des: moutons: dans une: tourmente: 


desneiges : destempsen: temps; de-ces:grappes humaines, quelque, 

denoir:se-détache:; c'est un malheureux épuisé que-ses forces 
trahissentetqui s'abandonne, Surla plage une horreur : des-blessés 
qui se sont traînés: jusque-là: et qui agonisent, depauvres diables 
agitant leur mouchoir: comme. des naufragés, des mères. éperdues 


_ qui-soulèvent: leurs: enfans -dans:léurs: bras, des: vieillards trem- 
blanset desjeunes gars-tout'nus prêts:àse jeter‘ à l'eau ; à quelque 
 distance-delà; sur: là mer toujours aussi démontée, de rares canots: 


s’efforçant: d'arriver: jusqu’à: cette: détresse à travers des: débris 
d’embarcations, des ballots, des sacs et des cadavres affreusement 


secoués; enfin, un-peu:plusloindans:la rs tirant à toutes Mi + | 


laicorvette anglaise Le Lark. 

Seul à cette-heure:suprêmeret dans: lè-commun désastre; le corps 
de Sombreuil faitencore quelque contenance, Chassé depuis-le matin’ 
deuposition-en position:par-les troupes d'Humbert, qui le poussent 
devantelles avec/la:tranquille-assurance dé la: force, il s’est-adossé 
dans: une attitude-expectante- à Port:Aliguen, un vieux fort protégé 


seulement du côté de la terre par dés murs en pierre sèche, Mais; 


arrivé là, que faire ? D'un côté, pas-de canon, peu ou point demuni- 
tions, des-compagnies .dé: quelques hommes, des régimens ‘entiers 
décimés, comme Loyal-Émigrant, ‘une grande prostration, et, pour 
toute défense, quelquesmauvais-galets; de l’autre, la supériorité du 
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# cette poiñte-de: terre:désolée; cernés de tous côtés, acculés, forcés; 
Lt. - A dal MES) : de: femmes: se- pressent, . s'agitent, 


partoutl’eau ou les bleus ; partout la mort, sous une forme-ou sous: 
ne autre. RARE ERA dot désordonné, de:soldats sans fusil, d’ofs. 
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nombre, l’enivrement de la victoire, des troupes pleines d'entra 
conduites par des généraux de premier ordre et suivies d’une for 

_ midable artillerie, Manifestement, la position n’est pas tenable, et 
la seule chance qui reste encore à ces malheureux, ce serait dese 


_pas long! Mais il a charge d’âmes, et cette responsabilité leffraie. 
D'ailleurs, combien seraient-ils à le suivre? Déjà plus d’un 


_la liberté pour ses compagnons. « Peu d'événemens, répète après 


_point frappé de son peu de vraisemblance et de précision. Ces gens 


jeter sur l'ennemi, baïonnettes en avant, et de le rompre par se 
effort désespéré. Sombreuil hésite : s’il était seul, ah! ce ne serait - 


fuge l'a quitté; déjà, dans la troupe, on murmure et l’on prête 
l'oreille à je ne sais quelle rumeur de capitulation apportée par le 
vent. Les soldats de la première division, qui sont les plus rappro- 
chés de l'ennemi, ont, paraît-il , entendu malgré la distance, des 
voix républicaines leur crier : « Rendez-vous: nous vous promet- 
tons la vie sauve, » Est-ce bien vrai ? Et puis, quelle valeur à cette 
promesse? Nul ne le sait. Toujours est-il qu’elle à bien vite fait son 
chemin dans les rangs. On croit facilement ce que l'on espère, et 
quand les bleus, resserrant lentement leur traque, arrivent en plein 
découvert à la hauteur de Port-Aliguen, ils ne trouvent plus en 
face d'eux, au lieu de gens résolus à vendre chRremens leur Lu 
Le une masse inerte et sans âme. | 
. Que se passa-t-il alors? Les historiens royalistes ont tous Ari: 
sur la foi de quelques revenans de Quiberon, qu’une capitulation 
avait eu lieu et que Sombreuil, se dévouant de sa personne, avait 
obtenu des généraux républicains la promesse de la vie sauveetde 


eux M. Forneron, sont aussi clairs. Il y à surune pointe deterre, à 
demi-portée de canon, quelques centaines d'hommes qui se voient, 
qui se parlent... Un général républicain s’avance; c’est probablement 
Humbert. Il dit : « Si vous vous rendez, vous serez traités comme pri- 
sonniers de guerre, — Même les émigrés? crie Sombreuil. — Même 
les émigrés; mais, pour vous, monsieur, je ne puis rien promettre. 
— Moi, je veux mourir. » 

Gependant la tempête continue, et c'est sous le feu redoublé du 
Lark, tirant dans le tas, qu'a lieu cet héroïque dialogue. Comment 
faire taire l'Anglais? — le général républicain l'exige. — Un jeune 
officier, Joseph de Gesril du Papeu, se met à la nage et parvient à 
gagner la corvette. Il l’informe de la capitulation qui vient d’être 
conclue, puis, au lieu de rester à bord, risquant de nouveau sa 
vie pour aller reprendre sa place parmises camarades, tranquillement, 

il se rejette à la mer. 

La scène est belle et d’un grand effet. Esthétiquement, rien de 

mieux trouvé, Mais, à l’étudier d’un peu près, il est difficile de n'être 


qui trouvent le moyen, sans porte-voix, de se parler à demi-portée 


de canon, c'est-à-dire à trois ou quatre cents mètres, pendant une 
tempête, ce général qui s’avance et dont on ne sait pas le nom, ce 


dialogue que personne n’a entendu et qu’on croirait tiré d’une 


| de Pousard, tout cela n’est pas déjà si clair et voudrait être 
expliqué. M. Forneron se contente de nous renvoyer, dans une note, 


aux sources royalistes. Elles sont précieuses, assurément, et l’on 


se formerait difficilement une idée juste du désastre de Quiberon 
sans les avoir consultées. Mais encore faut-il distinguer et n’accep- 


ter les invraisemblances ou les exagérations qui s’y rencontrent que 


sous bénéfice d'inventaire. En histoire comme en justice, dans les _ 


causes du présent comme dans celles du passé, les dépositions les 
_plus véridiques et les plus désintéressées ne sont pas toujours 
_ celles des témoins oculaires ou des acteurs. Lorsqu'un homme à 
| été mêlé à quelque événement tragique, il est bien rare qu’il résiste 
à la tentation d'y ajouter quelques traits qui l’assombrissent encore, 
C'est une façon de vanité comme une autre. Il semble qu’on se 
hausse soi-même en grossissant les choses. Peut-être aussi s’en 
- exagère-t-on les couleurs ou les proportions, par cela seul qu'on 
les à vues de près. En 1870, lors de la retraite de Wærth, — qu’on 


me pardonne ce souvenir personnel, — je rencontrai de fort braves 


gens, d’ordigaire très calmes et très mesurés, qui étaient devenus 
tout à coup extravagans et qui de très bonne foi vous débitaient des 
contes à dormir debout. Leur compagnie tout entière avait été tuée; 


du régiment il ne restait qu'eux (trois officiers et quinze hommes). 


Quant au colonel, il avait eu la tête emportée par un obus et son 
régiment avait continué de charger pendant un demi-kilomètre. 
J'étais horrifié. Trois semaines après, je retrouvai à Sedan ce même 
régiment , fort éprouvé, certes, mais encore assez nombreux, Dieu 
merci! pour bien sabrer. Les Prussiens s en souviennent. 

Les exagérations de cette nature, bien qu'il y en ait, ne sont pas 
les seules que contiennent les relations royalistes ; mais elles pèchent 
d’une facon tout aussi grave, à ce qu’il semble, par les contradictions 
dont elles füurmillent. Prenez-les chacune à son tour; il n’y en a pas 
une qui ne difière de la précédente et qui ne soit, sur des points 
importans, en désaccord avec la suivante. Toutes elles affirment et 
toutes elles racontent la capitulation ; mais il n’y en a pas deux qui 
la racontent de même. D’après celle-ci (1), Sombreuil, se voyant 
perdu sur son rocher, se décide à tenir un conseil de guerre, et ce 


conseil est d’avis d'envoyer un parlementaire au général Hoche, 


Celui-ci répond par la proposition d’une conférence à laquelle se 


4 
cd 


(1) Mémoires sur l'expédition de Quiberon, par Louis-Gabriel de Villeneuve- 
Laroche-Barnaud, chef de bataillon, un des ps échappés au massacre de 
Quiberon (1819). 
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| us immédiatement Sombreuil} accompagné: vs sieurs: Of 
F2 érieurs. On cause, on se: met d'accord, on convient des:con 
ne suivantes : :« Le:général comte: de: Sombreuil: faittle saeri 
_ deisa vie pour sauver celle deses compagnons d'armes, — Te 
_lesémigrés:se rembarqueront: Les: soldats: seront: prisonniers: de 


guerre et! pourront-être-incorporés dans:les troupes républ dans: 


Seulement; comme, de: parti et: d'autre, on manquait! destchos 
nécessaires pour: écrire, la capitulationireste: verbalo-tn’estigaran- 
tie que « par la parole d'honneur: des: deux chefs, m0 

D'après une: autre version; celle de: M. d'Autrichaux (1824), ce 
n’est: pas de Sombreuil que: vient l'initiative, mais: des'bleus. Quet- 
ques officiers républicains se portent en ‘avant et proposent une Caps 
tulation. Sombreuil leur déelare-qu'’il la refuse pour lui-même, mais 
qu’il veut:bien l’accepter’ pour sescamarades, et s'avance-entre les S 
deux’ troupes: Hoche: en’ fait autant, Les deux généraux: s'entrez 
tiennent; pendant ce temps, M. Gesril du Pâpeu se: dévoue, gagne 
. le Lark, le feu: cesse: et. Sombreuik capitule’verbalement-"e"t 

_ s'excepta-seul du traité, — Je cite icitextuellement: —1}fatcon- 
venu, que les: émigrés-auraient le choix dé'se. rembarquers ou de 
; retourner chez eux, Aices conditions, nous-nous-rendimess » 

_ Dans-lerécit de M. de: ‘La Villégourie- (1815), Hoche disparait ou; 
du moins, n’âssiste pas-aux: premiers pourparlers" ‘c'est lé général 
Humbert quiles: conduit, qui. convient: avec Sombreuil «destarti= 
cles dan traité solennel, ».et qui «jure » là: capitulation, Hoche’ n°3 de 
intervient que :pour la’ signer, avec THE qi arrive’au dome 
moment; S 
_ La relation dé Gazotte (1839) POEES “en détails et danortés es 
ne’se retrouvent dans aucune autre: « C’est, dit-il, dans ces terribles: 
momens que le:comte de Sombreuil!.. se porte en avant) un pavil- 
lon parlementaire à.la main, et'se-trouve-bientôt en ‘présence: du 
_ général Humbert, » Icitout un dialogue; qu'üne:voixd’outre-tombe; 
—. apparemment celle dumalheureux: Sombreuil, —-aura révélé 
à Cazotte, car il n’était pas:à portée” de l’éntendre: Humbert ne 
se: livre: pas complètement tout d'abord ;:il a des: scrupules: et 
ne se croit pas. de pouvoirs: suffisans: pour traiter: Les: commis 
saires:de: la convention pourraient:lé-trouver mauvais} surtout’s'il 
s'engageait de la moïndre parole”envers- Sombreuil. « Qu’à cela/ne 
tienne, répond celui-ci; mettez-moi hors-dela question » — «Et, 
comme Humbert hésitait, il ajouta aussitôt: « Si vous :refusez; nos” 

. gens vendront chèrement leur vie; en-acceptant, vous:arrêtezl'effu- 
sion du sang. » — L'observation était sans réplique... Sombreuil 
ouvrit alors son portefeuille et il écrivit : « Les troupes sous: mes 
ordres mettront bas les armes à la: condition d’avoir la ivie sauve. »: 
Il signa, Humbert joignit sa signature à la sienne et il fut fait'um 


} 


cidé quand il est arrivé. Ge n’était pas ce général qui aurait 
nulé la capitulation. Mais Us et un autre représentant ne 
voulurent rien entendre. » 

Suivant M. de Grandry.(1), c'est en désouts dMorstièt seul: que 


se trouve d'abord Sombreuil, et tout ce qu’il obtient, c’est la pro= 
| messe pour Jes émigrés qui mettront bas les armes, — toujours à 
| re) de leur.général, — d’être traités comme prisonniers de 


al er. po montre au dernier moment queipour refuser le 


rés de dérnière relation, celle du baron éd snbher: 
t:se seraient passées les choses : « M. de Sombreuil 
dans le retranchement.…. C'est alors que deux officiers 


“ généraux.se - -détachèrent à cheval .de la .colonne:ennemie pour venir 


à nous, Ils avaient le. chapeau à la maïn et nous criaient de nous 


rendre. Les deux généraux s'étaient .avancés vers un petit mur 


d'appui qui fermait la gorge de la batterie que nous occupions ; 


M. de. Sombreuil leur demanda quelle serait la garantie en cas 
_ de capitulation : « L'honneur et d'humanité française, » répondi- 


rent-ils. Et sur cette réponse terriblement équivoque dans la bouche 


- de généraux ayant fait-la genre" de Vendée, le naïf Sombreuil 


capitule, 
Voilà donc six témoins égalèment oculaires et d'égale bonne foi, 


— j'en demeure persuadé, — qui, sur tous les points, sauf celui de 


la capitulation elle-même et le sacrifice de Sombreuil, sont en com- 


‘plet.désaccord. L’un.a vu Sombreuil:s‘avancer tout seul au-devant 


des bleus; d'après un autre, il était accompagné de plusieurs offi- 
ciers supérieurs; tel le fait précéder d’un ,parlementaire et telle 
fait sortir de Port-Aliguen, ‘un pavillon blanc à la main. D’après 
celui-ci, c’est Humbert; d’après celui-là, c'est Hoche ; d’après un 
troisième, c’est Humbert d’abord et Hoche ensuite; d’après un 


quatrième, c’est Humbert et Hoche ensemble qui bglent les :con- 
ditions de la capitulation. D'après M. de La Roche-Barnaud, cette 


capitulation reste verbale;parce que des deux parts on n’avait:rien 
pour-écrire,; d’après : Gazotte, ‘elle aurait été écrite en double sur 
deux feuilles .de papier, tirées du portefeuille de Sombreuil, et 
signée, D’après ceux-ci, Sombreuil obtient pour les émigrés, non- 
seulement la vie sauve, mais la permission de se rembarquer; 


d'après ceux-là, Hoche la leur refuse et ne consent à les recevoir 


à capitulation que comme prisonniers de guerre. Les uns ont vu 
Sombreuil.aller à.l'ennemi; les autres ont vuideux généraux bleus 


. s'avancer vers lui lechapeau à Ja main, ‘on ‘se croirait'à Fontenoy. 


(1) Revue de Bretagne et de Vendée (1861). 
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ble faiéaéral Hoche se trouvait à quelque distance, a tout 


_ gnages royalistes, au plus important de tous, à celui de. 
lui-même; car enfin, c’est bien le moins qu'ayant entendu les : 
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Tantôt c’est Hoche et tantôt c’est Tallien qu on accuse. Tantôt ce 


se jette à la nage. 


ferait languir encore plusieurs j jours. Sa lettre à sir Johns, comman- 


fait, c'est apparemment qu’il lui était impossible de préciser (4). 


HORS 3 


pendant, tantôt c’est re la capitulation que M. Gesril du E ap ( u 


Je n’en finirais pas s’il me fallait relever toutes ces divergences ? 
et j'ai hâte d’arriver, pour clore cette longue discussion des témoi- 
il 


témoins, nous écoutions aussi le principal acteur. 43 

Ajoutez qu’en l'espèce, la déposition de Sombreuil emprunte aux 
circonstances une singulière autorité. Toutes les relations qui pré- 
cèdent sont de quinze ou vingt ans au moins postérieures à l'affaire 
de Quiberon; elles datent en général de la restauration; aucune 
d’elles ne s’est produite avant 1815. Le récit de Sombreuil est du 
22 juillet 1795, c’est-à-dire du lendemain même de l'événement. I 
a été écrit sous une impression encore toute chaude et à une heure 
où l’on ne ment guère : Sombreuil allait ou du moins croyait quil : : 
allait paraître devant son Dieu; il ne pouvait soupçonner qu’on le 


dant de la flotte anglaise, n’est pas un rapport ordinaire; c'est la 
dernière parole d'un mourant, et d’un bout à l’autre il y règne une 
sincérité d’accent qui en exclut toute idée de mise en scène. 

« N'ayant plus de ressources, dit-il, très sommairement, j'en vins 


à une Capitulation pour sauver ce qui ne pouvait échapper, ét le: 


cri général de l’armée m’a répondu que tout ce qui était émigré ‘a 


serait prisonnier de guerre et épargné comme dés autresJlenssuis… 


seul excepté. » Un point: c’est tout. Pas d'Humbert ; pas de Hoche; SR. 


pas de Tallien ; pas de dialogue ; pas de pourparlers ; pas de signa- 

ture; pas même d'engagement verbal. «Le cri général de l'armée, » 
voilà maintenant toute la capitulation. Mais le sentiment de l’armée, 
si déclaré qu’il fût, pouvait-il tenir lieu d’une capitulation en règle? 
Sans doute, Sombreuil le pensa, —'on est crédule à vingt-cinq ans, 
et l’on prête volontiers sa générosité aux autres. — S'il eût pris des 
garanties, stipulé des conditions, soit avec Humbert, soit avec Hoche, 
il l'aurait dit ou tout au moins indiqué d'un mot, et s’il ne l’a pas 


Ainsi, d’une part, des témoignages absolument contradictoires, 
émanés de témoins oculaires, qui tous ont vu des choses différentes; 
de l’autre ce passage équivoque et très peu concluant de la lettre : 


(1) Dans une autre lettre du même jour (22 juillet) adressée à Hoche et qui 
n'existe pas aux archives de la guerre, mais que donne Savary, Sombreuil ne pro- 
nonce même pas le’ mot : capitulation. « Toutes vos troupes, dit-il, se sont engagées 
envers le petit nombre qui me reste et qui aurait nécessairement succombé. Mais, 
monsieur, la parole de ceux qui sont venus jusque dans les rangs la leur donner doit 
être sacrée pour vous. » 
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_ de Sombreuil à sir Johns, voilà sur quoi repose la croyance à la 
_ prétendue capitulation de Quiberon. Voilà les seules sources, — 
encore n’a-t-il pas cité la dernière, — auxquelles l’auteur de l'His- 
toire des émigrés pendant la révolution à puisé. 
Ve n avait d’autres pourtant et qu’il semble difficile doiettré: 
oignage de M. de Vauban, qui commandait le corps des 
chouans, celui de Hoche, ceux de Tallien et du RApIéenIege Blad 
en mission près l’armée des côtes de Brest. 
Le récit de M. de Vauban a paru, sous l'empire, en 1806. Mais 
est-ce une raison pour en contester la sincérité ? Il serait vraiment 
trop facile d’objecter que, si les relations de cette époque ne bril- 
lent pas par un excès de sympathie royaliste, celles qui furent 
publiées sous la restauration pèchent peut-être par l'excès con- 
_ traire, Or voici ce récit : « On commençait à entendre les cris de : 
_ « Rendez-vous! bas les armes! on ne vous fera rien!.. » M. de Som- 
breuil voulut parler au général Humbert, mais il était impossible de 
= l’approcher à cause du feu de la corvette. Le général républicain 
__ demanda, exigea qu’on le fit cesser. On eut beaucoup de peine à 
_ le faire; enfin, on y parvint et le feu cessa. Alors les républicains 
s'avancèrent. Les mêmes cris : « Rendez-vous! il faut vous rendre! » 
 recommencèrent. On se rendit. » Ë 
- De Hoche il nous reste trois versions : l’une datée du jour même 
de l'affaire et adressée par le général en chef à l’un de ses subor- 
donnés, l’adjudant-général Lavalette, commandant à Lorient. On 
trouvera peut-être qu’elle manque de bon goût, mais en revanche, 
elle est d’une parfaite netteté : « N'ayant d’autre alternative que 
| dese jeter à la mer ou d’être passés au fil de la baïonnette, la 
| | noble armée a mis bas les armes (1). » 

Le lendemain 22 juillet, dans son rapport à la convention, une 
écrivait en termes presque identiques : « La présence de deux mille 
hommes dans la presqu’ile a fait mettre bas les armes aux régimens 
d'Hervilly et d'Hector. La division du comte de Sombreuil, Loyal- 
Émigrant et les chouans ont fait mine de se défendre en se retirant 
du côté du port où ils devaient se rembarquer. Les têtes de colonnes 
ont été dirigées sur ces rebelles, et sept cents grenadiers, les tenant 
en échec, les ont contraints d’imiter leurs camarades, ce qu'ils 
firent, n’ayant d'autre espoir que de se jeter à la mer, ou d'être 
passés au fil de la baïonnette. 

« Déjà les embarcations reportaient quelques cheïs à bord, une 
vingtaine de coups de canon à mitraille les empêchèrent de revenir; 
et là, sur un rocher, en présence de l’escadre anglaise qui tirait 


(1) Archives de la guerre (21 juillet). 
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| “Le sion du comte de pe à ï mettant Da de 1 . | 
“en renil lui-même pris sur son roche donc, au} 
moment, tout le récit de Hoche, De la copituation, à 
qui l’auraient accompagnée, des conditions ee | 
lées entre les deux parties, pas un mot. 
Ge n'est que plus tard (le:3 août) en réponse: à la I 
par Sombreuil à sir Johns et pour la contredire, que le g 
écrira : « J'étais à la tête des sept cents grenadiers qui ie 
. M. de Sombreuil et sa division, aucun soldat n’a crié que les ér 
grés seraient traités comme prisonniers de guerre, ce que j’au 
e = démenti sur-le-champ (2). » Et notez qu'ici même, non-seulement 
î il ne s'arrête pas à discuter l'hypothèse de la capitulation, mais il. 
FES nie que ses soldats se soient laissé attendrir. Della pitié pour des 
émigrés, allons donc! Est-ce qu’on transige avec ces gens-là? 
a « Puisaye, mandait-il déjà quelques jours auparavant 4 Chérin, 
l’astucieux scélérat Puisaye, demande à parlementer, ce que nous 
ferons à coups de canon. » Comment, après cela, Hoche e t-il reçu 
Sombreuil à capitulation? Ni il ne s’en était réservé la faculté, ti 
son cœur ne l'y poussait. Il fera bien pis dans quelques jours : 
Sombreuil ayant attribué (3) le peu de résistance de ses troupes 
à leur défaut de munitions, il lui répliquera durement que, si les 
cartouches manquaient à ses soldats, c’est qu'ils les avaient jetées 
pour courir plus vite. La chose était vraie peut-être, mais était-ce 
bien à Hoche d’en triompher et d’en accabler un vaincu dahs sa 
à prison ? Il aurait pu, ce semble, éviter d'empoisonnerles derniers 
à momens. de cet infortuné Sombreuil par cette impitoyable rectif- f 
ee cation. Mais tel était l’homme: dur, sec, et n’eussions-nous de lui 
que ce-trait qu'il suffirait à. rendre bien EVA les Yer- 
sions royalistes, 

Le récit de Tallien est, sans en excepter le FU ä8 Hoche 
lui-même, le document le plus complet que nous’ possédions sur 
affaire de Quiberon. Est-ce le plus sincère et celui qui mérite le 
plus de confiance ? J'avoue qu'ici tous les scrupules semblent auto- 
risés : le ton emphatique de cette pièce, les gasconnades dont elle 
est pleine, les circonstances et la mise en scène ridicules qui lac- . 
compagnèrent, tout se réunit pour em diminuer l'autorité, C'était 
le 9 thermidor, un an jour pour jour après ‘le chute de Robespierre. 
La séance de la convention avait M ra ute” paurre décla- 


(1) Archives. de. la guerre (22 juillet 1795). 

(2) Hoche au citoyen Fairin, rédacteur du Journal militaire des armées de côtes 
de Brest, de Cherbourg et de l'Ouest, à Rennes. Re de la guerre.) 

(3) Dans sa lettre à sir Johns. 
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_ de Courtois. Après avoir rappelé les méfaits. du tyran, 
thermidorien, dans une péroraison pathétique, venait de 
nter, mourant, dans l'antichembre ‘du comité de :salut 
endu sur-une table, une boîte de sapin pouritoutoreiller, 
a salive ensanglantée qui sortait de sa bouche avec l'étui 
pistolet et ceiteiadresse : Au grand monarque,titre 
l'avait toujours am: lelâche scélérat, » Ace discours rern- 
de ei etsuant encore la peur avait succédé l'hymne 
du 9 thérmidor (paroles non moins plates (4), de Ghénier), chanté 
par l'Institut national de musique ; après quoi,pour achever de mon- 
rits, (par deux fois les tambours:avaient sonné la charge. 
and silence, interrompu presque immédiatement par 
on Md’applaudisseméns : Tallien entre, encore tout couvert 
vante poussière, et-monte aussitôt à la tribune : «-Repré- 
du peuple ! s'écrie-t-l, j'arrive des rives de l’océan joindre 
un :chant de triomphe aux hymnes triomphales qui doivent célé- 
 brer cette grande journée. » En effet, ce n'est pas un rapport qu'il 
dit, c'est une espèce d’incantation lyrique, pleine d'expressions 
es, d'images énormes et de louanges hyperboliques à 
| l'adresse de l'armée, et naturellement de bas -outrages à l’adresse 
des émigrés. D'abord, c'est « l'océan qui tressaille. à l’aspect de 
nos braves; armés armés par la vengeance, guidés par l’enthousiasme de 
au-sein des flots, qui les rejettent sous 
le glaive di Fa loi, ve wil ramas de complices, de ‘stipendiés de 
Pitt,.. ces modernes paladins. » Puis, c’est l'armée qui s’élance, 
après la prise du fort Penthièvre, sur les traces du général et des 
représentans du peuple et qui « parcourt en un clin d'œil cette 
presqu'ile d’une lieue et demie de profondeur. » L'ennemi fuit de 
toutes parts. Un moment, quelques-uns des siens essaient de se 
rallier sur une hauteur ; mais l’aspect de deux colonnes, qui ‘vont 
les :envelopper, éteint chez eux «ce léger effort de courage. » Ils 
reprennent leur course ét se hâtent de rejoindre les compagnons « de 
leur honte. » Enfin, chassés « comme un vil troupeau, ils se réu- 
nissent tous sur un rocher, au bord de la mer, et c’est à ce rocher 
que vient se briser leur fol orgueïl, C’est là que tout ce que l’île 
contenait d'ennemis yient se rendre à discrétion. Quel spectacle 
pour la France, pour l’Europe, que ces émigrés, si fiers, déposant 
humblement les armes entre les mains de nos volontaires !-» 
_ Ici Tallien s’arrête un moment pour jouir de son succès; mais, 
Pere aussitôt, levant le bras, iFajoute : «Je tiens à la maia l'un 


A 


{7} Salut, neuf érmidor jour de la délivrance ! 
Tu vins purifier un sol ensanglanté ; 
Pour la seconde fois tu fis luire à a France | 
Les rayons de la liberté. 


LA 
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_ naïient à percer le sein des patriotes, cet dont ils n’ont pas fai 
“usage pour eux-mêmes parce qu'ils connaissaient le venin qu 


animal en ayant été frappé, il a été vérifié que la blessure en était 


_ absout l’un, tandis qu’elle s’acharne à l’autre. Voici Robespierre et 


des poignards dont tous ces chevalier _ étaient armés, qu’ ls dest 


cette arme recélait. Il faut apprendre à toutes les nations 


empoisonnée. » Et, sur ce beau trait, digne couronnement de la 
pièce, bien digne surtout de la magnanimité républicaine, l’en- 
thousiasme de la convention devient du délire, le succès de —. 
teur atteint son paroxysme.  : #] | 
Il y a loin de cette parade otbecile à la pis ii qu’on séraitt en 
droit d'attendre d’un rapport officiel, et je ne conseillerais pas à 
ceux qui pourraient encore être tentés par le sujet de suivre le 
récit de Tallien : il rappelle trop les carmagnoles de Barère. 
L'homme, d’ailleurs, fleure si mauvais pour peu qu’on le fouille! 
Il s’en dégage une si âcre fumée de vice! Quelle confiance avoir 
dans le sanguinaire proconsul de Bordeaux, devenu impitoyable 
réacteur de thermidor? L'histoire a parfois une singulière-morale; 
entre deux hommes également haïssables, elle excuse ou même 


voici Tallien, par exemple : longtemps égaux dans le crime, il semble 
qu’ils auraient dû rester associés dans l’exécration de la postérité. 
Si Tallien s'arrêta le premier, c’est que ses poches étaient pleines, 
Pour lui, comme pour Danton, n'ayant jamais été qu’un instrument 
de fortune et de jouissances, la terreur devait cesser dès lors qu'il 
était repu. Quels trésors d’indulgence, pourtant, n’a-t-ilpastrou- 
vés? Pour relever ce vulgaire scélérat, il a suffi du caprice d'une 
jolie femme et d’une’heure de courage qu’elle sut lui inspirer. Sans 
Thérèse Cabarrus, Tallien serait resté confondu dans la foule des 
thermidoriens. Avec et par elle il fut, pendant deux ans, l'homme 
le plus en vue de la révolution, et, de nos jours encore, il semble 
que le souvenir de cette belle personne le protège, qu’un reflet de 
sa grâce soit demeuré sur tant de laideur et nous la cache. Étrange 
et tyrannique puissance de la femme! que de faux jugemens, que 
d'erreurs et d’injustices lui reviennent ! Otez la Cabarrus à Tallien; 
enlevez à Camille Desmoulins sa Lucile, à Roland sa prétentieuse 
moitié; donnez à Robespierre, au lieu de la petite Duplay, l'amour 
de quelque grande dame éprise de rhétorique sentimentale et 
peinte à demi nue par David, immédiatement tout change. Ni peut- 
être Robespierre n’eût été chargé de tant de crimes; ni, sûrement, 
Tallien n’eût rencontré chez ses juges tant de faiblesse; ni Lamar- 
tine n’eût chanté Camille, ni le vertueux Roland n'eût po passé 
que pour un pauvre sire. 

Quoi qu’il en soit, il est fort heureux que nous ayons, pour les 
opposer aux nombreuses versions royalistes, d’autres témoignages 


} 


br 
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que Etes de Tallien, On pourrait trop facilement, et pour trop de 


raisons, le récuser, encore qu'il n’ait soulevé dans le moment 
aucunerréclamation de la part des intéressés ni de leurs familles, 
Tallien n’était pas seul en mission auprès de l’armée des côtes 


de”Brest : un autre membre du comité de salut public y avait 


été envoyé dans le même temps que lui. C était un personnage 


d'assez médiocre importance, nommé Blad, connu seulement pour 


avoir été parmi les. signataires de la protestation contre le 31 mai, 
et, de ce chef,‘incarcéré jusqu’au 9 thermidor. A l'ombre d’une indi- 
vidualité remuante et tapageuse comme celle de son collègue, Blad 
n'avait eu, pendant la durée des opérations, qu’un rôle assez effacé. 
Après l'affaire;ilse trouva tout à coup, par suite des circonstances, 
“investi d'un grand pouvoir. Hoche était parti, lui aussi, se dérobant 
À l'infamie qu'il flairait, et _trop heureux de laisser à un autre : 
ar du dénoûment., 

 Qu’allait faire Blad? Les lois étaient formelles, Tout dates pris 
“es armes à la main devait être livré à une commission militaire, 
Aucun moyen d’éluder ou de tourner cela. Seule la convention l’au- 
 rait pu par un décret d’amnistie. Ce décret n’ayant pas été rendu, le 
devoir de Blad était de procurer l’exécution de la loi. C’est ce qu'il 
résolut : dès le 27 juillet, une commission militaire était établie par 


ses soins à Auray, et; le 28, elle avait déjà jugé Sombreuil et deux 


autres émigrés, quand tout à coup, prise d’un scrupule de con- 
science, brusquement elle interrompit ses opérations. Pourquoi? 


Le voici : Ni Sombreuil, ni les deux premiers prisonniers jugés | 
avéc lui n'avaient parlé de la capitulation. Mais, après EUX , dans 


eur interrogatoire, plusieurs émigrés en avaient invoqué l'exis- 
tence et réclamé le bénéfice. Devant cette attitude, les membres 
dé la commission s'étaient sentis troublés et n'avaient pas cru pou- 


voir-aller plus loin sans en référer à Blad : « Nous ignorons si cette 


capitulation existe. Si elle existe, notre marche est arrêtée. Nous 
vous invitons, en conséquence, à nous faire connaître la vérité et 


_ à nous tracer la conduite que nous avons à tenir dans la carrière 


pénible que nous parcourons. Sombreuil, La Landelle et Petit-Guyot 
sont, il est vrai, déjà jugés, Mais Sombreuil était chef et les deux 


autres n’ont point parlé de capitulation. Au surplus, dans l’incerti- 


tude, il vaut mieux sans doute n’ en avoir jugé que trois que de 
prononcer sur tous (4). » 


Le sentiment qui avait dicté cette lettre était parfaitement hono- 


rable : du moment que la question de la capitulation se posait dans 
Ja procédure, il importait qu’elle fût tranchée par une déclaration 
Si SE a La bonne renommée des j jugemens ” intervenir l'exi- 


= 


Archives de la guerre (28 juillet 1795). 
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ait. Mais Fe rimportait à Blad? Avant { 
Ars Aulieu .de la .déclaration : ‘qu'on-lui «de en 
réponse, -il cassa la commission ‘et-en nomma 
-cinq autres : « Nonobstant l'assurance és 
‘qu'il n’y à eu nipu avoir de capitulation entre des ré 
des traîtres pris les armes à la main, écrivit-il € 
“du :salut public, cette commission: RTS hésitait à 
avec fermeté la tâche qu’elle.a acceptéeret: risquait de 
-par des délais Ja tranquillité publique... je p'amepers (L). 
mesure était odieuse autant qu'impolitique; en pleine-terreur, di dix- 
huitimois-auparavant, Robespierre jeune: ou Saint-Justm’en auraient ; 
.pas:usé différemment. Mais, laissant de côtéila moralité de V'inci- | 
‘dent, il.est clair:que deux faits importans s'en dégagent et restent # 
“acquis au débat. «Le premier, c’estique ni Sombreuil, ni les deux … 
émigrés interrogés en même temps que-luirpar nmili- 
taire n’ont argué de la-capitulation. L'autre, c'estile démenti de 
-Blad venant s'ajouter à ceux de! Hoche et de Tallien. Or, comment 
-expliquer, dans l'hypothèse de la capitulation, le‘silence de MMde 
“La Landelle ‘et Petit-Guyot?.Et comment, re opte à être 
frappé de la hoftete du: langage de: Blade; | 


| 


IL, 


“Au résumé, dans ce ch des deux: parties: ‘ou mieux des dix 4 
opinions: en présence, l'une a:pour elletun certainnombre detémoi- ! 
-gnages consignés, vingt.ou:trentesans après Févénement, dans des | 
écrits souvent incohérens-et contradictoires ; elle ‘peutencore, àla 
‘rigueur, s’autoriser d’un ‘mot “équivoque sde :Sombreuil. Mais de 
-preuves, d’affirmations nettes, émises:-sur Fheure;rellesmn'enproduit 
“aucune. Cest: vingt ans après seulement:que la légende, lentement 
“élaborée, le :soir, àla veillée, dans: quelques Châteaux, prend mr 
“et'se répand. Pour éclater, «elle:attendlarrestauration. 

L'autre opinion, tout à l’opposé, :se manifeste !dèsrle premier 
‘jour avec ‘une parfaite concordance dans des-documens ‘historiques 
qui ne trouvent longtemps :aueun côntradicteur sérieux: Elle arpour 

elle, sans compter le-rapport ide Tallien, lautoritéderHoche; celle 
-de Blad, le silence .de Sombreuil -et des :premiersmémigrés jugés, 
le long silence plus significatif encore des sépt:centsifamilles: frap- 
pées par ‘les Commissions militaires de Vannesiet d'Auray. 

Maintenant, est-ce à dire que tout soit à rejeter dans lesrrelations 
‘royalistes? Assurément-:non. Lie sentiment, sinonile: crideil'armée, 
-paraît bien avoir été:très favorable aux émigrés, iet.il .semblesdiffi- 


(1) Archives de la guerre (28 juillet). 
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diers de: Humbert: et le corps de Sombreuil, Pareil 


aient ététenus; qu’en mettant bas les armes les blancs 
pre vie, rien: de: plus vraisemblable. Encore que 


livrés; sans tenter un dernier effort, s’ils 
aient uw a qui les attendait. Mais aller: plus 


a capitulation, latenir pour un point acquis, 


dans le roman. 
u oi, s’il vous plaît? Serait-ce, par hasard, que: le drame 
| soin d'un surcroît de noireeur, qu'il y fallût un degré 
_ d'atrocité de plus? Franchement la vérité suffisait. Cherchez dans 
toute la révolution : à part deux ou trois crimes plus monstrueux 
que: 1 Jesrautres, comme: les noyades de Nantes et les mitraillades 
de Lyon, vous” ny trouverez pas d'action plus sauvage, plus 
_ froïidement cruelle: que-cette longue suite d’assassinats juridiques 
_ commis par des Français sur des Français, au nom de la nation 
| française, Hby a près d’Auray un endroit solitaire, écarté, où: les 
bretons: n'aiment pas à passer, le soir venu, et devant 
lequel ils: se. signent, où l'étranger lui-même, quand' il! y pénètre, 
se-sent pris d’une angoisse :"c’est le Champ des martyrs. Tel, dès 


encore. Là, pendant des mois, chaque matin, une fournée d'émi- 

grés ont été conduits comme des bœufs à l’abattoir et sont tombés 
. la poitrine trouée par des balles républicaines. Pendant des mois, 
_ cette: ‘ignoble boucherie s’est: poursuivie. Comme la: besogne n'allait 


sang; Nannes en eut’aussiisa part, Comme-les pelotons d'exécution 


dut recourir à des précautions extraordinaires. 
= & Paï prisisoin, écrivait: Bladi au’comité de salut public, d’écarter 
de cessexécutions toujours affreuses, lorsque le nombre: des con- 
damnés est si grand, tout ce qu’elles pouvaient avoir de révoltant 
_ pour/'humanité, de pénible pour les: coupables conduits, à la. mort 


24 (brotiirées de: la guerre: | 
(2) D’après un registre qui existe au ministère de 4: guerre. 
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a de no ps admettre qu'il y'ait eu quelques signes échangés 
: d les deux. troupes: se furent mêlées, que des ‘propos 


xucoup d'entre eux, les chefs au moins, ne se % 
tations, toutes de premier mouvement et . 


‘sans-aucun caractère officiel, la portée d’un engage- 


æ 1 ss ne faire œuvre 5 ape Mist C est tomber dens 


le principe, l'a: baptisé l'imagination populaire; tel il s appelle : 


_pasiassez vite; comme:là terre n'avait pas le temps de boire tout ce 


n’en: voulaient plus, il fallut appeler à lx rescousse les volontaires 
_ parisiens. Comme enfin la population se soulevait de FES on 


et'd’inquiétant-pour:la-tranquillité publique (1): » Six cent quatre= 
vingt: une Det @ périrent ainsi sans que, l'Humanité 1e 
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# blicaine s'en émût. Dans le nombre figuraient non seulem ent des 
vieillards hors d'âge, des domestiques qui n'avaient fait que su re 
_ Jeurs maîtres, des prêtres, des journaliers, des cultivateurs; on y 


faveur un arrêté de sursis. Mais le comité de salut public fut-impla- 
cable. Il cassa l’arrêté de Blad et rappela sèchement son successeur 


voyait jusqu’à des enfans de moins de seize ans, dont le“seul tort 
était d’avoir écouté la voix de la nature ou les ordres de leurs pères. 


Pas de grâce, pas même pour ceux-là! Le sensible Blad, ilfant le 


dire à sa décharge, essaya bien de les sauver; il prit même entleur 


à l’application rigoureuse de la loi (1). Pas d’exceptions! s’il y avait 
eu des femmes, comme en Vendée deux ans auparavant, on les eüt 
fusillées tout de même que les mâles. saenent, pour leur éviter de 
pénibles lenteurs, on eût pris soin de les expédier un peu plus vite. 
Quel crime inexpiable avaient donc commis ces malheureux? De 


quelle scélératesse inouïe s’étaient-ils rendus coupables? En vertu 
de quel droit enfin les frappait-on? En vertu d’un droit, qui, 


comme toutes les légitimités naissantes s'était établi par la force 


_ et n'avait encore régné que par la violence. En vertu d’un droit 


qui était la négation de celui sous l’empire duquel ils étaient nés 


et avaient vécu, qu’ils avaient reçu de leurs pères et que l'hon- 


neur leur commandait de transmettre à leurs enfans. Sans doute 
ils avaient été pris les armes à la main, dans une entreprise 
contre la nation française, Mais en avaient-ils seulement conscience? 


La nation, pour eux, elle était avec le roi, non ailleurs, où le roïles 


envoyait, à l'armée de Condé, aux Pyrénées, sur la-flotte-anglaise. 
Pour la voir dans la convention, parmi les assassins deLouis ANT, 
et parmi-leurs spoliateurs, il eût fallu qu’ils n’eussent ni cœurs, ni 


préjugés, ni traditions, qu ’ils fussent étrangers à toutes passions, à 
tous sentimens humains, au plus impérieux de tous, celui de la 


conservation. La patrie leur avait pris tout ce qu'ils aïmaïent et res- 
pectaient, non-seulement leurs privilèges, qu’ils lui avaient sacrifiés, 
mais leurs libertés, leurs biens, leurs croyances; elle avait fait d'eux 
des misérables et des proscrits. Étaient-ils encore ses enfans, était- 
elle encore leur mère? S'il y eut dans notre histoire un moment où 
le devoir put sembler douteux, où ce qui était le patriotisme pour 
les uns eût été l’infamie pour les autres, c’est bien dans ces pre- 
mières années de la révolution, sa effet, CORAAETESS ceci : d’une par, 


(4) Lettre du 9 août 1795 du comité de Len public au représentant Mathiéu : 
« Notre collègue Blad avait cru devoir, entre autres objets, ordonner qu'il serait sursis 
au jugement des prisonniers émigrés avant l'âge de seize ans... Nous t'invitons à 
ordonner au général de division Lemoine, commandant à Outer de faire mettre 
en jugement les émigrés pris les armes à la main qui étaient sortis de France avant 
seize ans.» Signé : Merlin (de Douai), Letourneur, Defstmen Boissy d'Anglas e 
J.-B. Louvet. 


| une agonie, de l” autre, un ‘enfantement; une société qui meurt, une 
_ société qui naît; une convulsion générale, un renversement complet 


de toutes ‘choses, un tremblement de terre; le haut en bas et le 
basven haut; au lieu. du roi le peuple souverain, le règne de la 


| sainte canaille et du bonnet rouge, l’apothéose de Marat, la déifica- 
_ tion de Robespierre ; un seul ressort de gouvernement : la guillotine ; 


plus d'institutions, plus de lois, plus de garanties ; la république 
ou la mort! Dans cette effroyable anarchie, de quel côté se tourner? 


_ Où’aller? Ceux qui restèrent firent bien assurément; mais ceux qui 
partirent pouvaient-ils demeurer, et, une fois là-bas, à Coblentz, à 
Turin ou à Yérone, se croiser les. bras pendant qu’on se battait en 
 Belgiqueet-sur le Rhin? Non, l’émigration fut parce qu’elle devait 
_ être, et dès lors qu'elle était, pour ne pas tomber dans le ridicule 
00 dans le mépris, dans les commérages et les intrigues de salon 
ou dans l’abjection des agences secrètes, pour gagner honorable- 
ment son pain au lieu de promener sa détresse et sa mendicité 
. par toute l'Europe, il fallait bien qu ‘elle prit | les armes. Combattre 
ie pour sa cause, mourir en la défendant, il n’y a pas de droit contre 
| _e droit-là. Où l'honneur parle, on n’écoute plus la loi; où la con- 


science commande, c’est à son.commandement seul qu’il faut obéir, 


La convention, malheureusement, ne sentit pas cela. Ce que les 
4 grenadiers d’Humbert avaient si bien compris, d’instinct, dans l’ar- 
. deurmême de la. victoire, rien qu’au battement de leur poitrine, 
_ cette douceur et cette pitié qui leur étaient montées du cœur aux 


lèvres en voyant des malheureux, des Français, comme eux, déses- 
pérés, impuissans , réduits aux abois, cette idée si simple, enfin, 
l'idée’ de pardonner, ne lui vint pas. Ne fallait-il pas, avant tout, 
rassurer les acheteurs de biens nationaux, qui se fussent sentis 


menacés par une mesure de clémence? donner des gages à ceux 


qui accusaient déjà les thermidoriens de modérantisme? On a dit 
qu'en partant de Quiberon, la première pensée de Tallien avait été 
de demander à la convention la vie de Sombreuil et de ses compa- 
gnons, mais qu'arrivé à Paris, averti par sa femme de certains pro- 
pos malveillans tenus contre lui, il avait craint de donner prise à 
des accusations plus graves en se faisant l'avocat d’une telle cause. 


_ Si l’anecdote était prouvée, elle ajouterait un trait de plus au chapitre 


des femmes célèbres de la révolution. Elle mettrait sur les belles 


mains de Thérèse Cabarrus un peu du sang de Quiberon, comme une 


tache de celui de septembre est demeuré sur celles de M”° Roland. 


Mais qu ‘importe ce point à l’histoire ? Le ménage Tallien n “était pas, 


que je sache, toute la convention. Il n’y régnait pas, comme autre- 


fois, Robespierre, par la terreur et l’échafaud; déjà les, opinions 


étaient plus libres, la contradiction permise, l'humanité sans péril. 
TOME LU, — 1884. 1 58 
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De mème, pu. comité de pe a. Talen n était D Re 
venir et de rentrer en:eux-mêmes pour être indulgens, 
__ d'hier comme Louvet et des royalistes de demain : 
- … d’Anglas, Est-ce qu'après le 31 mai, en pleine invasion, le Le, 3 
_ s'étaient fait scrupulede soulever les départemens?.Es & 


 Pichegru. contre le directoire? Gependant, il ne: se trouva pasmêr 
là, dans ces débris de la Gironde, un assez honnête-hommep 


de _ après coup! Il était écrit que le parti finirait, Cu avait vécu, 


c’est le silence de Hoche. Il semble que, devant l'attitude cruelle- 


«Ils sont eing mille! : si Phunianité: pet. Date en faveur des 
coupables, c’est sans doute lorsque la politique se joint à elle pour 


côté.de lui siégeaient des hommes auxquels. il eût D. 


3% 


ans plus tard, ils hésiteront eux-mêmes à conspirer avec M [lot e 


s'élever contre l'horreur d'un. massacre à froid, d’un Re 


| par un acte de pusillanimité. La condamnation à Leu XNL appe- 
lait Quiberon et Féclaires ri 
Un fait non moins moins triste à moter: pe ar tragédie, 


ment passive de la convention, il aurait pu, que c'eût été som devoir 
de parler. Nul plus que lui n’auraït eu d'autorité, nul certainement. 
n’eût été plus écouté. D'un trait de plume, d’un mot parti du 
cœur, énergiquement ému, il eût peut-être, qui sait? sauvé la vie 
d’un millier de braves gens: et la mémoire de La convention d’une 
lourde responsabilité ajoutée à tant d’autres. Hoche resta muet. 
Un jour seulement, croyant qu'il allait être obligé de livrer aux 
commissions militaires non-seulement les émigrés, mais les simples 
chouans (2), une honte le prit; il eut un bon mouvement et mit. 
dans une lettre au comité de Sen Fes is mots . pour ces 
malheureux : CERN et 


demander que la hache terrible soit suspendue. » D’ailleurs, ajou- 
tait-il brutalement, «cinq. mille homes de pius à DOUVFÉ sont: SR: 
objet considérable, » 

- Le plaidoyer manquait d élévation peut-être ; on! tvéridtaies A wo 
ver moins de sécheresse, et d'autres argumens, Toutefois l'inten— 
tion était louable. À l'égard des chouans, Hoche eut dumoins 
quelques scrupules. Plût à Dieu qu’il en eût éprouvé de semblables 
à l'égard des émigrés! Mais là, rien. Pas une minute-d'hésitation, 
d’attendrissement; pas une ligme. un peu chaude, un peu géné- 
TeMRÿ ni: dans son Fnport à Ja pe brésare ni dans sa a tar 


4) ne FRA avait at de: soulever Jai Nora UE à 1° es 
__ (2) Archives de la guerre, 9 août 1795. Hoche, heureusement, dei . se. SRE La 
loi sur les émigrés n’était pas applicable aux chouans. Les chefs et les embaucheurs 
seulement devaient être punis de mort aux tèrmes de la loi du 30 PS et le 
fat Le reste fut mis en liberté. 
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Fe dance! S'il intervient, n’est que pour achever d’accabler Som- 


. S'il écrit, c'est pour apprendre à toute l'Europe que 
T nfortuné s’est laissé prendre à Port-Aliguen sans brûler une 
orce. L affaire terminée, vite il décampe. Le dénoûment, ça ne 


| A. Je regarde pas; c’est de la olitique ; lui, il s’en lave, les mains ; : 


p in Lente nait TEAM ‘de sblditiet la loi, : / 

| » souciera. bien au 18 Fbétteg, q ge 
gênera Ar lorsque ses passions et son intérêt personnel 
seront en jeu, pour les mettre sous ses pieds! Il ne viendra pas à 


sauter ! Il hésitera dans cette circonstance à prendre couleur, à 
dénoncer ou à frapper ses camarades! Non, non, il faut avoir le 


beron, l’histoire n’a rien à retenir contre Hoche, son abstention en 
revanche, après le combat, son inertie, si contraire à sa nature, 


silencieuse aux massacres de Vannes ét d’Auray, tout se réunit ici 

_ contre sa mémoire, et l’accuse. Soit absence de générosité natu- 
7. relle, Soit calcul intéressé, soit rancune de parvenu sachant mal 

porter sa fortune, soit pour toutes ces causes à la fois, volontaire- 

ment, sciemment il Aaissà faire. Les précédens pourtant ne lui man- 
_ quaient'pas. Lors dé la dernière campagne, à l’armée de Bambre- 
‘et=Meuse, Jourdan, contrairement à un décret formel de la 


‘son du Quesnoy? Et devant ses: courageuses représentations, dévänt 
V'indignation de l'armée, le comité de salut public m’avait-il pas été 
contraint dé céder? Ailleurs, à l’ärmée du Nord, n’avait-on pas Vu, 
plus d’une fois, ‘en pleine terreur, les généraux, complices du sol- 
dat, fermer les yeux sur l'évasion de prisonniers émigrés? L'audace 
était grande alors ét certes il n’eût pas fait bon pour eux si quelque 
‘créature de Bouchotte les eût dénoncés. En 1795, tout ce que Hoche 
eût risqué, c’eût été de voir son intervention déclinée, 11 est fâcheux 
‘Pour sa gloire qu'il d’ait pas cru devoir courir un hasard aussi peu 
redoutable. Asa place, plus d'un, j'imagine, aurait eu ambition 
A couronner us une bonne action un brillant fait d'armes. À 


- AveerT Dunut. 


Paris cabaler contre les conseils en attendant le moment de les faire 
courage de le dire, si, du chef de la prétendue capitulation de Qui- 


et si choquante au regard de sa vie tout entière, son adhésion 


— -convention}in’avait-il pas refusé de passer au fil dé l’épée la garni- 


Fr Lu 


Lorsque, à la fin du mois de mars, le gouvernement à dû 
répondre à une interpellation nouvelle au sujet de sa politique 
coloniale, c'est assurément dans le récent succès de nos armes | 
au Tonkin qu’il a trouvé son meilleur argument. Sans l'entrée 
victorieuse de nos soldats à Sontay et à Bac-Ninh, nous doute= 
rions beaucoup que M. le président du conseil. se fût permis de 
railler ses adversaires en insinuant qu’il ne rencontrait plus chez 
eux de contradicteurs , que ce n’était plus son esprit d'aventure 
que l’on dénonçait et critiquait, mais sa trop grande réserve dans 
une délicate et périlleuse question, celle de Madagascar. C'était 
de bonne guerre, et, en ce qui nous concerne, nous avons été 
heureux d'assister à une de ces séances si rares du Palais-Bour- 
bon, où le patriotisme se montre plus fort que l'esprit de parti. Ce 
: qui nous a encore frappé, c’est l’unanimité avec laquelle chacun a 

paru comprendre le besoin d’agir à Madagascar avec plus devigueur 
qu’au Tonkin et avec autant de résolution qu'en Tunisie. Dans ces 
sortes d’affaires, l’effort doit être énergique, afin que le but soit 
,  promptement atteint. L'action est-elle menée rondement, ainsi qu'à 
Tunis, le succès couronne nos armes. Y a-til faiblesse et lon- 
gueur, comme au Tonkin, le résultat se fait attendre et les sacri- 
fices en hommes et en argent s ’accumulent sans profit et sans 
gloire. Après Francis Garnier, c "est Henri Rivière, et tant d’autres 
braves gens avec eux! 
Il y a de longues années que notre attention s’est fixée sur la grande 
île africaine, Quel corps d’armée ne formerait-on pas avec les soldats 


vi 


FRANCE ET MADAGASCAR, ue : a” 


et marins qui, lentement, un par un, y sont morts terrassés par les 
me +5 masse, ils eussent fait floiter depuis longtemps le dra- 

À peau français sur Tananarive, et nous n’aurions pas à recommencer. 

| i ce qui a été tenté là dans des conditions toujours insuf- 

fisantes. Il ne faudrait pourtant pas se dissimuler quel’expéditionpro. 
jetée ou en voie de préparation contre Madagascar, — si un accord 
n’a bientôt lieu avec les ennemis que nous y aVONS, — - présente de: : 


très sérieuses difficultés. Chose étonnante! il n’a presque rien été 


dit à la chambre de l'insalubrité tristement célèbre de ses côtes, 


presque rien du manque absolu de routes si l’on veut pénêtrer au 
cœur du pays, rien non plus de la valeur indiscutable des ennemis 
que nous aurons à combattre. M. de Mun, M. Périn, M. de Lanes- 


_ san, ainsi qu'un député de la Réunion, l'honorable M. Dureau de 


ont, comme d’un commun accord, glissé sur ces points 
intéressans. C'était pourtant sur ces questions obscures qu'il fallait 
jeter le plus de clarté, et notre tâche consistera à réparer autant 


que possible cet oubli. Quant à l'opposition sourde que nous fait 


la Grande-Bretagne à Madagascar sous le couvert de ses pasteurs 


 méthodistes, que pourrait-on en dire? L’assimiler à l’arrogante 


présomption.des Gélestesy, d’après laquelle tous les royaumes de 


ce monde sont les tributaires de la Chine, comme tous les océans, : 7 
toutes les mers, tous les-isthmes, tous les PRDIPES: doivent FRE, F 
| PAS jihataires. de l'Angleterre, | | 


En 
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En ce moment, nous sommes dans une période de négocia- 
tion avec nos ennemis, les Hovas de Madagascar. Que sont, en 


peu de mots, ces Hovas au moral et au physique? Répandus dans j 
les vallées et sur les hauteurs du, centre de l’île, les Hovas y sont 


venus de la Malaisie, sur une flottille et à une époque que l’on ne 
saurait. déterminer avec précision, mais probablement avant l'hé- 
gire, puisqu'ils ne sont pas mahométans et que les descendans des 


Malais navigateurs et. conquérans du xu° siècle le sont encore 

aujourd'hui. Chassés de la côte occidentale par les maladies qui y 

| règnent, ils formèrent dans des régions salubres un royaume cen- 
_ tral qui porte le nom d’Imérina. Tout-puissans sur la côte est, leur. 

. domination est précaire à l’ouest; mais ils ne prétendent pas moins. ‘6 

à la domination entière du pays. Le teint de ces Hovas est jaune, : 

cuivré,. comme celui des mahométans des îles Soulou; ils en ont 

les cheveux noirs et lisses, les dents blanches, les pommettes sail- 


antes et les yeux relevés à l'angle extérigur., Quoique vifs, agiles, 
4 
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leurs ere grèles ne résistent pas à de longues fi ue 

:trieux, ils savent fondre le mineraide fer; ils ont e np 
_ries, des fabriques d'armes à feu; il y eut même un: ne, 1S 
le règne de Radama II, où les modes Fees furent portées par: 
les élégantes de leur capitale, 21 1 So ÊTR 2} c168ll 

La puissance des Hovas date do 1813, du vers de Rade mA 
et ce n’est qu’en janvier 1883 que nous leur fimes résolur je! t las 
guerre. Les expéditions de Gourbeyre en 4829, l'évacuation desTin=! 
| tingue sous Louis-Philippe et la tentative malheurent du commane 
dant Romain-Desfossés, en 1845, ne peuvent pas être considérées! | 
comme des essais bien sérieux d’ occupation. De nos jours, il n'en 
a plus été ainsi, car nous avons à signaler les prises de Tamatave 
et de Mjunga par l'amiral Pierre, le bombardement par l'amiral 
Galiber des principaux villages du littoral : Foulepointe, Manambo, 
Manahor, Vohemor, Antombouk, Mahela, Bemazorepamaret Fort M 

. Dauphin. Il a fallu ces actes de vigueur pour, décider les Hovas à ( ; 
ouvrir des pourparlers de paix, qui, comme nous l'avons dit,ne 
sont pas encore terminés. Le croira-t-on?ces' faits d'armes nous 

ont coûté un tué et un blessé, et si, après l’occupationde Tama! 
tave et de Majunga, une maladie cruelle n’eût mortellement!frappé 

 l'héroïque amiral Pierre, pas une ombre de tristesse ne sewmêle= 
rait à la joie patriotique que nous SÉRIE en PeRe des ss 
_tats déjà obtenus. 

. Quelles sont les raisons qui ont motivé dans ces dernières po 

une démonstration de nos forces sur les côtes.de Madagascar? Sans 


remonter aux droits imprescriptibles que la Francepossède depuis 


le xvu° siècle sur cette île et que les Hovas refusent de reconnaître, 
nous parlerons seulement de faits relativement récens; des traités 
passés en 1840 et 1841 entre nous et les chefs des Sakalaves, nos 
amis, et les conventions qui furent signées en 4863 et 1868 par la 
reine des Hovas, nos ennémis, Ranavalo I, at le SA de 
Napoléon HI. k 

En 18/10 et A8A, les Sakalaves, indigènes de Madagascar, dr 
occupent la côte ouest de cette île, pérsécutés, dépouillés, soumis M 
à la plus odieuse des servitudes par les Hovas, s’adressèrent à la. 
France, lui demandant aide et protection. La France, qui, à cette’ 
époque, ne songeait qu'à la paix, qui la voulait partout et toujours, 
accueillit favorablement une requête qu’elle ne pouvait repousser 
sans renier les traditions glorieuses laissées dans! ces parages par 
notre pavillon. Seulement elle borna sa protection, — si un tel 
mot peut être employé, — à prendre possession de la petiterfle de 
_Nossi-Bé, voisine de Madagascar, et ce fut tout. Sans méme songer! 
à tirer parti de la proximité de la grande terré pour y créer un 


Ÿ 


LE sérieux, sans se préoccuper d'y aider à la fondation d’un 


ixvalliés les Sakalaves. De son côté, la reine de Mada- 


#gèscar; voyant notre apathie, laissa à ses sujets toute liberté pour 
comr avec unpetit nombre de nos compatriotes. Des mission- 


fique église. Ils s’y livrèrent également, et tout aussitôt, À une lutte 
d'influence contre les missionnaires anglais, latte ardente qui que 
“encore aujourd'hui, : 


ke y dre traiter de puissance à puissance avec le chef des 
chef de tribus. barbares ils firent un roi, sa majesté 

| Radama I, Ce souverain se joua si bien de nous que, cinq ans plus 
tard, en 1868, il fallut traiter encore, et c'est de cette époque que 
date un article A dont la révoltante violation nous a forcément con- 

_ duits à la guerre actuelle. Cet article 4 dit :« Les Français jouiront 
à Madagascar du droit de s'établir là où ils le jugeront convenable, de 
prendre à bail, d'acquérir des-meubles et des immeubles, » Rien de 
plus catégorique, etcependant cet article a été andacieusement violé, 


car, meurt à Tananarive en laissant des propriétés considérables, 
acquiseswpar un rude labeur et évaluées à plusieurs millions de 
“francs: Par son testament, M, Laborde désignait comme ses seuls 


héritiers, et pour parts égales, M. Édouard Laborde et M. Campon, 
ce dernier remplissant dans la capitale des Hovas les fonctions de 


| "chancelier au consulat de Erance. Tous les biens immeubles lais- 
| sés! parle défunt étaient représentés par des titres de pr PpHesé par- 
| faitement en règle et incontestables, 

| ‘Après la mort de leur oncle, les héritiers, quine. possédaient aucune 
| fortune, voulurent tirer parti d’un grand terrain de la succession, 
| situé dans un faubourg de Tananarive, à Ambohitsorihitra, et y 


‘laissa commencer les constructions, puis il leur défendit quelques 
mois après de continuer les travaux, déclarant que des étrangers 
n'avaient pas le droit de bâtir, Le consul protesta, et en réponse à 

cette protestation; onpublia devant sa portele décret qui suit, décret 

‘daté de 4881 et seulement créé en vue de frustrer les héritiers de 
M,aborde : « La terre, à Madagascar, ne peut être vendue ou don- 


Si quelqu’ un vend ou donne en garantie à d’autres personnes, il 
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; c | ompuir mous ses les Hovas molester comme par lepassé nos 


rageux profitèrent même de cette tolérance pour s'établir 
tue Ja capitale de nos ennemis et y construire une magni- 


"1 MS nienatisnielh étiges ; jusqu’en 1863, époque é code dés 
ministres de Napoléon III, à l'instigation des missionnaires, eurent 


En 1878 ,un compatriote; M, Laborde, consul de France à Madagas- 


construire une maison de rapport, Le gouvernement hova leur 


*mée-en garantie qu'entre sujets du gouvernement de Madagascar. 


sera mis'aux fers à perpétuité. L'argent de l'acheteur ou du pré 


av 


Se que | la France a eu la faiblesse de mettre son nom. 


teur sur. cette nee ne s pourra être Rs ‘et la terr 

au gouvernement, » On le voit, ce décret annule radic 
ticle 4, et l’on éprouve quelque honte en apr rm c'e 
dela signature de gens qui ont sur la propriété de telles 4 


Le vol de l'héritage de M. Laborde eût pu suffire pour n à 
“une rupture; notre consul ne se décida pourtant, pas cnrs ame | 
ner son pavillon. Un jour, le gouvernement hova convoqu 2 
narive les chefs de Sakalaves, ceux avec lesquels nous av ior F3 
en 1840 et 1841 et qui, depuis ces années-là, se. étnsidéileut L. 
comme protégés par nous. Que pouvaient fiat nos malheureux 
alliés? Obéir pour ne pas être exposés à un prompt châtiment. À 
Tananarive, il leur fut distribué des drapeaux hovas, et, en 14 4 
recevant, on leur intima l’ordre de les substituer aux drapeaux 4 
_ français, qui, depuis vingt ans, flottaient sur leurs villages. De nou- 
veau, les Sakalaves se soumirent. Cette fois enfin, l'outrage eut son 
contre-coup jusqu'à Paris, et notre consul fut aussitôt autorisé par 
M. de Freycinet, alors ministre des affaires étrangères;"à prendre, | 
d'accord avec les autorités de Nossi-Bé, toutes les mesures qu'il 
jugerait nécessaires pour réserver avec efficacité les droits que nos 
traités avec les chefs indigènes nous assuraient, tant sur les îles 
dépendant de notre établissement de Nossi-Bé'que sur la partie de 
la côte de Madagascar comprise dans les mêmes arrangemens. Ces 
“mesures, qui ne furent décidées qu'après le meurtre d’un Français 
et des menaces de mort proférées contre nos nationaux, n'eurent 
d'autres résultats que l'enlèvement par les marins du“Æor/ait,; com 
mandant Le Timbre, de deux drapeaux ennemis qui flottaient sur des “2 
“villages où le’ pavillon français s’était longtemps montré. De son 
côté, M. Baudais, consul de France à Tananarive, et M. Cambon, 
son chancelier, quittaient leur poste et se ‘rendaient à Tamatave, 
De là, ils écrivirent au premier ministre hova que, faute de repré- 
_sentans de puissances étrangères dans la capitale à qui ils pussent 
confier le soia de protéger leurs nationaux, ils rendaient le gou- 
vernement hova responsable de tout attentat qui pourrait se pro- 
duire contre leurs personnes, leurs biens, leurs familles et leur 
liberté. 
Les Hovas, comme les Malais, agissent toujours lntédetit sur- 
tout lorsqu'il s’agit de répondre aux réclamations qui leur sont 
faites par des Européens. Leur tactique est de fatiguer, de laisser 
passer les mois, puis Les années, sans fournir d'explications sérieuses. 
C'est ce qui arriva eñ juillet 1882, époque à laquelle se passaient 
ce que nous venons de raconter, Le For/ait allait reprendre les 
“hostilités, quand le ministère des affaires étrangères de Ranava- 


LA 
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4e lomanjaka, reine alors de Madagascar, annonça l'envoi, à Paris, | 
d’uneambassade, avec mission, disait-il, de maintenir « les bonnes 


rise à existantes entre les deux gouvernemens. » La perspec- 


tenir une solution pacifique en France même ne pou - 


à vaitmeniquer. de nous plaire. Les Hovas avaient deviné juste, car 


ordre fut donné à M. Baudais de se tenir désormais sur la réserve, 
de favoriser le départ des ambassadeurs, en un mot, de laisser tout 


en l'état. Et pendant que les envoyés de la reine faisaient route 


pour la France, que voyait-on à Madagascar? Les Français menacés, 
conspués, leurs propriétés livrées au pillage et leurs industries 


_ détruites. 


À Paris, on négocia, mais sans aboutir; le 24 janvier 1883, il y 
eut rupture complète. Les ambassadeurs quittérent les appartemens 
qu'ils occupaient au Grand-Hôtel sans même payer leur dépense. 
Gomme d’autres diplomates malheureux, ils prirent la direction de 


: PAngleterre avec l’espoir, sans aucun doute, d'y trouver des conso- 
_ lations et des secours. Leur attente fut déçue. Sur l'avis qu’à Tana- 


narive on.se préparait à la guerre, l'amiral Pierre reçut l’ordre de 
faire disparaître tous les drapeaux hovas qui flottaient sur les côtes 
nord et nord-ouest de Madagascar. Il lui fut, en outre, confié la mis- 


sion de présenter au gouvernement de Ranavalomajanka l’ultima- 
_ lumNsuivant : «4° reconnaissance effective des droits de souverai- 


neté ou-de protectorat que nous possédons sur la côte nord ; 2° des 
garanties immédiates destinées à assurer l’observation du traité 
de 1868 ; 3° le paiement des indemnités dues à nos nationaux. » 

Ainsi qu'on devait s’y attendre , l’ultimatum fut repoussé, et il 


| fallut bien constater, une fois de plus, qu’à Madagascar comme 


dans d’autres’ questions coloniales, nous avions montré une trop 


grande faiblesse et beaucoup trop d'hésitation: Mais la plus grande : 
faute a êté celle de demander au gouvernement hova une recon- 


naissance de n08 droits, reconnaissance de ans il n’eût feu 


. jamais parler. 


On s'était bien gardé d'exiger de la Chine une reconnaissance 
semblable au sujet du Tonkin, et c'était la même politique digne 


| et-réservée qu'il nous fallait suivre à Madagascar. L’amiral Pierre, 
| et, après lui, l'amiral Galiber, n’en exécutèrent pas moins avec une 
_ rare énergie les ordres qui leur furent donnés : ils s’emparèrent 


de Tamatave-et de Majunga, bombardèrent tous les villages où se 


| trouvaient des postes hovas et vengèrent ainsi, autant qu’il futen 


leur pouvoir, les meurtres de nos nationaux et les insultes faites au 
drapeau. Le résultat de ces démonstrations a été la reprise des 
négociations, le 1* février de cette année. Ont-elles des chances 
d'aboutir ? Nous sommes loin de l’espérer, et comme il est impossible 


* 


Fa ee FRANCE ET MADAGASGARS 6, 0. 924 


le 07 « 
&* # ' 
EX <LReT 


2" tt, 07 LAON TE 7 à TE n A OS VS M." Me a+ e" L'ART L ET LR MAL US 
LAS TES Fe De HUX Es 2). ii AS MEN RUE NES: LI FAT : 
Fa RS w, \ > FA pr CA 0e # - z < 4 ul u 


, 


GARE CAT à REVUE: DES. DEUX (MONDES: à je 


k: à nos sôtats d'étendre plus longtemps, l'arme au pied, q 
les décime un à un, il faut donc résolument 
_ euation définitive de Madagascar, owbien à une ai aille 
briser l’entêtement des Hovas. L'idée d’ abandonner out à at ada- 
_gascar ayant ‘été unanimement repoussée Lab > chambre:et le gou- 
vernement, il ne faut plus s'occuper que des moyens:qu: 
_ hous conduire aù but sans une rs perte d'henine 
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ons ra haben we Had} jusque dans Ft il fant, 
dit-on, dix mille hommes de ‘bonñes troupes, Orpar une faveur du 
_ciel, ils ont paru tout trouvés, puisque la paix qui a été signéeravec) 
_ le Céleste-Empire rendait disponible le corps d'armée quenousavions 
au Tonkin. Il faut bien le dire tout de suite: de ces dix mille - 
hommes, combien en serait-il resté de valides pour guerroyer # 
Madagascar, après quelques semaines de débarquement? La moitié 
tout au plus, car les fièvreé, les maladies, de nombreuxspostes à 
garder sur la longue distance qui sépare Tananarive des côtes de la 
mer, eussent immobilisé certainement l'autre moitié, si ce: n’est 
plus. Que l’on parte de Tamatave ou de: Majunga; la distance.estde 
70 lieues de ces deux points à la capitale. EtquellpayshSurleditto- « 
ral, à l’est comme à l’ouest, au nordret au midi, desduniescou- 
ronnées çà et là par des maigres bouquets de cocotiers: : des baies 
nombreuses produites par des rivières qui rongent les terres et que 
‘bordent de tristes lataniers; des étangs empestés sur lesquels plane. 
silencieusement le grand aiglei pécheurs où errent des échassiers 
mélancoliques. De loin en loin, quelques villages cachantileur toi. 
ture en paillotte sous les palmiers; puis, au dernier tplan,wune. 
succession de forêts étendant indéfiniment leurs horizons bleuâtress "}! 
Pour jouir des montagnes et de l'air salubre qu’ on y respire, ilfaut 4! 
traverser ces dunes et: ces forêts, les deux régions aux émanations | 
mortelles. ‘Et puis, sur les hauteurs, quels «effondremens, quels « | 
abîmes, quels sentiers à pic à franchir À Madagascar, ik n’y a : 
pas plus de routes carrossables que de mulets et de chevaux;,vet 
les Malgaches riches, de même: que les résidens étrangers, sont 
tenus, pour voyager, d’avoir recours à des porteurs indigènes. 
À l'heure actuelle, il faut à un Européen qui veutse rendre des 
bords de la mer à Tananarive, douze mortelles journées. Il faut 
emporter avec soi des vivres, un lit de campagne, une batterie 
de cuisine, et de Fer être accompagné d’une domesticité com- 


le riz, la volaille et les œufs, tous les autres comes- 
trintrouvables pour lui. Un homme blanc, d’un poids 


rdin: ire, "+ besoin :de:huit hommes forts, bien choisis, pour le 


dans un filacon Où filanzane, petit fauteuil placé entre 


grammes. Arnit. que possible, les esclaves de charge divisent. leurs 
paquets en deux par 
“chinois, aux extrémités d’un bambou; en appuyant le centre sur 
une épaule. Le filacon est porté par quatre hommes qui doivent se 
_ relever souvent. Ils vont toujours au pas de course, et ceux qui 
“suivent sont obligés de prendre le même pas pour être prêts à les 


-tion. C’est ce personnage qui s'occupe du coucher, des subsistances 


“es retardataires: et ramasse quelquefois les bagages abandonnés 
par quelques porteurs paresseux. Aux difficultés de la route se 
-joignent de fréquentes {alternatives de chaleur, de soleil et de 
pluie, A des rayons brûlans succèdent des averses, un vent vio- 
lent; à des nuits étouffantes, des levers d’aurore glacés. Il faut 

| _idone toujours avoir à sa portée. des vêtemens que réclament ces 
-changemens si brusques de l'atmosphère. S’imagine-t-on bien ce 


 “blions pas de faire remarquer que la ville de Tananarive est située 
à 15200 mètres au-dessus du niveau de la mer, et que sa popu- 
lation est’ évaluée de 50 à 80,000 habitans. Nos soldats attein- 
‘dront-ils un tel but? Nous le croyons en toute sincérité, après avoir 
“ulesprodiges accomplis par nos troupes au Tonkin, à Sontay comme 
"à Bac-Ninh, leurs longues étapes s’exécutant en file indienne sur un 


“boueuses. Mais les difficultés matérielles ne sont pas les seules; il y 
a aussi les Hovas, qui sont des hommes autrement résolus que les 
- Chinois, et dont l'armement, quoique inférieur au nôtre, n’est pas 
à dédaigner puisqu'il leur a été fourni par les Anglais. Leur nombre 
est de 2,500,000 d'après ce que nous apprend un de nos grands 


indiscutable. Mais quel que soit le chiffre des guerriers qu’ils 


(1) Souvenirs de Madagascar, par M. Je docteur H. Lacaze; Berger-Levrault, | 
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x brancards dont on:se' sert pour voyager (1). Les provisions 
-et les rare réclament ‘également un nombre de porteurs qu 
“marmites, sélon l'expression du pays, en rapport avec leur quan- 
tité ; une marmite porte ordinairement une charge de 15 à 20 kilo- 


épales et les portent, comme des coolies 
remplacer. Un guide-chef, appelé le commandeur, dirige l'expédi- 


ret des étapes, Placé à l'arrière du convoi, le commandeur rallie 


‘qu'un petit corps d'armée, ayant pour objectif la capitale des é 
Hovas, nécessitera d’approvisionnemens et de porteurs? N’ou- 


terrain détrempé, et leurs nuits passées sans abri dans des rizières 


voyageurs, M. Grandidier, mais dans ce chiffre figurent les vieil- 
Tlards, les femmes et les enfanss quant à leur bravoure, elle est 


pourraient nous opposer, quels que soient aussi leur courage et 


ne 


 ger; pour nous n’est pas là; il est tout entier « 


pendant la traversée ou peu après leur arrivée. Pourrons-nous faire | 
une expédition d’une certaine importance à Madagascar sans yremuer n° 3 
. deila terre? C’est douteux, et pourtant il faudra bien s’en garder, car 
ouvrir des routes, abattre des arbres, creuser le sol même superfi- A0 
ta $ ciellement, serait déchainer la mort, ‘une mort foudroyante 24 
.. hommes. En 1841, la Dordogne, qui amenaît des 2 destinés 
à; l'occupation de Nossi-Bé, mouilla sous la montagne de lOkobé 
et les débarqua .sur un emplacement situé entre la baie Antsiram- 


_pointe de terre assez élevée et faiblement défendue. Les quelques tra- | 
vaux de campement et de défense qu’ il fallut exécuter produisirent 4 


_ endroit, et les Malgaches eux-mêmes, qui ont été témoins de ces He. 
_ morts rapides, s’en éloignent et en parlent encore aujourd’hui avec 
terreur. Dans les iles de la mer des Indes comme dans celles de 

_ l'Océanie, sur les vieux continens d’Asie comme dans ceux du Nou- 
veau-Monde, le même phénomène sinistre se produit invariablement 

_ dès qu'on remue une terre vierge de toute culture. Il est donc 
essentiel, avant de tenter quoi que ce soit d'important contre Mada- 
_gascar, de bien connaître quels sont, sur son littoral, les points les 
plus salubres, ceux où il est possible-de s'établir sans faire courir 


EXT 


leurs. PT d'attaque ou de défense, nous nette ci s. 


 Sa'une grande partie du pays qu'il faudra mn 

_ La fièvre malarienne sévit partout à Madagascar, ainsi 
“Bé; même aux endroits où il n’y a pas le moindre marais. 
- sous toutes ses formes, avec tous ses types, depuis l'accès 


E “simple jusqu’à celui qui se termine en quelques heurte 


“mort. De l’avis des médecins (1) les plus compétens, c'estu = 
… cation produite par un miasme qui proviendrait de mnétibrs ie 

niques en décomposition dans le sol. IL n'y a qu'un remède Le 
: J'Européen dès qu'il se sent atteint des fièvres, c’est de partir pour L 
France et pour la Réunion; encore beaucoup.de malades nt À 


Bazaha, — plus tard la baie d'Hell-Ville, — et celle d'Ambanoro, 


une telle explosion de fièvre qu’en peu de jours on perdit quatre- 
vingts hommes. Le nom de « Pointe à la fièvremmest"resté"à cet 


à nos oies les risques d' un empoisounement. Re FR NÈE 


It 


S'il” à ral que. les côtes de l'ile de Madagascar sont pers apenr 


ment malsaines, il s’en trouve pourtant où l’Européen, s ’ilne com- 
‘met pas d'excès, peut se maintenir quelque temps sans crainte d’être 


(4) Essai de géographie médica’e, par M. Paul-Richsrd Deblenne, A. Parent, 


. prat 
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- fleuves. C'est , ra 
résider impuném 


ne pas manger de fruits verts, s'abstenir de liqueurs : fortes 
plus particulièrement du rhum, qui, en raison du voisinage 
îles de la Réunion, de Maurice, est très abondant et vendu à 


sil prix. 1] faut éviter le soleil et ne boire que de l’eau bouillie ; 
_ résister surtout aux tentations de la chasse, Ce sport, auquel il 


serait possible de s’adonner sans inconvénient sur les hauteurs, 
est mortel dans les plaines, sur les étangs, et aux embouchures des 
e à ce régime sévère que l’on a vu des traitans 
nt à Tamatave et sur d'autres points de l’île, 
Jui, des missionnaires français ont pu, sans succomber, 
“un peu partout leur périlleux apostolat. Les parages les 
plus salubres de Madagascar sont évidemment ceux où l'air cir- 


Grâce à 


_cule le plus librement, 6ù le soleil n’a plus de miasmes à faire 


fermenter; là, en un mot, où les Européens sont établis depuis plu- 
sieurs années. À ce titre, il faut continuer à occuper Tamatave, 


_Majunga, la baie de Passandava et quelques autres ports de la côte 


orientale, quoique cette dernière soit plusissalubre que la côte ocei- 


Y dentale. Quelques mots sur ces localités sont ici nécessaires, 


-Tamatave, qui n ’était autrefois qu'un petit village de pêcheurs, 
est maintenant fréquenté par les bâtimens des îles Maurice et de la 
Réunion. Sa baie est une des plus commodes et des plus faciles, 
abritée qu’elle.est des vents et de la grande mer par des récifs. Les 


_ navires mouillant très près de terre, on débarque sur un sable fin que 


des vagues nonchalantes mouillent sans bruit. Les maisons les plus 
luxueuses sont en bois, les autres sont des cases en paille cachées 


sous les arbres ou dans les dunes. La concentration du commerce que 


font à Tamatave les traitans de Maurice et de la Réunion à fini par 
‘assainir cette ville, très malsaine à une époque encore rapprochée de 
nous. Toutefois, il faudrait bien se garder de faire de longues excur- 
sions dans les environs, car il y à encore de nombreux marais dont 


_ les exhalaisons sont pernicieuses. Le plus sage, au dire des voya- 
à geurs, est de ne sortir de chez soi que lorsqu'on y est contraint (1). 
_ Iln’y a qu’une voie, à Tamatave, méritant le nom de rue : elle con- 


duit à l’église des jésuites et aux consulats américains et anglais. 


L église des pères est en bois, elle est assez grande; ils y ont aussi une 


maison pour les sœurs de Saint-Joseph. La résidence des pères donne 
heureusement, par un de ses côtés, sur la mer, qui leur envoie tou- 
jours un air frais, dégagé des miasmes de la terre. Les sœurs, aux- 
quelles nous ne saurions reconnaître trop d’abnégation-ét de mérite, 


_ tiennent une école où des petites filles malgaches, appartenant à des 


_ (4)2Souvenirs de Madagasear, par M. le docteur Lacaze. 
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iévré. Il suffit, pour résister avec quelque chance de succès äe 
, de suivre un régime qui n’a rien de bien rigoureux, 
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R familles riches, viennent. s'instruire, accompagnées de sclaves, 
On attend.des frères dela Doctrine chrétienne, et. l'éduca ion qu'ils 
seront chargés de donner aux petits garçons ne pourra. qu'accroitre 
_ l'influence assez grande que nous avons déjà sur la population i 
=. gène. Gelle-ci est de quatre mille âmes «environ. Il y a une oua 
à Tamatave, et. il doit être d'autant plus pénible à la r eine des 
Ne Hovas de la voir enfre nos mains que son revenu le plus fort. y était 
| perçu C'est là. qu’on embarque les dix ou douze mille bœufs q L. 
| la Réunion et Maurice consomment, annuellement, et que.les Amé- 
ricains apportent leurs toiles, leurs farines, leurs meubles et leurs 
conserves. Comment en sont-ils payés? En fort belles piast 
celles què nous-donnons aux Malgaches en échange de leurs bœufs, 
_ dei leurs-bois et de leur riz. Les Anglais de. Maurice, il est vrai, y 
apportent leur rhum, et les Français de la Réunion, de la bimbe- 
loterie, des vins, et des boissons alcooliques, mais jamais en quan- 
tité assez grande pour balancer ce que Français.et ASUS RE $ 
Les Anglaïs y ont vu avec un grand déplaisir leurs cotonnades et - 
leurs toiles dédaignées pour le tissu, dit lamba, des Américains. ce | 
ne seront pas encore de longtemps les produits français, hélas! qui 
feront concurrence aux produits américains. Il nous restera, il est 
vrai, une ressource lorsque nous serons en possession de toutes les 
douanes de l’île, celle d'établir des droits prohibitifs, Al égard des 
citoyens des États-Unis, ce serait de très bonne guerre, Mais nous 
n'aimons pas la prohibition, et l'inaugurer à Madagascar serait la 
plus mauvaise des spéculations. Lost 
Majunga ou Mazangaye, dans la baie de Bombétok, car chaque KA 
voyageur français continue à avoir pour les noms propres des loca- 
lités une orthographe particulière, fut autrefois le centre d'action 
des Arabes. Mettant à profit les moussons, leurs barques, incapables 
de lutter contre des vents contraires, quittaient Zanzibar, les Como- 
res, la côte d'Afrique, et même Bombay, pour venir à. Majunga por- 
ter des articles de toutes provenances : des esclaves, de l'argent et 
_des perles, qu’ils échangeaient contre des gommes, de la. cire, des 
peaux de bœufs, du caoutchouc et tout ce qui était admis à l’expor- 
tation par les autorités malgaches, On n’estime pas à moins de dix 
millions de francs (1) le mouvement d'échanges qui s’opérait ainsi à 
Majunga. Aujourd'hui, les Américains y envoient encore annuelle 
” ment deux ou trois de leurs navires. La Betsibouka;.nom de la rivière 
qui avoisine Majunga, et dont les rives sont couvertes de buttes, de 
cases formant de nombreux villages, est défendue, à son embou- 
chure, par un fort spacieux que nous océupons. M. Ad. Leroy nous 
dit aussi que ce cours d’eau prend sa source près des remparts" “ 


& Notes sur Madagascar, par M. Ad. Le Roy. Saint-Denis, île de la Réunion. 


rive : sauf quelques rapides échelonnés à de grandes dis- 
es e qui forment barrages, il est navigable sur tout son par- 
urs, jusqu’à la base même des collines, dont les étages superposés 
forment en quelque sorte le piédestal sur lequel s'élève l'altière 
ser jitale des Hovas. ‘Les naturels ontBu y rofiter, pour leur trafic, de 
… été voie facile de communication, et leurs pirogues, en nombre 
infini, ne cessaient, avant fotre arrivée, de la parcourir en tous 


nds: d'un faible tirant d’eau, comme celles que nous 


"notre pavillon pre en vue de Tanavarive. C'est 


ivières de Mavanzary € et de Lee pourront aussi, en raison 
_de eur étendue et de la profondeur de leurs éaux, rivaliser avec 
_ Jes'avantages que nous-offre la Betsibouka et permettre à notre 
flottille d'y renouveler, sur certains points, les exploits du Tonkin, 
Le trajet de Majunga à Tananarive a déjà été accompli par quatre 
voyageurs, dont trois français; ce sont MM. Guillaio, Grandidier, 


_ siérea parcouru la route en sens inverse, c’est-à-dire de Tananarive 
à Mazangaye (1). Le commandant Guïillain à mis seize jours pour 


quatorze et M. de La Vaissière treize, 

“D'après M: Guillain, le terrain est partout plat et peu hoisé: on 
rencontre des prairies d’une grande étendue. Les bords des rivières 
sont garnis d'arbres, de bananiers, etc., et leurs éaux peuplées de 
canards, de sarcelles «et sauvagines. Il y a abondance de volailles, 

- pintades; perdrix, pigeons, tourterelles. On trouve de l’eau douce 
surtoute la route. M. Henri Descamps fait toutefois observer que cet 
itinéraire est le même que celui des courriers hovas, et que M. le 
<ommandant Guillain n’en donne la description que d’après autrui, 


- Les/renseignemens fournis par lui, selon des témoignages dignes | 


de foi, 6nt été obtenus d’un Malgache et traduits Jos lui. par une 
. femme qui lui servait d’ interprète (2). 

Voici maintenant la version de M. Grandidier, qui diffère de 
celle de M. Guillain. « De Nossi-Bé, je suis venu à Mozangaye, 
d’où j'ai réussi à monter à la cisitale hova. Mon voyage a duré 
vingt-six jours, mon trajet de Nossi- Bé à Madagascar compris. 

- Je tenais beaucoup à suivre cette route parce qu'elle s’écarte’ peu 
du cours d’une des principales rivières de Madagascar, la Bet- 

_ sibouka, et qu il m'avait souvent été dit qu'on pouvait remonter ce 
pe 

mt Histoire de Madagascar, par le R. P. de La Vaissière. Paris, 1884: Lecoffre. 

(2) Histoire et RL ds de Madagascar, par M. Henri Descamps ; Firmin-Didot. 
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sens. Il est probable que nous ferons comme eux et que, grâce à 
es sur le Fleuve-Rouge, nous pourrons les utiliser 


j sic % t là un des côtés vulnérablés de nos ennémis, Les 


le révérend père de La Vaissière et Joseph Mullens. M. de La Vais- | 


faire son voyage et M.-Grandidier seize également, M. 4: Mullens 


_ pirogues remontent cet affluent quelques lieues plus haut quels 
EN confluence, mais il faut encore, de là, au moins dix j jours de marche, 


nat en 1 pirogue jusqu "auprès de Tananarive, J'avais p 
_ Ja foi de ces renseignemens, qu’il ne serait peut-être pas nr fs 
d'ouvrir de ce côté une voie de communication sûre, TE, AO 
_côte et la province d’Imerne (1). Je me suis convaincu que la Betsi- QE À 
“bouka n’est pas navigable au-delà de sa jonction avec l'Ikou = 


à travers un pays désert et très montagneux, pour gagner la Lt 
vince d Imerne. J'ai fait avec soin le trajet de la route de Mazan- 
_gaye à Tananarive. Averti par mes ayentures précédentes et sur- 
veillé à chaque instant du jour et dela nuit par une escorte _ 
d'honneur composée de huit officiers et de douze soldats, jecrus 
prudent d'abandonner toute idée de lever une carte complète du : 
_ pays que j'allais traverser; je me suis contenté de prendre des lati- … 
 tudes et des longitudes toutes les fois que l’occasion s'envest: pré- 
sentée, Je pouvais, en effet, expliquer à mes gardiens d’une manière 
à peu près satisfaisante que ces observations me servaient à prendre — | 
le midi et à régler ma montre, objet connu des, Hoyas et fort | 
admiré par eux; mais s'ils m'avaient vu viser des montagnes et des 
villes, faire un tour d'horizon, il est probable qu'ils eussent arrêté 
mes recherches dès le début du voyage. Pour arriver au but. es 
je poursuivais depuis si longtemps de traverser plusieurs fois l'île 
dans toute sa longueur, il me fallait manœuvrer avec circonspec- 
tion, et c’est pour cela que je me décidai à faire un simple levéà, 
_ la boussole de la route que je suivais... On marche d'abord sept jours | 
et demi à travers des plaines de formation-secondaire,“quivsont… 
arides, couvertes d’arbustes rachitiques, et semée çà et là de lata- 
_ niers: et de petits bois. Dès qu’on atteint la grande chaîne grani- 
tique qui s'étend du 2% degré environ de latitude sud jusqu au 
fort Kadama, on ne trouve plus, pendant treize ou quatorze jours, 
qu’une mer de montagnes sans un arbre, sauf quelques rares petits 
bouquets qui sont accrochés à des ravins, sans une plante autre 
que des herbes grossières, Ce pays n’est pas et ne peut être peu- 
plé : ce n’est que depuis la prise de Mazangäye par les Hovas qu'on 
trouve quelques postes de soldats échelonnés sur cette route pour 
faciliter les communications (2). » M. de La Vaissière ne nous donne 
pas, dans son livre, l'aspect de la route qu’il a parcourue, et c'est 
_ une grande lacune, car il eût été facile alors de décider entre 
M. Guillain et M. Grandidier, quoique nous penchions pour la ver- : 
sion donnée par ce dernier. 

L'occupation de la baie de Passandava, ainsi que celle de Bava= 
4 

(1) On dit aussi Emyrne. PINre | Ai LS 

(2) Bulletin de la Société de susaphés février 1871. j 
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13° 37 de latitude. La projection rectiligne des côtes est de 180 ki- 


. lomètres entre ces deux points; leur développement est beaucoup * 34 
. plus considérable en suivant toutes les sinuosités des baies, Dans 

l'intérieur des terres, le terrain houiller paraît occuper, à peu de . 

chose près, toute la profondeur de la grande terre jusqu’à la chaîne 

_ granitique ancienne qui forme l’axe de Madagascar. Il se peut qu’il 

existe, entre la chaîne centrale et le terrain houiller, des terrains 

de transition, ce qui limiterait à une moyenne de A0 kilomètres la 

largeur du bassin dans sa partie reconnue. La partie du bassin 

. houiller recouverte par les eaux de la mer, depuis les côtes jusqu'à 

_ la ligne de soulèvement basaltique qui met au jour, sur les îles, des 

| lambeaux de terrain houiller, est tout aussi considérable, Mais 


cette dernière partie ne peut être considérée comme utile. Sur la 
terre ferme, de nombreux massifs de roches éruptives diminuent 


la surface exploitable, non-Seulement par l’espace qu’elles y occu- 


| -pent; mais surtout par l’action qu’elles ont eue sur les roches du 


| pourrions même un jour défier, grâce à lui, les ennemis qui nous 


terrain houiller et particulièrement sur la houille. Par ces considé- 
_ rations, la Surface réellement utile, quoique fortement réduite, peut 
encore être évaluée à 3,000 kilomètres carrés, surface supérieure 


à celle de tous les bassins houillers de la France, qui n’est que de 
2,800 kilomètres carrés. Cinq affleuremens de houille ont été trou- 
véssur les bords de la baie de Bayatoubé. La qualité de ces houilles 
offre à'peu près toutes les variétés : houille riche, houille grasse 


ou houille à gaz. Analysés à l'École des mines à Paris, les échantil- - 


lons ont donné des résultats satisfaisans (1). 


* Lorsque Madagascar sera devenu le trait d'union entre nos colo- 


nies de l’Indo-Chine et nos colonies africaines, de quelle utilité ne 
sera pas pour nous, pour nos flottes, cet inépuisable dépôt de 
charbon! Placé tel qu'il est, entre Toulon et la mer des Indes, nous 


| fermeraient le canal de Suez. Cette considération seule nous oblige 


À à ne jamais abandonner les baies de Passandava et de Bavatoubé. 


_ Il ne doit plus être question pour aucune des vingt: cinq tribus qui 


| peuplent Madagascar de nous en déloger, et c’est pour cela encore 


4) Documens sur la Compagnie de Madagascar. | 
| TOME LXU. — 1884. , | ? - 59 
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Ë toubé, sont pour nous d’une grande importance, en raison pr. base 
sins houillérs qui les avoisinent, Ces deux baies, situées sur la côte. 
d-ouesi t, ont été visitées, en 1863, par M. Guillemin, ingénieurde 
mpagnie de Madagascar. D’après lui, la position de la partie 
in houiller, matériellement constatée, est comprise entrele 
nt-Sébastien, situé par 12° 26’, et le cap Bernahomai par 


à 


930 __ REVUE DES DEUX divers D 


que, par tous les moyens qui sont en notre p 
protectorat de la France, mais un proteiant s 


ts s UKT AOC 200 Sans. 


France à Madagascar des troupes au nombre de dix mille hommes; 
points où les Hovas ont des douanes, leur seule ressources en un 


côte ouest et dans le nord de l’île les points les plus salubres, les 


 onarriverait à posséder ces points et à les garder. En utilisant les 


| celle des côtes, différence au point de: vue de la: race etau point: 


_ à ce titre, pousse vigoureusement à une action énergique contredes 


la baie de Baly, au nord-ouest, à la baie de Di 
et ce Rp pamer aie publ pr me À 

et R RE HE ë it hu: 
| EH. (rit | I PAU 


‘1% 
deu) | 
“our are v Howas, no projets ont été mis. 
en avant, et, comme ils sont en ce moment encore en discussion, 
nous les soumetirons à nos lecteurs. L'un consiste 4 faire venir de 


LA 


L 


dans lesquelles seraient encadrés des indigènes de bonne volontés 
et à les faire avancer, coûte que coûte, jusqu’à Tananarive, lesiège 4 
de la puissance des Hovas, pour y dicter nos conditions, Un autre 

veut contraindre l'ennemi à traiter et lui faire reconnaître mos droits 
en continuant à croiser autour de Madagascar, couvrant d'obus les: 


mot, mettre ces derniers. dans PARÇRLHARE de Le der Fer affa 
MÉGer sr 

Ua troisième projet cousisterait À exercer un | protectorat sur la 
côte nord-ouest de Madagascar, sans demander aux Hovas deconsa- 
crer nos droits, qu'ils n’ont pas à consacrer; on choisirañt sur cette . 


plus utiles à occuper au point de vue ducommerce-et derl'indus- 
trie, et, à l’aide de postes insignifians et d'une dépensetrès faible, 


différences qui existent entre la population «du centrede l'ile et 


de vue des mœurs, l’auteur de ce système, M. de Lanessan, espère 
que nous trouverions des soldats indigènes qui prendraient Ja 
défense de nos postes avec un intérêt réel et qui serviraïent de base . 
de défense, M. Dureau de Vaulcomte, député de Ja Réunion, lequel, 


Hovas, veut, lui, et avec raison, que le drapeau français! quivflotte 
encore une fois sur Madagascar y flotte indéfiniment, pareé que 
c'est notre droit, et que ce droit n’est pas unelchose! qui puisse 
être cédé aux Hovas contre le million d’indemmité qu'ils nous | 
offrent. Mais pour établir ce droit d’une manière définitivé, l'ho- 


norable député de la Réunion voudrait aussi que l'on allât tambour 


battant et enseiynes déployées jusqu’à Tavanarive ; et afin d’alléger 
les charges et les sacrifices de la métropole, le gouvernement fran- 
Gais devrait, tout en renforçant de quelques compagnies le corps 


_expéditionn ne tuel, faire largement appel à l'élément créole & 
qe se 1% ‘élément indigène de Madagascar. 
se axe ef Yet, 6) us paraît plus logique, plus naturel, que 
n' je part + Dureau de Vaulcomte réserve à une partie 
AR Pepe que l'ouverture d’une terre nouvelle à l’ac- 
| tivité sue 
XI cu s | | 
ie do nobe présen 
dépend. À ce titre, nous croyons donc qu'il leur 
indre, — - comme d’ailleurs, ils l'ont fait déjà, — 
s militaires qui peuvent être dirigées contre les 
opulation de la Réunion, préservée de nos luttes conti- 
algré son ardent désir d'y participer, s est accrue. de 


es de la Réunion seront les pre- 


le ocex pe. LL y a pléthore,. et cette pléthore s'étend jusqu'aux 

de ces rochers malsains qu’on appelle Mayotte, Nossi-Bé 
et Sainte-Marie. Lorsque, au commencement de cette année, le 
gouvérnement de Ja métropole a demandé à la Réunion de l’ar- 
gent et des hommes, qu'a fait celle-ci? Elle a vidé d’abord sa 
bg de réserve pour la formation et l'entretien des compagnies 


de volontaires qu’on lui demandait. Puis, comme il fallait que ces 


compagnies fussent de trois cents hommes chacune, elle ouvrit des 
n' s de re rutement dans ses communes, et à peine ouvertes, il se 
présen s de volontaires que le contingent désiré, On dut avoir 
recours à un tirage au sort pour ne pas créer de rivalité, et les 


| numéros d’exemption furent patriotiquement qualifiés de mauvais 


numéros par ceux-qui les tirèrent de l’urne. Évidemment, il y a 
dans-cette jeunesse créole. un élément excellent. Acclimatés à la 
température débilitante. des tropiques, les babitans de la Réunion 
résisteront toujours mieux que des Européens aux influences du 
climat malgache, Des terres devront leur être largement distri- 


buées après la conquête, et comme ils pourront les faire cultiver 


par des indigènes amis, accoutumés aux travaux agricoles, on les 
verra faire reudre au sol vierge de Madagascar ce que les terrains 
épuisés de leur île ne peuvent plus rendre. À ceux qui ne voudraient 
pas faire de culture, il resterait d'immenses forêts à exploiter, des 


bois de luxe à découvrir et à faire abattre, les mines et l'élevage 


_ des bestiaux. Renouvelant les exploits des trappeurs de l’Amérique, 
les créoles chasseurs pourront trouver encore dans la longue chaine 


de montagnes qui s'étend du nord au sud de Madagascar de quoi 


satisfaire leur goût. Que de richesses inconnues, sous ce ciel où 
l'épioruis déployait autrefois ses ailes gigantesques, un chercheur, 
_ un naturaliste passionné, ne SSP pas ? 


», 
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France nous touche beaucoup, il n’en est 


ce à Madagascar. Comme colons, 


+ 


Ë “ces diverses propositions, émises, — nous : nou: 


= croire, — en vue d'un intérêt général, et non pas seuleme ue ù 


‘de nos compatriotes de la Réunion, sont dignes à 
sans être pour cela applicables. C'est ainsi qu'il 

repousser l’idée d'envoyer de France, ou du Tonkin à. [adag 
_ l’armée de dix mille hommes dont il à été parlé dans € U d 
temps. Sa présence à Madagascar nous obligerait, en quelq que sorte 
À faire la conquête entière de l’île, à nous créer, à an > im 
‘distance de la mère patrie, une seconde Algérie. Ce sert 
JaditM.J ules Ferry, commencer avec les Hovas une lutte à = 
“qu'il est plus sage d'éviter. Et puis, sur quel point du mn ME 
_querait-on un corps expéditionnaire pour ne pas l’exposer, dès 
arrivée, aux atteintes des fièvres? À Majunga ou à ot MS 
on sait qu’il y a un trajet de 70 lieues à franchir de l’un de ces 
‘deux ports à Tananarive, à cette capitale d’un abordtrès difficile,» 
où quelques esprits ardens, mais peu réfléchis, veulent absolument 


horrible, quel pays sans ressources, inhabitable, il faut traverser 
_ pour aller de Majunga à Tananarive. On pourrait, s’il le fallait abs0-m 
_ Jument, jeter deux ou trois compagnies sur cette route, en utilisant 


Européen ne peut seul accomplircevoyage, qu'il lui faut-une chaise 
‘et des porteurs, un factotum, un « commandeur, » des « mar- « 
“mites » chargées de provisions, une domesticité aussi nombreuse 
que celle d'un colonel anglais à Calcutta. S'il y à beaucoup de 


à nourrir, à défendre, dans un pays accidenté et boisé, ne serait 


occuper tous les ports par lesquels les Hovas font leur trafic ets 
croiser le long des côtes pour maintenir un blocus sévère, sont des 


nous faire aller. On a vu, par le récit de M. Grandidier, quel\ désert 


les cours d’eau qui l’avoisinent ; mais, de quels approvisionnemens… 
ne devraient-elles pas être suivies ? Si l’on voulait tenter une pointe 
de Tamatave à Tananarive, il faudrait encore douze jours de voyage, « 
et par quels chemins! Pas de voie tracée, mais des sentiers escarpés 
et terriblement glissans, Nous avons vu qu'aujourd'huiencore un « 


les transports se font à dos d'homme, comme ‘au Tonkin, Les“ 


| 
| 
bœufs à Madagascar, les mulets et les chevaux manquent. Tous. | 


portefaix seront faciles à trouver, et, sous ce rapport, il nya 
aucune inquiétude à avoir, mais une armée de porteurs à diriger, 


pas une préoccupation de mince importance pour un chef d'ex= 
pédition. Plus d’une fois, le soldat serait exposé à un jeûne forcé, 
et s’il est un pays où il soit malsain d’avoir l'estomac vide, c'est” 
bien à Madagascar. Les autres projets paraissent plus pratiques : 


mesures d’une exécution facile, Nous ne sommes pas les seuls, ile 
est vrai, qui ayons des relations et des intérêts à Madagascar, Mais M! 
l'occasion est unique pour agir, et agir sans crainte d'être si h | 


| 1 


17 


ve et Fi intervention occulte de la marine anglaise en faveur 


gascar * nous Re deniai en possession dure partie de l'ile, 
pas Poe: re n'osera contester notre suprématie, car nous | 
aurons acquise sans Le jretes et en vertu de se os écla- 


tan comme le soleil. di 


Après une étude aussi ronde que sidi dé 1 question 


de Madagascar, nous appuyant sur les relations les plus récentes - | 
“dés voyageurs, qu'il nous soit permis de donner ici, tout en nous 


‘résumant, notre humble avis sur la manière dont la campagne 
‘contre les Hovas doit être conduite. La première mesure à prendre 


est derenforcer notre station navale de la mer des Indes, qui, dans 


“ces derniers temps, n’a été * que de trois bâtimens. Par suite de la fin 
heureuse de nos discussions avec la Chine, cette station peut être por- 
tée sans inconvénient à douze vaisseaux. Ce chiffre suffira très large- 


- ment à la surveillance de l'embouchure des grands fleuves, à empè- 


cher toute relation des Hovas avec l'extérieur, à ruiner leur commerce, 
à éviter le débarquement des armes et des munitions qui pourraient 
leur 'être adressées d’ Europe et principalement des ports anglais. 
Par le seul fait dé la présence d’une force navale de cette importance 
‘sur les côtes de Madagascar, nous y aurions déjà, et dans d’excel- 
lentes conditions, un effectif de deux mille à deux mille cinq cents 
hommes, officiers et marins. Jusqu’à présent, c’est triste à dire, à 
“Majanga comme à Tamatave, ce sont les Hovas qui bloquent par terre 
‘les quelques hommes que nous y avons ; leurs échanges s’y font avec 
autant de facilité que si nous n’étions pas en guerre avec eux. Il n’en 
pourra plus être ainsi avec un sévère blocus que fera observer une 


“flotte relativement considérable: On ne verrait plus les Hovas, rail- 
ant notre impuissance et notre mansuétude, trafiquer comme ils le 


font encore sous nos yeux, à Vohemor, are et autres pe. de 
PAT SENS 
Le’blocus bien établi, une croisière incessante organisée, il sera 


‘indispensable d'occuper les deux points les plus importans du lit- 


toral malgache, Majunga et le nord de Tamatave. À Majunga, il y 
a un fort, et, pour le mettre à l’abri de n'importe quel coup de 
main, il suffit d’une canonnière et d’une petite garnison. Cepen- 


dant, pour en dégager les approches, il conviendrait d'occuper la 


-pétite ville de Macowoay, qui se trouve placée sur la rivière: Betsi- 


_ bouka, à une cinquantaine de-kilomètres de la mer. Là encore, une 


petite canonnière et quelques hommes qu’il faudrait relever sou- 
vent sufliraient pour se préserver de toute surprise. Mourourang, 
situé, comme Majunga, sur la côte ouest, devrait ge. aussi occupé. 
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C'est un F enclavé. entre deux pays sakalaves, et 
s'y trouvant peu-en sûreté, l’ont abandonné: se 
_ début de nos hostilités: Du côté de la côte nord-oue 
_ de la baie de Passandava, où se trouve de la hc 
Æette baie, placée en face de Nossi-Bé, possession fr À 
être dotée d'établissemens importans afin de. ps mont) 
 Hovas, ainsi qu'aux autres tribus de l’île, que nous!nous établis: 
sons: à Madagascar d’une façon permanente. Das ds complé- 
_tera Nossi-Bé comme Nossi-Bé complétera notre at EUl k 
‘sion. Celle-ci 2, de plus, l'avantage d’être placée au centre d’une ‘4 4 
population âmie, sur l'affection et le dévoûment de laquelle. il est 
permis de compter. Sans doute, des postes devront être encore éta- 
blis sur divers points de la côte est, mais ces postes, protégés par 
d'apparition incessante de nos bâtimens, pourront se composer 
d’une poignée d'hommes et de quelques pièces légères d'artillerie. 
Il n’en faudra pas davantage pour les garantir contre les éventua- ; 
De d’une agression que nous croyons très peu probables == 
Si nous sommes bien informés, et nous ne croyons pas nous 
Rs l'effectif d'occupation à Madagascar sera dans un délai très 
bref de huit cents hommes, et ce chiffre nous paraît plus que suf- 
fisant, 1] se composera de troupes d'infanterie et d'artillerie de 
marine. En outre, l'île de la Réunion enverra six cents hommes qui 
seront entretenus à nos frais. C’est un appoint précieux. La dépense, 
pour tout le corps expéditionnaire, pendant un an, est évaluée à 
5 millions. Gette somme est forte, il est vrai, maisvellen'estique 
momentanée, et elle paraîtra bien inférieure; das un avenir très - 
prochain, aux avantages qui résulteront pour nous de notre instal- 
lation dans les parties les plus riches de la plus belle et de la plus 
grande île de l'Océan indien. Avant peu de jours, qu'on ten soit con- 
vaincu, nous apprendrons que les Hovas, après avoir rompu avec 
de perfides conseillers, implorent la paix, et une paix crnereé 
Qu'on agisse et c’est chose faite. 
Quaut à nous, heureux de voir le pavillon de-la France flotter de 

nouveau, glorieux et respecté, dans les parages lointains où jadis 

il se montra avec éclat, ne manquons pas de nous dire que notre 
pays n’a qu’à vouloir, et vouloir bien, pour continuer à remplir 
dans le monde le rôle providentiel que lui imposent son génie, son 
étendue et ses forces. Notre présenceen Tunisie, notre protectorat 
au Tonkin, et, bientôt l'occupation de la plus riche partie de Mada- : 
peser le prouvent d'une manière irréfutable, 
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CPR 


Comédie-Française : la _Dudhesse Martin, comédie en 1 acte, de M. Henri Meilhac. 
— Le Député de Bombignac, comédie en 3 actes, de M, Alexandre Bisson. 


“, 


14MEntce temps-là, dit M. Sarcey, on n’admettait comme dignes du 
Théâtre-Français que les comédies sérieuses. Ces aimables bagatelles, 
nées sur les planches du Théâtre des Italiens, un théâtre de genre, 
comme nous dirions à cette heure, n’imposaient point au public. Il 
était-troprspirituel et trop raffiné pour n’en pas sentir l’agrément; 
mais il les traitait de légères, il les regardait comme de jolies bluettes 
sans conséquence. On.l’eût bien étonné si on lui eût dit que, de toutes 
les comédies qui passaient devant ses yeux, la postérité ne garderait 
qu’une douzaine de É tout au plus, dont quatre ou cinq appar- 
tiendraientà Marivaux (1). 

Car c’est de Marivaux qu il s'agit et non de M. Meilhac : on pouvai 
s’y tromper, tant ce temps-là ressemble au nôtre! Au lieu « d’Ita= 
hens, » qu'il entende « Variétés : » l’auteur de la Duchrsse Martin 
pourra-prendre ce passage à son compte. Aussi bien, voilà trois ou 
quatre fois à peine qu’il se risque à la Comédie-Française, et, pour la 
première fois, il s'y risque seul. « Des six pièces de notre auteur qui 
sont restées au répertoire, — dit le consciencieux historien de Mari- 
vaux, M. Larroumet (2), — une seule, le Legs, fut jouée d’original à la 
Comédie-Française. » Marivaux lui-même ajouterait que de Legs était 


(1) Préface du Théâtre choïsi de Marivaux; Jouaust, éditeur. 
(2) Marivaux, sa vie-et ses œuvres, par Gustave Larroumet; Hachette, éditeur. 
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tombé le premier soir. Il en convient d’ailleurs, avec une f 
aiguisée de malice: « Presque aucune de mes pièces n 
d’abord; leur succès n’est venu que dans la suite : je TR 
mieux de cette manière-là. » Nous savons que jamais il 'eÔLPEDAs. | 
des mains amies ne l’eussent conduit sur le seuil, à frapper : Ja porte È | 
de l’Académie : « Dans les affaires ordinaires de la vie, décla 9 60 à 
biographe, il était incapable de se diriger seul; il lui fallait une t utelle 
prévoyante, surtout en matière d'intérêts, car sa négligence et son 
inaptitude dépassaient tout ce que l’on sait des artistes et des gens de. 
lettres. » Nous savons que, lorsqu'il fut nommé, on tourna l’Académie. 
en ridicule pour ce choix; on dit même « qu’à l’avenir elle ne trouve-= 
rait plus de sujets. » Elle s’excusa de son mieux, par le ministère de. 
l'archevêque de Sens, en modérant l’éloge du récipiendaire : tout ce 
que fit le prélat pour le fêter, après avoir averti qu'il n'avait lu ni 
ses comédies ni ses romans, fut de louer, d’après le témoignage d'au- 
trui, « la multitude, la variété, la gentillesse de ces ouvrages. » Enfin, 
quand il fut mort et remplacé dans son fauteuil, son successeur, Pabbé 
de Radonvilliers, grand-oncle apparemment de l’abbé d’J} ne faut jurer 
de rien, n’imagina pour son panégyrique rien de plus particulier.que 
ce témoignage : « Lorsqu'il en était besoin, il savait joindre aux 
_richesses de la langue les ressources du génie. » 

Encore une fois, c’est de Marivaux qu’il s'agit et non de M. Meilhac, | 
lequel n’est pas de l’Académie française et, Dieu merci! est bien Hi 
vivant. Mais ne voilà-t-il pas une singulière suite d’analosies? Bien. 1 
peu, parmi les pièces de MM. Meilhac et Halévy, onteu la: “chance de 
plaire d'emblée à la critique : Froufrou même, leur chef-d'œuvre 
auprès des gens graves, a heurté d’abord un gros de censeurs : com- 
parés aux feuilletons de la reprise, les feuilletons de l'origine parais= 
sent s’appliquer à un autre sujet. La Petite Marquise, à son début, aeu 
ce malheur, plus affligeant, de déplaire au public; elle n’a pas encore 
achevé de le séduire. Si le théâtre entier de ces deux auteurs a pris 
une grande place dans les divertissemens de leurs contemporains; on 
admet qu'il vaut principalement par « la multitude, la variété, la gen- 
tillesse. » La plupart seront fort surpris s’il leur est assuré que ces 
coquilles de noix ont autant de chances et plus que tels gros’bâtimens 
de flotter jusqu’à la postérité. Mais c’est surtout lorsqu'ils se basardent. 
dans ce grand bassin de la Comédie-Française, fait pour les pièces de 
fort tonnage, comédies sérieuses ou tragédies, c'est là surtout que ces 
légers ouvrages diminuent aux yeux de la foule. Le public de Marivaux, pe 
plus constant, plus homogène et mieux instruit -que le nôtre aux choses n° à 
littéraires, avait le goût plus fin et l'esprit plus délié : Voltaire pour= 1 
tant se faisait méchamment son interprète, lorsqu'il reprochaït à | 
l’auteur du Legs de « peser des œufs de mouche dans des balances de 
toile d’araignée. » Quoi de prodigieux aujourd’hui si beaucoup de gens 
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re trouvent que la Duchesse. Yartin « n’est rien, » c’est- à-dire ainsi que 


que Sosie à Gléanthis, « rien ou peu de chose? »,..,  : 
Nous en conviendrons volontiers, pourvu que l’on nous ARE que 
rien ou ce peu de chose est d’une telle qualité que M. Meilhac seul, 


ure qu'il est, pouvait nous 1 offrir. Ce rien ou ce peu de chose est 


_—’avec autant de malice, autant de grâce, autant d'adresse à observer 


la société de son temps, avec plus de simplicité, plus de franchise dans 
le tour, je ne sais quoi de plus libre et plus dégagé, La Duchesse 
Martin, pour lui donner son vrai titre, est la Preuve, et figure à peu 


près ce qu'est d'Epreuve dans le répertoire de l’autre Meïlhac. La 


Duchesse Martin n'a pas été accueillie aussi froidement que Le Legs: 


elle a pas obtenu pourtant le premier soir le succès qu’elle méritait. 


Elle a le loisir d'attendre, elle vaincra « dans la suite. » C’est, à notre 

avis, la plus délicieuse pièce en un acte qui ait paru depuis longtemps, 

comme la Visite de noces, dans un autre genre, est la plus forte. 
Le sujet peut se dire en vingt lignes, Un jeune homme, le comte 


Jacques ‘de Meuse, ruiné par la vie parisienne, s’est retiré à la cam- 
pagne. 1° s’éprend de la fille d’un voisin, le docteur Larivière; pour- 


quoi? Hé! mon Dieu! parce que Simonne, cette. enfant de seize ans, 


- s’est éprise de lui et que cet appel d'amour éveille un écho tout prêt 
dans son cœur. Il demande sa main ; le père refuse; il ne croit pas à 
ce grand amour, faute de preuve. Une. preuve, ou du moins une. 
épreuve, elle se présente sous les traits de la duchesse d’Apremont, 


née Martin, la plus gentiment roturière petite duchesse qu’ait jamais 
chiffonnée un couturier de Paris, la plus fraîchement et richement veuve, 
et que le comte a naguère courtisée. Poussée par des amis, elle vient | 
offrir à Jacques sa personne et sa fortune; un moment il est tenté, car 


il ne se guinde pas au-dessus de la moyenne des sentimens humains. 


Pourtant, "sur le point d'accepter, il ne peut sy résoudre : il aime 
Simonne plus qu’il ne pensait. La duchesse, qui tenait en réserve un 
rival préféré, se résigne de bonne grâce et dénonce au docteur cette 
preuve d'amour : Jacques épousera Simonne. 

Noyez seulement la première <cène, entre Jacques et 16 Aou, 


suspendue si: délicatement vers le milieu par l'entrée de Simonne ; 


je défie que la qualité du dialogue, si juste et si familier, ne vous 
rappelle pas l’entretien de Valentin avec l’oncle van Buck. Voyez. ensuite 
la déclaration interrompue de Jacques à la duchesse. Après un duet- 


tino d'amour mondain, elle en vient à lui dire : « Il ne vous reste qu’à 


tomber à mes pieds et à me jurer que vous m'aimez toujours, que 
vous! m'aimez plus que jamais. » Il se met à genoux, en effet; elle 


prend machinalement sur la table les roses que, Simonne y a laissées, 


et continue : « Je ne me trompe pas, n'est-ce. pas? Vous m’aimez? » 


ex uis et paraît d’un Marivaux, — non point, entendez-vous, d’un imi- " É 
tateur, mais d’un émule, qui serait en 1884 ce que l’autre était en 1740, VAE 
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Jacques, après un moment de silence, se relève, et, du ton le plus 
simple : « Non, je ne vous aime pas!.. » N'est-ce point une trouvaille, 
et d’un art exquis? L’auteur, ici, pour parler à peu près comme Mari- 
vaux, n’a-t-il point découvert une nouvelle « niche où peut se cacher 
l'amour, » et un nouveau moyen de l’en faire sortir? Il nous indique à 
peine où vont les sentimens de son héros : il laisse son héros l’igno- 
rer lui-même. Et quand cet amour, dont le cours est couvert, ainsi 
qu’il arrive le plus souvent dans la nature, sort à la lumière du ciel, c’est 
au spectateur une surprise délicieuse, dont la surprise du personnage 
redouble encore le plaisir. « Je m’y perds, la tête me tourne, je ne 
sais où j'en suis, » s’écrie l'héroïne du Prince travesti, après que ses 
yeux se sont brouillés à regarder inutilement dans son cœur. S'il sait 
maintenant où il en est, Jacques de Meuse ne savait pas qu’il y venait; 
il en convient avec une bonne grâce qui nous amuse et nous touche, La 
duchesse ne fait que rire de son aveu, ou plutôt de son déni d’aveu. 
« Puisque vous ne m’aimez pas, vous avez très bien fait de ne pas me 
dire que vous m’aimiez.. Ce qui m'étonne, par exemple, c’est que 
vousayez justement choisi le genre de conversation qui devait vous 
amener à me faire ce joli compliment. à votre place, moi, j'aurais 
parlé d’äutre chose. » “A quoi, tout uniment, il répond : « Si vous 
croyez que je m'attendais à ce qui m’est arrivé !.. — » N'est-ce pas 
de la vérité la plus exacte et du comique le plus fin? N'est-ce pas 
d’une naïveté sans prix ? 

On juge si l’action de cette pièce est modérée; un seul coup de 
théâtre y marque: c'est le fait d’un mouvement de l'âme, et non d'un 
conflit d’événemens. On juge si l'intrigue est simple : à peine est-ce un 
prétexte à montrer les évolutions déliées du cœur et quelques aspects 
des mœurs du jour. Quatre personnages y suffisent : un amoureux, une 
coquette, un père, une ingénue, flanqués, pour l’agrément du public, 
d’un valet et d’une soubrette ; aucun, prenons-y garde, n’est le surmou- 
lage d’un type connu, mais tous, avec un air déjà classique, sont des 
originaux et vraiment neufs. Jusqu’aux comparses, qui demeurent à la 
cantonade, qui se distinguent par quelque trait neuf et particulier : 
ainsi ce Martin Miraillou, coiffeur de village, dont le rêve est de 
venir à Paris et d'y coiffer des actrices! Nouche n’est pas une 
soubrette quelconque, mais vient tout droit de la banlieue de Mon- 
tauban. Et si Saturnin est un Frontin ou un Crispin, c'en est un de 
ce temps-ci, et qui plus d’une fois a porté la valise de son maïtre au 
cabinet de toilette du club. En quelques répliques, Simonne égale, pour 
la décence, la malice et la tendresse, cette merveilleuse Angélique de 
l'Épreuve; elle ne prend conseil que d'elle-même pour sentir comme 
elle sent et parler comme elle parle. Son père, le docteur Larivière, 
ne doit rien à M. Orgon ni à M. Damis et ne sera pas déplacé dans leur 

‘compagnie. Mais surtout la duchesse et Jacques, les deux personnages 
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principaux, sont bien de ce temps-ci; l’une succède en leur emploi à 
Sylvia et Araminte, mais comme une cousine de Froufrou et de la 
Petite Marquise; c’est une duchesse d’après plusieurs révolutions. 
Dorante, Lisidor, le marquis et le chevalier se fussent ruinésg au 
pharaon, Jacques s’est ruiné au baccarat; de même, il aime à sa 
façon, qui n’est pas l’ancienne : amour selon le monde, amour selon 
la nature, il en offre deux nuances qui sont nouvelles, comme est 
aussi la désinvolture coquette de la duchesse et l'innocence avisée de 
Simonne. 

Des variétés inédites de sentimens humains, éternels, voilà ce que 
montre l’auteur, et c’est la bonne façon de se mettre après les classi- 
ques; il donne tout juste, et non à un degré près, ces sentimens tels 
qu’ils se produisent dans la société de son temps; il les exprime par 
le propre langage de cette société. Jargon, si l’on veut : ce jargon est 
celui du monde, à une certaine époque, la nôtre ; seul, dans sa fami- 
liarité sincère, il rend certains états de certaines espèces d’âmes. 
Voilà, au vrai, comment causent, à l'ordinaire, les gens d’anjourd’hui 
et d’un certain ordre ; il est assez rare le plaisir de retrouver dans 
une œuvre littéraire le timbre et le ton de leur langage. Qu’on nous 
laisse jouir en paix de cette propriété d'expression, de cette justesse, 
et les recommander aux curieux de l’avenir : ici, plus que partout 
ailleurs, ils trouveront le diapason de l’époque. On peut se récrier que 
ce diapason est bas et indigne de la Comédie-Française. Ainsi, lors- 
qu’en 1847 M. Buloz fit jouer le Caprice, l'éminent acteur qui avait créé 
je comte de Rantzau dans Bertrand et Raton, Coquenet dans la Calom- 
nie, Saint-Géran dans une Chaîne et Miremont dans la Camarade- 
rie, — Sam-on, pour le nommer, — habitué au style de M. Scribe, 
s'écria de bonne foi : « Rebonsoir, chère!.. En quelle langue est cela? » 
Le Caprice, Il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée, voilà encore des 
riens, sans doute, indignes de la majesté d’un théâtre d'état : ils ont 
chance de durer pourtant, et chacun de ces riens ou ce peu de chose 
est tracé par la plume d’un artiste, exactement selon le tour qu’affec- 
tait la société de son temps. 

On avait dit de Marivaux, par un scrupule pareil à celui de Samson, 
« qu'il eût été mieux placé à l’Académie des sciences, comme inven- 
teur d’un idiome nouveau, qu’à l’Académie française, dont assurément 
il ne connaissait pas la langue. » C’est que Marivaux, de propos déli 
béré, affectait un autre idiome, en effet, que la plupart de ses confrères. 
Les auteurs, disait-il, « ont un style qui leur est particulier; on n’écrit 
presque jamais comme on parle. » Pour sa part cependant, « c’est la 
nature, c’est le ton de la conversation qu’il essayait de prendre ; » il 
voulait « saisir le courant des idées familières et variées qui y vien- 
nent... » — « Entre gens d’esprit, ajoutait-il, les conversations dans 


| le ee in Tes qu on ne pense, ‘et tout œ sa 


faire pour les imiter n’approchera jamais du feu et de lat iveté 


et subtile qu'ils y mettent. » On sait toutefois s’il en a fait ap 

son style, ou plutôt comme il l’y a fait atteindre : à son tour, | 
_hac y réussit. Cette Duchesse Martin est toute pleine d'esprit; 2 

_fâcheux même ne pourrait pas en dire ce que disait Diderot de 

__ stant, —de Collin d’Harleville, — et ce qui se. repéterait àbon £ 

tant de spirituelles comédies de nos jours : « Cest une pelure d’o 

_ brodée en paillettes d’or et d'argent. » L’esprit, ici, n'est | pas fai 


que ceux. qui les écoutent ; »-ils viennent dans la bouche des héros, 


_ pris d’édification, est irréprochable : elle s’insinue par une bonhomie 
semble ainsi Par un don de nature plutôt se Par doctrine. et per _ 


il se pourrait que le plaisir du public se fût décidé, plus nettement ét de 


_ avait éclairé sa lanterne à l'entrée de la duchesse, et laissé devinerplus y 


thète « d’immense » appliqué à l'amour, qui sent le factice et rappelle ; 


clinquant appliqué, tel qu’on pourrait le transporter ailleurs: il Pie a 

par étincelles, comme en dépit de l'écrivain, ou du moins àsoni 
à mesure que le personnage frappe du pied lasituation. Ces bons Doi. D. 
suivant une définition célèbre, «surprennent autant ceux qui les ph de 


malgré eux, presque malgré l’auteur, «comme tout ce qui estinspiré.» 4 
Une dernière analogie de la manière de M. Meilhac, telle quelle 
apparaît dans la Duchesse Martin, avec celle de Marivaux, c'est quenla | 
morale de cette comédie, sans hypocrisie ni pédantisme et sans suc. 54 à 4 


sincère, une délicatesse vraie; elle a pour soutien une. honnêteté 
toute simple, insoucieuse de l’argent, favorable à l'amour, et qui Fe 


Giper Det 
Voilà, j'imagine, assez fe ie pour JR: eu torts : AO 


plus tôt si l’auteur l'avait admis quelque peu danssa confidence, si +1 


vite ce qu'elle venait faire chez Jacques. Il aurait pu mettre un peu 
plus d'animation dans le monologue de son héros, retrancher l'épi- 


mal à propos les déclarations d’un Boisgommeux: enfin, se priver d'une : 
fadeur comme celle-ci: « Depuis quand ?— Depuis toujours! » Meis ces 
défauts et ces taches n’ont que peu d'importance. La véritable cause 1 
de cette première tiédeur du public est à l'honneur de l'ouvrage et lui 
profitera dans la suite : c'est la discrétion d’un art qui mène les per 
sonnages, par les voies subtiles de la nature, où ils doivent aller, sans 

que l'annonce de ce but soit seulement à moitié faite. Ce genre de déli- ‘4 
catesse, joint à quelques autres, est justement ce qui nous plaît dans 
la pièce et la recommande aux amateurs. Il prend place}: nous n 
le répétons, après l’Épreuve. Aurions-nous, au cours de cette études 
trop souvent rappelé Marivaux? Autant que l’ami de Mme de. Tencin, 

notre auteur peut haïr « les singes littéraires, » et ce n’est pas pourêtre 

le singe de personne, même de cet illustre modèle. Musset, dans 
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à vu a renouvelé Marivaux par un air de fantaisie roménesque et: 
_ poétique; à son tour, M. Meilhac le renouvelle par un goût plus vif 
de. la réalité, par un souci de la serrer de plus près pour la railler 


de force; et 4 Duchesse Martin, pour être un des moindres 


| ouvrages de Pauteur, n’en porte pas moins sa marque. 
-Étonnerai-je le lecteur en disant que M Samary, dans le rôle de 
l'héroïne, est un peu plus Martin que duchesse, et que M. Worms, 


dans le personnage du héros, laisse désirer un peu plus de gaîté, 
d'abandon, et de pétulance? D'ailleurs, l’un et l’autre, ainsi qu’à l'ordi- 
aire, se montrent -excellens comédiens. M. Trufier, sous la jaquette 


_ du valet de chambre, a beaucoup plu par sa bonne humeur et ses vives 
allures; Mie Kalb’a plaisamment composé sa figurine de gardeuse de 
_dindons ; M Muller est une Simonne à damner dix bergers en pâte 
_ tendre. Yai RER pour la fin M. Barré ; il joue le docteur dans De per= 


fection. pe. TT 


_ Hélas! j'ai gardé a aussi pour la fin le Député de Bombignac, et je crains 
_que le jeune auteur ne m’accuse d’avoir fait la part trop grande à celui 


qui devient un ancien. Est-ce ma faute si, dans ma pensée, trois actes 
n’ont pu prévaloir contre un seul, et si la comédie de l’ancien est plus 


neuve que celle du nouveau? Il se pouvait assurément que l'ouvrage 


de M. Bisson n’eût d’autre tort que d'être gai; il était assuré, en ce 
cas, de nous compter parmi ses.défenseurs. Au xvure siècle déjà, bon 


_ nombre de gens étaient de glace, rue des Fossés-Saint-Germain, qui, 


pour la même pièce, rue Mauconseil, eussent été de feu. D’Alembert 
s’étonnait de « lindulgence du public à tous les autres théâtres » 
et de « sa sévérité » à celui de la Comédie-Française; « dans ce der- 
nier, il regarde les auteurs comme des hommes qui ont affiché leurs 


$ prétentions au talent et à l’esprit, et, d’après ces prétentions, il les 


juge à la rigueur. Partout ailleurs, il voit à peine dans les pièces qu’on 
lui donne un.objet de critique, et il tient compte aux auteurs de leurs 


tentatives pour lui plaire et du peu de confiance qu’ils ont dans leurs 


propres forces, en cherchant à lui plaire sans prétention à ses éloges. » 
Ces réflexions aujourd’hui seraient plus justes encore : le préjugé sur 
la dignité, de la Comédie-Française n’a fait que se renforcer, et les 
exigences du public envers elle ont renchéri. Les plus illettrés y vien- 
nent pour chicaner leur plaisir et faire profession de critiques ; ils sont 


plus scrupuleux que des sacristains gagés sur la majesté du saint : 


lieu: « C’est une pièce du Palais-Royal » est un jugement qui dispense 
de tout examen et tranche le succès par la racine : un beau soir, ces 
gens-là ne laisseront pas Molière rentrer dans sa maison! 


Nous croyons bien que cette fâcheuse mode a empêché une sartie : 
de l'assistance de se plaire à la nouvelle pièce : on n’a pas cru devoir 
s’y amuser, Notons, d’ailleurs, que, depuis longtemps, Messieurs de la 
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| Comédie-Française, TR a dans x to que le re 


Royal nous eût enchanté à la Comédie-Française pou vu 


Vars qu’ ils ont prodiguë ces farces, mêlées d'observation et de fanta | 


par œ moyen sin Reste  Pusage de PObSeratUR relevée de fan- 


leur a bâtie, appelaient à Ièur secours un auteur ja qe 
premier, s’est avancé pour l'assaut : rien d’étonnat at 
ouvrage serve de fascine. Mais, pour notre part, une p 


toutes bienséances gardées, dans le goût de Thiboust ét à 
Labiche, de Gondinet, de Meilhac et Halévy, de tous ss 
depuis : un quart de siècle, ont fait du petit théâtre de là rué Montpen= 
sier le refuge du vrai comique et de la jovialité PRE Pest-Ce pas | 


Les Jocrisses de l'amour, Céhifiore le BienAïmë, le Plus Heureux des € 
le Panache, la Boule, et combien d’autres que je ne cite pas, | 

j'estime pour m’avoir fait rire! Car, à présent, après tant de vaude= 
Villes produits par M. Scribe, par ses émules ‘et par ses élèves, RE 
ce prodigieux 2bus qui s'est fait du manège scéniq 
lui-même, du quiproquo tout pur poussé jusqu’à la 
après ce changement heureux qui nous a réjouis alors que la satiété 
de ce genre nous écœurait, on ne peut plus guère nous faire rire que 


taisie. 

M. Bisson s’est fé aux vieilles recettes : en pete c’est dommage. 
A-t-il voulu consoler ceux: qui trouveraient M. Meilhac « trop entêté du 
fin? » A-t-il voulu remettre en honneur, avec le style de Scribe, | 
une intrigue trop chère aux contemporains de ce faux dieu? Son | 
héros, Chantelaur, s'ennuie en province, dans une maison. austère, LE 
éntre une belle-mère trop importante et ‘une femme trop effacée. M} 
Pour suivre à Paris une actrice de passage, il s’avise d'annoncer qu'il 

| 


$e présente aux élections dans un arrondissement voisin ; il envoie 
_ devant les électeurs, à sa place et sous son nom, un ancien camarade 


à lui, devenu son secrétaire, Pinteau. Il compte sur une centaine de 
voix à peine, étant royaliste et sachant l'arrondissement radical; mais 

il compte sans la chaleur des opinions de Pinteau, diréctement con- 
traires aux siennes, qui se trahissent au milieu d’uné réunion publique, 
Emporté par l'animation de la lutte, Pinteau devient sincère et ravit 
l'auditoire; il est élu, sous le nom de Chantelaur, comme député 
d'extrême gauche. D'autre part, sous ce même nom, dans les intermèdes 
de sa campagne politique, il a séduit une nymphe de Bombignac. De 
là une double série de quiproquos qui tombent en grêle sur Chantelaur, 
ignorant de ce double méfait : il a trahi son parti ! il a trompé publi- 
quement sa femme! Cette donnée, qui est celle du Mari à la cam- 
pagne, pouvait prêter, soit à une comédie de mœurs domestiques, 
comme celle de Bayard et de Wailly, soit à une comédie de mœurs 
politiques ; dans lune et dans l’autre, observation et fantaisie pou- 


E er eo ler à Mots: il en fallait beaucoup pour faire pardonner l’extra- 
e qu’une substitution de personnes dans une élection. 


: cal: remords, d'avoir passé sous silence, au cours de cette saison, 
_ parce qu’elles appartenaient à cet ordre peu littéraire, deux pièces 
assurément mieux faites et où les ressources de ce genre étaient mieux 
_-ménagées, — je ne € plus ! elles étaient épuisées, au contraire : 
… —a Flamboyante dé MM, Paul Ferrier et Albin Valabrègue, jouée a 
Vaudeville, et Trois Femmes pour un mari, de MM. Albin Valabrègue et 
Grenet-Dancourt, au Théâtre-Cluny. Prenons pour ce qu’elle vaut la 
pièce annoncée. par l'exposition de M. Bisson : elle-a le malheur de 

_ rester dams le premier entr’acté; elle est finiè quand la toile se relève; 
_ <tous ne voyons que les quiproquos qui en sont la suite. Pinteau et 
_ Chantelaur sont revenus de voyage, Pélection est faite, la double aven- 


demeurées dans la coulisse. Le troisième acte, après cela, n’a pour 
_ objet que de permettre aux personnages de se reprocher gravement et 


nous paraît fastidieux. Ajoutez que çà et là des mots pathétiques 
_ dtonnent parmi les calembredaines, font hésiter le public. sur les 
- ‘ambitions de Pouvrage, mettent son sérieux en éveil et le rendent plus 
difiicile. C’est que,sans doute, Messieurs de la Comé. die-Française eux- 
| mêmes, pour avoir perdu par désuétude. le sens du comique, n’ont pas 
connu clairement quelle était la portée de la pièce : n’ont-ils pas failli 
« donner le rôle de Pinteau, tenu par M. Coquelin cadet, à M. Got ou 
. même à M. Febvre? On voit s’il est temps que ces messieurs se remet- 
tent en apprentissage de gaîté : il faut remercier au moins M. Bisson 
d’avoir donné le signal de ce retour. 


lité grande; il la en effet : la bonne hnmeur. C'est peut-être aujour- 
d’hui le don le plus rare: M. Bisson le possède. Il a de l’esprit; je 
n’en veux pour preuve que cette réplique du gendre à sa belle-mère, 
son mari; je ne dis pas cela pour vous, madame, que votre mari a 


humeur qui court lestement et entraîne le dialogue sans avoir l’air de 


convié à un souper : « Mais mon cher, fait l’amphitryon, pourquoi ne 


A 


REVUE DRAMATIQUE, RER 043 


| Île le nouveau venu avait transposé le thème de-ses 
sun voyage feinit à la campagne se fait admettre à meil 


so) uk s’en tenir à l’art médiocre du quiproquo; ( encore mwen. 
il pas tout lartifice. A: étudier son ouvrage, il me prend 


ture gälante est consommée : toutes les occasions de comique sont 


de s'expliquer longuement d es malentendus dont nous avons la clé : M 


Aussi bien, pour obtenir le succès moyen qu ’il a obtenu, faut-il 
que ce vaudeville, avec les défauts que j'ai signalés, ait une qua- 


lorsqu'elle prétend retenir sa fille à son foyer : « La femme doit suivre : 
précédée dans un monde meilleur. » Mais je préfère à cet esprit la bonne 
chercher malice. Un parasite reproche à Chantelaur de ne pas l'avoir 


m'avez-vous rien dit? Une autre fois, faites-moi signe, que ‘diable! 


_ Da “us on nr 
| je vous : aurais répondu : C’est Spa » Une dr 
si simple; et si naturelle surprend le rire; et lorsqu'on a 
Ne ee de la sorte, on est presque désarmé. D 
Fi “as u faut dire aussi: que M. Coquelin aîné est. exquis de ans 
ee Chantelaur, trop exquis peut-être : une étoffe un peu 
porte mal ces broderies de la diction, M. Coquelin cad 
D 2 HOHADS, par extraordinaire, un rôle qui n’est pas de ir har 
LES contente avec sagesse de s’y prouver bon comédien. Me JC ssain 
prête à la belle-mère une autorité peut-être un peu grave,” ais ver- 
tement comique. M. de Féraudy tient avec intelligence un petit sie à 
pour le reste des personnages, ils ne font que figurer. :% 1100 0 Le 1 
__ Quelle que soit la qualité de l'ouvrage, il convient de louer la Con omé-. 
die-Française de sonintention : elle a fait effort pour. s’égayer. Copsi El 
dant, la Porte-Saint-Martin jouait un Macbeth auquel nous ps 
un jour, et qui peut se donner, quel qu ‘il soit, ‘pour un essai litté- : 
raire; l’Odéon, après l’Athlète, dè M. Fournier, un. badinage en vers, 4 
| représentait Bérénice avec l’aide de la bien disante Mie Ha YA 
 L’anniversaire de la naissance de Corneille revenait sur l'affiche; et, ve E 
même temps, y reparaissait, rue Richelieu, un à-propos de M. Émile - 
Moreau, déjà produit l’an dernier. Le neuf manque-t-il" donc? Juste - 
ment, MM. les sociétaires auraient trouvé: dans un volume de say- | 
nètes, publié cette semaine (1), un petit acte en vers, le Mariage de 
Corneille, qui eût fait leur affaire. Mais, quelque bon exemple qu'elle 
se laisse donner par les autres, et quelque nég'igence qu’ elle mette 4 
à remplir certains devoirs, nous tenons-quitieMaujourd'hui, de tout 
reproche cette grave personne quise nomme la Saeniagees 
il Line sera _— pardonné, _. is sa a méme rire... 
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F (1) On va commencer, par M. Pontsegrez; Tresse, éditeur. 


Cr dé +3 | 44 juin. 


Cen est point, “certes, par une vaine fantaisie ou par un sera 
4e d'opposition chagrine qu’on est sans cesse ramené à montrer les fautes, 
| les excès de parti, les abus de domination, les imprévoyances qui s’ac- 
_ cumulent depuis bien des années déjà dans notre politique française. 


Après tant d'épreuves et de mécomptes, lorsque les événemens ont si | 


souvent trompé toutes les espérances et confondu la raison, on serait 
…_ bien plutôt porté à se contenter de peu. C'est, dans le fond, le senti« 


ment le plus saisissable du pays, qui ne demande pas pour le moment 


qu’on fasse de grandes choses, qu’on l’éblouisse par d’éclatans succès, 


qui a tout au moins le droit d'exiger qe on cesse de le fatiguer de pro- 


L… jets stériles, de tyrannies de parti, qu’on lui assure la paix intérieure, 
une prudente administration de ses intérêts et une position suffisam- 
ment honorable dans les affaires du monde. Ce n’est pas trop, ce serait 


déjà beaucoup d’obtenir qu’on en revint par degrés à une bonne poli« 


tique, 

Que M. le président du. niet se flatte de répondre par sa diplo= 
matie à une partie de ces vœux, soit, nous ne méconnaissons pas ce 
qu’il à fait depuis un an pour remettre un peu d’ordre et de suite dans 
les affaires extérieures de la France. M. le président du conseil, il est 


vrai, s’est tiré avec une certaine dextérité de ses embarras du Tonkin; 


il paraît avoir franchi les pas les plus difficiles par le succès d’une 
campagne rapidement et heureusement conduite aussi bien que par 


sa diplomatie. Après le traité de Tien-Tsin, qui écarte le danger d’une 
guerre lointaine, qui règle nos rapports avec la Chine, il vient de 


faire signer à Hué un nouveau traité qui constitue définitivement le 


protectorat de la France sur ces vastes contrées de l’Annam et du 


Tonkin. Il a su aussi venir à peu près à bout de cette inextricable 
rome Lxur. — 1884 | | 60° 


ke 


“ . réussi à rage les ete nus mo AE diss 


_sident du conseil a donc suffisamment réussi au nom 
ne le contestons pas. Malheureusement cette politique mir | 


_ rique de recrutement militaire, entre la revision 
__ flotte sans direction, à la merci de toutes les influences : de sorte que ‘# 


_reuses qu'il soulève si gratuitement ou Ve ‘il laisse ds: autour 
de lui. 


adoptée, serait la désorganisation de l’armée et des professions libé- 4 


grammes. Bon gré mal gré, elle est engagée ; M. le président du conseil 


_ laissés dans nos rapports avec l'Espagne par un made i 
et il s’est fait assez de crédit cas Re traiter < ujourd 


là des Hotieie ion poursuivis et Fe ke 


valeur, qui placent la France dans une situation moins précaire, m 


‘ déprimée que celle où elle se trouvait il y a dix-huit mois. M 


plus d'une face, et si d’un côté elle a repris ou à paru rep 


enfoncée dans un vrai fourré d'épiniés dt ces. affaires ae 
d’où elle ne sait plus comment sortir. Elle se débat depuis le retour 
des chambres entre des interpellations sur la Corse Ana doi chimé= = 


divorce. Tout cela se mêle dans des discussions coupées, in incohérentes. 
où le gouvernement hésite souvent à avoir une opinion, où la " Fe orité 


M. le président du conseil a beau avoir des succès diplomatiques, il 
rèste toujours sous le poids de toutes ces questions inutiles ou dange- | 


Les deux exemples les plus récens et les plus AR à de cette m 
fusion de politique intérieure sont la revision co stitutionnelle, dont US 
ministère a cru devoir prendre l'initiative, et cet pe C t ] 

militaire qui va à l'aventure devant la chambre, qe. si elle ul 


rales en France, — Elle est donc maintenant engagée, cette revision 
que le pays ne demandait certes pas, qui n’excite positivement aucun 
enthousiasme, même chez ceux qui l'ont inscrite dans leurs pro- 


a fait solennellement ses propositions, la chambre a nommé sa com 
mission, et dès le premier pas il est cläir. qu ‘on va rencontrer toute 
sorte d’impossibilités ou de difficultés, A peine la discussion a-t-elle été 
ouverte dans la commission, que lon s’est aperçu que le meilleur ou | 
peut-être le seul moyen de s'entendre était de s'expliquer le moins 
possible, de commencer par accepter le principe de la réforme con- 
stitutionnelle, en laissant le reste à l’imprévu, en se bornant, pour 
toute précaution, à dire que la revision sera limitée. C’est là, en effet, le 
seul point admis, et il ne pouvait guère en être autrement, parcette "p# 
raison bien simple qu’il est plus facile d'ouvrir une telle question que 
d'en préciser d'avance toutes les suites. On peut bien mettre dans un 1” 
exposé des motifs, et même dans un rapport decommission, qu'il y aura 1" 


“ REVUE. — CHRONIQUE. La SOIT; 


bl $ d’avoir recours, ne pourra sortir du programme qui lui aura été 
tracé d'avance; et après? Où est la sanction ? où est la garantie? M. le 
ésident du conseil, il est vrai, se flatte de maîtriser toutes les impa- 
ences par son intervention: si Pon voulait toucher à d’autres articles 
de la constitution, étendre indéfiniment la revision, il demanderait 

aussitôt la question préalable. M. le président du conseil peut avoir 

l'intention de rester dans son programme, il peut se promettre de ral- 
lier le pr à ses idées; mais si, par une circonstance qui peut 
| proviste, qui en définitive n’a rien d’impossible, il se trou- 

_vait une majorité refusant de subir une question préalable, si le con- 

_ grès qui, après tout, est souverain, prétendait exercer tous ses droits, 
que pourrait faire M. le président du conseil? Et même quelle autorité 
garderait-il comme ministre- le jour où il aurait vu la majorité du 
congrès lui manquer? Il ne serait plus que le très humble exécuteur 

- d’une politique qu'il aurait combattue, ou il y aurait, pour tout arranger, 
É AL crise ministérielle dans une crise constitutionnelle ! 
Soit cependant; nous admettons qu’on est maître de l'imprévu, que 

+ programme de la représentation sera suivi point par point, que 
toutes les limitations imaginées d'avance seront respectées. C'est 
‘entendu, on ne touchera qu’à l’article 8, pour déclarer une fois pour 
toutes, selon le mot récent et naïf de M. le ministre de l’intérieur à 
Amiens, « qu’en dehors des institutions républicaines, il n’y a plus 
que des formes de gouvernement dérobées par la force et des usurpa- 
- tions violentes ou criminelles; » on ne touchera qu’aux articles relatifs 
à l'organisation et aux attributions du sénat. Dans tous les cas, sur tous 
ces articles, qui sont certes des plus essentiels et qu’on livre aux 
chances de la revision, la discussion reste absolument ouverte; toutes 
Fe. solutions sont possibles. On pourra prouver une dernière fois, si 
_ Von veut, que c’est une puérilité de prétendre mettre la république 
au-dessus de tout débat. On pourra suivre les idées de M. le président 
du conseil sur le mode d'élection et les attributions financières du 
sénat; on pourra aussi imaginer un système électoral tout nouveau et 
au besoin réduire à rien les prérogatives de la première chambre 
dans les affaires de finances. Ici il n’y a pas de limitation; le champ 
est indéfini, la question demeure indécise. La commission elle-même 
a bien pu se mettre d'accord sur les articles qui devront être soumis 
à une réforme, elle n’a pas pu réussir à avoir une opinion sur le 
régime qui sera substitué à ce-qui existe, — Avant {out on ouvrira, | 
* dit-on, avec lé sénat des négociations extra- -parlementaires et on 
s’entendra avec lui sur les combinaisons nouvelles qui seront propo- 
sées au congrès. Cela revient à dire que le congrès, qui est souverain, 
sera réuni pour enregistrer ce qui aura été décidé dans des concilia- 


à | une revision, mas que la revision sera limitée, qu’on ne touchera qu'à 
1 des articles déterminés de la constitution, que le congrès, auquel on est 


948 en: REVUE DES DEUX MONDES, tire 
bules. Cest bien la peine de parler toujours de fonder un rc 


constitution sous prétexte d'enlever une arme aux radis Fu b 
_ à ceux qui la demanderont? Voilà la stabilité des institutions sen garans | Del. 


Fes sident du conseil en arrêtant au premier pas cette revision mal venue, 
en refusant d’entrer en négociations sur les divers genres dames 


Ë sociaux, des finances publiques. C’est là ce que se sont proposé j jusqu'ici 


la plus dangereuse idée démocratique mêlée d’un militarisme vul- 
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ment sérieux. Et puis franchement, après avoir livré une partie d 
rité aura M. le président du conseil pour refuser une revision re Ée. 


tie, et le sénat, convenons-en, rendrait un signalé service à M: le pré- 


auxquels on prétend le soumettre. s" 
Ce n’est point, à vrai dire, le seul service Sté le sénat tel qu'il est, 
peut rendre au gouvernement, au pays, et on compte peut-être déjà 
sur lui pour repousser cette loi de recrutement militaire qui se traîne k 
depuis quelques jours dans les discussions de l’autre chambre, — dela 
chambre réformatrice, — qui est une menace tout à la fois pour l’armée, 
pour les finances, pour l'intelligence française. Au premier abord, àce 
qu’il semble, une loi militaire devrait avoir pour objet de créer une 
véritable armée, de la fortifier dans son organisation et dans ses res- 
sorts, en tenant compte, bien entendu, de la diversité des intérêts 


tous ceux qui ont eu à reconstituer une armée française, en 1872, comme 
après 1830, comme en 1818. La loi nouvelle-qu’on discute aujourd’hui 
ne s'inspire nullement de cet esprit. Elle est née de la plus fausse, de 


gaire; elle ne pourrait avoir d’autre résultat que de transformer l’ar- 
mée en une vaste et confuse agglomération sans lien, sans traditions 
et sans puissance, en atteignant du même coups dans leur source les "2 
forces intellectuelles de la France. Ce n’est pas une loi militaire, 
“c’est une loi de nivellement social par la caserne obligatoire. Tout est 
sacrifié à une chimère, à une passion aveugle et subalterne d'égalité, 

et ceux qui ont conçu cette loi, ceux qui la défendent ne déguisent 
même pas l’arrière-pensée d'hostilité qui les anime contre les classes 
plus ou moins libérales de la nation. M. Paul Bert, qui, lui, ne tient on 
probablement pas à être de ces classes libérales, se fait un âpre et iro- - | 
nique plaisir de mettre la main sur les fils des bourgeois, comme si 
depuis près d’un siècle ces bourgeois, puisque ainsi on les nomme, l 
avaient eu besoin qu’on les prit de vive force pour servir fidèlement | 
leur pays, pour aller répandre leur sang sur tous les champs de 

bataille! Qu’on veuille consacrer une fois de plus le principe de l’obli- 

gation du service militaire pour tous, ce n’est point une invention . 
nouvelle, c’est déjà inscrit dans la loi de 1872. Ce qu’il y a de nouveau 


EE e 
“ 


dans la loi qu’on prétend faire aujourd’hui, qui heureusement a peu 


de chances d’aller jusqu’au bout, c’est cette idée fixe de jeter toute la 
jeunesse française dans les rangs, sans distinction, sans tenir compte 
des intérêts publics de toute sorte qui peuvent se trouver compromis. 


s': 


# 
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Voilà cé qui ne s'était vu jusqu'ici ni en France ni en aucun pays. | 


M. le ministre ( de la guerre appelle cela bravement créer l'unité sociale 


fusion des classes sous le drapeau. Il peut être tranquille, l'unité 


sociale est créée en France. Ce qu’il propose, ce qu’on propose avec lui 
c’est tout simplement l’unité par l’abaissement organisé. C’est la sus- 
pension pendant trois ans de l’éducation scientifique, littéraire, artis- 
tique de toute une partie de la jeunesse de France; c’est une irrépa- 
rable perte pour ce qu’on peut appeler le capital intellectuel du pays, 


pour cette civilisation mationale, que M. Mézières défendait ces jours 


_derniers encore, avec une chaude et généreuse éloquence, en refusant 

È d'avance son. vote à une loi qu’il a justement qualifiée «comme une menace 

F pour la grandeur de notre pays, comme un danger de décadence pour 
la patrie française.» 


: Si, du moins, ces sentaues à outrance aient se |flatter de 
pousser jusqu’au bout la rigueur de leur système, de réaliser cette 
égalité absolue qu’ils rêvent, on comprendrait encore jusqu’à un cer- 
tain- point cette étroite-obstination de secte; mais ils ne le peuvent pas 


AS visiblement ; ils. ne le peuvent pas, parce que, même avec la réduction 


du service à trois années, il n’y a pas de budget qui puisse suffire à 
Pincorporation de trois, contingens entiers, parce qu’il y à des néces- 


_sités auxquelles on né peut se dérober, parce qu’il y a la nature des 


choses. Et alors, que font les réformateurs? Ils établissent la règle, 
comme ils le disent, et ils se. sauvent par des exceptions, par des dis- 
penses, par des subterfuges. On allonge la taille réglementaire des 


-conscrits pour diminuer le contingent. M. le ministre de la guerre a 
_ges catégories de non-disponibles, qu’il défend vigoureusement. La 
commission étend les exemptions pour les soutiens de famille, et même 


elle avait imaginé d’assimiler aux soutiens de famille ceux qui se trou- 


veraient « dans une situation jugée digne d'intérêt, »— ce qui était tout 


simplement mettre larbitraire le plus complet dans l'administration 
des dispenses de service. La commission ne craint pas de multiplier 


les exemptions, c ’est-à-dire, après tout, de déroger à l'égalité, pourvu, 
bien entendu, qu’elle atteigne les professeurs, les futurs avocats et 
médecins, les élèves des Écoles des beaux-arts et des sciences, surtout 


les séminaristes. En d’autres termes, la commission fait à peu près le 
contraire de ce qu’elle devrait faire : elle ne tient compte, dans-les 


dispenses, que des intérêts privés lorsqu’elle devrait ne considérer que. 
l'intérêt public. Qu’en résulte-t-il? C’est que, depuis quinze jours, on 


se débat au milieu de toute sorte de contradictions pour arriver à une 
œuvre informe qui ne résiste pas au plus simple examen, et la confu- 
sion ne fait que s’accroître à mesure que la discussion se prolonge. 

Le gouvernement cependant laisse faire, ou du moins il n’est repré 
senté dans ces débats que par M. le ministre de la guerre, qui prête les 
mains à tout ce que lacommission propose. M. le président du conseil, qui 
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Se tet la revision et à intervenir résolument pour montrer le | 


| . et il n’aura probablement réussi qu’à préparer des embarras fort lourds 


DE 


| | a l'ambition de fonder c ce fouvernement sérieux dont pat 9 
Mile ministre de l’intérieur, a eu depuis quelques jours deux be 
ions de se montrer ün homme politique : il n’avait qu'à nef 


cette loi militaire. Il a fait, lui aussi, tout le contraire de ce — 06 anse RO 


pour lui-même et pour la république, toujours imenaçans pour le. | 
_ À défaut de grands événemiens faits pour troubler le niondé of: + 
heureusement peu vraisemblables pour cet été, les incidens né mañs 
quent pas dans plus d’un pays, ét ils fe sont pas sans intérêt. Ilya 
les incidens de cette question égyptienne, q i reste toujours P F7 0 
des négociations, des délibérations de l’Europe et qui peut méme av 
ses contre-coups dans la situation intérieure de lAnglèterre. Il 
_ Belgiqué, ces élections d'hier, qui sont un vrai coup @ e théâtre, « 
changent la majorité du parlement, renversent un ministér sv | 13.0 
côté de la Belgique, il y à, en Hollande, lé vormeriesmetiE to. + 
pourrait appeler, ce qui pourrait devenir üne crise de suctession 7 
dynastique. Il y a, au-delà des mers, les préliminaires de l'élection 
d’un nouveau président aux États-Unis. Un peu partout, il y a toutes Leu 
ces affaires qui se succèdent sans interruption, souvent Sans bruit, ét 
qui sont la vie des peuples, qui Mr jours gotvememens re 
et parlemens. ‘LR 5e 28 Le ci dé 
Va-t-il décidément y avoir üne conférence nouvellé de l'Étfope | pour “e 
régler les affaires de l'Égypte? Ces quelques jours pendant lesquels M 
le parlement anglais a été séparé pour les vacanceside la Pénitécôte, 
ont-ils profité aux négociations-préliminaires engagées éntre l’Angles 
. terre et la France? Un jour, on a dit que Cës négociations étaiént intet- 
rompues; un autre jour, on a prétendu qu’elles étaient reprises. Lé 
fait est que le secret a été bien gardé, qu’on à parlé un péti au hasard, 
qu’on n’est pas beaucoup mieux fixé encore aujourd’hui: Ce qu’on sait | 
seulement par M. Gladstone, qui l'a dit au retouf du parlement, c’est 
que « les négociations du câbinet de Londres avec la Fraticé sont arri- 
vées à un tel point qu’on espère pouvoir, daïs quelques jours, cos 
sulter les autres puissances, » M. Gladstoné, en exprimant l'espoir dé 
… pouvoir faire la sémaine prochaine de plus amples communications aû 
parlement, «, de plus, conseillé à ses-compatriotes dé se tenir jus- 
que-là en garde contre les Versions erronées répandues par les jour= 
naux. Le seul fait cértain, c’est donc l'existence d’un accord des detix 
_ puissances qui était éorñme la condition préliminaire de la réunion dé 
Ja conférénce européenne, En quoi consisté cet accord? Implique-t-il 
une limitation quelconque de l’occupation anglaise dans la vallée du’ 
Nil, la reconstitution où l’exténsion du contrôle international sur les 
finances égyptiennes? Sans trop s'arrêter à tout ce qu'ont dit ces jour= { 
naux impatiens de nouvelles dont a parlé M. Glaüstone, 6n peut croire | | 
fs 
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la dù s'établit par des concessions mutuéltes, Eh. 


pos x D io C4 PAPIERS des deux cabinets tels A 


rs faciles, 
Irêt on t, quoi qu'en dise une panieite la treste anblaise, la 
n'a point eu la pensée de 
mbarras de l'Angleterre. E 


a été en Égypte, elle n'y est plus, dû 


T asabilité d’une interven tion militaire: élle n’a cértainement pas 

ru près coup des conflits dé prépondérance au risque dé 
le des deux pays. Ellé n’était même pas inté- : 

sitions quiauraient pu affaiblir le cabinet libéral 

| t Popinion britannique, — ét que Ce Cabinet d’ailleurs 


aucune arriè e-pensée d'hostilité où même de jalousié dans cétté négo- 
iation: “mais si elle a été conciliante, comme elle ne pouvait manquer 
de l'être, si elle es st restée dans son rôle eh se boïnant à la protection 
ts.nombreux et puissans qu’elle à encoré dans la vallée du 
en ‘clair que l'Angleterre, de son côté, n’a pas pu et n’a 
| efuser à quelques-unes des conditions qu’on lui soumettait. 
L’Angleterre devait être d'autant plus modérée que cés complications 
égyptiennes, sur lesquelles on a aujourd’hui à délibérer, sont en par- 
tie son œuvre depuis qu'elle ë est foute-puissanté au Caire et à Alexan- 
F drie, Qu'a-t-on pu, du reste, demander au cabinet de la reine Victoria 
qui ne soit d’accord'avec la politique qu’il a toujouts avouée? S'il s'agit 
de fixer d’une manière plus où moitis vague la duréé de l'occupation 
anglaise dans la vallée du Nil, lé cabinet de Londres n’a cessé de décla- 
rer quil n/entendait pas tenir indéfiniment parnison au Caire; sil ya 
des garanties. àtaccorder pour les intérêts étrangers, européens qui 
existent en Égypte, qui souffrent d'une crise prolongée, il a toujours 
reconnu la valeur de ces intérêts, l’autorité de l'Europé. Le cabinet de 
Londres n’a donc point eu à se désavouer dans £a diplomatie, les con- 
cessions raisonnables lui étaient faciles; il à dû lés faire, et c'ést ainsi 
* qu’onest arrivé à cet «arrangement » doht à parlé M. Gladstone, sans 
lequel il n’y aurait pas de conférence. 

La question, ilest vrai, se complique ici d’uhé étrange façon. Les 
ministres dela reine n’ont pas Séulément à traité avec la France, puis 
avec l'Europe, qui attend patiéMiment lé résultat de ces négociations 
poursuivies avec: tant de discrétion depuis quelques jours, ils ont. 
encore et surtout à traiter avec opinion, de plus én plus excitée contre 
eux. En d’autres termes, la question diplomatique ést doublée, pour le 

moment, d’une question intérieure deVente assez graŸé. Le fait est 
que, depuis quelque teinps, l'opinion, troublée et excitéé par uné vio- 
lente campagne de journaux, 8e montré singulièrement éxigeante ei 
acrimonieuse pour le PE dé M. Gladstone, nagüère encore si 


è ") 


AA F4 4 


# sf La 
| 


fer des circonstaites pour aggravér 
mêmes titres, Elle a laissé à l'Angleterre les avantages etla 


ablement pas acceptées, La Frañce, en un mot, n'a pu avoir 
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une On lui demande compte de ses fautes, des contradictions 
ou des défaillances de sa politique extérieure, des déceptions AERRO 
, cette affaire d'Égypte a été l’inépuisable source, d’une sorte d'impuis- 
À sance humiliante pour lorgueil britannique; on lui reproche des condi-. 


a: 


Les tories, sous la direction de lord Salisbury, de sir Stafford North- 
cote, engagent passionnément la lutte contre lui sur cette question 


. vitablement aux prises avec de vraies difficultés le jour où il soumettra 


_ même des difficultés militaires et financières d’un établiss ement en 


 raux, qui semblent disposés à se détacher de lui, réfléchiront au ‘34 


_ tache à l'existence du ministère de M. Gladstone ; il ya aussi l'intérêt 


du Nil? C’est une politique plus facile à proposer qu’à réaliser et qui 


tion anglaise. Le ministère a encore une Chance, c’est queMles libé- 


tions qu’on ne connaît pas, les concessions qu’il est censé avoir. faites. 


délicate; beaucoup de libéraux eux-mêmes semblent éprouver un sin-. 
gulier malaise, et c ‘est ce qui fait que le ministère va se trouver iné- 


au parlement, comme il l’a promis, le résultat de sa négociati 
la France; il aura sans doute à subir un terrible assaut, Que peut-on 
exiger de lui, cependant ? Est-ce sérieusement qu'on parle de décréter 
l'annexion de l'Égypte, ou, ce qui reviendrait à peu près au même, de = 
déclarer purement et simplement le protectorat anglais dans la vallée 


créerait à l'Angleterre plus d’une difficulté en Europe, si _sans ‘parler 


Égypte. Il est assez singulier, dans tous les cas, qu’on propose l’an- 
nexion ou le protectorat comme des remèdes à un état de désordre et 
d’anarthie qui s’est développé et agBTAVÉ justement sous la domina- 


à 


dernier moment avant de se prêter à provoquer une crise qui serait 
la défaite de leur parti, la chute du cabinet.quilesweprésente-au-pou- 
voir, une sorte de révolution dans la politique britannique. Il ya, en 
effet, deux intérêts des plus sérieux engagés dans cette phase difficile 
et laborieuse des affaires anglaises. Il y a l'intérêt libéral qui s’at- 


des bonnes relations avec la France, et si l'alliance de l'Angleterre a 
toujours pour nous une importance que nous ne déguisons pas, l’al- 
liance de la France n’est point non plus, après tout, inutile à ps | 
terre elle-même dans l’état présent du monde, : no 

En tout pays, les partis ont leur fortune et les scrutins ont leurs 
surprises. Les élections belges viennent de le prouver encore une fois. 
Depuis six ou sept ans déjà, les libéraux régnaient en Belgique: ils 
avaient la majorité dans les deux chambres; ils avaient pour les repré-, 
senter au gouvernement le ministère de M. Frère-Orban. Plusieurs fois, 
depuis leur arrivée au pouvoir, le parlement a été renouvelé et le suc-" 
cès ne leur avait jamais manqué jusqu'ici. Évidemment, ils espéraient. 
triompher encore au scrutin qui vient de s’ouvrir.le 10 juin pourle/ 
renouvellement partiel de la chambre des députés. Le résultat a con-. 
fondu tous leurs calculs; ce dernier scrutin est un vrai coup de théâtre. 
Presque partout, à Anvers, à Namur, à Nivelles, à Louvain, à Bruges, 
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lés libéraux ont essuyé d’éclatantes défaites; la victoire est Rae aux 
_ catholiques, ou, si l’on veut, aux « indépendans, » puisque c’est le nom 
qu'ont pris pour la lutte les adversaires du ministère et des libéraux. 


Les bourgmestres des principales villes, le président de l'association 
libérale, de cette association autrefois si puissante, deux des membres 


du cabinet, particulièrement le ministre de l'instruction publique, deux 


vice-présidens de la chambre ont été battus ; le président d’une enquête 


scolaire qui a fait en son temps beaucoup de bruit est resté dans la 
mêlée. Chose bien plus curieuse et qui ne s'était pas vue depuis 1830, 


à Bruxelles même, pas un libéral n’a été élu; seize cléricaux ou « indé- 


_pendans : » ont passé. Et ce ne sont pas de petites victoires qu'ont obte- 

_ nues les catholiques ; dans la plupart des scrutins, les majorités sont 
de 4,500, 1,300, 4,200 voix; à Bruxelles, la majorité est de près de 
4,400 voix. En un mot, le déplacement est complet et décisif : dans la 
dernière chambre, la majorité libérale était de 26 voix; dans la chambre 
nouvelle, la majorité catholique est de 32 voix. Éneoument une telle 
. manifestation n’est pas une surprise, une méprise; elle ressemble à 
_- unacte très délibéré du pays. Ce vote du 10 juin est un désastre pour 
À les libéraux, et il a du premier coup frappé à mort le ministère de 


M. Frère-Orban, qui a rémis aussitôt sa démission au roi. Un minis- 


tère catholique ya naturellement se former et qyendre la direction des 
affaires de la Belgique, c’est la conséquence du dernier scrutin. ca 

Comment s'explique cette sorte de révolution toute pacifique et 

_ Jégale qui fait de l'opposition d’hier le gouvernement d’aujourd’hui, 


des vainqueurs de ces dernières années les vaincus du 10 juin? On 
peut dire sans doute que les libéraux ont été les victimes de leurs 
divisions. Depuis quelque temps, en effet, il y avait une scission dans 
le parti. Il s’est formé une avant-garde radicale et progressiste qui 


s’est détachée de la masse de l’armée libérale, des modérés, qui a 


déclaré la guerre au ministère, et qui, poussant sa campagne jusqu’au 
bout, a voulu avoir ses candidats dans les élections, au risque d’affai- 
blir le parti dans le combat. C’est une explication ; elle n’est peut-être 


pas suffisante cependant, puisque, le plus souvent, la majorité des 


catholiques a dépassé les chiffres réunis des frères ennemis du libéra- 


_ lisme: des radicaux et des modérés. Une autre explication plus plau- 


sible, c’est que les libéraux, dans leur passage aux affaires durant ces 
dernières années, ont cru pouvoir, eux aussi, abuser de la domina- 
tion. Ils ont voulu tout réformer pour mieux assurer leur règne. Le 


ministère, pressé par les radicaux, ne les a pas sans doute toujours 


suivis dans les aventures démocratiques où ils auraient voulu l’en- 


traîner; il leur a fait cependant bien des concessions, surtout dans 
les affaires religieuses. Lui aussi, il a voulu avoir sa guerre au cléri- 


calisme, sa loi d'enseignement laïque, sans ménager les mœurs, les 


croyances, les libertés locales dans un pays comme la Belgique, Il a 
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voulu construire des écoles, multiplier les dépenses, & 
"ses ressources. Il s’est trouvé bientôt en face du déc, 
vrir le déficit, il a été obligé dé proposer de not 
qui n’était pas de nature à le populariser, particulià eil 
des élections. Il a mis contre lui les intérêts et les consciences. | 
jour est venu où, sans avoir désarmé les radicaux par $es conces… 
sions, il avait cependant fait assez pour indisposer let pa ÿs, pour don- 
ner de nouveaux griefs à l’opposition conservatrice, pour déta her de 
sa cause bien des libéraux modérés, qui ont formé, et és catho- 
liques, ce qu'on a appelé le parti des « imdépendans. » | ù 
tion la plus naturelle de cette volte-face dé l'opinion qui da 1: 
manifester dans les élections belges. Les catholiques 
divisions des libéraux, et surtout de leurs fautes, | des erreurs 

abus de leur politique; ils ont retrouvé dans la lutte l'appui du s 
ment public. Ils ont reconquis aujourd’hui le DÉEVON ls on! Je 1 
majorité, ils vont avoir leur ministère. Que feront-ils à leur tour de ce 
gouvernement que le scrutin du 10 juin leur a très NE 
rendu ? Il n’est point douteux que, s’ils voulaient $e livrer äune réac- 
tion outréé contre tout ce qui s’est fait dépüis quelques années, ils ne 
tarderaient pas à compromettre là victoire qu’ils viennent d’obtenir. 
Ils n’ont d’autres moyens que la prudente et la modération pour assu- 
rer et prolonger leur règne dans cé petit pays libre de Belgique, qui 
est assez heureux pour voir les partis Se succéder sans révolution, 
sans qu’il ÿ ait même un péril pour la monarchige cette gardienne des 
libertés publiques. 

Il n’y a que bien peu de témps, quelques sémäthes avant les  C 
tions du 10 juin, cette petite et libérale Belgiqué offrait un autre spét- 
tacle qui avait certes son intérêt, Le roi Léopold recevait la visité du 
roi Guillaume de Hollande, accompagné dans son voyage dé sä jeune 
femme, la reiné Emma. C'était la première fois que 8e rentontraient 
sur le sol belge les souvérains de deux pays autrefois unis, séparés 
depuis par une révolution, ét maintenant liés d’amitié. Par une coïn- 
cidence singulière, les deux princes sont nès à Bruxelles, l'un au temps 
où les Pays-Bas reconstitués en 1815 vénaient jusqu'à la frontière de 
France, l’autre à une époque où la Belgique, violémmeént détachée de 
la Hollande, était déjà constituée eh royaume indépendant. Ce n'est . 
plus là qu’une vieille histoire, les anciennes antipathies ont disparu LR 
dans lé cours des choses. Le roi Guillaume a été reçü par les Belges | 
avec tine parfaite cordialité, il à payé à s0n tour en bonné grâce l'hos- 
_pitalité courtoise qui lui était offerte, et cet échahge de politéssés à 
Bruxelles même est la meilleure preuve qu’il né sürvit plus rien du | 
passé eutre deux pays qui, depuis un demi-siècle, ont éu des fortuñes On 
distiuctes, qui restent, l’un ét l’autre, dés modèles d'états constitution- _ 
héls. À peine cependant le roi Guillaume at-il eu fait cétte visite, qui 
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s | sans importance pour l'avenir des deux peuples, ï s'est 
vé, dans son propre pays, en face d’une crise bien autrement déli- 
le qui agite en ce moment la Belgique : le prince d'Orange, 


1 itier direct de Ja couronne, a été atteint d’une maladie qui le . 
Fe net en danger de mort. Le roi Guillaume n’a de son nouveau mariage 
4 qu’une fille encore enfant. Si. le prince d'Orange meurt, c’est une 


ntuelle qui s’ouvre à La Haye. Or c’est là 
uelle les Hollandais ne sont pas sans inquié- 
sans rais n, le sentiment que leur pays peut être 
n indépendance, que dans tous les cas, la désigna- 
pelé à hériter de la couronne néerlandaise sera une 
| fliculté. Le prince d'Orange n’était point par lui-même, il 
est : “une LÉ ressource; il existait toutefois, il était Phéritier 
désigné, incontesté, et sa mort-rendrait. en quelque sorte plus saisis- ie 
sables pour les Hollandais les dangers d’un avenir incertain. 

Au delà des mers, la puissante république américaine a,. elle aussi, 
| sa question de transmission de pouvoir qui se règle par l'élection 
populaire, et le choix d’un candidat à la présidence est la grande 

affaire du jour. Il s’agit a ue qui remplacera à la Maison-Blanche 
le président Arthur. qui a succédé au malheureux Garfield, ou si 
M. Arthur lui-même ne sera pas: réélu. Les partis ont aux États-Unis 
une vigoureuse discipline ; ils désignent d'avance leur candidat, et le 
SE où le scrutin s'ouvre pour le choix d’un président, lélection est 
déjà à peu près faite. 118 F pro cèdent ainsi aujourd’hui, ils se préparent 
à l'élection qui se fera au mois de novembre. La lutte est dès ce mo- 
ment ouverte entre les partis américains. Les démocrates, qui ont 
| _regagné une grande influence, n’ont pas eu encore leurs réunions; ils 
ne renoncent sûrement pas à la lutte, ils disputeront sans doute 
ardemment la: présidence. Jasqu’icile parti républicain s’est seul réuni 
À Chicago, dañs une convention préliminaire composée de plus de 
huit cents délégués. Jusqu'au dernier moment. on a été, à ce qu’il 
paraît, en-doute sur le choix du candidat des républicains. L'ancien 
président Grant était hors de cause depuis qu’il a été compromis dans 
d’effroyables désastres financiers. M. Arthur avait ses partisans. En 
définitive, c’ést M. Blaine qui, après plusieurs scrutins, a été choisi 
par la convention de Chicago. M. Blaine reste donc dès aujourd’hui le 
seul Candidat du parti républicain à la présidence. M. Blaine a déjà 
une assez grande notoriété dans s0n pays; il est surtout connu comme 
le partisan décidé d’une politique extérieure plus active pour les Éfats- 
Unis. Il réste à se demander comment il entendrait pratiquer cette 
politique au pouvoir, ét avant tout, il est vrai, la première question 
est de savoir si ce sera M. Blainé qui deviendra le PESDUSS magistrat 
de la république américaine, 
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Après une liquidation facile et qui s’est distinguée) par le Hu, lé= 
vation du taux des reports, les cours des rentes françaises ont été. 
encore poussés en avant par l’annonce que le projet de loi relatif à la 
conversion du 3 pour 100 consolidé anglais venait d’être adopté par | 
la chambre des communes, en seconde lecture, à une-forte majorité. 
La hausse, qui avait déjà été considérable pendant le mois de mai,a. 
donc fait de nouveaux progrès pendant la première semaine de o A 
et il est de bon augure, pour l’attitude que pourra conserver le mar- 
ché pendant le reste du mois, que la seconde semaine, malgré une «« 
atonie extraordinaire des transactions , nait vü se produire aucune 
réaction sérieuse sur les hauts prix que l’on venait d'atteindre. 

Nous croyons ‘intéressant de rapprocher les cours cotés sur nos trois 
rentes aux deux dernières liquidations de ceux que l'on vient de voir 
se maintenir, avec de légères oscillations, depuis huit où dix jours ; 


er mai. 2 juin. 2 18 juin. | 
3 pour 400 perpétuel... 71.90 18.60 SM 79:97 2: 
3 pour 100 amortissable. 78.90 19.75 ru «SD35 
4 4/2 pour 100. se # 407.25 107.80 +. 108.20 


Ce tableau permet de constater qu’en quelques jours nos"troïs fonds 
publics ont obtenu, après la dernière liquidation, une plus-value à 
peu près égale à celle que la spéculation avait réussi à conquérir pen- 
dant tout le mois de mai. Le mouvement était trop brusque pour. se 
continuer longtemps. Les acheteurs ont compris qu'ils compromet- 
traient tous les fruits de la modération où ils avaient su jusqu'alors 
se tenir s'ils voulaient pousser. trop vivement leur succès. Ils se sont 
donc arrêtés; comme, d’auire part, le parti de la baisse n’a pas cru 
devoir donner signe de vie, les circonstances ne lui paraissant pas sans 
doute propices à un renouvellement de ses anciennes entreprises contre 
le crédit public, le mouvement des transactions s’est ralenti jusqu’à 
s'arrêter presque, au moins en ce qui concerne la spéculation, le mar= | 
ché du comptant conservant seul quelque activité, et, par suite, une 
certaine signification. | | 
Or les indications que donne la tenue du marché au comptant sont 
des plus satisfaisantes. C’est là que l’on peut trouver des téMOISNAgEsM 


s. ‘ 


d étant de nature à créer quelques illusions à 
capitaux ont évidemment repris confiance depuis quelques mois; le 
| nin de la Bourse leur est redevenu familier; mais ils n’y viennent 


à 360, valent aujourd’hui de 370 à 0 


Es 
% 


elles-mêmes. des grandes compagnies de chemins de fer, à cause du 


_ dont le dividende présente une stabilité exceptionnelle. Nous pou- 
_ vons ajouter à ces “Valeurs le groupe spécial des titres de la com- 


Re * entreprises industrielles, chemins étrangers, etc. | 
= Ces considérations expliquent à la fois et l’apparente torpeur où 
Le ” ibte plongée la Bourse par suite de l’abstention momentanée dé la 
spéculation et la fermeté inébranlable des cours, résultant de Ju cie 

plus sourde, mais continue, du marché au comptant. 

La faveur du public s’est tournée principalement du côté du 3 pour 
- 100 perpétuel depuis que la conversion des consolidés anglais est 
chose décidée, On sait que cette conversion consiste en un échange, 


| pas pour se porter indistinctement sur toutes les catégories de valeurs. ? 
Le krach de 1882 et | les deux années de crise financière qui ont suivi … 
ont inspiré à l'épargne une crainte instinctive de tout ce qui est place- 
ment aléatoire et un goût très vif pour les titres à revenu fixe, en pro 
Te ng y pour les obligations de nos grandes compagnies de chemins 
r ities par l’état. Les compagnies, que la signature des con= | 
S mettait er demeure de se procurer des ressources pour l’exé- al 
nu on des travaux dont elles venaient de ] rendre la: charge, ont habi- ” 
_ Jement et heureusement profité de cette disposition du grand public 
_ capitaliste. Elles ont vendu à leurs guichets des quantités considé- 
 rables d'obligations à des prix de plus en plus élevés, en sorte que ces 
titres, qui, il y a quelques mois, oscillaient entre les cours _de 350 
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| sérieux de l'abondance de l'argent, la modicité extraordinaire des taux : 
cet égard. Les 


{ 


+ 


À Voici maintenant que cette émission à à jet continu se SR en 

© compagnies s'étant pourvues de fonds pour longtemps; d’ailleurs les 
cours sont plus élevés et Pattrait du placement se trouve un peu dimi- 
nué. Où pouvait dès lors! se diriger ce puissant courant de l’épargne, 
sinon du Côté ‘des rentes françaises et de quelques autres valeurs 
obtenant, par Suite de leur caractère spécial, une part de la faveur 
jusque-là exclusivement réservée par le public aux obligations ? Une 
hausse progressive des rentes était inévitable; avec les rentes ont 
monté peu à pou les obligations du Crédit foncier, puis les actions 


revenu minimum garanti par l'état, .et les actions du Crédit foncier 


_ pagnie de Suez, actions, délégations, Parts civiles et de fondateurs, 
obligations, puis les actions et obligations du Gaz, des Voitures. Quant 
aux titres de la plupart des établissemens de crédit, ils ne donnent 
toujours lieu qu'à des négociations fort restreintes, alimentées à peu 
"près: exclusivement par les échanges de la clientèle spéciale à chacun 
ec On peut ‘en dire autant de la grande majorité des autres dub | 


hi délai de deux ans, des titres ‘aetuelss d'après leur valet 

# pair, à raison de 100 livres prune, par exemple, contre 1021 
sterling de nouveaux titres en 2 8/4 pour 100, ou contre 108 
sterling de nouveaux Are en 2 1/2 pour 100. Le 2 12 | 


a Angleterre que ce fonds, une foi s k 
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